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JL  xr  JL  z«  "z*  8  a. 

Chapitre  JN'.  —  Agents  chargés  de  Tadministration. 

—  //.  ~  Constitution  des  crédits  à  la  disposition  du  ministre  et  des 

ordonnateurs. 
Â.  Bndget. 

B.  Constitution  des  crédits  à  ku disposition  des  ordonnateurs 
secondaires. 

—  IIL  —  Formes  suivant  lesquelles  les  crédits  peuvent  être  engagés. 

—  IV.  —  Emploi  des  crédits  par  voie  de  paiement  effectif. 

a.  Production  du  titre  de  la  créance. 

b.  Liquidation. 

c.  Ordonnancement. 

d.  Paiement. 

«.  Réquisitions. 

/.  Oppositions  au  paiement. 

>^ ■ ■ __  --_L_,,_|  ■  _.  _[■  ^ 

(*)  0«tte  partie  fïdt  snite  aux  SigÎM  giniraU*  publiées  dans  le  naméro  de  la  fievue  ai«ri- 
9t  cùlùwM*  da  mois  de  Janvier  1878. 
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<nuipitr«.jF.iHt>0périBti«àiisr9Kl  éeir^ttras  qui  iBO#(l«t)t^|H  aMnnkiMide»  ordon- 
nateurs, 
a.  Reversements  en  numéraire  au  Trésor. 
*.  Remb^rsenierfts  *  •èifobtùèd  pfei?  d'autres' 4épafteinenU 
■    • .  :totinsftèriofe^,i  /:?.;:■;'-•:     . 
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..    ..     '.,      -    ^ ,  ç.  Reroboursemente  eireotués  à  d'autres  départements  mi- 
nistériels. 
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(i.'Ren)botiPâémemts  de  oeaeions  d^'cbafiitrë  ft  chapitre. 
0.  Réimputations.  >    ..    i 

/.  Dettes  flottantes. 
—       irj.  —  Ecritures. 
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6.  Comptes  administratifs. 

Avant  d'étudier  les  règles  spéciales  à  la  marine,  isap^loos  tas  prin- 
cipes généraux  qui  président  à  Tadministration  des  valeurs  financières 
de  rËtat. 

Le^^aAbmiMM/mM^âfilncës  ésf/d'uûe  Biftdlière  géilA^d/dNirgé  de 
la  HalumWh  tifeU  ^mi^U'hi  Simk  ;*r6mywî^'tist  attribué, 
dans  les  limites  fixées  par  la  loi  de  budget,  aux  divers  départements 
mioiatériel&^  v4Ui  •  ea  ,di9iiveiit  oompte  ap.  pou voiir  t^ûlat^f . . 

Les  Ti^âui»  doi>t'le'«tniQtotce  ne  ee  :ré9«rve  pas  l^ploi-  dic^t  .sont 
mises  itioiriiiîii  Al  fat  disposition'  iQl*Adoiima(rat6ttr8id4H{uéB,  qni^^n  asent 
suivant  ses  instructions,  et  dont  les  comptes  vi^ncjiit  se. fondre  dans 
SOI)  compte.propïe«i,  .-/  ..  ^^ 

ParallèlemeDt4:(i^iCom9ftaUe(i'i'el0Mitfitidut.mim9tre_  desifiqances  et 
gardiens  des  valeurs,  font  les  paiements  sur  ordre  et  justification,  et 
.8pume(te|[)Uei^r,ge$(iop.à  liiGoiur  de^compteç  dont  ils  çont  lesjasti- 
ciablaa»  ;    .♦ 

}^^s^%  1^  marine,,  comme  dans  tous  les  dépaciements  ministériels, 
VaAitWM^tTcAvon  des  deniers  de  TÉtat  est  assujettie  à  des  règles  pré- 
cise^,, destinées,  à  donner  des  garanties  à  Tintérôt  public.  Ces  règles  ont 
été  formulées  principalement  dans  l'ordonnance  du  14  juin  1844  sur 
Torganisation  des  arsenaux,  ports  et  établissements  maritimes,  et  dans 
le  règlement  financier  du  14  janvier  1869,  portant  exécution,  en  ce  qui 
concerne  la  marine,  du  décret  du  31  mai  1862.  L'exposé  qui  va  suivre 
se  réfère  surtout  à  ces  deux  actes. 

Pour  procéder  avec  ordre,  nous  énumérerons  d'abord  les  agents  au- 


(Chap.  1").  '  '^ 

Non»  . lançons  ei^sQit^  CQipm&tv4iaf^„erédito  l€wr«6ont  ouverts  pour 
'  payer  les  dettes  de  l'État  (Ghap.  II),  stâraoliQU^ies  formes  l'État  peut 

être  constitué  en  deUe  (ïaiis  la  iMte  dé  jfeés  crëditô  (Oiap.  m),  et  de 
qu^tomaQièFe  tea'CiMU&0Ki'<[ueftti#A>SQQ(,e{ap^a7é«,par  voie  de  paie- 
ment (Ghap.  IV).  .'ifMit  itiijM.  fi  V* 

Certains  emplois,  certaines  rectiâcaiions,  çertajyQ^  opé^tions  spé- 
ciales de  ^BemboutteBaent  f  on  antres  ^  mflaiifieBti  la  :  aitaatioa^ctes  crédits 
sans  qu'il  y  ait  déboursé  de  ûtii&étnïié'ï  o^us  ëâ^ndiquerons  le  régime 
au  chapitre  V. 

Enfin  nous  décrirons  les  écritures  (Ghap.  YI)  et  les  comptes  des  or- 
donnateurs'(CSk^.  VII).''i!:    '.'   »'    •«:. ,  ".M.  >->!  •/!'•.!,  i.:t:n  •';  im;^/» 

«âWWHJWvo^ — A|eiife9  #lîitf|réii>de»4'irtwUPH*»WWTT4i^frteiM«g 

Il  a  été  dit  (^àit'Éèjtès  ljêtéralesy't(^^ 
financières  de  if  Ëtàr  comporté  des  soins  de  ^prévision^  deititiosactioD, 
d'exécution,  âe'ëquidat)on;'*4Pôfdohnànaeni^fit^!/db  xJoÉiptalifiité etde 
reddition  de  eotsptesv''^'    '''(ihin:-- ^.-j»  ^-nri  !•  ,?rtoii')in7-'rr  ?■••-•  ^it;;" 

Ces  soins  sont  répartis  entre  divers  services,  qii^^iiOâs'Utôlië  in^- 
quer,  en  distingûàut  beux  du  mînibtère'ei^UKde^  •portai;   >^'!    i' 

i*"  Au  ministère,  lès  services  qui,  au  noià  dd  itiiâièt]:^,  t6iietiént  aux 
finances,  —  et  c'est  le  cas  de  la  plupart  d'entre  eox,  —  se  classent  en 
deux  catégories,  qui  se  partagent  la  fonction  inmistérielle  de  remploi 
du  budget: 

Les  uns  ont  la  destiriation,  V emploi  réel  des  valeurs  ;  ils  prévotent 
les  dépenses  ;  engagent  VÉtat,  soit  par  des  marchés,  soit  par  Fadmission 
du  personnel  à  des  conditions  déterminées  et  qui  obligeront  le  Trésor  ; 
font  exécuter  les  marchés  passés  à  Paris  ;  œnstatent  les  droits  qui  y 
sont  acquis  contre  le  département;  proposent  la  répartition  des  crédits 
entre  les  arsenaux  et  établissements  extérieurs...,  etc.  :  ce  sont  les  ser- 
vices et  bureaux  administrateurs.  Citons  les  bureaux  de  la  solde,  des 
subsistances  et  hôpitaux,  des  approvisionnements  généraux...  (Voir  leur 


'8  w!  TOIJ^BOVlIE'vHlIBIIlMl  XV  eOI2mXBB;ii/«>' 

.  6otnQ|iéflatioQ^ià^>ia  "pagè  ^ittencAe  .te/^BeatattlatrireaiiftuâUetidéftTdé- 

Les  autres,  seri^îce^  et  bureaux  c(miptabks,/i)!Mi\Va^^miaeiMiie 
eeqfcraliaatidn  ?àtf)d/oiArel;:}iifi^lrâiniiBsettt)l4)B  ^fErérôtoaSudiiB  .toiiiîaux 
àdimiiistt)atpiir^,\tonii6Qt  totedgct^  ^ÉonliObaiisâs  4i»6iiniKH)rl8<  avec  :1a 
lôgisla^se  etiiidiiliiQHtèndriittB 4iraîÉco»p<»in(|*0U6Dtèpai anaoeUe^oa 
meadnflllcf)ded  «ittdilaXibliF&àuidftto  ocmiptdJiJiUéioealralia!  tfèS;  fondd)  ; 
fik*^8[BenÉÉd^rA»ûtanGeiiietl  pûJdtlà;tQnuBtrfii())al»liuiiéf8iifiQada(at  or- 

donnanœs  el  des  dépenses  d'oatre-meff^JuitieaneûbjkicJSomptaMilèi^e 
Tactif  et  du  passif  du  départemeat  ;  rendent  les  comptes  aux  pouvoirs 
.extéirieur8(cpm^^bj^^cenl^a^^  ,  ..      ^   _ 

i?p.¥V,.^Çi^.:fi^^fr .jep  a^ribqtioîis ^Çnî^nci^^^es  ï|0nf,.^çpçaplexes..Un 

dans.clfajiup^^locajlt^,  Vp^érèt  de  l'Éljit:  Je  cgmmisKiire  j^énéral.  C'est  à 
lui  que  sont  faites  par  le  ministre  les  délégations  de  crédits  ;  ài^cun 
emploi  de  ces  crédits  n'a  lieu  sans  sa  participation;  il  est  la  cheville 
ouvrière  du  conseil  d'administration  où  Ton  délibère  sur  les  affaires 
dtniéWt  ithpbrtaiitlés  ;  ft  est  ïè  conkéil  dd  titféïtel^diias  lefs' décidions  ad- 
miniArâtivès'  (iiié  Céltfl-ci  doit*  'pteiidrè  i'  ptf  iùliWéfaie'  'èïr  par  ses  détt- 
ètfés;  îl'àïaî'iïiafh  dans  t'cfus  lëVactds'iîttl  côttstitû%tit  t)tf  "cônètituétont 
rËtàt  dét>ilei[i*Vii  bo'nàtaië  Vatabtement'toîiléfaffé? -dettes;  i(5ràbnne  toutes 
les  déi)ekisèé,'  èri'  rend  le  co'm^té  plàUbdiqué.Tel  feôt  le  système  de  Vor- 
doiiiiance  dii'îî^uih  1044.  Pout'lnîërix  dé^ndrb  Illitérôt  dû  Trésor, 
quie  les  services  d'àctioiiî  ab^ofrbés  'pdï  la  t^redccupàïfôii  dû  but,  pour- 
raient oublier  ou  négliger,  il, le  personnifie,  'pour 'ainsi  dire,  dans 
une  fonction  et  dans  un  corps  spécial,  qui  intervient  partout  où  le 
Trésor  doit  être  uns  ^n  cause,  et,  •80U8;8a  Tespoosabilité,  reconnaît  et 
acquitte  tobte  obligation  contractée  avec  son. concours. 

Le  commissariat  intervient  d*abord  dans  les  prévisions  d'achat,  dont 
il  établit  Tétat  définitif  après  avoir  discuté  —  d'après  la  situation  de 
Tapprovisionnement,  les  moyennes  des  consommations  antérieures,  etc., 
—  les  demandes  ou  propositions  faites  par  les  services  techniques  et 
consommateurs.  Il  prépare,  de  concert  avec  les  mêmes  services,  les 
textes  des  marchés  d'achats  ou  de  travaux  ;  il  passe  ces  marchés;  il  en 
commande  Texécution  ;  il  est  représenté  dans  toute  commission  de  re- 
cette de  matières  fournies  ou  d'ouvrages  exécutés  ;  il  assure  la  prise 
en  charge  des  valeurs  achetées  par  les  comptables  responsables  ;  il 


ÂDMnaamKXioif  db  unfmiusBVBisBUQUE.  ^9 

Térifië)leritita(Aiii)e9^4eë^ftMmneseusb,  cdonattlë  icniip  ciréànoesjrareqniert, 
au  besoin,  coDtre  eax  les  péDalités  civiles  prévues  par  leurs  ^centvatip, 
dréomsàiice'^el^jiJttlfle/'^'^^^^H^mf^tx  rcv.\>Y.»i^  \y  /m-.^t^'w  .^n'un  ^'«.l 
Lefi^tommiflSfiirèsô'df  s  ^ëtàil8<aSiiiimsli^àtif9'iéauihétés  (dateil^eotposé 

cominiBBaife'''^né^àl  |)OQnr>pes»'xli(vei^  '9(lîiHrT;>feBir7iQlief  Ida»  OQi^f'«^:ôlé 
réserrée^'lii  sijpiiliai^&d^iMdiuiGQireiDsàtutody^  loiiâiiMiiife/fioas 

sa  ^ipéotiôniriiniédiEte^ilattxifflptatiiliJbéi  Avues^.-oiédcCë^iXkÉÉiatiqéifs 
prM6iéiû!}etcétaMit4esicoiDpté8;ni-'*i!!../^>  -•  -"f-rjf)  -oh  l';  rooncrn'o» 

•'    <•       '".    -•»•'•    .'m   ;••»'  !^  jîif'T  .  l5«')««'M^Tf;(''»''  ii'i  •I-'-'^q  ilb  tfj  Tji'jr'- 
S'DanS  les  ports  secondaire's  eiteutï^iùs-'drrori^îss^ 
fait  peu  d'achats  et  point  de  travaux,  Tprganisation  est  plus  simple.  Le 
chef  du  service  ésl  ordonnateur,  c^esi-'i'Sïh  a  la  dèlé^aâôn  éli  emploi 
dés"  créditsV^Ûh;  otf^  'pliisiéùrè  otaôïéi^ W'bViiàM  , 

au-dessous  iieflii, 'les  prévisions,  lèfe  cdhiïïcati'ônâ  cômi^fâtiies^'/'Ies 
comptes.  ; 

4«  Dans  les.ét^l)Ussemi^tUs.  por^  4^sp.(lfH.  V^i  ^x^'ppjt.  Pptfu  «W . PJ»fli 
la  môme  coDJiple}5^.^,4çi,foJaçlioaneI^pBt,^.la,^^  yj3ir^ét^,4p  deçlin^- 
tioa  que  les  arçen^UAS^,  i;orgaQisation^a^^i^isti^(j.yp,fi^^çiJ|èf;e 
lement  fppt  simpjfî;  JL.'intéjcél.du  .Tréa.Qr.iii'y  a  pw  ,4^, repr^^ç^i^^iat  spé- 
cial. Un  ,agent  chargé  des,  détails  administratifs  intpryi^nt  dans. la 
passation  d^s  marchés,. dans  la  recette,,  dans  1^  liquidation  dç^  droits, 
mais  il  est  immédiatement  dépendant  du  directeur  de  Télali^IiQçement, 
lequel  est  ordonnateur  secondaire.   . 

'•I.  ••  >' 
5**  Dans  tous  les  centres  que  nous  venons  d*énumérer,  TiAtérét  admi- 
nistratif, c'est-à-dire  l'intérêt  économique  de  l'État,  possède  un  surveil- 
lant de  surcroît,  le  représentant  du  service  de  Vinspection,  qui  n'inter- 
vient obligatoirement  dans  aucun  acte,  mais  qui  porte  son  contrôle  et 
pousse  ses  investigations  partout  où  il  le  juge  utile  pour  la  garde  de 
Tordre  et  de  la  règle.  Le  commissariat  fait  partie  du  système  adminis- 
tratif; il  coopère  à  raclion;il  a,  dans  toute  opération  touchant  aux  cré- 
dits, sa  part  de  responsabilité,  et,  parfois, une  responsabilité  exclusive; 
Yinspeetion  est  juxtaposée  au  système,  elle  le  voit  fonctionner,  et 
signale  aux  autorités  responsables,  aux  préfets  maritimes,  au  ministre, 
les  irrégularités  qu'elle  y  observe. 


Voilà  les  €ifgiiBe:s  ^ti' è<^ll*ttëe«id)Éii^gti<âlir};<JUfioQ&ttfi  id^^^ 

Lésit^QtôdteOmtioèsi^iQûrgéB'do  lâ'gâlrde^dédidÊiilèi^el^dBréxé- 
(}Klioû:^4ié8ndi»dPâB  dë'^ai^ôdèMi-^i'd'iôïiièMdAeM^tr^è)^'^^^ 

celles. âed<ré(^T0Q»^TlidaKdr&'â^àTrit)^l6dèHièâC^  sùtti  «kcejptiëttttiel'^- 
mênti'â^oèirélB  <ies*t)èroept6U^Silt6  devt^aftt  {myër^Qjbét^di^eetiBmènt 

cép6iiidàat;'^ûr  lû(C(unilâ^oâité?du  dervi^^^ 

branches  de  radmiQistfàlTôflv^eëihgeDlé  kilBrméâlaiiPed;  allai  foi»  (domp- 
tables et  adiûimslratevTs,  ^lii  reçoivent  du  Trésor  les 'flomoies  dues  et 
qpeIquefoU4e8  «Lnraijc^si»  .sur  {^reuv^  da, droit  parfois  jnooinipijëtfît,  et 
juçiiOant  ]fi\k  totivai»  moyQn^âipitoefllcotnpIâteaiônt  lihiâi»toires>  Ces 
comptables  intermédiaires  sont:  1^  les  ccmaeil^ud'adâiBiifitcatioa.iâcs 
^çorp$vj9^a^fe^s^ci^^ld^ >PflïP(*i|Rftl  wv^ier^.^^^.tefi.ieqmiiSafcle^j^es.per- 
ivicjBSi  diiis(]iffl^^5.p#frirf€(9fwp»^fîl^  les  epï^p- 

taWp8..Aft'.î«^Qî;ï/P^PWIr.ï??ïff^W'1»     Ifijap^-p^TO^WiÇJif  ^totai^réj^fes 
.)^Up'0f^'été»^i(e9.i.  >-*/]. I  nj-  i.-.is'rn  '-.-tf  {•  '«viîi.i  nio';  <>«•  ]'«  /'in'-t'i'Ku» 

CHAPITRB  II.  —  Constitution  des  crédits.  , 

Les  ordonnateurs  disposent,  pour  leurs  depeoséSj  de  crédit^'  détermi- 
nés, de  ïa  limite 'dèisqùels  ils  ne  peuvent  pas  sortir,  lès  départements 
ministériels  obtiennent,  nous  le  savons,  ces  crédits  de  la  législature, 
par  la  loi  de  budget,  sauf  distribution  mensuelle  par  décret  rendu  sur 
la  proposition  du  ministre  des' financés;  lés  'oi*iiboti)3L(eurs  secondaires 
les  rôçcfivent'du'  niinistre  par  les  ordonnances  dt  délégation: 

Indiquons  rapidement  comment,  dans  là  marine,  est  constitué  le 
budget,  c'est-à-dire  le  crédit  total  ouvert  au  ministre,  et  comment, 
dans  le  môme  service,  sont  obtenues  les  ordonnances  de  délégation^ 
c'est-à-dire  les  crédits  ouverts  par  le  ministre  aux  ordonnateurs  secon- 
daires. 

A.  budget. 

Le  budget  de  la  marine  est  préparé,  ou  plutôt  les  divers  éléments 
dont  il  se  compose  sont  centralisés  par  la  direction  de  la  comptabilité 


—  Il  est  établi,  d'après  les  vues,  personnelles  du<iliiQ.to(r%'.aosi^)4Qfli- 

C1|tion4>fou]^i0a'Paï')^Sfi|efî^c6Mtl^^^ 

j^çdj.à.  €e(.  eff^,t(^p»/»erYiûe3rd'te^éQikth)a!i;(|toii«  1^  •  j^ens^n^oof^Dts 
iitilç^«  Un  4^  jprinmpett^éléiaçDis^  servant  .daMba6e';à)]a.:réda^^ 
.budget  est  il -étai.  pu  lie  prografame  des  «^niieiKD^Is.  que  r.pn.^e  propose 
.4ie^û:€k.  Routes  teç  é?^li(atiop%ide!dÉ|pQ0«6.4â& seinnee)Br439atjiiOn,rB.qtde, 

,^Yar§8,-bos|)iytaliô^oBy j^ptretiiWi  eft  irqqoBFellemQ^t^d»  ^m^i^h ii^Q^^ 
faitea  d>p(ré^tes:  (Qrin()f)d^^eipfpgnQi«ifiie^4|Q4  ,oi^lb6vifiQoam«qt,<(ioU 
:^{«^,^^lsôié..doJIl»:à^.quta««>^W!i^74  .l'amiî4fl>fj^«fi  irame^J^UJi  iWf>«ff6- 
.quQmment  0a  d^ceord'itiKâa  liairéiiUtéidç&'ffûit^'ai.n  [^   ^    j  .  i  >  i.n 
' .  Ifitbttdget  est4lyi8&  en.  deiis seetiom :j iS(an»«'el  iCoton^^i  • 

La  piteanère  eomfprj^nd.  dstfs  ie  projet  élal)li  ponr  1884^  S4f'phapi- 
(tés el a'éaièveià  205  toilHonB^la  «ettonde inente  tmlfSfà ^-88 ^millions, 
^fépartîfoetiàr€li20(;c99a{iitFe8r.''>  ^  •'    i     ''î'"  .-:' '.'ijI/''-!i'- '■••  -  m- in.,. 

■  î"Lé'd6rçièéiidèë'0ôloiïfesi)Ofi'éô€fef<étt  'm\ï}t'ViVLlbM^&t'^'èur'¥4S^ôUHes 

i«leli^^-4ât)».;  èec^«€iéfidiimdés  Iratf&portâ^à'lè'  Gtif^nci  et  à  M  Nmi^lle- 
Calédonie,  et  est  corrélative  d'une  recette  de  pareil  iîhlfifre;^  qtti  figm'e 
aux  ressources  spéciales  du  Trésor,  et  représente  les  80  p.  100  du 
produit  du  travail  des  condamnés,  le  surplus  étant  affecté  aux  produits 
divers  et  normaux  du  oudget  des  recettes. 

Enfin,  le  môme  service  des  colonies  a  un  budget,  sur  ressourças 
extraordinaires  .(11, millions  demandés  sur  1884)  pour  les. .chemins  de 
fer  et  travaux  du  Sénégal  ^  , 

...  j4?s.per,viQÇ8,pjinpig^i?x  (i^ijL  b^^^  v'iî.i...       •      .   ■ 

D'une  par(^  lq&.  chapHre^  F  ({^^r^onnei  nam^4«an^)«  .^oat  rûaportance 
«6t.de  46  millions,  et;  Vi/I,  /£  et  X  (Zr<3!upe«)  s'éleViOn^  &  15  imiUions; 
>  Et  d'autre  part,  les  chapit^*es  XV. à  JJT/F,  dont  les  ressources,  attei- 


■  ' -  ■   -'  ■  -  ■  -   ~ '...'.  ■  ■ , I  .  ■  ■  t  ^ 


>Ia  seetiott  Marûu  possède  aanl,  sur  1888,  nni»'  à  titrd  de  r^pott  dM  exercices  «nté- 
lienn,  10  A  11  millioaiB  de  crédits  «ur  ruBOurcM  êxtraordiiuiirtt.  Avant  cette  année,  et  depnis 
1B74>  elle  avait  toujours  eu  sa  part  annuelle  dans  les  ressonrces  du  compte  de  liqtiidation 
oo  de  Vempmnt  amortissable  en  vne  de  renouveler  la  flotte  et  rartillerie.  Mais  ce  renov- 
Tellemeat  ajant  parn  revôtir,  dans  ces  derniers  temps,  nn  carootôre  de  permanence,  les 
crédita  qu'elle  obtenait  pour  cet  objet  ont  été  inscrits  au  bndget  ordinaire. 

Nous  ne  parlons  pas  da  budget  annexe  de  la  caisse  des  invalides,  dont  il  sera  traité  ulté- 
rtevrement* 
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gnant  eDTiron?!  murions,  servent  a  constituer  et  a  entretenir  le  corps 
Citons  encore,  parmi  les  plus  importants,  le  ehapilre  xWfviw^), 


aa(i^iïittri.?Mip?^iJèiaifa.i^tôtiF^i^ïë,ikrp'Sfii''îftcVfeYÉfat?'m 

arrérd'MlH^èï'flyWa^f^aKrifôa''i;a^'SriPciM''^ë8''fenifs'lo'l^'p^ 

,i(p  iititialJc  .•yMM.nCh  luil'^ii  cVj  -ah  \m>\  -mi  ii^nan-,  ui[  'jaiiiitr-OT| 
-uoiii  E'jb  uliu^i  iii'!  Jnauiyniqom  iinilibuiii  ^^6  ou-n!}^  'J^^  -ib  ■r.iÙQ'.j-'  8'>( 
B.  Consumim  des  crédits  à  Ig{éim9ffiiéif»is!iiss4ffflfgi^mbia'yi 
iju'iip  Jss'riyiJainimof  liiq  r){tlSflî???4ffiM"j5feU  lil  ,-j:?jsi  ub  ,9J-anolùii-jfl 

ÀTanl  de  déléguer  ses  creoiCB,  —  ce  qu  il  ne  peut  faire,  d  ailleurs, 
Te  ministre  en  opère,  fous  les  ans,  pour  certains  services,  la  rép^^j^an 


""  '■■""""b'ilIS'i.BMlïiWSif 


pt'ui'MiiilMiBnMi  çinériux  il  ta  fiatte;  mali  lei  Cbuibrei,  poar  empScbar  qna  ron  na 
•urlUI  la  Hrri»  dai  eoutnadoni  naaTea  àctlal  dai  répandant' cl.  kU  i«tVtb«'lt«a«iU 
dH  paru,  impottranl  alon  nna  d|,Tlalon  plai  rUgnreBH.  il!  d^ppaim»  oamprUai  d*n«  oai 
deu  chapiirei,  Da  U,  dix  ebapLirei,  dont  ili^p^in;  le)  eantlrvçl'fKi.tLa^oafn;  MMr^ipaai 
BonrecHaDa  at  iTUtTiintiittoiia,  ponrcdD^lroctioiii  neavei,  pour  lifaracleoi,  pou  là  lanlM 
(«Bini;  ïtP'vV^ilDDnamentB  ttÀitàki  ai  aeliiu  4e  bttlmanta  eonitruiu  i  l'IadoittUi  «t 
qokti*  potir  forCSIirfi,  (pjllcablai  «i  ULlatrei  poni  confaetiODa,  pour  1»  aigrrlcv  dliact  d« 
b'flam.'ttaiirU  tàfrlu  foirai  et  1*  dàCen>b  dH  «>«■,  et  enai).  nu  ■pprii<rialeuem«nu. 
(Voir;  Rapport  k'Ià'CbambM  na\t  badgal  de  l'sxarcLce  1^1. /.  Q.,  ia*l  IWli  Sop.  f*''-' 
p.»».)  ,    -      ,...    ^.. 
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dépenses  portant  sur  les  chapitre8,^,^xVjpga(ft>W*tnWl!Q^ 
^K^'WiVifH.  .3^Viui>îh  i)I  ^HÎnBJioquii  ?.iilq  >.of  iiinxiq  /nono  ^lioti:' 

rai,  pour  les  dépenses  de  salaires  d'ouvriers  ;         .&:{,oiiiiMT  II  .(/av>. 
3^  Celui  des  vivres  '. 


ançun 
resi 

^*.-  ■> 

M  ^-   {,f   -u  ..',1  '  m  ""1''."];^    l'.'i  -'■'MMi'.'   )'  1-1  ^/'i'    ."  >'".ii'n'«    -^ 

Cette  ^mesure  iji^esl  p^ç  appli(jjuée  jfu  aèrvjiçe  <)Le^,^^f|î|t^i\^,  ^0t  le 
programme  par  arsenal  ne  peut  pas  être  défini  ^'avance,  attendu  qpe 
les  besoins  de  ce  service  se  modifient  inopinément  par  suite  des  mon- 
vemeo<8^-l^miûé^ht>éi«klié«)lte:  ''  ''''''''''  "'^'  uov^iw\i.uM.^ ..« 

Répétons-le,  du  reste,  la  dotàtîoÂ'n'ôtiflée  par  le  ministre  n'est  qu'un 
engagement  moral,  ce  n'est  pas  un  acte  comptable.       ,  . 

'  ■ 'tiffa'qfdé  riiotïjlëé^detnandes'de  .rôWs^néces^âirespdurïe  mpis  Buiyanl^ 
éitiàna'ûV'déà'  tf^îlaf'dà' cô'iiiiiiiiarialÊ'hîmda  c'est-à-d^e  çharçés 

dthÀ^^gii^\k^iv6k6^'éi'iQ  cànèiiii^T%Q  Aroïts  accrois  contre  lui,  sôntçen- 
tratiseës  pâ't  lé'torfimtésâire  des  fonds,  et  le  résumé  ei^, est  adressé  au 
ininiôtré,  te  5  dlti  mois,  'tous' le  timbré  des  directions  et  bureaux,  admi- 
nisti'ahfs'  compétente.  Après  révision  dans  ces  bureaux^  les  denaandes 
par'rienùëtit'â  là  dirëbti<!>n  de  la  comptabilité  générale,  c[ui  soumet  à  la 
signature  du  ministre  les  ordonnantes  de  délégation  utiles;  les  ordon- 
nances sont  aussitôt  adressées  au  ministre  des  finances  afin  qu'il  pour- 
voie les  payeurs  des  fonds  nécessaires,  et  un  extrait  en  est  transmis 
aux  ordonnateurs  intéressés,  qui  se  constituent  en  crédit  (85,  88,  89, 
Règl.  14  janvier  1869  ;  C.  25  février  1869,  Vffl  *). 

Les  crédits  ainsi  délégués  se  cumulent,  par  chapitre,  jusqu'en  fin 
d'exercice  (96,  97  »). 

*  De  1876  à  1888,  il  n'a  pM  été  fixé  de  dotation  pour  le  serrice  des  Tivres. 

*  Le  règlement  ilnanoler  da  14  janvier  1869  et  la  circnlaire  d'enyoi  dn  25  féTrier  saiv&nt 
sont  compris  dans  un  yolnme  spéoial  qui  contient,  en  ontre,  avee  la  nomenclatore  des  Jntti- 
flcations  à  produire  à  l'appni  des  paiements,  les  modèles  des  divers  étata  et  pièces  de  la 
coTiiptAbUité  financière.  Oe  Volvme  doit  Caire  l'objet  d'nne  étnde  attentive. 

3  Les  chiffres  arabea,  seuls,  entre  parenthèses,  se  réfèrent  anx  articles  dn  règlement  da 
14  Janvier  1869. 


crtoâ  tiori'  femjlbyés  ^ilt't^is^'à  ïi  disi^'ôéiiloii'  du  lùihisti-e'pat^titi 
b(h^(Mfètki'ik^ci'êm'^lihè^emphi^,^^^  pài^ii'r,  dblfgafoirëmerit 

informé  de  cette  opération  (98,  9»)i  A'^tarfli^'dfedé'ili'iménti  ces  dé^  ' 
dits'éès^éût  d'être âîa'diAp'ô^llbû'd&fbrdonûatetir'feécdndatfè."  '^  " 

.'OI.îi;'li'"J<i  jf  (  J'J  .'iv'"i;:"«^  •  ^>l  -UiV.  ^'ilù  ..t.riî'    •'•1   ■  "-f-^'i'I"  /  .M    '1.,  ",.'  • 

CHAPITRE  III.  —  Formes  suivant  le8q[iHâle»ilaaarédilis  da/ budget  > 

•  "  11!-.-.])  II'.'  î'    —  ,c:  •Jï't)l|i»jilii^  i    /Mil    j!;'    m|,  ;.  ,^i  i. .  . ,    j.,    -'_.    ;i,;i.     -r, 

4iiaaL'yainea4:&5ter>d6'^iulica1ieivéa%e  quileoooeme^te^ 
n&<répuUe^  pfl9iid6i'CC8:éout2oni4e)COiiy^tioii8iioeUe»v  par  esenirpleii 
qiiiii<!ioti)ifur^<»(ri!^e>daà9UDqua8i-ttoii<^  Qit;qiia8H^t)  daqsi 

desl  seivites'personnel^  iiémanéFéb  diapiifejdesi  liarii^<:Uja^gt  impooéide 
formi^  >  «bii§a;loii»9  •  que^ifKMnr^  les  I)engagâmentd)r6su)teat  idônnaoeltés  i  : 
détibér^sva^aiit  pour  ai^étides  (kûrffriirie^  toi]l'4e»loBBQitQJfes'ju  >jiiliiijfM 

La  prô^arad'0&  de  eeâ^'iqaKbtéB  €»tMpa^is(i>^i0t  €âii:<a''toii|OQt&'  ) 
]iea'ip0tir'tesiJsD<!r6{urieèfidéQhieiJdMni^aQ9Dthi^aIiq  ^  ftécé»h 
dée  d'études  surtout  techniques,  aboatissaùtiàodedia^itiUii^jcroojaiijqiij;  !* 
sontfioiniQis^att^&iJiiiti^iaBrèi  artotpiétârexaâiiaédjeli  apt^véoiés^  pàirMlè 
conseil'i^d/pdiiiioisi^élliaai'lOGadp  lAcntttoKlté^le^aàset^^JtiiavekQ  tinè  ^* 
fois  admise,  —  qu'il  y  ait  eu  ou  non  des  avant-projets  ou  des  études 


Leur 

compétent  et  du  commissaire  chef  de  détail  intéressé  '.  Il  est  soumis 
au'éoJÈË'èif  I4Mâimsl3^àfiéi^/^tiâ^  a»i^^ 

le  ^tl^dfe  >éé&hitiVé!Éefftt^i^té;''a^ù>%]ftk^  inAinfe  jidjdi'  'i; 

di(5àlîbtt-^0ttL'dé%aAei<'aé'g#ÔôffeWfJJ^^'^^^^         '^^^'^^  '^^  «<''*^»J^»  r-'^')  owiniX'J 

Dans  le  premier  cas,  le  commissaire  compétent  fait  les  publiôàtiefa^^'  ' 
et  piietid'les  meÉ/iii^s  tamès,  6lj^aû>j<)Ui^Mé/ki}dmËii06à^ 
en  oomiàiisÉion  des  itiaî<&&éSi>^iHP6icèdd  pulMi^ement  à  Fadludlbation- 
surfil  des  ibrmee  défermitiéess  q^f  sdnt  èUigaEtoires  pour  lui,  ec  dcfnt 
Toubli  peut  fldPô'atinulcîM'opôrttttôil.  •        ,     <  .      » 

DbQ6  lé  secofid  caè,  'âp^  ttâ  appel  -restreint  et  péi^o^nel,  s'iry'  a' 
lien,  au^  meâsons  tpâ  peuvent  se  dharger  'de  1^  fourniture,  lé  c6m<mia- 
saire»  è*ûétal;  en^fcoim»î8dian  des' marchés  ;■  conclut  te' tiftt^^^ 

<  P^nr  iM  serrleef  des  jab*iB|«n^  ,«t  4«b  >0pUAt»|,l«  ^iroetoitr-  et  U  -ùçt^^tAit^chi^ 
do  détail  se  confondent 


L'acte, ^,t^  danail*up,cqnwerdap?,Jl.'eujtj^ipa8,8^       a,u^coiU^eji),d'.ad- 

m^{^mre,,qu,  flj^  pe  ,\v^^  est,  jyrç^p^  oii<  60A  imp.or|^eq  ioféri^^^  ^,. 
I0,9pp,fr,,  ls.pr4îç|,w4fiioe,.çf^^^^^^^      v;    ni:.;.-;  o:  .>  ,î.  v.':.;i.4 

Les  achato  et,qquy^çt|(fijp,4g,t^yjBi^^4;up,ç  ifl^^qr^^  ^nJKrieiireA:. 
],500  fr.,  lorsqu'ils  ont  liea  sans  marché  écrit,  sur  simple  facture,  sont 
coDclus  par  le  commissaire  compétent,  sous  le  contrôle  et  l'approbation 
de  lai^fnntisiioal'ttosiiidncllfen^''' ^^'^': '-  .  irrcT  -      lyy  r'HTTn^T'^ 

Le  contrat  une  fois  apj^t^W,  ♦e^fîé'êëW Avariât  qui  est  chargé, 
—  sauf  pour  les  entreprises  de  travaux  hydrauliques,  —  d'en  assurer 
Teiréeutiidov  c'ëst^^reidê  ponrsuiyre/la'réalisafion'des.'iganmtics'ïtfl- 
puléBs,.  de  faire  les'^omBia1ideS)^d-6rd[on1m^  les  introduotionâ,  dispro-  ' 
ToqruËr  lés  opératloos  de:ïexSett«.  Il  est  [procédélà  ceUies^ci  pai^.ixne  ; 
cooimissipn;  Êorinposéë'dl'unf  officiei:^  der  maritee^Idlun  0ffi(àer:.de  la  • 
dicecftioornnt6reaséè[rel:d'tin  rofficier  iduxanuxdsGariat  attocbé  ani  détaii  i 
liquidateurs: iBalinaa  de.  ti^biily^Je  ptéfeb  sn&rituoie  peu^  nomnetiiitie  > 
cooMIsttonr.esdtnardifiaim'éft^r         ^irtuinpris^'iîonnaissaiiice  des  ponf 
clueidnqf  de  pdlç*(A;j  tArdônserii» "recette;  lïl^veîeit^^  > 

d'ailfeQrs;  <!qyBrteîOU»ïfoûrimMeiirHj  'r,  /  r .  i    [ .  t  *  .         -      .' .[.     ,,, 

élpirtefULiireDetti^iilinceintidssaridrasdure  la  prise'eAifroharge^  figuide 
et  fMpHfwàSLiû»H^4msie^to»iiiàs)nÈ  qtie  m)ii&)dUwd  jo^quen  -.    >  » 


r,TTr-i  -, 


Vfeipploii]fe8i,iîj5édifcp^ift.tteftGsiii^  pai"  txi|iapitrefl;.et .., 

arli^^fil,  4':<èQ9  ^mf^'^il'W^  ^f'.^é^^P^  oh^q^e   i 

exercice  (9;  envoi  de  cette  nomenclatujçejPQur  1863^;€k.21  dj^oeqibrjÇ.^:. 

Sfi^uf  dans  certains  cas  déten^inéS' (avances  ^n  personnel  embarqué    > 
on  allant  servir  à  l'extérieur,  solde  de  la  troupej  frais  de  route,  de    . 
louroées  on  de  mission,  frais  de  passage ,  affrètements,  services  régig 
par  économie,  acomptes  pour  un  service  en  cours  d'exécution,  çons- 
tilutioa  de  fonds  de  prévoyance  à  b^j^d  d^  bâtiments,  etc.  U8  à  121; 
14S.  ^  151  ;  1. 12  août  1880,  \  1 1,  3ô4X  les  crédits  ne  peuvent  étr«  em-i .. 
ployés^que  pour  Tacquiltement  d'un  ^emce  compZètâment /ai^67)» 
Cet  «fflploicomporta  les  actes  successifs  cidres  :  (a)  ^rodAM^^xm  au 
titre  de  h  eHtmct  ;  (b)  ^M^éenHon  de  ce  titre  et  HquHatiiim  ;  (c)  or^ 


86  produire  (f)  des  oppositions  au  paiement.  >  ^     - 

Reprenons  chacun  de  çi^p.j^iQitafii,,)..)  ..  -i 

..;;/;:,  .k  .-  i  • .  .^  .[^  Piîôdùâlàn'dW  titre 'dé  la  créance.      '^  " 

u^.EiiTprinfiîpfi^iBt'iàrjmoui&r'tt&'ôLne  ë*agî9seiide  la  àtfldeiaQ  des  aUoêa^ 
fckina  If égulièr«8txhi:;pefsofiiièiii  le  >Ç9*ôâilde^ldoit>  ramettre  4  Fadminim 
tiialâ«al)UQ0|&kMfiedoii£dédiff&6(Hi  deisai^Féànee/^ounélfe  admise  pac 
ici  Tn^on^  eelte:^piAceudojl(('élreiitiâi)ti8>8Ulf'Umb^  produotign 

xdérk B^jsixà^JiUëlùî^xié  1a somme dvedëpass^lOuf^. 'dans  toits  l^ 
cas,  il  est  fourni  une  expédition  de  la  facture  sur  papier  libre,  p6ur 
être  conservée  aux  archives  du  bureaii'iiipiidateQr^47iSjiili&2!;4iit.^X&  à 
XIX  des  dispositions  générale9qaitont)sait0iati>xê^eii&eft(idU)14'j^^^ 
vier  tSâlt^l^'  ^^  htvmaÈeàlm)mr2^'^ùifi/^iiAïm^/MSSSf,^       ^oJ 

Pour  le  personne),BrmQUiës«iKrib^ae8idiioiU^8l^^U^^^ 
wm^^UcatamUtcixioweàm^  àd)  oitabciektjlBt'^^iUfitoâoaàiilfi'àulâd  i^es 
variables  suivant  les  cî^tégiû»i^»$d'ilafagitréi  i^&nân^9K^^j(7tàtieifi)r.^^l 
ces  règles  seront  étudiées,  ànxiititt^es  dasi^dùn^AéiSditdJdlvoohiiaUss^t. 

/\'nijji3iioJiflôq  iioiJiniciifiJflibji'l  jb  •<ii}oyyynb  auJ 

b,  —  Vérification  du  titre  de  la  créance  et  liquidation. 

ob  ô^nciqjî  i^'f  (Jubfifim  uo  jon/innoi^'io)  Jnoaiîrjnijiinufnu'b  oJ'jfi  J 

j.jl4«i  fà(^]5fii-fipt;ii^ri6^#*ï.J^Jigiti4fti«lt^uhte^^  iim4\ 

PJMjl%fii^aif}i^iOq(MKdi|ioifÇ(^q^i«ilqs4^^  iuift:l«M,  •atii.i.3.8i)lliuj:,ij 
..j^  Jiiat^at^Fi^i^l^e^^a>i^om  d^iïAii^ii^i  d6QiMjdMiO]9ten^lfir&» 
(^  ^i^9i),  #eit  jjg«{4#ûmpt$riWriA;ilPPSia%6J$qâi|)^  4u  fni^^^^saiti^iu^j 

fournitures  de  matériel  ou  de  travaux,  par  une  formule  de  décomplb' 
qui  porte  le  nom  de  eerUfieat  comptable  (med.  vê  18).  Cette  dernière 
pièce  est  obligatoirement  .rèvétûe  de  la  prise  en  charge  du  comptable, 
s'il  y  a  recette  corrélative ^e  matériel.  (Voir,  pour  les  certificats  comp- 
tables se  rapportant  à  des  fournitures  faites  par  des  sociétés  ou  com- 
pagnies, C.  12  oct.  1864,  293,  et  C.  iÔ  février  1878,  266.) 
Déduction  est  faite,  s*il  y  a  lieu,  sur  le  montant  du  certificat  comp- 

*  Cette  expédition  sar  papier  libre  eit  utilisée  eomme  ordre  d'Introdactioa.  Il  on  «?r.i 
parlé  ultérievremeat. 


tàVié^  d6ltO]ita$i^t€;B«ta)pD9ir.iia&4;ilIiotriiicôiiipl^^  d^'^mavidiés^olà 
■f^Vn^q  oûs  jix^adâf)  sUhnbttlè}iIearefeée;d^djiflr6(i€p»ént'^s(!Q^'t^ 
60r  (80).  Jnomoijsq  uc  ^«o'<V'?.tMy\o  <)I)  (1)  OTinfioiq  93 

c.  —  OrdoniâtaJM^a}  ^^i  nuocrfo  >rionoTq'j}T 

L'ordonnancamcm  ^§4)^f  s^U  véritable  créan- 

cier  exactement  désigné,  et  non  de  ses  ayants  cause  (110,  138  ;  G.  25 
ftnillc  ^^ftpiii)QU)£i  8ôibgfi3p;'ie9mlÉlsfrffirpeisolinlâlmttltiX<5^iou 
ptttilfiiil]reQteQT3âftditi  cM»ptahiiièô'9éB§i;ikriàoecoc|QttiiiBtfriûél^ 
9i^eMiaJlJl8leiritm9e,93(xilL)iiaseiflb  oodcisiatéui)a3eo<iftââic0}adoa0r>]«l 
9}gliata»^ft  élâ^tmfei^teiâeafcmceiiéiiiKé®<fi^)V>buf rikqcaltta  ^Dflo^^of 
im  ^dSPbMknktB  ^^^dâimi<èaâ|rt)4ây  ^44i^€iI2&J9ep»ç9Dte>ted  mV; 
888^  ,sidil  i*)iqiîq  1U8  oifjio/îl  xîl  ob  fioiiilmqx.*)  «jnfj  imaol  î^o  li  ,^^1;-) 
é  Sjtia6i9r^)i^li^liËt$Fl9i8iMût)ilf|itlBfti:dirjd  ub  p.oYixloïc  zrifi  'vy/ioanoo  <nJO 
-n&^tïQllli«imHri^fteéi91tlfidûS)lp(Ml)S?9l£Tinôp  gnoiii^oq^^     ^/)b  XI/. 

Les  chefs .^8^Yi(»i<I^^.iè^8ro^ll?fQndB3mi^    êl  ^g^i  1011 

eol^  «ftcl^DlîiâooeotisnfBsKrifti^cQ)»^  dif)  serflrieeidaifi&râteatil^am 
Les  directears  de  Tadministralion  pénitentiaire*. 

.0oiJBbîu[)lI  i^'  boiirMo  jbI  ob  oiJii  r/b  n«'iJi.'titi'i57  —  /^ 

L'acte  d'ordonnancement  (ordonnance  ou  mandat)  est  appuyé  de 

détaii]^,8qd(t£y,Kitf  sCftm  (^«fe  ^ii9itaiteg7^pi||bitt$^i4^ja^ujg{^é)lu^ 
étt0lôittle&tM)MiO(li^  ifi^ét^&iutt^  «tPdeUÉryo}«^aftèT'(«d^>toytëi^  %{r- 

cvn^tbo^e^l^Ytir]  ffè  sii^iânflà^fie&ëaiWiDfg^aëë^'É^^  iè'fèÂ  ^ 

l«iQi¥i9*alèiéa  (itkie^\^bmméfbpmuW(M\A^^^  \fèVi^^r 'f8r)^> 

tS^AjJ>0'jb  ob  9Jumio't  9'h;  if.q  ,/u/iVfnJ  «jb  uo  J  ui-jibiu  ;ii>  ?/)ii'ii(nLio1 

France  par  le  ministre  ae  la  manne  du^  a  après  ses  ordres,  par  les  ordonnateurs  secou- 
dA»r?0^  an  ^j;fy^?4«^^¥4a^lA'xfnq  jf^qb^eJifléèil^XaaUbstMttt.ActldC^  dé»^- 

crédits,  par  les  trésorlers'payeurs  généraux  et  rabâchées  ensuite  i  la  eomptabiiiié  de  la 

▼embre  188a,  867;  .ÇU^2  dôcj,  1883f.  812V,  Voir,  «o^^  I'in»pnt»tlw  ûu  îiudget|  cok)Dj^i;d^|a 
solda  des  méd«olks^èV))hafUAééeiJ3-àii^elés'i  servtr'aftk  coloti'iesV  0.  SO  avril  l8'si,'5ifo.    ' 

*  ?îf^'^^Vfffl'^î)PW"*^^.*î^v?j(f^»^®  }BAtitifp,^^pijie|toei](<i^a|iii}e^Toiri<M»»t^ira 
secdndaii-es  s^^éclaux.  (V.  C.  2d  meX  1 8  ^3,  774.  )  ' 

'Danaiwbntd^'tkiiphfieatloiret  à -titre  d'expérl»uet',xme  ctrcntatredtmnst  îS82,  (Tir;, 
a  preaorit  le  rempla^m^ti  par  jm  mpflj^^^  W^iqii^^»  4»  d«ai(  impH^é«d«iBUin4ajt  at^decer- 
tifloat  comptable,  pour  le  paiement  des  foamlturei  effectuées  dans  les  parts»  .<:•.-     ' 

fiSV.  MAR.   —   OCTOBRE    1883.  2 


Pour  le  .paiement  dee  'fr£Biâiée.\fx>uiL^  et>dù  téjowr^^imi'iMdmi^mie 
prompte  exàcation^jl'onioiiiiaQeemûiitifiqt  efcoliii^ip^TiaoirameatLptr 
le  liquidateuVy  sur.  mandate  Bpébiaizx^'idte  quUtançBsi  ooraptaèUs, 
échangés,  à  la  fin  de  chaque  mois,  contre  un  mandat  (régulier; apposé 
d*un  étal  que  les  porti&s  dnti émargé,  c'est^^dire acquitté,  au  illolnent 
de  laremise  de  leur»qnittaiioe(iÛ2)cr  w:'i:  :>i  ?     >:  >>  '      i  ;    . 

L'ordonnancement  est^t  p6ux;fe  aiontani  Mst ' de: la< dépende,  sauf 
mention,  dans  le  corps  du  mandat,  des  retenues,  autres  que  celles  de 

congé,  à  opérer  en  faveur  ,de>ia^<^$er'd694ni;aiidQ0.(4>3Q)>Kry£ân)  stu 
sujet  des  diverses  reXQQueft.fj^u-rpi:^  4fS;  KHi^iej^.d^  ipeD§i90^,  art*j/7<4 

A  Texception  d^.c^ui  .qqi.concçmeq^:.la,,s^^e,.  )e^,fna^(|^ts^^ppt 
communiqués  aux  payeurs  qui<l^^,fl'^p^y/jj^  ^p^>s.j^jfliçï<,^,pjj- 
servent  toutes  les  pièces  justificatives.  Pour  le  service  de  la  solde,  ces 
pièces  restent  attachées  aux  mandais  (107,  116). 

Les  mandats  sont,  sous  la  responsabilité  des  ordonnateurs,  remis  aux 
ayants  droit  ou  à  leurs  représentants  contre  rdc^j^4f<lft$()i(Gi(^  S5  fô- 
vrier  1869,  VIII).         .««i-ioï-oî^oj.'  mj  luq  ,6Jij-jni'jUj.f|oL»  f-.'u   ^n«u 

Le  mandat  pour  6olde,edt;tp0^lQi«ii^iA^jleinai)da6jp0iir|(^^l^^ 
à  cinq  jours,  et  VoTàouxïmGQi)iâidmiQm(ili^\àsAb^  fi9»6iî^f^  ii^fgm^e. 
(144);   aucun  de  ces  actes  n*est,   d'ailleurs,  valablQ.^qf^.  jusqu'au 
31  août  de  la  seconde  année  dei'eiieiï^i^v'i-'ifu^Mno  mI  ici  ,-.  -    >   . 

Chaque  soir,  l'ordonnateur  remet. au  J^^miixfnàQfyiefmu  ^$  man- 
dats émis  dans  la  journée  (106;  mod.  16).  Ces  bordereaux  journa- 
liers, successivement  annotés  des  ipoiQS»eiKB'fflit9iiaanfe|it  eux  payeurs 
ù  établir  :  1''  mensuellement,  ua  ])orâ«reaii>itIesi>pai«aieiBiJle  effectués 
depuis  le  commencement  de  rexercic6i.(4i!IO;;iimodk  ^)i>. lequel  fait 
ressortir  les  mandats  délivrés  et  noQipréeèiktéeà  kiioaiAse^.g*  au  31 
août  de  la  deuxième  année  de  Vexercite,  uit  bordereau  dôtaUlé  des 
mandats  non  payés  et,  pour  ce  motif,  frappés  d'annulation  (173  ; 
mod.  32). 

Un  mandat  adiré  peut  être  remplacé  par  un  duplicata,  sur  la  décla- 
ration circonstanciée  de  l'intéressé  et  Tâttestation  de  non-acquitte- 
ment délivrée  par  le  payeur.  Ces  déclaration  et  attestation  sont  an- 

>  A  partir  de  1884,  il  ne  sers  plat  opéré  de  retenue  an  profit  de  U  eniMO  det  Inralides 
car  les  dépeniet  de  matériel  (28,  L.  89  décembre  188i|  1088). 
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•  oexéeK^>i2upftcaiAry\et  nbe^eofiûiien  jëets^en^iae  lÀ  VonJboÉtnaMuff'^iil  2). 

*  LlatmotBtioi^  >  TégqlièDèr'  As  ijniiËimeiitsn  sur  '  le»  ^  Ipriteteaùx';  (fftçMtfiiis 
^»tilitv\le  payenr^oçnMid'aofinttiimeilt^i^^        cljQiv{iîiitaib^)\lstdu 

L-^Uf^ataiiidi^'fflaiiidabfii  lui  -nUVKi  .hUmi  uif\*uïj  A)  uft  j;i  é  /r-n^nrAhi 
^>'>ijl<il)ttffû,,àilifii{iqBG'iibui-^voQ8;^iptoihaai^ 
par  les  directions  admiDi8tratiyes^'>àl!VanlinttÉap(SiDëDt4  par- bar  idicâc- 
.  lion  :éB  ta[  donipfi^biitté  géaârelB  (iS5y'83|,JBd)U  '    "m  x,  :(i  miriu  J 

;»   î-l.)'  .>ij[-'  '.   iiiiH  .f'ju.  '-lui   'jl'  J.  jiujjiî  i]'l   d'il'))  fi'  .-fj/îlj  .ii(»ij|TOiiJ 

Les  inàaâàt!s>  et  le^iiièbes •ju^tifîeati'f eB<ddi¥6tlë ôCte  '&mtÉpà  de  gf^t- 
tîigè»,'  rà!^eôobitUeftfgt]féè;^îi^  tâttétiréiâoiyëtit'^crredréfi&éëè^^d^âjj^s 
un  mode  déterminé;  les  sommes  en  chiffres  doivent  être  énoncée^  en 
toutes  lettres  dans  les  arrêtés  des  liquidateurs  et  des  ordonnateurs;  les 
^i^àttite'gtifféfes-^ô«Mei^ïféà*{»I'|WtirXÎ^4^*XX^^^ 
■^iiéîàlfe*MsabriiM!eàùRïf#éinéiii)J^^P  ^''"-^ï^'^f  ^"^  -u.f.innnimn-. 

d,  —  Paiement. 
/.U6  ^îciioi  fèifJOJcnnofjio  ^-ol)  yJificfiî^fioq^o'i  ;]I  =rj02  Jno?  îJiîhujjfii  -^'xT 

Dans  les  départements,  par  le  trésorier-payeur  §ibéTiû{'^^\x'imte 

'^'Wtiii^tml  '^tmâsHmt  'Âti^'mtA^^}m^\)&^^^^nonûtktBta^  pà:  le 

'>^0âS9éûi^  ^iifcttfh»rdë£/  fidaâ'eë^^0ttbèm#|Mirle»l^ddp66u»\A0tfti^t 

upcWfi^WlftPffcut^^iîIiiv  ,r/iuoJlijVb    Jr:'j'ii  ■é')k)C  ^o:>   i)b  niniin   ;  û  î  i ;> 
A  Paris,  par  le  caissier-pay^P  (^ntfàft  durifré8trff(ptibltei;  '^  -n  ^  H. 
-«  *  ite  itlgérié^  ^^a\iii^fculô)[^/Hpidrii)e»  itréb(niet«3pàyed^  (i07>^i:i08, 

'''!:r  l^ici)ifi{>tâbr6B'du;i'Siié8to  iuptont9dé>  paiement»  iatroaiQpte'd'«i^1»iâ- 

'lglll'>4lB6<téfifSita'eDlidIti(MIS>miiîûdttôi:;  ^  ^^    '^      '.M.;!-)  j; 

liH  i^)8Q9lor<iUê  dhoffliqiyfrè)ou«à3tt«<oMobnlitettr  déiégtié)pa»lliri^^^ 
I  <   2^>  S&it;  (Kui  >:vra9  à'éàtrderiou'Cti  sdo  ^repi^eotsaitej  ijusliûantd^^^ts 
fieuvodores^^or  prëurei  d&semte  faut,  dans  les  terme8>4é  la  spécralité 
des  chapitres  et  des  exenoioes  (138)  ;  • 

Soit,  pour  les  corps  organisés,  aux  conseils  d'administration  représen- 
tant ces  corps;  ces  conseils,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  justifient 
de  la  réalité  de  remploi,  administrativement ,  c*est-à^ire  devant  don 


*  Lm  paiemsAto  ont  Uoa  généraloment  aux  heures  d'ouverture  régnliôres  dos  bureaux, 
fixée*  par  le  ministre  des  finances,  mais  aussi,  en  cas  de  nécessité  ou  d'urgence,  à  ion  te 
heare  et  même  les  Jours  fériés,  après  oonoort  entre  les  ordonnateurs  et  les  compiablns  cl.i 
Trc*or  (141). 


20  .  ,,.  j^yfpss^^fi^j^jf,^  ^l.^%mmyvnu 

autorités  de  co^l]:(^p^^ff^gï^^^^^,^^^^4^^^^^  la  Ç^ur 

de6.cQïnplQ?it4p),;    .,  m^^^i,-,  .;i,  =,,.....},..;   .  ,:„>-,,  ., .,  m 
Soit,-p<)ur-l^,sçp4ce^  d^ls^.r^^if  ^^^r  ^^ccf^o^jif^^^^  de    comptables 

injemédfaijres  ^i,çpu,ypp,t ,  rec^v9^,^.^\ir.  lei^if,  seul  ,,acqpit,  jijpqu'à 
20,000  £r.>  à  Sh^r^  d,^,j*j^ypp;r.i,9r  dansje  mois,  Qt^^f^v^nt  ji'oblQpii:  uiie 
nouvelle  avance  les  pièces  justificatives  de  remploi  de  la  ^omi;ne 
reçue  y  ç^^.f^èçe^  sop^t  r^f}apiW%  d^  ^un  Ijc^rdeif^au.  (1,48  etsuiv.)  •  ; 
pour  l^^açhals  J9Uî3[^^J^rs  au,  ja^^ph^,j  H,p;^;  j)a^.  PfQdu)t  d'autre  jus- 
tiSfia4Qa(ï^ç;]?dit?)0T4efç?»u,^  ...  ,   i^p  '  .   ,r  .  .-     .  ' 

Le  paiement  est  eiîectaé  contre  quittante/  ^pmséL  devant  ïe  coinp- 

,  V,'        -v  \t     iJ/'  j      "•  •*"^=  i"'   il    '•    ,i  ■    »*•■•'.   -V    •  • 
table,  sur  le  titre  a  ordonnancemeut,  soit  par  la  partie,  soit  par  son 

représentant  autorisé.  Si  la  partie  ne  peut  signer,  elle  doit  produire 

une  quittance  aûmentique,  ou^  sila  ^omnle  n  excède  pas  loO  fr., 

faire  constater  son  idenlilé'èt'lé'païèiîièh'ii^iJar'  ^eiii  *  témôitis  majeui^è. 

(Dispositions  générales  à  la  suite  du  Règlement  financier,  art.  XI;  voir 

Titré  ^M'ti)uï  ïâ'MffaU^^^^^  tàe  coin- 

mission ïislïiufee''(idkoc^(ïiy;'taîi^ rtftîèe'âcl^ypds'tillë  WUvrèlé 

des  (iéléàlâîrés:  Si  ï^'i)Wiiûèiil''ëk'"Mf'S  iieè^mùirè  aé'trèânciers 

de  l'État;  à  pr'oiiuL4ntle4r6' titres' 'à't'é'f^^^ 

mais  au  payeur  (C.  i9  feraer  187^,  /.  M.  95). 

Lbrsqtle  là'l^oHiitië'i^yéef^éM  âlhipéirietiTë  à'  iO-ft^i;  la  quittance  doit 
être  revéitaè;ékl'FiWùtlë'(fliaî6'  n<(ki'  aux  colêâies),'d'u  timbre  de  10  cent. 
(L.  23  août  t875V'*66';  a"ai:iuittdt'Jl87)6,' 15^,  apposé  soit  sur  le 
màtidnt  iui^mêoië,  'àoit'sUflfaifaètrirb'de  fimi&on  ou  Tétat  émargé  mis 
à  l'appui  du  lîiànfââ'^*  ;  danis  dè'lfôftliepi>cd<s,  Taequit  n'est  donné  que 
pour  ordre,  et  sans  timbre,  sur  le  mandat  (C.  9  déoi  1^71,  461  ; 
5  juillet  1872^  '«•,  '30  n<nr.  1872',  -597^9  mats  1874,  329;  5  avril 
1877,  430*).  '        ••• 


*  Le  principe  dè«  avances  à  faire  aux  service!  régis  par  économie  a  été  consacré  par  Tor- 
donnance  du  14  septembre  18>2'(art.  17',  H.  t.  8X1). 

Les  services  régis  par  économie  dans  la  marine  sont  :  le  ministère  ;  PÉcole  navale,  pour 
son  économat;  les  établissements  d'Indret  et  de  la  Ohaussade;  les  hôpitaux  ;  l'établissement 
des  papiUeb,  pour  rallikieiitation  des  pupilles  et  dM  religieuses  (78). 

s  II  existe  pour  les  états  d'émargement  des  timbres  mobiles  de  10  c,  50  c,  1  fr.  et  8  fr. 
(D.  89  avril  1881,  B.  L.  584;  Cire.  $  Juin  l8Sl,  841.) 

s  Pour  le  cas  de  paiements  snr  états  ou  pièces  oolleetives,  le  principe  efit  qne  toute  libéra- 
tion établie  par  un  acquit  ou  un  acte,  lorsqu'elle  se  rapporte  à  une  somme  déterminée  ex- 
cédant 10  fr.,  est  assujettie  au  timbre,  quel  qne  seik  le  nombre  de  pièces  ou  d'acquiu 
(C.  88  novembre  1877,  696).  On  a  décidé  cependant  que  la  simple  consutation  d'un  paie- 
ment snr  un  rôle  d'équipage  du  commerce  n'était  pas  soumise  au  timbre  (0.  83  janvier  1875, 
«2. 


'"Se  é8ntt'affiràntliWde  cette  fetiai^é  '^uë'Tés  cftiiliatices  :     ' 

1®  Des  militaires  an-dessous  du  grade  d*officier,  'pôikf^soMe  et  frais 
de  routé  (voir'ënùiirératibn  des  ttSlMàirès;  G.  15  iùài  1877,  577); 
*  ^Éiès  indigents';  totff  secours  (ÏÔ'/L:  if3  brumaire ^n  VII;  C.  5  juil- 
let'1 87^,  47.  -^'Vbir  te  'ri*  H  de  Ïà"'u6metièïattirê  aimékée  à  cette  cir- 
culaire);^-    ''  '  '^ /'■'"'■  '''-^''^"'-  •     '•  ■     • 

è^ties  ouvriers  et  àûtresl'^otir  salaires,' lors^îfué  la  répartition  est 
faîïè  éîilr'é  'euk  àaiid  appo^sitiba^d'atîqtilt  (C  5  >iil[et''1872;h'*  24)  ; 

4*  De  toutes  parties  qui  reçoivent  des 'Ihdémnités  pour  incendies, 
inoad^tions.  épizooties  et  autres,  cas  fortuits,  y  compris  les  pertes  de 
njatéi^içlde  pôçljip  (id.;  1.6,  li.  ta,  brumaire  au  VII;  C.  8  nov.  1882, 
750)i'  '     ■"■*'..  '^  "  ""•   ■'"  ■  '' 

^^,Dep  çoppt^bles,  dont  les  récépissés  sont  soumis,,  au  point  de  vue 

110/  ;IZ    l'iii  ,Tiiji'iJiiîil  hlJU[■n'^  *■[  ni»  ^iiftjî  .j.  »;  >  )•<,'•;(    ..    • 

^Wr//P^fl??'WijÇ8!î\Pf^lS3^ni^^,  ^i?.>P%7F,«^d^.P^«°dre  quittance, 

(4,  L.  8  juillet  1865,  B.  Lj*^,;  ^,  I^.  a^^gût  1871,  B.  L  80  ;  C.  30  nov. 
1874,  438).  II  y  a  exception  :  pour  les  sommes  payées  par  gens  de 
gWïT€^fît7tti|jpq(9pjprt^)lefl  feml*,^.  «esse»  individuelle  d'individus 
viT»»t$i(G,îil'5iiiftiilj877r^533[)(  -7-/;j(potti?  Im.  remboursements  de  trop- 
payé9>0(i^  le^ipr^l^y^aimits  $QP,lai80A(^;  pour  les  récépissés  délivrés  à 
d'aiilrQ9;XM)iQ)pto}}|e8r;d^  dj^nieirs'. publies,  à  Toccasion  de  paiements  de 
foud^,aia,>i'a\»*r«si()ipéTfttiQW9',de'<Tésorejîie(C.  5  juillet  1872,  47,  No- 

menolat^re  anuçs/éer,  n*)  l  i}h ,  ; , 

âaer^t$Qit;4^ai}ifiursvdébitieur  ou  créancier,  jamais  le  timbre 
n*est  à  sa  cbarge  (29,  L.  13  brumaire  an  VII  ;  152). 

Ajoutons  encore,  au  sujet  des  quittances  prises  hors  de  France,  que 
les  quittances  en  caractères  étrangers  doivent  être  avérées  par  Tautorité 
consulaire,  ou,  à  défaut,  par  deux  témoins  (G.  13  janvier  1869,  8); 
quand  une  quittance  n*a  pu  être  obtenue,  on  y  supplée  par  la  signature 
de  deux  témoins  (G.  26  juin  1872,  2*  sem.,  4,  relative  aux  gratifica- 
tions payées  aux  pilotes  d'Âden). 

Toutes  sommes  payées,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  à  des  officiers 


2Ô^'  .^  Jl)WiWB^M*««ftE/  *T^eo1CÔl«Allïl?>:ii^(î  ' 

pairie  i^y^^Wt^' {cIb  ifWeteiièfi)q«i(liVièiâU6é  tl«siiôO]^s<l49';i};  ^ 
juillet  1880,  120)'.  T.^^   ^^   ^^  .^\  .Tffi!    •:  ij.  :: 

»?j''ivij(.{  f.u  .A  ,  .*.T8i  :ii;L  '"i  .(^  .î:  '•  «■>  :•  *"    -  :»  r*'      •  :  .^-.^j;-  ,.v. . 

jnuffTJirlrÏÏTiS?  uc  ,^v'À  .  iioi»  -•    r  .ni  <'jb  -•.  < .-  >;»'  ••."'[•    -  ••!  •. 
2"*  Omission  ou  irrégularilé  matérielle  daps^les  pièces  produites  ;  , 

/3I  IfTâÇfli'ftFi'^.ï^^Çffi^^U^^  ç^est-àldjre'com- 

pr^ç^jefjt^ij^jlg^  liWratioUj  piM*m   du  Trésor  à  Tégard  du  vrai  créancier. 

jL'^cniitti^m^Dt  d^  ià^aat,pçut  alpra  0tre  requis  d'ofi^ce  par  Tor- 
donQateur»  mais  seulement  sousies  réserves  suivantes  : 

S'il  y  a  i^sujJisancQ,  de  crédits  portant  ^ur  les  services  de  la  solde, 
des  salaires  d'ouvriers,  des  frais  de  .route  ou  de  séjour,  le  comptable 
do^,l[.Qb)iempérer  à  la  r^/juisition,  sous  réserve  de  rendre  compte,  le 
jo^ijr  ipâiïjp»,  î^u  mlnistrp  des  finances,  en  uiéme  temps  que  l'ordonna- 
teur informe  le  ministre  dé  la  marine. 

Si  le  refus  de  paiement  est  basé  sur  Tirrégularité  ou  le  désaccord 

>        '  '  '>    •    I      .  '  '  '      .  •  ..■'-'        .  •      -.1,',. 

des  piècej^,  le.  payeur  r.eaict  au  porteur  du  mandat  une  aéclaration 
écrite  et,  motivée  du  refus  et  en  adresse  copie  au  ministre  des  finances. 
Si,  malgré  cette  déclaration,  Tordonnateur  requiert,  par  écrit  et  sous 
sa  responsabilité,  qu'il  soit  passé  outre,  le  comptable  obéit,  sauf  avis 
immédiat  au  ministre,  et,  de  son  côté,  Tordonnateur  fait  connaître  sur- 
le-champ  au  ministre  de  la  marine,  les  circonstances  qui  Tout  déter- 
miné, en  lui  adressant  copie  du  refus  de  paiement  et  de  Tacte  de  ré- 
quisition. 

Dans  le  cas,  enfin,  d'un  ordonnancement  sans  crédits  portant  sur  un 
service  étranger  à  la  solde,  ou  bien  de  Tabsence  de  la  justification  du 
service  fourni,  ou  encore  d'un  fait  mettant  en  cause  la  validité  de  la 
quittance,  la  réquisition  n'a  pas  d'effet  et  il  doit  être  référé  aux  deux 
ministres  compétents  (103,  154  ;  G.  25  février  1869,  p.  VIII  et  XII). 

/.  —  Oppositions  au  paiement. 

Les  oppositions  au  paiement  doivent  être  faites  entre  les  mains  des 
comptables,  dans  les  départements,  ou  du  conservateur  des  oppositions 

*  Le  payeur  est  tenu  d'Inscrire  inr  le  livret  la  date,  moatant  do  la  lomme  payée  et  do 
dgAor.  (Titre  VIU,  art.  8,  h.  S  thermidor  an  U,  B.  4, 56.) 
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au  mimièfe  i^9»«a«^8^.à:i^i%,(lftl^;f|iJ^^Qei[^\ii  ipQflcepua  le  per- 
80€ii^i-i'4flminiatr^^einvÇI*^  9im ÇWRi^W^^Qft cqpiîpuiPs. en  suivant 
les  débitîeaïB.fit  ^>.lç?  iieai;rj^g99topl(p.  8  Wi  4?47)'^»  -O-  *•  367  ; 
G.  15  juin  1847,  B.  0,  R.  382).  •,  \  ;     ..> 

Les  oppositions  ne  sont  admissibles  »  que.  pour  la  portion  de  traite- 
ment saisissable (1 64  et  s.:  205  à  209,  D.  l*"'  juin  1875  ;  L.  19  pluviôse 
an  m  ;  a:  g;  fe'il  i^ïii^iétm^;^h(i(fe  iîë  ^(^;^  t^^'i  éi'discyns,  à 
ce  propos,  que  les  gages  des  marins  non  officïérsl  atf  ser'lïcë'de  TÉtat, 
sont  insaisissables  (250,  i).  11  août  1856). 

Au  point  (le  vue  de  la  ijrôcédure^^  i^'s'6t)pôs^^^^^^  aux 

régies  du  Uroit  commun  ;  cepéiiciaùtj' (i'uiiè  idak,"elïèy'në  sbni  Valables 
que  pendantes  ans '('î 62  ;  dl  isfinars  l^èof;\«'6ij^;  et,  'rf'à^tre  part,  le 
payeur  doit  continuer  à  y  avoir  égard, 'bien  que,  dans  îabuîtËirie,  il  ne 
lui  ait  pas  été  lïénohcé  iiè  aemânde  eà  vâfidilé  (ïa^qiieî,  èi  1^9  ;  6,  D. 
18  août  1807;  Godé  proc,  art.  563). 

Les  demers  frappés  d  opposition  sbni  verses,  a  la  fin  de  cnaque 
mois,  à  la  Caisse  des  dépôWei  consignations;*  â  la '^â'écîîaVge  H'éfinitive 
du  Trésor  (167).     ,     . 

Les  retenues  àfaifè'"pâr  suite  îrop'positm'^iônt^'î'ndé^'eïdantôs  de 
celles  qui  peuvent  être  ordonnées  pat  ^e  miiiistre  ^ouf  aliments  dans 
les  cas  déterminés  par  fés  àiftïcles'^Ô^  2(j5^,^2l4  "àtf 'fcdie  civil'  (?05, 
208,  D.l«  juin  1875).     "'    • '■-  "'»'-'^^''^>-  -^^''-'^  ' '^  ^^^''     -       " 
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La  situation  financière  d'on  département  minlslénel,  d'un  ordomia- 
tenr  secondaire,  d'un  cbapitre  du  butiget,  peut  se  trouver  modifiée^ 
autrement  que  par  des  paiements  effeétife.  Les  causes  principales  qui 
peuvent  influer  sur  cette  situation  sont  : 

a.  Les  reversements,  en  numéraire,  au  Trésor; 

b.  Les  remboursements  opérés  par  un  autre  département  ministériel;- 
e.  Ceux  effectués  à  d'autres  départements  ministériels  ; 

d.  Les  remboursements  de  cessions  de  cbapitre  à  chapitre; 

e.  Les  réimputations  de  dépenses  primitivement  mal  imputées. 

*  Pour  Im  tUoeatlonf  payables  inr  les  fonds  intérieora  des  corps  de  troapesi  les  opposi- 
tions sont  reçues  par  les  offlolers  payears.  (0.  IS  novembre  1848, 495.) 


d'elles,  .^fliUÀ.ç^t  ^SPf^A^mfVf^S  i^i»W^om\^î^^<^Hif  flommf 

(^s^arjjp^,;e|),YeiH,i;gf^t,,;., ,,  /.,,|;r,,,,i,v..<  ,.,!■  -uni.  .-l'iiu!!'  i  .,-■;<  :■■ 

"Il  •'Hnc|   )!un<ii,   ■■iji  •-jiifiiiiiii   -"!'  •jt1«iiiiii:    ni.  .'"l'fiifii:    /  <■!-'. •!.■ 

-:M'.>,)xiii(ioiii.'   -41 -fjRemiMsoMtitb  QdinMiélniraïAacfriéÉlr.  'ii.:j't   'nniiK." 

^S"  ^^  ?,9h?f?P^9id;|iyance8  faite?  à  (fes  sçry^çes  i;fg|?,,par.,f Cj9poQv|^, 
spit i^ij  rçnjbouripjnen^fle  so.çnmes  ayafl,ç,^f^,i.jles jna^ifls du.cpp^pTce 

ou  de,mai(i-djc^uvre  faite^  à, des  par^culiers'  pu.^dçs^^ouyernemçnts 


'^'"^T'i 'n.ll; -l'i   'il  rt-tl'Uli  I-  '.iJj  'iir.  ^'1', 'iMliKiInu  -'  •■'h'' li    ;*/■"■>'    •!■ 

donnateur,  àja  p^aisse  |lu  Trésor|P^|)y(|^^,ÇafM^^t^^^^^  ç^^.^es  r^; 

à  desexerçifîes.enforp  ouverts-,, elles  çons,lUuç;iÇ,,(^aij&I^ .9as,Ç9}«rai)[;f, 
une  recette  accidentelle .ppui;  j^  Trésor  (^3,.,lÇ5,  „|56,  l,58;^p^|L 
l*.  ?e9',?.^br,?  1^22..  V^ir,  d^>8  le  ^onyei./înançip^  d^,Bi?pc<jar,(?,.  le,s 
chap.  VIll,  Viremenls,  iet  litre  Dt,  S  7,  page  716)*.  , 

Les  récépissés  do  ces  reversements,  ou,  en  cas  d'impossibilité  de 
produire  les  récépissés,  les  déclarations  de  versements  (155;  G.  6  oc- 
tobre 1854  et  7  décembre  1854,  B.  0.  R.),  annotées  de  l'indication  du 
timbre,  d'imijutalion  de  la  dépense  (Q.  7  février  1867,  IIQ),  sont 
adressées,  trimestriellement,  à  Paris,  par  le  port  qui  a  mandaté  (158  ; 
G.  15  novembre  1839  et  23  mars  1841  citées  dans  le  Manuel  de  Blan- 
chard, p.  717  et  721),  avec  des  bordereaux  récapitiUatifs,  établis  par 


*  Par  application  d«s  prinolpes  éooncét  an  chapitre  VU  des  règles  générales,  les  dettea 
réciproques  des  partienliers  et  do  P^tat  doirent  toajonrs  demeurer  distinctes  et  ne  se 
régler  Jamais  par  voie  de  compensation  de  comptes  ;  les  cessions  donnent  toujours  lien 
à  un  remboursement  au  Trésor,  en  aucun  cas,  à  un  précompte  sur  le  montant  de  llquida- 
tlons  établies  (0.  29  mars  1847,  B.  0.  S.  ;  I.'l"  octobre  1864,  art.  141  à  144),  excepté  pour  les 
matières  liyrées  à  un  entrepreneur  en  ezéoution  d'un  marché  d'entreprise  de  travaux  (80  et 
21,  Arr.  4  Janvier  1860,  807).  —  Bn  principe,  les  cessions  à  des  particuliers  n«  «onl/asiais 
graiuUeê.  (Voir  Règles  générales,  cbap.  VU.)  Cependant  les  objets  du  eulte  impropres  an 
seryiee  sont  cédés  aux  paroisses  pauvres  du  littoral  (O.  16  avril  1866,  216).  —  Cependant 
encore  la  solde  du  personnel  •ntretenu  payé  sur  les  chapitres  ÉtaU-mi^on  ^  ^Qlp«gM) 
corp"  entretenus,  Maistrance,  Gardiennage  et  surveillance  n'est  pai  réclamée  aux  particuliers 
à  qui  la  marine  a  éventuellement  prêté  son  concours.  (Dép.  à  Brest  13  octobre  1882  et  80  no- 
vembre 1882,  App.  gén.,  solde,  O.N.) 

>  Consulter  une  circulaire  du  25  Juin  1850, 583,  au  sujet  de  la  marche  à  suivre  en  matière 
de  restitution  de  sommes  indûment  reversées. 


adresse,  renfermés  daos  des  bordereaux  récaiIttiiytBë^  '^tt^aVèicf^'fës^#- 
cépissés  Y  aiTéreots,  au  ministre  des  finances  qui  annule  pour  une 
somme  égale,'<ki8'iordoiiiHiooesii(to  dttiiégwâoD'^tt-les  ordonnances 
directes,  suivant  le  cas. 

L*opératîoi  poi^  airisl'ykiân  dé  laisser  immuâiilè'ïô  cîiîilTré  âe's'cré- 
arts,  sur  le  débit  dû  cotopte  ouvert  a  chaque  chapurë  du  budget,  au 
iniriiàèrè'dké  Bna'àcWçvôîf  É'ègïès  gônèrafe^  jf^.)?  Avis'ilé 

CCS  annulations  est  envoyé  ensuite  aux  ordonnateurs  intéressés  qui  en 
dediiikéîat*  lé  ibonïant' 'des  ïrbfs  termes  àe  îéur  comptâbiîilî^':  crmits 
délégués  (puisque  les  ordonnances  ont  été  réduites  de  ce  chiirre),ttouî- 
ctehon  (puisque  les  droits  acquis  ^nt  été  reconnus  sans  fondement  et 
iitfc'^'ëxiètSïtlÊy,  ^/iAy^iiàf/ '(puisque  ^ 

Le  rétablissement  des  somnïeîrevei'seeV^à'^i  article  du  nùaget  d'é  la 
iiiilrinè'^Jèti'f  i^m  fiefii*  jusqu'au  ^5  noVêmbre*(ie'ia*àeVxiime  année 


article' de 'Vilcellié  ^uxpràdîàis  kivers  du  buà'get,'ét  Ifonï  seulement', 
dans  le  compte  d'exercice  ^e  la  marine,  l'objet  (i*une  men'tion  pouf 


ordre. 


1  » 


Ees  sommes  remboursées  à  titre  de  Irop-perçu  sur  traites  à  Texlé- 
rîeur,  dont  Tagent  comptable  des  traites  attend  la  justiGcation,  doivent 
être  versées  au  Trésor  au  crédit  de  ce  comptable,  afin  qu'il  n'ait  plus 
à  justifier  de  leur  montant,  ou  qu'il  en  justifie  par  le  récépissé  de  ver- 
sement qu'on  lui  envoie  (254;  G.  16  avril  1872,  403);  celte  règle  vise 
plus  spécialement  les  avances  faites  à  l'extérieur  pour  frais  de  voyage 
ou  dépenses  en  pays  étranger. 

b,  —  Remboursements  opérés  par  d*aulres  départements  ministériels. 

Ces  remboursements  peuvent  être  la  conséquence,  soit  d'une  cession 
de  matières  ou  de  main-d'œuvre,  soit  d'une  dépense  faite  par  la  marine 
et  au  moyen  de  ses  fonds. 

Us  sont  efiectués,  non  pas  en  numéraire,  mais  par  voie  de  virement 
de  compte,  dans  les  comptes  ouverts,  au  ministère  des  finances,  à 


chiffre  vwl>9toBHaiîï^e|it,,Btî«ja^çau1tyiaji:pîinifirn^^    Cegptcœ^ 
aecroltre  la  dépense  du  chapitre  débiteur  et  réduire  le  montant  des 

133  ;  voir  Manuel  de  Blanchard,  tit^e  j?f<,  J.H"j.p,^6i<)|..  ,.      . , ..  . 

Les  dettes  des  départements  cessionnaires  (avances  de  frais  de  pas- 
8a8?8ij4^(*ol4s*  (^ôviv^^^  dfti^^i^mejjtf  f^^t^e^^q^içips.^ei, matières 
etf.j^e.  maia-4*œuyra),  spBt,8ignftléç3:tri»«^rH'fen»^m,..j^r  .les  ports  çt 
services,  au  ministre  de  lam^j^^,cgû  e)^  poii^uit  racqji|i,tt;en|eat.  Les 
états  dressés  à  cet  effet  par  les  liquidateurs  sont  accompagnés  de  toutes 
les  jusliflcati^ons  qu'il  y  a  lieu,  et,  spécis^leipaept^  pour  les  frais  de  pas- 
sage, de  tous  les  ordres  d*embarquçment.|  jf83,.1.  20  décembre  1880, 
972).  Voir,  pour  les  jusliflcations  des  cessions  ait  (Jénaftement  dp  la 
guerre.  Cire.  19  mars  1875,  309.  ; 

Une  fois  Iç  virement  opéré,  et,  par  conséqueii^^  ra,tt^nuation  des  or-, 
donnances  faite  au  proGt  de  la  marine,  le  ministre  en  donne  avis  aux' 
ports  intéressés  pour  qu'ils  en  déduisent  le  ^lontaQt  dès  trois  termes 
de  leui*  comptabilité  (crédits,  liquidations^  mandats). 


<    Il 


M    •         .' 


Ainsi  que  cela  est  dit  dans  les  Règleâ  générales  (ch.  VU,  £.,  ^.'),  le  rem- 
boursement  des  locations  d'immeubles  assignés  au  service  dùn  dépar- 
tement ministériel  ne  donne  jamais  lieu  à  rétablissement  de  crédit  à  son 
profit,  non  plus  que  le  produit  des  ventes  d'objets  inutiles  au  service. 

c.  —  Remboursements  à  d*autres  départements  ministériels  d'avances  faites 

pour  le  compte  de  la  marine. 

Cette  opération  est  l'inverse  de  la  précédente.  Elle  est  effectuée  à 
Paris,  par  ordonnance  directe  du  ministre  de  la  marine,  et  par  vire- 
ment de  comptes  (131),  sans  intervention  de  l'administration  des  ports*. 

d,  —  Remboursements  de  cessions  de  chapitre  à  chapitre  du  budget 

L'étude  des  cessions  de  chapitre  à  chapitre  se  trouve  développée 
dans  le  Manuel  financier  de  Blanchard,  titre  VIII,  auquel  il  convient 

>  Voir,  aa  ttijet  des  réqttUitlonB  de  passage  pour  les  indigents  rapatriés  des  colonies, 
0.  i  octobre  1883, 497. 

*  Consulter,  pour  le  remboursement  de  cessions  de  cheTanz  faites  par  le  département  de 
la  gaerrt,  tovjoars  effeotaé  par  ordonnance  directe,  dép.  à  Br.  SO  Juillet  1882,  Solde. 


l^  tè*iôtM'péùvd«*àTbir  t)ofàt''6Bîèti:'Bo»  ' 

des  matières  ou  objeté'ciihféolio^faéïr;^^   '>^^'  ^    "-  '  ^''    "  ^  ^'  ^^^'  ^  ''^ 

'  les  •èéssiàn^  dé  'tnAin-dTét/vre  de  Wédlerfisfeût  par  niû^uràttdû  tmiBû^  ' 
diàté'dé'  là'  dépèfàse^îtl  sërrice'  deôéiontiàîre",  âti^tiénè'  service '  cédant; 
nélikt'qué'prttér'fe'cbtttbtliSdWsteS^^^^^  •'  "•        "'  '^    ^'' 

Ponr  bien  faire  comprèûrfre  le  ioâécanisnie  des'césiioni^fe  malî^Wi, 
il  JFaut  rappeler  denx  principe^  de  liiilre  comptabilité  putlfque:^  '  ^' 
"l*  Chaque  c^apîïré'du  budget 'W,  oii'^èvWlt'àroîr*',  un  «êHtce'de 
ricbesses-matières  qui  y  correspond,  et  (îbtit  iës  Valeurs  ont' été  ac- 
quises, soit  pendant  l'ekér'cice'î%irânt,*8oit  pendant*  ïès  années  aCrilé- 
riéures,  âii  moyen  des' crédits  de  ce  cha^itfe ;  'l'étisemb'le  àe  ces 
ricbessès-matièrès  ë*('des  crédits  encore  dispbùibles  ^dfme  un  tout  dont 
on  ne  peut,  sans  rémboîjrsement,  rien  distraire  ^p'ôuf  augmenter  la 
fortune  d'un  autr^  service  ou  chapitre  ;  ,     , 

2o  Le  chiffre  des  crédits  yotés  par  la  législature  ne  peut  pas  être 
modifié;  par  conséquent,  un  i:emboursement  à  un  chapitre  dont  le  ser- 
vice correspondant  a  cédé  des  matières,  ne  peut  pas  s'opérer  en  aug- 
mentant ses  crédits;  —  ce  qui  serait  le  moyen  naturel,  —  mais  en 
réduisant,  pour  ordre,  ses  dépenses,  ce  qui  produit,  au  fond,  le  même 
résultat 

Cela  posé,  lorsqu  un  service  de  valeurs  matérielles,  correspondant  à 
un  chapitre  du  budget,  ne  peut  se  procurer  immédiatement,  par  voie 
d'achat,  des  objets  que  possède  un  autre  service  correspondant  à  un 
autre  chapitre,  il  peut  en  obtenir  la  cession,  à  la  condition  d'en  payer 
le  prix. 

'  Jïoiis  disons  devrait  avoir,  ptree  que,  en  fait,  loi  tervieM  ne  correspondent  pins  exacte- 
ment  anx  chi^itres.  U  y  a  des  services,  comme  celui  des  apprûvi»ionnêm€ntê  généraux,  qui 
s'enrichissent  par  les  achats  sur  deux  et  même  trois  chapitres  (Approvisionnements  généraux 
deseonstroetions  navales,  Approvisionnements  généraux  de  rartlllerie,  Achats  de  bitiments 
de  la  flotte)  et,  réciproquement,  le  chapitre  IV,  Squipageê,  fournit  encore,  en  1888,  du  maté- 
riel d'hahilUmefU  à  un  service  et  du  matériel  de  «a«smsmen<  i  un  autre  service.  Ces  ano- 
malies proviennent  des  modifications  qne  le  pouvoir  législatif  introduit  successivement 
dnne  le  budget. 


i:'4iërf¥ègfe8'a'àptrtf^fet  Ifànfe  ce' éb  Sôût  lés  suivantes ':' '  '  '"'  '■  ' 
'-•'flttl'ïlë'iJièit-trtlftôrd'f^ŒU'rif  à'  Wifi'é'dl'ént  d'es  cessions  'qu'en 'cas 
d^»Mto«'*'étésâtè''<{5;'Sb'jterf'lkSS- 951);  eVéfi''pnn 
p4)èâblë  Ibf^('[dé  tè  s^Mcè'défehteur  des  matiëréi  ne  pourrait  pas  ïùi- 
môme  ks  utiUser,j:G,,^7.nojefiU)rç,,l.9pl,,  52^;  7  aï,rM„|87,^,„?3(^); 
nous  savons,  en  effet,  ç[u,e  le$. matières  i^utUi^ablfi9|)o^|r, le .^njiÇ^ilù. 
les  possède,  do}yent  être  vendues  ao,  profit  du  Trésor  ,^v9J|r,iPègUi?|g«- 
nêrailes,  en.  VII.^B.Vf.y  ,  .,,    .,   'y^'   . 

Lçs  cessions  dpiveptô,tfe,jiptw^^^ 
dix  premier^  mois.dè  1  année,  et  pai;.  le  mini?tre„dai)?jle9|dejax  ^privi,srft, 
c'ésl-à-dirc  ibrsqu^  lés  crédits  sont  près  d'être  épuisé^  et'ttui'il  .y  ^  MÇU- 

''^  5i?f5"f.?r.î^"'*,  ?9,1?ft"Ht''».  rpbour?ei»Rfff,  .qejppu^^^pflftr.Iea, 
cejsions'auxMmtaux  qifin;o^ 

d'un  e/at  ae  cesswn,  indicatif  des  articles  cédés  et  de  leur  prixofiSciel, 
et  reconnu  exact. par  |e  ,çg8§^^,i^p^^rç,^„  „|.,„  „,  „oi;.j;;q..n6tl  -  .^ 
Le  !•'  novembre,  pour  les  dix  premiers  mois  de  Tannée,  et  le 

sioa  i  pait;ieë  3sâDifoes^fat^^«ir->iaés^étâto  id  ^mtàS  M^^à^'^^^éè^ 
y  état  général  des  virements  à  opérer  pà^^^^mWtéémfi^;\(f^i4,^^ 
de^crenhhixiirsfiraéittsrjàtnumi  |)«itra6^c))iiât^k^â9«^{idjéëd%ijifi  ëâë|pH(^s 
cédants,  et  le  transmet  au  ministre  q\iPmma«\  ^W^^àMmbt^^Sé' 
cemi^éàB\'jA^\8ewm'l^^d^'''^^tm  '^SAS'tmà  ^^s 

ordonnances  émises  et  déjà  imputées  au  compte  du  chapitre  c^îàtft;'' 
et»iraxi9ilùéiitsàioa''<c^iiè9p(»lliëniéJld'débit;i^ 
Le  chapitre  cédant  est,  de  celte  manière,  censé  avoir  moins  (fé^h^ë, 
et  le  chapitre  cessionnaire  réputé  avoir  plus  dépensé,  ce  qui  enrichit 
l6'ï)rërilidr,  atik  dépens  àu^'secôhd,  Ae  ïa  valeur  c(u  iiiatériel  cédé.  Le 
remboursement  s'dpéfe  donc  d*une  nianière  parfaite,  au  moyen  de  ce 
virement,  sur  le  débit  des  chapitres  en  cause  *  (C.  30  juin  1883). 

<  De  1855  à  1873  (C.  11  Janvier  1855,  SS),  les  viremenU  «'opéraient  tarie crédU qal,  à eette 
époqae,  n'était  pas  immuable,  les  badgets  n'étant  pas  Totés  par  chapitre,  mais  par  minis- 
tères on  par  sections  de  ministères. 

Ce  sont  ces  transports  affectant  ezclnslvement  les  termes  da  eridit,  et  dont  la  pratique  sup- 
pose  la  non-spécialité  des  chapitres  ou  détruit  cette  spécialité,  qu'en  langage  parlementaire 
on  appelle  surtout  virementê.  On  a  yivement  critiqué  ces  opérations  sous  l'Empire  :  c'était, 
au  fond,  critiquer  le  yote  des  badgets  en  bloc,  lequel  comporte  le  virement  par  décret  de 
chapitre  à  chapitre.  Bn  réalité,  ce  système,  qui  donnait  aux  budgets  la  plus  grande  élaitioité 


Le  résultat  de  i;o^ér^MoRj  ^^ai^gjjt^çç^^ççf  .^^^Hp|PJP^^ 
engagép  :  les  crédits  délég^iés^^^t^^^jrç^^ç.^ 

n  est-  iéèêuMMè  ^  aMilistf àV^liVs^ ^u  Wviçe^  cess^nMi're  de 

ysKifrs-fe^dëè'é'^crîâ'iicWèiiitiyéi  f85sr^^gï-:  'è;^màn^^ 

qu'en  1883,  le  ministre  s'abstenait,  cependant,  dé  réclamer  la  régii^- 

rfeàrî6A'deâ^éy^^itttisritoVM?^'feiWaUô^^^ 

oKÔi^ë  dû  ^tiélé  cjlià'pître' fcétfàWf  i4  aVàît^às  besoin  du  riemboui^^^ 

(C:'5  fntix  'I873j;  Le' tomp/^^<?nô'i;^ât  ihaKcréi' annuel' 'faisait  ressortir, 

dàlis4fû1ailbîiti'a*'9é6iiiiiè'*âà^  cè^^^^^^  Valeurs'  non  Remboursées, 

ella'ttftlfKàabniiicïtecfmV'^tkft'tfô^^^^^ 


J 

e,  —  Réimputation  de  dépenses  pninilivement  mal  imputées. 

.J^^e^F^flri^çae^nli^^j^ti^  4^9:/!^ 
d^m^dpt^fie.i^M  suivant  les  régUs^^c^imr  le»  artioles  143  et  159. 

JffPi3cas.pe^YÇ!^.«e, présenter;.    ;•  ^,        ^     >- 

Oq  )Hdi):)%g^9ti0n  sur  JaqueUe  le  man«La(  «  été  payé  est  encore  ou- 
Yerl^.qiî^nd.r^yreur  çalrpcpnnuej  .  •  ■    i^      : 

Ou  ]>i|f n{  cçtte  g^6tiQA  ^sit  arrivée  à  son.  termej  mais  Texercice  n'est 
pas  clos;        j.  ^  ......  . .  <. 

Ou  bien  encore ,  rereeur  n'est  reconnue  qu'après  la  clôture  de 
l'exercice. 

Premier  cas  :  la  gestion  comptable  sur  laquelle  Terreur  a  été  com- 
mise est  encore  ouverte.  L'ordonnateur  redresse  ses  écritures  de  liqui- 
dation et  d'ordonnancement  et  remet  au  payeur  un  certificat  de  réim- 
putatùm  (mod.  n"*  28)  pour  qu'il  modifie  les  siennes.  Tout  se  régula- 

poailble,  derenalt,  par  mIa  même,  dangereax  pour  la  bonne  administration  des  finances, 
en  ea  qa'il  enooufageait  l'impréroyance  dans  les  évalnatlons  badgétairea  et  donnait  de» 
faeiiitét  ponr  tontes  les  entreprises.  L'Empire  Ini-même  l'abandonna  partiellement  en  iBtil, 
eu  proposant  le  vote  des  budgets  par  sections  (sénatas-consnlte  da  81  mai  1861).  £n  1869,  on 
rerfnt  complètement  an  vote  par  chapitre  et  on  abandonna,  par  an! te,  définitiToment  lu 
fjstèxne  des  virementi  sur  le  crédit.  L'article  80  de  la  loi  de  finances  da  16  septembre  1871  », 
ùcpai^  lors,  explicitement  prohibé  ce  système. 


130  .3  T«  <lJHE^rUB/aiS]imMJ^l£3t[€»D0(iUl;I^II/: 


u:/ 


me  aiiiflicloiBtopiBm;))IiQt  payeur)  fdtâfiBeien^o  oececliAf^tiiMiADimatiiB 
des  finances  pour  étr&ijoiat  AU)!iDtiilaA)|inaiittfi  :  >  ^.iit     ,, ,  «b  m;  u;  ^ 

311/   J.  •':  ,  i)i."j<iii  hniiiiii  -ui)  ojifi.jJo^l  ;>,.*  •)  .1 /r  •  :..i]"i!.'  - 'j!  H. 
Deuxième  cas  :  l'erreur  n*est  reconnue  ^j^P}5èfi,ji>9i  âçstion  où  elle 

a  été  consommée,  l'exercice  étant,  d'ailleurs,  encore  ouvert. 

Gomme  les  comptes  dei^tatfgestioaiiQQlésesfiée,  arrêtés  le  1**' janvier, 

f^M;S^4fffis^A^,fl^ni8t|:AKiq^  ^ui  Qbljient,dë  ^pi^ ;cpllègqe 

^. W  8ftMf??s  J^  WfiWf^f '  IWflW  ori}(f ûff ?ajce,s  dp,çlél^gaj^m^^  de  la  spmnje 

flVI^.Çi^fait^mqn^oif  si{|rjle;ppejpic^r  Ix^f  der^auqu'y  e^yoie  à  son  ministre. 

1)  '>yjs,^  ,Y«eBient'es^,j^p^.ta^)l,  ,^oi)Ré  jpM,le,n4^^^  W^in^ryije 

^iï;Rfi*«WiÇ?V.eofïf  îi^'^l.ro^e,,^^  t^rme  arédiu 

Jlf  J9erMSqp^^i^^W«\ita,lft9îhylMfl8S^^  ^t  ,M9S^I  Wq1jo% 
li^^mfiiim^m^i  ^mM^M  in  .oJn/îJJoft  oJiob  d  /;  8Jho;^ni  in  ino^ 


de 

putation  est  alors  impossible. 

^"Ùb'  ^ë'tbfïi^Wi^lëè'  %^^ië^€ktlbte^i  it^^bâsdès.^tft'ms 
tlWdt^es'^ëî'aïf  i'  de"  r^dÉiriib!»t^fM^^''kri»I^É^i{)àlril^ 

"   ^Là'èpëeaMifi'dés^tihaj^ilrègV'''^'^'^-  ^^^^'■'^'  ^^'  hiiilmainmoo  ug  .gJi'iOrini 
"  ^  '  te  fcafkblèté  àb'soW'ttes^'^rtMfe^lfegiélâlfivèfflè*^  y  un  '  i)iuI(jiM 

G'éât" en  Vertu  decesptincipedf^(^%lj^^r(^l^^iéQ#«rt<il(P9i0tt4^ 
pfoiatter  d'une  réintégration  âtf'tilrifr^^d'Uh'''èic6^éitè'41o^5v\^e  Iwoeit 
sions  de  matériel  entre  services  spécialement  dotés,  donnent  lieu  ^'àCR 
remboursements  effeétîfs  ou  en  écritures  ;  c[ifeQf!â  toîïlëblesdpérfttibns 
de  virement  doivent  affecter  les  termes  d'emploi^  c'est-à-dire  'les  or- 
donnances et  les  mandats,  et  jamais  le  premier  terme  de  Tactif,  le 
drédit  ouvert  par  la  législature. 

/.  —  Administration  et  comptabilité  des  dettes  flottantes. 

Parmi  les  causes  qui  peuvent  motiver  des  reversements  au  Trésor, 
nous  avons  cité  les  trop-payés  et  les  avances  à  des  marins  du  com- 


ADMINIStAiiiaOfirJDKlLaa/lIPClirBVNBJFailLIQUE.  (Bel 

ixtoro«c%ilifi«|(èi^a IliHti  oèm^tabtttté  lBpôBia)|Ei;r^telnxBiiKlizr  sàûri»  orne 

partie  de  ces  dettes  et  ém^Brarel^tofecaii^teiDêatJ'i  vfoa  ■.-  -nmnx  <a ,]. 

Elle  s'applique  :  1<*  à  la  dette  flottante  des  marias  inscrits;  2^"  à  celle 

ii^  ^iicés  iû  corànlërcfe;    '''''■  '■"'^"'''  '^^'""'"^    -..  ^..'.xh.i 

bnentènâl  ^kt  dette  ftoMhte'des  rrtJcriwiJ'fe  Inôiitàn'rd'éé'géW 
^ont  restent  riîiefvâtliBS/an  TnbMént  dé'lé^f  Tfèiâfatt6n''8ét/èattfe^^ 
(ié  leur  cessation  de  sêrVîce  actiift  les  ôiaSèiérà -àiaWûïèrt  àiniViiii^tfik'' 
crttsAaclette' flottante  sàisït'aà^sl,  par  ^^èhéiëit,  ià  (febété^dëi'iiiéffife 


f§5^  •/ tf/21  mUi  i*^^;'6S2).  dtlàîït  aui'd^ets  tiés'fiàïïffiiés  'flfù4èéra. 
'tcmeht  ^^'d*^  àvigi^Û^'èkymiû^eccfùyii^^^ 

I  » r     I  .    *  "         ,.  T        .      .    .  r  'r.  •     t 


sont  ni  inscrits  à  la  dette  flottante,  ni  sigtiillë^  "à'  i%é^^  }ûVli'èià?fë<ah 

à  ClL  n  et  13  décepQbre  1869:  dép.  à  Br..25.,dé- 


)ti 


Le  service  de  la  dette  flottante  est  régi  par  les  dispositions  des  articles 

comporte,  co&fiéo  aux  commissaires  de  TJji^Qr^pf^i^^.ffjaf^j^^  les 

inscrits,  au  commandant  du  dépôt  d'01éraAj>p)3j;|la'^cqnjQ?^^iÇ.4gjlis- 
cipline  >,  aux  cftsiwqfiwm  ?|u%h^y#f«f;,^^ifigpn^jOflÇj  J^,*(^é^epus 
dxfi .jpripca»  •mviiinft^'î  .4>utr^ iig^rt,  .}e^^cpfl,^^o/^;y^og{,ç^t„Qha^g4  le 
Bfirean  mirc^jJ^ y m^^W^ion  niarjjtia?^  ^.,fih^i^,,ppU6,-arrQn(}^.§Q- 

ment.'  <l  Jh^iHimI   .-/il..  .    'i-.^   •    ...  «c--  .-*•  //î'»t  'Ujfv-  i-.njliij-,    .s  r.r.r.j- 

Le8irois^ièglç^:efuiy]apt6sprési(jbentà.soA,fQnctiQpnemen^     1.  .  1    < 
1*"  Chaque  quartier  est  comptable  des  dettes  qui  Jui  çont  signaléeis, 
en  poursuit  le  remboursement,  eu  tient  et  en  prqduit  le  compte  couranl; 
2?  Toute  notification  de  dette  est  faite,  par  le  service  q^i  a  trop 
payé,  au  bureau  central,  dont  le  visa  est  nécessaire  pour  donner  dé- 
charge valable,  et  qui,  après  avoir  pris  enregistrement,  transmet  Tavis 

s  jje  eommandant  do  dépôt  relève,  à  eet  égard,  da  bureau  oentral  de  Roeliefort  et  ee 
trouve,  en  outre,  plaeé  sous  la  surreillanM  adminlttratlTe  du  oommlsBaire  de  l'insoriptiou 
maritime  de  Itle  d'OIéron. 
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de,delte  au  quarliier  du  débiteur,  lequel  remplit  la  formule  de  décharge  ; 
3"^  Tout'.reçouyrement  de  dette  obtenu  par  le  quartier  est  justlGé 


discussion  de 


peut  échaj^per  à  celjiii  qui  Iç;  spreille^y  e}.  la  comptabilité  du  premier 


ne  peut  ,ôtre  déchftrgé^  d'aucune  somjne  sans  quei^l^  Becpnd  ait  Yérilié 
la  li^ilimité  de  cette  déduciio^^  Les  prii^cipaa^  dq,  cçntrôi^iifi^. trouvent 
ainsi  sauvegardés,  et  la  comptabilité  est  sûre*. 


â^âS8li^r^é^  sdii^l^^inscntés  a  mesure  qu'elles  se  produisent,  et|(|l^lte^. 
totaux  peuvent  donner  à  tout  instant  la  situation. 


sm«^  (ai#li%ft^ W^cWfe.aïfônM^éfeflrèàt^^ë'bm^  :    l 

^^M^Hi^dtii^m  th/  ifeJ3/;^--i^'fiïvî^é;^t')fua'^^^^^  4* 

pôfti^f<ea*^StWÛ^t  iointiiMrè^  ali^iùt)htini''(ies ' âvw^ de '(ïeUelqui  li^ 
Sftl^léÉlnëftt''''^^''''  c'^^*^'^--'-^^'^  ^^  UiGir^i  Mi  a.'i'.'îfn  et-  80'ii/:I  I  g 


lint/t 

(fôkôWft  *bsiirtoidià6^eritr  ^  ^'^^^^'^''^^-  ^  -^  ''  ''^^  ^''f  I.    I  ^' 
v.iioili5'jollu3irj'jl  ,liir;:;'::  'iu'jI  -j    ih  iJi.-îùnur.r.-t  lil  iu3  .f>/jn'jjyb  \    e,    g 

p.h\lo}0B8'm8ikit«Min4iô0fntni^  lé'^Jiéteiâè^oâcHè'tifaelîf^Mèh,  d'aprôd 
ltS(pjâ*i«»pe8)qW'^iettt«int iPétWs  îtia»i%ès.6  J.TjicbôB^oq  pJiup  j     «  r 

(lô;.  .îTPi  icm  1^:  .0)  8oIIim/il  eiuol  j    'o>  T 

^  )(f9^iftlSi9i^.di^teft.%'iire8âéa^i!Qil))doil^  ooLpédilinm^'^padles  clmmisr 
sa^Fp^j r$i^](i;9jçm9jnent8.; qh ilea jtionâeiiff lâfà^hiitiiBtraiioii  ^des^^ diiisionsf 

cttikif  0  afi  ;l9  février  i873| la  décharge  n^était  pas  discutée  ;  de  grave*  abus  out  ^té  la  consé* 
qtwqof|4e,gB^iMkM»^dM«»|ol!i)Mlt»àia<)è<ttM^«tteidtfli>4btffi^^^  .:* 

*  Les  plus  zélôt  rçcoivent  .des  témoignages  desatisfacaloUfpaclavoie  dvi.BulUtin  pMeieL 

*  Les  avis  de  dettes  indiquent  l'origine  de  la.de^®  C0..8  oçtobi^ftJfiSV^iA20*^AiULiezmes.d.t 
rârtiêlë  870,  D.  11  août  1856,  il  n'est  pas  signalé  de  dettes  au-dessous  d'un  frauo;  mais  xxav 
di^miû'dni^  <ndveal>M.li868,'SMd«^:dki*4ali'0tteé>ftMhrtf,'Cjfifc«làtë'<'lASi  WMj£%  ébd^Cdlûli 
définitivement,  ne  s'applique  pas  à  ceux  envoyés  en  congé  «^It^&'iKJIMW^,  tW Wftéfc  de  'êv«jt 
derniers  devant,  >quel  qu'en  soit  le  montant,  être  reprises  :  pour  les  insorits,  à  la  dette  ûji- 
t:inte  ;.pQnr  l^ai^oji-i^iacItBptttr  «];|  ^^Istre  spécial  tena  dans  les  divisions  pour  mimoin. 


BWlU(»ptîîflé<^7'te6*i  ii*'9V<2.''îS*fêvTÎ'ér'ï8Vsy/sônt  é^  bu- 

4ù laéfeitWrt'tlstlttlé^llvi^^jtrtiynaPdu'^èéttît, 'éi'lcs' transmet  audit  quar- 
tier après  y  avoir  apposé  son  visa,  indispensable  pour'tà  libèfâtiôn*. 
Lé  IpiëWife*  fië^bbai-gëà  Wft  tô!^  ]^at'rttist4'i^1'ioî/  au  conlrSlenoi^^^^^ 
«|iëti'graha-lWi^  jhlii*M;'gài^detnié'éifpé'dA^^^^  eî  renvoie  i*aùfre|' reî- 
tèWfc'de^'cWfâflteafttttedè'pWèë  en  di'a'ffeëV  à'û-b'ùreâii  centrafiiour 
êlreiratesiniseàa^tottlétf^ttiliilàviiéïnâue.   '  ..      uiii-  «  ^ 


1'    .-.',   •  ...       ^J'j    !1''      i.'' 


..•'  >.''j/\ir.'.  l'.iiij) 


'O 


Les  opérations  à  la  décharge  du  qnartiei;  comprennent  :  ,1®  les  yprfe- 
idëntB'eà  numéraire;  2*  les  transferts'de  dettes  à  d'autres  .quartiers  pu 
ceux  résultant  dB  rappel  au  service';  3*les  àégrèvemçnls;  4**  l'abandon 
dés  tfébitetirs  {lui  poursuites  de  l'agence  judiciaire  du  Trésor. ,     ,     .,.. 

RCTiVeriott^sudcessivenient  ces  diverses  opérations  pour  en  eippç^er 

s  7oj^ers  :  80it  par  .i)ré|èyçpe{)f,,^,|^a,^pflWefjrt'^?fi^ i^M» 

'  I  laires  des  marins  naviguant  au  commerce,  assuré^§f,mr 4^ 


® 
»« 


g 'r    'T  aoWi856;^G:  7'novemb^^^  flojtj/î.jle^, 

S,  %    I  détenus,  sur  la  rémunération  de  leur  travail,  leurs  allocations 

9  d     I  qu'ils  possédaient  àpVi9pfPt^  ^;)q«]inl($ur)jS0D^^e&v)«r)^é8((pari 

_  ^       leurs  familles.  (G.  21  mai  1874,  652.) 

^fSrmi  >  ^^beft^éoéiiiiBléffiiwi  dédu^ttons'idi$i'«(érseffléhtl)sctoe  àdr^és 
iHHobureavoentraii  tiHmiasbiellemënl^a^ëOJUQ' 'bordereau t^Hv 
les- récapitule  et  un  duplicata  sommaire  de  ce  bordereau. 
Aprts  vérification,  le  bureau  central  envoie  les  récépissés  et 
les  bordereaux  aux  bureaux  des  fonds  intéressés  qui  accusent 
réception  sur  le  duplicata  sommaire.  (G.  19  février  1873, 166.) 


•9 


>  Po«r  lei  marias  inscrite  &  Paris,  les  aTis  sont  enTOyés  direet6m«nt  an  barean  de  Vins- 
wiptioB  maritime  da  ministère. 

DETTES  SI6NAL£J:S,   ETC. 
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Avis  (mod.  1 1)  adressé,  ea  double  expédition,  au 
bureau  ceolrai  dont  relève  le  quartier  qui  doit  pren- 
dre charge.  Après  inscription  sur  les  registres  du 
bureau  centrai  et  du  quartier,  l'avis  portant  décharge 
est  renvoyé  au  quartier  d'origine  qui  raie  la  dette. 

Trimestriellement,  les  avis  portant  prise  en  charge, 
qui  constituent  les  pièces  justificatives  du  quartier, 
sont  transmis  au  bureau  central. 


'  ;gri^>:  u  ^^i,  'Avis  transmis  en  trois  expéditions  au  commissaire  aux 
^.ir^nih/ijo  4' ankiements  dt>i]i  relève  la  division  à  laquelle  Thomme  a 
^l"É^é'  1  élôi destiné.  Ce  fonctionnaire,  si  Thomme  est  embarqué, 


â  «  a 

u 

<o 

.  »> 

ço 

o 

^-^ 

cf> 

!•«  t»''(5r 

<Sff 
art 

00 

-1  ê«' 

S, 

1 

■  f-ri" 

■••S' 

me 

^    ^  o 

> 
es- 

â^ 

"2    ?j  ^ 

•«»< 

o» 

C5    C    — 

.       'J  ••'•• 

,'<>' 

1    . 

"i» 


^{igi;;g  !;).oii  le  conseil  d'administration  de  la  division,  s'il  est  à 

-  't?}'=^!  §iuî\.te»re,;  prend,  charge  et  renvoie  une  expédition  portant 
•=i^'l^i-^f'i  déchargfi. .  . 

:«i§ug:(r^.i(|l.  ..ta  iteprise  a  lieu  par  précompte  sur  la  solde  (374, 
^   ""   a;jj\iDu  4  tJaoùttl856;  C.  19  février  1873). 

'<-:un''j  -Mji  :.riPQ>piiincipe<  lé  dégrèvemenl- d'uj^.  dette  envers  l'État  ne 

-vjq   ),ij  /'.•peatiâtÉaiaçcQixié  qu'en  vertu  d'un  d<^cretdu  chef  du  pouvoir, 

>'>\    r  ;i;>i)[i(jQipBô6  avis  dt)  ministre  des  fluancea  et  du  Goii^il  d'Ëtat  (19, 

JijL*3u  l/L«'i29!Jiiia  t8&2).  Le  ministre  de  la  marine. est  cependant  au- 

-  ^  £'^i  tdriëâjjpar  16  décret  du  11  août  1856,  à  exonérer  du  rem- 
i^'U|'^^'''|  bopr^ement  de  leurs  débets:  le&hommes  impropres  par  suite 

'%   ^    (  d^iû^mités' pu. blessures,  contractées  ou  reçues  en  service; 

/  iàSfijTTfi  Àjte9^jAii4Mr£iprfl8L'au  service  qui  ne  p.eu vent. pourvoir  àleursub- 
^  o     I      . 
•     ..    j.vlmpGo;  les  Jiôdtieos  ides  marins^  décédés  ou  disparus  dans 

")U  ••ipii  .iiiiih  iràiilfctt'gei'  ■  >.    .  ...  .,        r. 

-mj  /loi'fvji  4xf^  tFiméëlriel  demandant  la  radiation  totale  ou  partielle, 

"ij'Xi  ^-  Hil  ipsfûàmks  p^  ia  voie  da  bureau  central,  en  double  expédition 

(Qirci  mao;  11  férvrier  1878).  Le  ministre  statue. 
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è  «   «   S        i.  suite  de  la  jBàuvai^e  Vofonlô  (lu  d^iéui?  it^iéest 

■«  •■:2    Sa  .-'         1  rendu  cpmple,  par  un  étal  en  doublée eKpêffit^, 

£.  w  .,2,. ..  .      J  copame  pour  les  dégrèvemehti,  ^  mitîislïç ,  aui 

•a  .^;  I  ..  ►^,  0  4^f^re.  s  iy  a  lieu^^àl  agence  jiBidairi  (|i  ïré- 

....  ,.  q,  s^.w  -T..  ..Inf^napÇières  élablissa.nl  le  aébitjdej^»  sSa'5ri|ri[ne 
*»  \  (C.  31  août  1869  &Mf.  '"^    '     ~  ^  Z  ^  e. 

Tous  les  trois  mois,  les  quartiers  adressent  au  bureau  central  les 
^•¥éé^l^$èéfèëiâ)lTi^é#(n^'féèidp^^  dit,  et  to^teçles 

)iét¥ës^<pfiè'd^^!i'deérf'âèdhàt»gel  iîsIyijikiigéeHliîfanoéÉat;  des  opS'atlons 
'  tt&^i^ffitèalli'è/ A  i¥iéé' ênJ  tleû!»  f  )^iès>  I  (  ^^^^ 

H^diTé^/^4uy^if'eiëai^8i1(iviéiliÛ  eiDefues^mâniS  et 

'''«iif<)te  té^^tmaP^êfé  Séé'itfoprës  éigaiftiive^ieiriqnymeoei^uifê  a^qtïar- 

tier,  à  litre  de  décharge  générale,  une  déclariSBtsaoirfeiljJb  don^at^  l<Ç.ré- 

'  ^  iêk^i'^  ^n^6ila6iléfclV^fleil6^lie0^rme9?a»[fto  «ituati^n  ^]|pl^)e 

dudit  quartier,  et  ftS»!^é8SohifKi>ld>'ibiirfa)d^haAbEeâtë  dtl^ieur:^   ^. 

Il  doit  y  avoir  ainsi  une  concordance  toujours  parfaite  entre  les  to* 

•*^ié6^'éeêWSS  ddte^tâMI(iés)/iP0UVrèi||]^clibrv(0or]piqs(i:^ue  des  erreurs 

^'^^fië^ié^Ml  iyâ^'il'iÉslM^iMlî^dd^'iqnÉta[0r)q[mEti£}llS9quU       per- 

'^' kitA%^i' kè'^WU^^^é'^itmtim^ïf&k&'i^és^  iôscpoi  trôles,  les 

*'''§diftïé¥«a^ets^âHi'«(msiil^^«teii8W,9^^  dÈrtoutes 

'^^m  ëkië^'^mm,  %  âè^fav^^v  eU  nalPFiraolibntl  teruto^-dd  llur^^râid- 

'^mTV^oma^J^m^mRAifaC  àâMTbbnrshttbdcBtiBl^iqoil  féri|e Jpar 

'  '^WS^Msimilé^  «féfn]fptdâ)«ià9ef>ts:fdtt)3«ddpiapi^jàanfr61^  \    £  i. 

'^^^lHÉ^ÂSmë^^mi^îami màmhem%f&momx\ïsBS^Sî^}}^  li^éux 

EnOn,  pour  que  le  ministre  soit  tenu  au  coiçpsâkjdie  difn 
''^b)iMlfi(^,»bââ4«i6>ift«iëâu4etttrfal7ad29dssbià^  ia$&  les 

'■  'tbU^^6{V4^i\Viu\ii»^ifWi^ûiikm  i)résentant, 

par  quartiéi'i^'ksittlblifd^'^édôifttre^der'lii;  dette -flotUateype^^       l'année 

expirée. 

So  Dette  flottante  de«  ayanees  an  commerce. 

Cette  dette  flottante  comprend  toutes  les  avances  faites  par  TÉtat 

*  Voir  décret  oonoemant  l'agence  Jadiciaire  du  Trésor  5  avril  1882,  B.  L,  501.  Les  débitenra 
me  doivent  être  déférés  anx  poursuites  que  pour  le  net  de  leur  dette,  dont  le  8  p.  100  est 
versé  an  Trésor  par  la  caisse  des  invalides.  (0.  6  mai  1882,  578.) 

'  Lee  dettes  signalées  à  l'agence  Jadlclaire  font  Tobjet  d'un  enregistrement  spécial  tenu  an 
boreao  de  la  comjj^tabilité  centrale  des  fonds.  (C.  88  Juillet  1832, 151.) 


-«I 


F^^ 

ien£l^le  des 
deux  pre- 
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pour  le  compte  des  armatears  et  des  marins  du  commerce,  à  titre  de 
frais  de  rapatriement,  indemnités  et  secours  de  route,  frais  de  nourri- 
ture, d'iiabiilement,  d'hôpital,  etc. 

Ce  service  a  la  mémo  administration,  le  même  contrôle  et  à  peu 
près  la  même  comptabilité  que  la  dette  flottante  des  marins.  (G.  19  avril 
1873,  485.) 

Chaque  quartier  et  chaque  bureau  central  possèdent,  à  cet  égard, 
un  regisitre-journal  qui  tient  lieu  de  contrôle  ou  compte-ouvert  nomi- 
Wi\fj,  Qt  UQ  grand'livre  journal,  où  les  débits  et  crédits  sont  inscrits 
à  mesure  qu*il8  sont  connus  et  qui  est  totalisé  annuellement  pour  faire 
r/^ssorliç  le  flébit  final. 

Les  dettes  se  rapportant  à  ce  service  sont  signalées,  comme  celles 
dQ  ta  4eiite  flottante  ordinaire,  par  Taotorité  qui  a  fait  l'avance,  au  bu- 
Miurcfifftlrdl. intéressé  qui  assure  la  prise  eu  charge*.  La  discussion 
oiMrimic^  des  justiGcations  à  décharge  a  également  lieu  aux  mêmes 
époques  et  dans  les  mêmes  formes  que  pour  la  comptabilité  décrite 
ptoi  hMit^j  Dans  les  deux  premiers  mois  de  Tannée,  chaque  bureau 
centrai^idre^se  au  ministre  un  extrait  de  son  registre-balance.  (G.  man. 
3^ars.i682.) 

'liCé  detteaides  hommes  revenant  au  service  sont  signalées  comme 
celles  dé  la  dette  flottante  ordinaire,  et  le  reçu  du  bureau  des  armc- 
meoitèJbu^de  la  division  libère  le  quartier;  mais  ces  dettes,  dont  le 
remboursement  a  lieu  au  profit  non  du  chapitre  de  YhabiHetnent, 
mais 'du  khapitre  des  frais  de  voyage  sur  lequel  a  été  imputée  la 
dépensé,  doivent  être  distinguées  des  autres  sur  les  rôles  et  faire  Tobjet 
de^relseriements  distincts  dont  les  récépissés  sont  transmis  aux  bureaux 
Ipilfontifintdlavancei  * 

.^MOi)BVj(\i-  -  •.  -i,         CHAPITBB  YI.  -  Écritures. 

Le  commissaire  des  Fonds  suit  la  comptabilité  de  Tordonnateur  se- 
condaire au  moyen  des  registres  nécessaires  pour  établir,  à  tout  ins- 
tant, la  situ^âtion  de  chaque  chapitre,  tant  au  point  de  vue  de  Yactif 
(crédits  délégués)  que  du  passif  (liquidation  et  mandats). 

«,  » 

'  Pour  les  marini  naufragé!  i  l'étranger,  les  detkei  lont  reprîtes  an  port  d'immatrloutatioa 
da  naTlro,  à  moins  que  la  créance  ne  se  rattache  pas  à  la  liquidation.  (0. 17  férrier  188I, 
S66.) 
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Ces  registres  ont  élé  déterminés  par  les  articles  192  et  suivants  du 
règlement  du  14  janvier  1869,  et  comprennent  : 

Un  livre-journal  des  crédits  délégués  (mod.  n**  34)  pour  Tenregis- 
trement  sommaire,  et  par  chapitre,  dans  l'ordre  d'arrivée,  des  lettres 
d*avis  des  ordonnances  de  délégation  ; 

On  livre  d'enregistremeni  des  droits  des  créanciers  (mod.  n*  35), 
contenant  Tindication  des  liquidations  opérées  dans  le  mois,  en  dis- 
tinguant les  dépenses  de  matériel  payables  dans  la  circonscrîptibil,  et 
celles  qui  sont  payables  hors  de  la  circonscription  par  ordonnances 
directes;  '     '"• 

Un  livre-journal  des  mandais  délivrés  (mod.  n*  36),  tenu  par  éhâ- 
pitre  et  même  par  article  ; 

Un  livre  de  comptes  ouverts  par  chapitre  de  dépense  (mod.  n*  S7), 
destiné  à  grouper,  pour  chaque  chapitre  de  la  nômeûclàttire  du 
budget,  les  crédits  délégués,  les  mandats  délivrés  et  les  paiements 
effectués.  *  ^ 

Des  livres  analogues,  pouvant  fournir,  à  toute  é]^oquo,  les  éléments 
de  la  situation  financière  du  département  de  la  marine,  ëxlstenlà  la 
direction  de  la  comptabilité  générale,  où  les  écritures  sont  tenues  en 
partie  double  et  embrassent  tout  ce  qui  concerne  la  fixation itt  Id^té- 
partition  des ''crédits,  les  distributions  mensuelles  de  fonds^  la  liqùi^ 
dation,  l'ordonnancement  et  le  paiement  des  dépenses  (188  à.  191).. 

Tous  ces  documents,  établis  par  exercice,  sont  clos  et  ahrétés  : 
dans  les  ports,  après  rétablissement  du  compte  local,  ou  état  de  déve- 
loppement ;  et  à  Paris,  le  30  novembre  de  la  seconde  année  de  Vexer- 
cice  (203).  Entre  l'époque  de  l'envoi  de  l'état  de  développement  et 
celle  de  la  clôture  définitive  de  l'exercice,  les  administrations  des  ports 
doivent  continuer  à  tenir  compte  dans  leurs  écritures  des  opérations, 
faites  pour  elles  au  centre  et  dont  la  direction  de  la  comptabilité  gé- 
nérale leur  donne  avis. 

»  » 

Le  bureau  des  Fonds  lient  encore  enregistrement,  sur  des  livres 
auxiliaires,  des  remboursements  au  Trésor,  ainsi  que  des  titres  d^ 
créances  sur  exercices  clos  pu  périmés  qui  lui  sont  remis  parles  dé- 
tails administratifs  et  qu'il  envoie  à  Paris  accompagnés,  d'états  spé- 
ciaux (174  à  187;  C.  6  juin  1839,  B.  0.  R.  488;  G.'  2  avririA4i 
B.  0<  R.  539;  217  A  220,  D.  11  août  1856.) 
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GHAPITEB  YII.  —  Documents  périodiques  et  comptes  administratifs. 

•  a.  •*-  Documents  périodiques. 

Pendant  le  cours  de  chaque  exercice,  Tordonnateur  fournit  pério- 
diquement au  ministre,  de  qui  il  tient  ses  crédits  et  avec  qui  il  est  en 
corrélation  de  compte,  le  tableau  de  sa  situation  et  de  ses  besoins. 
Il  lui  adresse,  en  outre,  des  documents  accessoires  de  renseignement 
qui  n'ont  pas  un  intérêt  directement  comptable.  Ces  pièces  sont  trans-  ' 
mises  aux  époques  suivantes  : 

Tous  les  mois  : 

1*"  Le  bordereau  financier  ou  bordereau  sommaire  des  opérations 
exécutées  depuis  le  commencement  de  Texercice  (197).  Ce  bordereau, 
qui  n*est  plus  fourni  après  le  1"  août  de  la  deuxième  année,  si  ce  n*e6t 
cxroptionnellemeiit  et  en  raison  de  virenieuls  turdivumenl  elleclués, 
indique  tous  les  termes  de  la  situation  financière  du  port  :  les  crédits 
délégués,  les  droits  constatés  et  liquidés,  les  mandats  délivrés  (mod. 
n*  38)  ; 

2*  Le  bordereau  des  paiements  effectués  remis  par  le  payeur  et  des- 
tiné à  la  direction  de  la  comptabilité  générale,  mod.  n*^  12  (170,  197)  ; 

3^  Les  demandes  de  crédits  destinées  aux  directions  administratives 
du  ministère,  mod.  n*  9  (88)  ; 

4®  Les  états  des  droits  constatés,  c'est-à-dire  des  dépenses  liquidées 
à  la  charge  des  divers  chapitres  du  budget,  soit  que  ces  dépenses  aient 
été  mandatées,  soit  que,  faute  de  crédits  ou  pour  tout  autre  motif, 
l'ordonnancement  u*en  ait  pas  encore  eu  lieu.  Pendant  que  le  bor- 
dereau financier  est  envoyé,  dans  un  but  comptable,  à  la  direction  de 
la  comi^tabilité  générale,  les  états  des  droits  constatés  sont  adressés 
aux  différentes  directions  administratives  pour  leur  permettre  de  ré- 
gler et  de  surveiller  l'emploi  de  leurs  crédits.  Ce  sont  ces  directions, 
en  effet,  qui,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  ont  la  disposition  des 
ressources  du  département  et  doivent  être,  à  tout  moment,  en  mesure 
de  renseigner  le  ministre  sur  la  situation  financière  des  services  de  son 
département.  (G.  31  décembre  1847,  B.O.R,  835;  6  septembre  1865, 
I45;20iuillet  1866,  46'.) 

*  Lm  écriture!  tpécUlea  à  U  comptabilité  dot  droits,  eonitatés  pour  les  salslret  d'ourrleri 


ADMINISTHATION   DE   LÀ  FORTUNE   PUBLIQUE.  39 

Tous  les  trois  mois  : 

1*  Un  état  des  reversements,  par  chapitre  et  exercice,  mod.  n*  26 

2*"  Uo  état,  par  cbapiti^e  et  par  exercice,  des  annulations  réclamées 
par  suite  de  reversement,  mais  seulement  pour  les  exercices  encore 
ouverts,  avec  les  récépissés  à  l'appui;  mod.  n*  27  (158)  ; 

3*  Un  bordereau  des  produits  de  vente  encaissés  par  les  receveurs 
des  domaines  et  doct  le  montant  figurera  pour  mémoire  à  1^  suite  du 
compte  d'exercice;  ce  bordereau  est  envoyé  à  la  direction  delà  comp*. 
habilité  (215)  avec  les  récépissés  du  receveur  des  domaine^  ;,    .  r  -. 

4*^  Uq  état  spécial  des  dépenses  liquidées  à  la  charge  ^u  dervipe  d^QS  ^ 
approvisionnements  généraux.  (G.  10  juillet  1870,  82.) 


-ol  r^IJOl 


Tous  les  ans  :  v.  'oa\  oj  "i 

1*  États  des  virements  à  opérer  par  suite  de  cessions  entreNos^iioESi^ 
services  (G.  22  juillet  1847,  B.  0.  R.,  682,  ^t  30  juiB  t883^'«»^|)p*«vflq^ 
les  résumés  généraux,  les  états  et  les  bordereaux  de  oessiohBv  '  i'f  s  i/i 

2^  Bordereau  des  crédits  restés  sans  emploi^  dressé  dôfe  led^^^aoûti/; 
mod.  n"*  12  (98).  Éventuellement,  quand,  par  suite  d'une  eiifcoiistfititiir' 
imprévue,  il  ne  doit  pas  être  fait  emploi  d'un  crédit  délégué,*  ib>e^h 
adressé  au  ministre  nne  déclaration  de  fonds  libres  (99)^T':>^vtov\  ^j. .  ""^ 

3**  Bordereau  des  mandats  émis  et  non  payés  avant' ht  (clâ^iteàdû) 
l'exercice,  dressé  par  le  payeur  et  vérifié  au  bureau 'des ^Fonds  (dJ9]E> 

'  :■"'  .OT'»)?iri'm  i\  - 

^  — Comptes  administratifs.      ^  "^^'  '^'^"^'^  ^^^^  ''^ 

A  la  clôture  de  Texercice,  le  commissaire  des  Foq4$  r^95jbt<Hffi  1$^ 
étéments  du  compte  administratif,  préparés  par  l^r4iy>€^^4^tFlite^(HsW^/ 
dateurs  dans  des  états  partiels  de  développement^  il.  tei^in^figgs*^ 
moyen  de  ses  pmpres  écritures  et  forme  Vétat  d^  déveiQpp^f(iikff^4e^ 
dépenses  du  port  ou  compte  de  Fordonnateur,  dont  le$;,^irf]i(ij!ff;  YÎflRî: 
dront  se  fondre  ensuite  dans  le  compte  définitif  fînanci^^du  44l¥Mf*: 
temcnt  de  la  marine  (202,  204  et  suiv.  ;  voir  Règles  génjérajp^  ^lUI*!)'' 

Dans  Tétat  de.  développement,  les  dépenses  du  porj^  ^^nL,GJa^<$éfi^ 
par  chapitre  et  articles  d'imputation,  en  suivant  exactement^;ief.  divif 

: r^c«niL)j    --^ 

ootété  déterminée!  pftr  les  C.  maa.  des  6  ayril  1878  et  19  jAOTler  1867.  LeSiéMAwjd^  tltoa^ 
tlOB  measuels  des  crédits  relatifs  à  cibs  salaires  sont  obligatoirement  eommQnlqtiés  à  l'or- 
donoAteiir  s«eondalre.  (C.  26  Juillet  1S81, 148.) 
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sions  du  budget  (205).  Certaines  parties  sont,  en  outre,.  Toblet  d'un 
détail  spécial;  ainsi,  pour  le  personnel  naviguant,  deux  tableaux 
annexes  donnent  le  développement  des  dépenses  afférentes  aux  équi- 
pages à  terre  et  celui  des  dépenses  faites  poiur  les  équipages  à  la. mer, 
distinguées  par  bâtiment;. pour  les  approvisionnements  généraux  et 
les  vivres,  les  paiements  effectués  sur  Texercice  sont  développés,  d'après 
les  unités  collectives  de  la  nomenclature,  par  espèces  de  matières  ou 
de  denrées  entrées  dans  les  magasins  par  suite  d'achats.  Les  frais  de 
passage  et  de  rapatriement  doivent  être  aussi  décomposés  selon  les 
indications  d'une  circulaire  du  14  août  1878»  170  (voir  instr.  pour- 
la  formation  des  états  de  développement  :  G.  31  mars  1880,  676; 
6  mai  1881,  665  ;  25  avril  1882,  544). 

Diverses  annexes  sont  jointes  à  Tétat  de  développement  :  état  des 
atténuations  opérées  par  ordre  sur  les  dépenses  primitives;  état  des 
dépenses  de  matériel  payables  à  Paris  et  liquidées  dans  le  port  ;  état 
du  reste  à  payer  à  la  clôture  de  Texercice  (C.  17  avril  1871,  108)*-; 
état  indiquant  la  décomposition  des  paiements  de  frais  de  route  et  de 
séjour  en  France  (C.  16  octobre  1878,  698;  1"  avril  1879,  539); 
mais  la  plus  importante  de  ces  annexes  est  VéUU  de  corrélation: du 
compte  matériel  avec  le  compte  financier,  dont  nous  allons  indiquer 
la  raison  d'être  et  le  contenu  (599,  I.  1*'  octobre  1854;  G*  i^'mai 
1867,367). 

Les  dépenses  flnancières  ne  sont  pas  toutes  des  dépenses  absolues  ; 
un  grand  nombre  d'entre  elles,  ayant  pour  objet  l'achat  de  matières 
qui  feront  partie  de  la  fortune  matérielle  de  1  État  et  qui  seront  prises 
en  charge,  à  ce  titre,  par  d'autres  comptables,  constituent  plutôt  une 
transformation  de  valeurs  qu'un  accroissement  de  la  fortune  publique. 
H  en  est  de  même  pour  Ja  main-d'œuvre  payée  au  personnel  ouvrier, 
laquelle  s'incorpore  pour  ainsi  dire  h  la  matière  transtormée.  On  com- 
prend que,  pour  ces  sortes  de  dépenses,  la  seule  quittance  des  créan- 
ciers de  l'État  ne  soit  pas  une  justification  suffisante,  qu'il  faille,  de 
plus,  la  preuve  d'une  prise  en  charge  effective  des  matières  achetées  ; 

Vétat  de  corrélation  est  le  document  qui  fournit  cette  preuve. 

III  I  ■  1 1  ■  I  ■  I     I  Il  I   I  1 1  ■  ■■ »  ■  I 

*  Les  aatres  annexes  dont  U  production  est  prescrite  par  la  G.  du  17  avrU  1871,  sont:  un 
état  Indiquant, avec  les  effectifs,  les  desSinatlons  successives  des  bâtiments;  états  des  dé> 
penses  des  états-majocs  et  équipages  payées  par  le  port  .pour  d'autres  arrondUs«ments  o» 
payéof  pour  le  port  par  d'antres  arrondissements  ;  tableau  par  bAUmeati  des  dépenses  payées 
i  l'extérieur  et  comprises  dans  l'état  de  développement. 
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Uélablit,  en  effet,  pour  chacun  des  services  de  matériel,  lar  concor- 
dance entre  le  compte  des  comptables  de  matières  pour  la  gestion  qu^ 
a.doqné  son  nom  à  rexercice»  et. les  comptes  de  Tordonnateur  et  des 
comptables  de  finances  pour  les  ppérations  effectuées .  au  titre  de  ce 
même  exercice,  et  il  forme,  de  civile  manière,  poqr  TuQ  et  pour  l'autre, 
la  plus  satisfaisante  des  justifications  *. 

Dressé  par  chaque  port,  à  la  fin  de  Texercice,  il  constitue  donc,  ea 
permettant  de  constater  la  concordance  des  termes  de  la  compiabilité- 
naatières  (établie  par  gestion)  avec  les  comptes  administratifs  finan- 
«^Brs  (rendus  par  exercice),  la  garantie  des  deux  comptes*. 

Le  travail  est  préparé  :  par  le  commissaire  aux  approvisionnements 
pour  la^  matière,  par  le  commissaire  aux  travaux  pour  la  main- 
d'œuvre.  Au  moyen  des  documents  qui  lui  sont  fournis  .par  ce^ 
deux  chefs  de  détails  et  aussi  de  ceux  qu*il  reçoit  des  commissaires 
aux  hôpitaux  et  aux  subsistances,  en  ce  qui  concerne  leurs  services^ 
le  commissaire  des  Fonds  peut  dresser  Tétat  ou  compte  général  de 
corrélation  qui  nous  opcope. 

Cet  état  présente  d*abor4  les  crédits  dont  il  a  été  disposé  d'après 
le  compte  du  matériel,  dans  lequel  les  matières  sont  évaluées  aux, 
prix  ofiiciels  de  la  nomenclature. 

A  ce  chiffre,  qui  sert  de  base  à  Téiat,  il  faut  ajouter  : 
1*"  Les  différences  en  moinz  résultant  des  décomptes  établis  aux  prix 
officiels  sur  les  décomptes  aux  prix  des  marchés  ; 

^•^^^—  ■  m  II  i.iii        tiii  II         I        ■■iij.iliii 

*  Notons  ici  la  différence  qui  existe  entre  Vilai  de  corrélation  et  les  itatë  éU  eoneordanee 
eertiflés  par  le  commissaire  des  Fonds  et  dont  U  est  question  dans  l'étnde  de  la  coniptabilité 
da  matériel. 

Lfe  premier  établit,  ainsi  qu'on  yient  de  le  dire,  la  corrélation  nieeaêairê  entre  le  compte 
da  matériel,  rendu  jiar  g*êtion,  et  le  compte  financier  de  Veaeerêiee  se  rapportant  à  Tannée 
de  la  gestion  ;  anssi  est-il  fourni  comme  annexe  de  ce  dernier  compte.  Il  embraMO  toute» 
lea  dépenses  faites  pour  le  matériel  (achats,  main-d'œuTre,  etc.),  et  prouve  que  c«s  dépenses 
•OBt  réellement  représentées  dans  le  oompte*matiéres. 

L»es  étatê  de  eoncordaneê  offrent,  à  cet  égard,  na  sarcroît  de  garantie  ;  ils/ne  ytsent  pas  la 
compte  d'exercice,  mais  ils  établissent  la  concordance  entre  les  entrées  en  magasin  faites 
pmidant  chaque  Irtmeêtre  et  évaluées  aux  prix  officiels,  et  le  montant  des  livraisons  psyées 
aux  fournisseurs  pendant  le  même  temps,  quel  que  soit  Texercice  dMmpotatJon  de  la  dépense. 
An.  moyen  de  leurs  indications,  il  est  facile  de  se  reporter  de  l'ordre  de  recette  donné  au 
eoinptsJ>le  des  matières  au  mandat  ou  A  l'ordonnancement  de  paiements  émis  sur  le  Trésor 
publie, dont  la  dare  et  le  numéro  sont  portés,  soit  par  le  détail  des  Fonds,  pour  les  paiements 
fiaits  dans  les  ports,  soit  par  le  ministère  pour  les  ordonnanees  directes  et  les  traites. 

Des  états  du  môme  genre  permettent  de  vérifier  la  concordance,  en  ee  qui  concerne  les 
eaasioiw  aux  particuliers  ou  à  des  services  étrangers  à  la  marine,  entre  la  comptabilité  du 
matériel  et  le  montant  des  remboursements  effeo:ués  d'après  les  bases  d'évaluation  fixées 
par  les  C.  des  S3  Juin  1857,  5S0  ;  19  Janvier  1874, 45  et  11  novembre  1874»  S4l  ;  et,  pour  les 
•easfoBS  de  chapitre  A  chapitre  entre  le  compte  du  cédant  et  celui  du  cesslonnalre.  (J.  et  tutr. 
7  août  1879,  SOS  ;  C.  2  février  1881, 186.) 
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2^  La  valeur  des  matières  reçues  en  janvier  de  Tannée  suivante  et 
payées  sur  Texercice  auquel  s'applique  le  compte  ; 

3^  Les  imputations  directes  pour  remboursement  de  cessions  de 
main-d'œuvre  faites  par  d'autres  services  ; 

4°  Les  dépensés  diverses  non  comprises  au  compte  du  matériel 
(frais  de  confection,  blanchissage,  frais  de  transports,  d'emballage, 
loyers  divers,  etc.). 

Il  faut  en  déduire  : 

1*  Les  différences  en  plus  des  décomptes  aux  prix  oOlciels  sur  ceux 
établis  aux  prix  des  marchés,  rabais  prononcés,  retenues  pour  cause 
de  retards,  etc.  ; 

2*  La  valeur  des  matières  reçues  en  janvier  de  l'année  à  laquelle 
s'applique  le  compte  et  payées  sur  l'exercice  antérieur; 

3®  Les  atténuations  pour  remboursement  de  cessions  à  des  services 
étrangers  à  la  marine  et  à  des  particuliers  ; 

4^  Les  remboursements  de  débets,  reversements  au  Trésor,  etc. 

Ces  augmentations  et  ces  déductions,  dont  tout  ce  qui  a  été  dit  dans 
les  pages  précédentes  a  fait  comprendre  la  nécessité,  conduisent  à  un 
chiffre  qui,  pour  chacun  des  chapitres  intéressés,  est  identique  à  celui 
du  compte  Gnancier. 

Le  compte  de  corrélation,  pouf  l'ensemble  du  département,  est  pu- 
blié à  la  suite  du  compte  général  du  matériel. 

Neveu, 

Commissaire  adjoint  de  la  marine. 
(D'après  !•«  notei  de  M.  le  commlr^Alre  général  Fotimler.) 

{A  suivre,) 
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L'AMIRAL  R.  GRIVEL 


(1827-1883) 


Le  contre-amiral,  baron  Grivel,  qui  vient  de  mourir  au  commence- 
ment de  Tannée  sur  la  frégate  amiralc  la  Pallas  à  Dakar,  s'est  trouvé 
mêlé  à  la  plupart  des  éyénements  auxquels  notre  marine  a  pris  part  à 
noire  époque. 

C'est  à  ce  titre  que  nous  consacrons  ce  souvenir  à  sa  mémoire.  Ce 
n*est  point  une  biographie;  c'est  une  simple  étude,  à  la  fois  maritime 
et  contemporaine. 

Elle  est  destinée  à  montrer  ce  que  peut  être,  dans  l'armée  de  mer, 
la  carrière  d'un  homme  de  devoir  et  d'action,  d'intelligence  et  de 
progrès. 

Cette  étude  est  faite  en  partie  avec  des  souvenirs  personnels.  Nous 
avons  assez  connu  l'amiral  pour  en  apprécier  la  valeur. 

Les  documents  relatifs  à  sa  campagT)e  dans  l'Atlantique  Sud  nous 
manquaient.  Pour  nous  les  procurer,  nous  nous  sommes  adressé  aux 
oflBciers  de  son  état-major,  amis  Gdèlcs  et  dévoués  dont  il  avait  le  talent 
de  savoir  s'entourer. 

Les  derniers  chapitres  sont  empruntés  à  leur  correspondance. 

Leurs  lettres  pleines  de  nobles  pensées  nous  ont  servi  de  guide. 

Plus  d'une  fois  nous  avons  conservé  la  forme  textuelle. 

Nous  les  devons  à  l'obligeance  de  MM.  les  commandants  Serval, 
O'Neill  et  de  Bourmont. 

Avant  daller  plus  loin,  nous  tenons  à  reconnaître  la  part  qui  leur 
reTieot.  C'est,  pour  nous,  plus  qu'un  sentiment  de  gratitude  et  de  ca- 
maraderie ;  c'est  un  devoir  de  stricte  justice. 

Nous  nous  empressons  de  le  remplir. 
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I. 


L'amiral  liiohild  Grivel  entra  fort  jeune,  presque  enfant,  à  l'Ëcole  na- 
vale. Né  en  1827,  il  fut  reçu  en  1840,  à  treize  ans,  au  Borda. 

Contrairement  à  ce  que  Ton  observe  souvent,  la  haute  position  que 
son  père  occupait  à  cette  époque,  ne  fut  point  un  obstacle  pour  lui; 
nous  nous  expliquons,  ce  ne  fut  point  une  cause  de  tiédeur  et  de  re- 
lâchement ou  de  distraction.  Loin  d'abuser  des  facilités  et  des  com- 
plaisances qui  Tentouraient,  on  eût  dit  que  Tatmosphère  maritime  et 
le  milieu  dans  lequel  il  vivait  n'avaient  fait  que  stimuler  son  goût  pour 
le  travail,  son  zèle  pour  l'étude  et  son  aptitude  pour  la  noble  carrière 
qu'il  embrassait  avec  ardeur  et  qu'il  aima  toujours  avec  passion. 

Le  jeune  Richild  fit  ses  années  d'aspirant  de  marine  dans  cette  belle 
escadre  de  la  Médilerannée,  créée  par  l'amiral  Lalandc  et  successive- 
ment confiée  à  ses  dignes  successeurs  les  amiraux  Hugon,  prince  de 
Joinville,  Parseval-Deschônes. 

Gomme  enseigne  de  vaisseau,  il  débuta  par  un  voyage  autour  du 
monde,  sur  la  frégate  à  voiles  la  Poursuivante,  commandée  par 
l'amiral  Le  Goarant  de  Tromelin. 

Un  pareil  début  doit  être  décisif  dans  la  vie.  De  toutes  les  carrières 
du  monde,  il  n'y  a  que  la  marine  qui  ait  le  privilège  de  pouvoir  ainsi 
découvrir  à  l'esprit  d'un  jeune  homme  les  horizons  les  plus  vastes  et 
les  plus  variés. 

Ces  horizons  ne  se  déroulèrent  pas  sans  profit  pour  le  jeune  Grivel. 
Studieux  et  observateur  comme  il  l'était,  parlant  correctement  l'anglais 
ei  l'espagnol,  il  retira  de  sa  campagne  de  circumnavigation  les  meil- 
leurs fruits  qu'il  pouvait  en  attendre.  Il  mit  en  ordre' les  notes  recueil- 
lies; et  à  son  retour  il  publia  dans  quelques  articles  de  revue,  le  ré- 
sumé de  ses  observations. 

C'est  là  un  trait  saillant  de  sa  vie;  il  sut  compléter,  par  des  éludes 
littéraires  et  scientifiques,  une  carrière  pleine  d'action  et  de  mouveme^i, 
consilio  manuque. 

C'était  sa  devise,  c'était  aussi  celle  de  lamiral  Bouet-Willaumes  qui 
ne  cessa  d'être  son  guide,  son  chef  et  son  ami. 

On  croyait  alors  volontiers  que  toute  spéoulaUoQ  scientifique  ét^it 


L*AMIRAL   R.    GRIVEL.  45 

opposée  aux  devoirs  da  métier,  incompatible  avec  les  qualités  instinc- 
tives du  manœuvrier  et  de  l'homme  de  mer. 

Or,  en  quoi  la  science  peut-elle  nuire  au  coup  d'œil?  Et  en  quoi 
l'étude  peut-elle  affaiblir  la  promptitude  de  l'esprit  ou  la  précision  du 
commandement?  G*esl  là  une  erreur  dont  notre  génération  maritime 
moderne  a  fait  bonne  justice;  s*il  fallait  des  preuves  à  l'appui,  il  8u£Q- 
rait  de  parcourir  nos  listes  actuelles  d'ofBciers  généraux  ou  supérieurs 
pour  voir  combien  de  noms,  celui  du  commandant  Rivière  entre  autres, 
sont  là  pour  protester  contre  ce  préjugé  d'un  autre  âge. 

La  marine  est  un  corps  d'élite,  c'est  une  arme  savante.  C'est  à  ce 
titre  qu'elle  a  armé  et  défendu  les  forts  de  Paris,  qu'elle  a  servi  les 
batteries  de  Farmée  de  la  Loire.  C'est  comme  corps  d*élite  et  comme 
corps  savant  qu'elle  se  maintiendra  au  niveau  de  tous  les  progrès  et  à 
la  hauteur,  sinon  au-dessus,  des  autres  marines  rivales,  tôt  ou  tard  des- 
tinées à  lutter  un  jour  pour  l'empire  du  monde. 

C'est  dans  le  grade  de  lieutenant  de  vaisseau  que  la  carrière  mari- 
time de  Ricbild  Grivel  se  dessine.  11  est  pris  au  choix  par  M.  de  Gueydon , 
sur  le  vaisseau  le  Henri  IV,  dans  l'escadre  de  Tamiral  de  La  Susse. 
C'est  la  dernière  et  brillante  escadre  à  voiles  qui,  pendant  deux  ans, 
même  au  plus  fort  des  tempêtes  de  l'hiver,  ne  cessa  de  sillonner  les  flots 
de  rOcéan  et  de  la  Méditerranée. 

Au  commencement  de  1853,  elle  faisait  route  pour  le  Levant,  et  après 
un  court  séjour  au  Pirée,  elle  venait,  à  Bésika,  devant  l'escadre  anglaise, 
mouiller  sur  deux  colonnes  dans  un  ordre  admirable,  avec  une  pré- 
cision toute  mathématique. 

C'est  à  cette  occasion  que  Tamiral  de  La  Susse  dit  à  son  collègue 
en  montant  l'échelle  du  Britannia  :  •  N'est-ce  pas,  mon  cher  Dundas, 
que  vous  n'avez  pas  assisté  souvent  à  pareilles  manœuvres  ?  » 

Ce  fut  son  dernier  triomphe. 

L'amiral  Hamelin  vint  le  remplacer  dans  son  commandement  pour 
conduire  l'escadre  dans  le  Bosphore,  dans  la  mer  Noire  et  bientôt  de- 
vant Sébastopol. 

Grivel 'fut  attaché  à  son  état-major. 

C'est  ainsi  qu'il  put  suivre  de  près,  dans  ses  débuts  et  ses  détails, 
dans  son  développement  et  dans  son  ensemble,  cette  épopée  guerrière 
qui  débute  à  Varna,  se  poursuit  à  Oldfort,  à  l'Aima,  à  Inkermann,  se 
déroule  sur  le  plateau  Khersonèse  pour  se  dénouer  enfin  à  la  tour 
Malakoff. 
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Richild  Grivel  y  reçut  le  baptême  du  feu.  C'était  le  17  octobre,  dans 
1  attaque  des  trois  flottes  alliées  contre  Sébastopd. 

Trente  vaisseaux  de  ligne,  dont  neuf  à  trois  pouts,  tonnèrent  pendant 
quaUe  heures  contre  le&.remparts  d«; granit.  Vatns' efforts!. 

C'était  la  dernière  fois  40e  lés  matailtes  en  bois  Tenaient  affronter 
sans  cuirasse  le  feu  des  forteresses^      * 

Une  bombe  fît  Voler  <en  éclats^Ia^  dunette  tlu  vaisseau  la  Ville^d^ 
Paris.  .     »  •     .       .    .  •  " 

L'amiral  Hamelih  rééta  debo'dt, 'immobile,  intact,  sui^  le  bord  de  la 
brèche  béanteiifétis  autotïT  de -M  là/  ^lùpftrt  dés'dffim«i«  de^donétat- 
major  tombèrent  griëVétfiéi^T  atteints,  pladieui*ér'eiii)f]^]^t6d  eftf faiftbéàux. 
GriTel,  ren\^^r^  avteîfêlgraVès  ^^VôftiMobr  àtix  cKttli^jafmbéc^  Air«OA- 
ti^aîht'%  sbh^'grti*i^T'èfeyet''d'èt^  éVafetié'sui^'GdttëtflttlSïopli  av^tt-^les 
blètrsè^'(f&^W-floit)é!<^t;'r&V>ây*(f'èièM^'{(ëi^ 
au  dénouement  dè^èt^tcP^iiaëf4B^a¥^<â($â9  M^m  i^m'^^^m^Widi 

•.  îi'  ,tj  .ciiuavuOî'  ob  Ji'iiiJ  6*b  oufiujoq  oùiiji'Jl  iuhUvjUoH  aaopinoBt 

:.*  jj  c'osu'cio  )  !?îK'}i;i';iiuijjc  po-^jHiuoij  "':  ?M(\ohcie  ,?9iO!io8  ^lijijov 

•.:>ii.':tjjfi  ')0«]  ob  ùYiiq  oo  lua  .to'I)  |i[  of)  tiiioW  ob  Jy  /ioio  j)b  j'-onp^.ed 


paît  de  rapatrier  larmée  deunmee.  uetail'a  lamarîQè  qi 
ce  soin.  .a  .  ^ 

Grivel  commandait  alors  le  Brandon  dans  le  Levant';  c'HaifSo'n  prc- 

'oijf/i.q  (jh  o'uiiiio  r  • 'jinino.pfiii  );»/ji  ,Jiî/jJ'juo^i  .noi-jy  oim  Jii;jyO 
mier  commandement,  il  avait  trenle  ans. 


,  '..  .'  !->  Mfiiîn-iGiii  Jii'Hin/iiOdi  17niji2  iji;tjnjai  ni;j/noii  mL  JniViioiJ 
nar  les  charges  ,61  les  responsabilités^,  qu  elle  entraîne.  Le  capilame 

d  un  navire  de  guerre  n  a  pas  seulement,  enlre  les  mains,  la  vie  <aes 

hommes,  il  a. encore  Thonneur  du  pavillon...,       ,    .  . 

. .  Grivel  se  trouvait  à  Malte  au  moment  du  retour  de  l'armée  de. Crimée. 

.Il  npvis.a  laissé  ces  impressions  j^açi^  j^^^  publiée  par  le  Corres- 

pondante  '  ..,.,o-i;:^(î  î.' lin--'    .|.  ..i-.r^ 

'  .H!^WJ?^l!fi/eia:feWfi8,,|éfl^u?,,^e,5euUD[^^^^  rçi^^con- 

. ,  ,^3pf,  à  ,çJtiaq,UQ  pas  j  d^fl?»  çejlte ,  Ue,  les.  ift^çi:|ptioii^ .  et  ;  les  ipon^menls 

.'"i|"i"ii'"i''.^  I  j,  >"iq}/  y.',(-'  .'i,!r!..î!i:"ij'v:Mi;  i"'.^  'i!'ii'-î  :""  "1 — "  \  '  > — 
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français  que  les  nouveaux  maîtres  de  Malte,  rendons-ieur  celte  justice, 
dit-il,  conservent  avec  respect. 
Les  statues  de  Villiers  de  i'IsIe-Âdam  et  de  Jean  de  la  Valette  se 

■ 

dressent  encore»  calmes  et  Hères,  aux  portes  de  la  ville.  I/église  de 
Saint-Jean  est  un  riche  musée  dont  les  dalles  portent  les  noms  des 
plus  vieilles  familles  de  France,  d^Ëspagne  et  d'Italie. 

Nos  soldats  de  Grimée,  débarqués  pour  quelques  heures,  s  arrêtaient 
avec  étonnement  devant  de  pareils  souvenirs;  c'était  une  énigme  pour 
la  plupart  d'entre  eux.  Quel  revirement,  en  eiïet,  dans  le  sort  des  na- 
tions, et  comment  se  défendre  d'un  retour  vers  le  passé! 

On  comprend  bien  les  réflexions  du  commandant  Grivel,  en  voyant 
passer  en  ces  lieux,  sous  leur  costume  oriental,  les  enfants  de  la 
France.  Ils  revenaient  du  fond  de  la  mer  Noire,  combattre  avec  les 
Anglais  pour  la  défense  des  mêmes  fils  d'Osman  dont  le  sang  avait  jadis 
si  profondément  imbibé  ces  blancs  rochers  de  Malte. 

Ces  rochers  sont  aujourd'hui  hérissés  de  canons.  Les  couleurs  bri- 
tanniques flottent  sur  l'église  peuplée  de  tant  de  souvenirs.  Sous  ces 
voûtes  sonores,  enrichies  de  peintures,  surchargées  de  blasons,  d'ara- 
besques, de  croix  et  de  fleurs  de  lis  d'or,  sur  ce  pavé  de  fine  mosaïque 
où  tant  de  chevaliers  français  dorment  dans  leurs  linceuls  de  jaspe  et 
de  porphyre,  le  pas  de  nos  zouaves  retentissait  comme  l'écho  de  la 
patrie  absente.  Leur  apparition  eu  ces  lieux  était  l'évocation  de  la 
France  guerrière,  de  la  France  victorieuse,  digne  d'y  venir,  le  front 
haut,  saluer  les  aïeux. 

C'était  une  vision.  Pourtant,  avec  une  ombre:  l'ombre  du  pavillon 
qui  flottait  sur  ces  murs. 

Deux  années  s'étaient  écoulées,  qiiand  le  commandant  Grivel  se 
trouvait  de  nouveau  mêlé  au  grand  mouvement  maritime  et  militaire 
qui  s'accomplissait  cette  fois  dans  la  Méditerranée,  dé  l'autre  cOté  des 
Aipes. 

Il  commandait  dans  l'Adriatique  une  canonnière  et  faisait  partie  de 
cette  flottille  de  siège  qui  devait  forcer  les  passes  de  Maiamocco,  pour 
frayer  la  voie  au  corps  de  débarquement  conduit  devant  Venise  par 
Tescadre  de  famiral  Desfossés. 

Mais  la  victoire  de  Solférino  et  les  préliminaires  de  Villafranca  ren- 
dirent inutile  Tintervention  de  la  flotte.  Au  prix  de  notre  sang,  l'Italie 
venait  de  conquérir  son  indépendance,  des  Alpes  à  l'Adriatique. 
-    Arrivé  au  grade  de  capitaine  de  frégate  en  1860,  Grivel  profita  du 
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temps  passé  à  terre  pour  mettre  en  ordre  les  observations  recueillies 
dans  ses  campagnes  précédentes.  Celle  de  Grimée  lui  en  fournissait  une 
riche  moisson.  C'est  ainsi  qu'il  publia  son  élude  sur  le  rOle  de  la  Ma- 
rine dans  ^attaque  des  fortifications  et  le  bombardement  des  villes  du 
littoral  (1856).  Plus  tard,  il  élargit  son  cadre  dans  la  Guerre  des  côtes 
(1864).  C'est  Tun  de  ses  plus  importants  ouvrages.  Il  a  eu  plusieurs 
éditions.  11  a  été  traduit  en  anglais  et  en  allemand. 

L'auteur  y  traite,  dans  son  ensemble  et  avec  beaucoup  d'autorité, 
tout  ce  qui  peut  intéresser  l'attaque  et  la  défense  :  blocus  et  barrages, 
défense  llxe  et  défense  mobile,  expéditions  combinées  d'outre-mer, 
transport  de  troupes  et  débarquement. 

Avec  son  aptitude  au  travail,  on  comprend  qu'il  ait,  plus  d'une  fois, 
fait  partie  des  commissions  techniques  réunies  au  ministère  de  la  ma- 
rine. C'est  comme  membre  de  l'une  de  ces  commissions  qu'il  fut 
chargé,  en  1863,  d'une  mission  toute  spéciale  en  Angleterre. 

Il  s'agissait,  à  cette  époque,  d'établir  entre  la  France  et  l'Angleterre 
un  code  commercial  de  signaux  à  Fusage  des  bâtiments  de  toutes  les 
nations. 

Gomme  le  disait  le  rapport  du  ministre  Chasseloup-Laubat  à  l'Em- 
pereur, c'était  une  langue  universelle  offrant  à  toutes  les  nations  un 
moyen  uniforme  dé  communiquer  sur  mer,  non  seulement  avec  les 
navires  en  vue,  mais  encore  avec  les  sémaphores  du  littoral.  Le  service 
télégraphique  donnait  subitement,  à  ces  anciens  instruments  de  corn- 
munication,  une  extension  sans  limite. 

Une  commission  mixte  nommée  par  les  deux  gouvernements  était 
réunie  au  ministère,  sous  la  présidence  de  l'amiral  de  La  Roncière 
Le  Noury. 

Elle  s'occupait  non  seulement  de  la  rédaction  du  code  commercial 
des  signaux  adoptés  aujourd'hui  par  toutes  les  nations,  mais  elle  atti- 
rait encore  l'attention  des  marins  sur  les  services  que  l'on  pouvait 
attendre  de  l'installation  des  nouveaux  sémaphores. 

Ici,  il  convient  de  rendre  justice  au  directeur  de  l'observatoire  de 
cette  époque,  M.  Leverrier.  Il  avait  prévu  tout  le  parti  que  l'on  pouvait 
tirer,  sous  ce  rapport,  du  vaste  réseau  télégraphique  établi  en  Europe. 

Avec  l'autorité  qui  s'attachait  à  son  nom,  il  publia,  dès  1863,  les 
premières  cartes  météorologiques  destinées  à  être  affichées  dans  lei 
ports  ;  c'étaient  les  tableaux  synoptiques  des  lignes  isobares,  lis  précé* 
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fiaient  le  Natttical  office  de  Londres  et  le  Signal  service  de  Was- 
hington. 

C'étaient  les  premiers  jalons  du  Bureau  central  météorologique  de 
France  qni,  depuis  1877,  reçoit  et  coordonne  chaque  jour,  les  obser- 
Tations  de  cent-vingt  stations,  répandues  depuis  la  Norvège  jusqu'au 
Sahara  algérien,  depuis  Moscou  jusqu'à  la  Gorogne. 

Avec  ses  caries  et  ses  atlas,  ce  bureau  central  prépare  pour  Tavenir 
les  plus  gjrs  éléments  de  la  connaissance  et  de  la  prévision  du  temps. 
Dès'  aujourd'hui,  il  permet  au  marin  de  suivre  pas  à  pas  la  marche 
des  tempêtes  ëur  leur  trajectoire  parabolique  à  tiavers  l'Europe  et 
rOcéan. 

Les' travanirde  ceflte  importante  commission  internationale  étaient  à 
peine  terminés-  quaftâ  hé  commandant  Grivel  fut  appelé  à  remplir  les 
fonélioûs<dii'BpirMai6t  aidede  cânhp 'huprès  dii  vice-amiral  Bouei- 
Willaumezî,  tbihmantl^rft  altirs  Fescadrc  de  là 'Méditerranée  devant 

oWingtyÇLfftiées  n«'8û  sont  point  encore  écôtilées'  depuis  celte  époque, 
et  les  événements  les  plus  imprévus  sont  venus  donner  gain  de  cause  à 
la  qoindui);Çi<éfiergiqu9  que  r^mirak  aut  alors  'opposer  aux  prétentions 
do  8iizdri^ineté4*#yendjq.irées  par  le  Sultan^  prétentions  ehtretenucs  par 
ia[PiF^nÇ{eii4*i!BQ-f^o(,lç  ai^laiseiît  d'une -flotta  haiienne' dans  lefir  eaux 

j,^Qu^)^£^^eY)^:^QV{^.t)  Tunis  les,  .droil&  ét"i(Btraditiot>$  séculaires 
de  la  France,  sans  nous  douter  qulàbrefrdélat,  pour  dl'9'motîfô  et  par 
fl5f'3"iV?^?fcfJ^^?  ^f?^jS<>^  n;;iyoDftïRft%à  apprécier  ijoi,  le.cbef  d'un 
Sf^y8&9PW5"ilï^RSWteVû'  ^ie^E^draife  i^priçpdr^«ut  c%  rivages  l'œuvre 
de  civilisation  commencée  par  saint  Louis. 

î"b*iofr.mo'>  9l»oo  u'    noiionbi'*:  i;'    .•)  iii''i..  j)  v-î  .t").  .:.:i,      ■. 

De  l'état-major  de  Tamiral  Bouët-WillauoieZj  Ricbild  Grivel  passa  au 
cÀoiif^!iliileû3ent  du  Câ^on,  toujours  dans  la  mépie  escsvdrç^ll  At  plus 
tûî-à  latâmpagne  d'Islande  sous  les  ordres  de,ramiir8^l.,dç  Dompierre 

^^A^pl^We''''i)Wtiill''à*  grûtfè'''dë  capltame'àe^^^^^^  à 

cnccrcfef'ùn'fcbliimlindc^mc^ht  importât  d,éia  Baltique.  On 

gemiît^e¥i'rfi^^iè'î'tesaVfm  ii8iià"éûrpfit^îa  '^^clâraiîon'de  guerre  de 
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1870.  Et  pourtant,  le  rôle  de  la  flotte  pouvait  être  si  beau!  Avec  Texpé- 
rience  des  quinze  dernières  années,  ce  rôle  de  la  marine  était  tout  indi- 
qué d'avance. 

Richild  Grivel  commandait  le  vaisseau  VOcean^  dans  la  première 
escadre  qui  fut  expédiée  de  Cherbourg  le  22  juillet,  quarante-huit 
heures  seulement  après  la  nomination  de  son  commandant  en  chef, 
dans  le  Journal  Officiel.  L*amirdl  BouCt-Willaumcz  appareillait  avec  une 
partie  des  forces  qu'on  lui  avait  promises*  Le  départ  fut  si  précipité, 
que  Ton  conserva,  à  bord,  des  ouvriers  du  port  travaillant  jour  et  nuit, 
jusque  par  le  travers  de  la  Tamise,  d*où  un  aviso  les  ramena  à  Cher- 
bourg. 

La  marine  pouvait  sauver  la  France,  c'est  très  vrai;  mais  à  une  cou- 
dition:  celle  de  rester  unie  à  l'armée.  Or,  sans  elle,  sans  flottille,  sans 
troupes  de  débarquement,  que  pouvait-elle  entreprendre,  avec  ses 
lourds  cuirassés,  dans  les  eaux  peu  profondes  de  la  Baltique  et  de  la 
mer  du  Nord  ? 

Toute  tentative  audacieuse  nous  était  matériellement  interdite. 
L'amiral  Bouêt  y  échoua,  tout  comme  échouèrent  après  lui  les  amiraux 
Penhoat  et  de  Gucydon. 

Le  commandant  Grivel  fit  jusqu'à  la  On  cette  rude  campagne,  d'a- 
bord sur  VOcéan^  plus  tard  sur  la  Surveillante.  Ce  fut  pendant  la  croi- 
siè/e  d'hiver  qu*il  eut  à  faire  face  à  un  de  ces  événements  de  mer,  dans 
lesquels  le  capitaine  d'un  navire  est  appelé  à  donner  toute  la  mesure 
de  son  courage  et  de  son  sang-froid. 

L'escadre  était  à  la  voile,  en  cape  contre  un  coup  de  vent  de  S.-O. 

Le  vent  était  très  lourd  et  la  mer  était  creuse.  A  la  tombée  de  la  nuit, 
aucune  des  frégates  n'était  plus  à  son  poste. 

Dans  un  mouvement  d'acculée,  la  Surveillante  a  son  gouvernail  ar- 
raché. , 

La  position  est  critique,  car,  à  chaque  coup  de  tangage,  l'eau  gagne 
avec  violence  par  le  trou  de  jaumière  ;  on  peut  couler  à  pic. 

Pendant  trois  jours,  on  lutta  sans  relâche  contre  le  mauvais  temps. 
Ce  ne  fut  qu'après  des  efforts  inouïs  et  à  l'aide  d'un  gouvernail  de 
fortune,  que  l'on  parvint  à  reprendre  la  route  de  Cherbourg,  à  la  re- 
morque de  la  Guienne. 

Les  marins  comprendront  lesdiflicuUéset  les  péripéties  de  celte  lutte 
obscure,  ignorée,  stérile;  mais  ils  seront  les  seuls. 

Dans  ses  commandements  à  la  mer  comme  dans  les  positions  qu'il 
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occupa  à  terre,  l'amiral  Grivel  sut  toujours  faire  uoe  bonne  part  à  ses 
ëtodesde  prédilection.  La  plupart  toucheni  à  l'organisation  de  la  flotte: 
artillerie,  constructions  navales,  lactique  ou  inscription  maritime,  rien 
ne  lui  restait  étranger. 

A  sou  retour  de  la  Baltique  et  après  un  voyage  en  Alsace-Lorraine,  il 
nous  donna  un  aperçu  sur  ïOrganisation  de  Varmée  allemande.  L'an- 
née suivante,  il  publia  une  élude  sur  la  Mission  militaire  et  le  nou^ 
veau  programme  de  la  flotte. 

La  question  du  personnel  lui  était  particuliëi:^ment  chère.  C'est  là 
un  des  côtés  caractéristiques  de  son  esprit.  Cet  homme  du  devoir  avant 
tout,  cet  homme  sévère  et  inflexible  pour  lui-mémen  avait  jamais  cessé 
de  8*intéresser  tout  particulièrement  au  bien-éire  des  hommes.  S'il  s'oc- 
cupait si  activement  de  l'entretien  et  du  perfectionnement  de  noire 
matériel  naval,  c'était  pour  répondre  au  besoin  impérieux  du  moment, 
aux  aspirations  de  revanche  qui  étaient  dans  Tair.  Hais,  en  même 
temps,  après  nos  désastres,  si  sa  position  d^ofiicier  ne  loi  permettait  pas 
de  se  mêler  aux  luttes  de  parti,  du  moins  son  esprit  calme  et  élevé  ne 
lui  interdisait  pas  de  s'intéresser  à  la  question  sociale,  envisagée  au 
point  de  vue  spécial  de  la  moralisalion  et  du  bien-être  du  marin. 

i  Douloureusement  frappé  de  la  quantité  de  veuves  et  d'orphelins 
que  les  sinistres  de  mer  et  les  maladies  des  pays  étrangers  ont  pour 
ainsi  dire  échelonnés  sur  nos  côtes,  son  cœur  généreux  lui  suggéra  la 
fondation  de  la  Caisse  d'assurances  en  cas  d'accident,  de  décès  ;  c'était 
aussi  une  Caisse  de  retraite  pour  la  vieillesse.  » 

Dans  une  des  brochures  *  publiées  ât  ce  sujet,  l'amiral  Grive!  nous  dit  : 
•  Le  matelot  a  de  grandes  et  nobles  qualités,  mélangées  aussi  de  quel- 
ques défauts.  A  travers  tous  nos  désordres  politiques,  dans  la  marine, 
au  moins,  le  respect  de  la  hiérarchie  sociale  s'est  conservé  d'une  façon 
remarquable.  L'homme  de  mer  ne  doute  point  quMl  n'y  ait  des  gens 
faits  pour  commander  et  d'autres  pour  obéir  !  Dans  le  danger,  le  ma- 
telot sait  mieux  que  personne  d'où  peut  lui  venir  le  salut.  Il  n'aspire 
point  à  un  commandement  qu  il  se  sent  hors  d'état  d'exercer.  C'est  que 
la  conduite  du  navire  exige  une  réunion  de  qualités  acquise»,  de 
science,  de  sang^roid,  qui  est  d'ordinaire  le  partage  exclusif  des 
classes  élevées.  Le  matelot  est  pénétré  de  ces  axiomes  de  sens  com- 
mun. Dan3  cette  vie  resserrée  du  bord,  officiers  et  équipages  se  tou- 

*  Prémyjfaneê  pour  lu  wMuinê,  P*rb,  1S75.  In-8«. 
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client  de  bien  près  ;  ils  ont  bientôt  appris  à  se  connaître.  Partageant 
les  mêmes  hasards,  vivant  de  la  môme  existence,  il  s'établit  à  bord  des 
liens  de  solidarité  plus  étroits  que  dans  les  autres  corps  militaires. 

«  Aussi  les  chefs  qui  savent  exercer  le  commandement  avec  quelque 
dignité,  c*est-à-dire  avec  un  juste  mélange  de  fermeté  et  de  paternelle 
bienveillance,  trouvent*ils  dans  leurs  équipages  respect  et  dévoue- 
ment. » 

Oui,  respect,  dévouement,  affection ,  ce  sont  bien  les  sentiments  que 
Tamiral  Grivel  a  toujours  et  partout  su  inspirer  à  ses  hommes,  dans 
les  diverses  phases  de  son  commandement.  A  sa  mort,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin,  la  douleur  et  la  consternation  de  son  équipage  l'ont 
bien  prouvé.  Tl  a  été  pleuré  à  bord  de  la  Pallas.  Les  lettres  des  offi- 
ciers nous  le  disent. 

«  L'amiral  connaissait  à  fond  le  matelot,  et  il  l'aimait.  Il  veillait, 
comme  un  père,  à  sa  santé,  à  son  bien-être,  à  tout  ce  qui  pouvait  ren- 
dre son  métier  moins  pénible  \  » 

Les  lignes  que  nous  avons  citées  plus  haut  suffisent  pour  honorer  la 
mémoire  de  celui  qui  les  a  écrites.  Par  la  justesse  et  l'élévatioa  des  pen- 
sées, elles  mériteraient  d'être  offertes  à  la  méditation  de  nos  législa- 
teurs, toutes  les  fois  qu'ils  s'occupent  de  progrès  social,  de  constitu- 
tion politique  et  de  réforme  humanitaire. 


IV. 


Le  deuxième  commandement  de  Richild  Grivel,  comme  capitaine 
de  vaisseau,  le  ramena  une  fois  encore  dans  le  Levant.  C'était  sur  le 
Chdteaurenault. 

Aucun  officier  ne  pouvait  être  mieux  choisi  que  lui  pour  surveiller 
les  intérêts  moraux  et  matériels  que  la  France  possédait  dans  ces  ré- 
gions depuis  les  capitulations  conclues  entre  François  1*''  et  le  sultan 
Soliman. 

Le  commandant  Grivel  visita  les  divers  établissements  religieux  pla- 
cés sous  notre  protection.  Le  ChâteaurenauH  mouilla  devant  Saint- 
Jean-d'Acre  peu  de  temps  après  la  visite  que  le  grand-duc  de  Afeklem- 
bourg  venait  de  faire  à  la  colonie  allemande  de  Caïffa,  qui  8*étend  et 

*  Lettre  du  commandant  Serrai. 
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prospère  au  pied  du  Mont-Carmel.  Eu  montanl  au  couvent,  le  prince 
avait  exprimé  le  désir  de  voir,  ne  fût-ce  que  pour  quelques  heures, 
les  couleurs  germaniques  flotter  à  côté  du  pavillon  français  qui,  depuis 
le  roi  saint  Louis,  abrite  le  couvent.  Le  supérieur,  ainsi  que  le  plus 
grand  nombre  des  Pères,  n*est  point  Français.  Il  s'inclina  profondé- 
ment, mais  resta  aussi  correct  qu'inébranlable  dans  son  refus.  Dans 
cette  visite,  le  grand-duc  remarqua  Tétat  d'abandon  de  Tossuaire  des 
trois  ou  quatre  mille  blessés  français  morts  dans  l'enceinte  du  couvent. 
Les  malheureux  y  avaient  été  entassés  et  abandonnés,  au  moment  do 
la  levée  du  siège  de  Saint-Jean-d'Âcre.  En  passant  devant  le  monument 
délabré, —  «  Pauvre  France,  dit  le  grand-duc,  tu  n'as  plus  le  temps  de 
t'occuper  de  tes  morts  »,  —  et  il  donna  l'ordre  d'y  placer  une  plaque 
commémoralive  en  marbre  noir. 

De  son  côté,  le  commandant  Grivel  fit  forger  à  bord,  par  ses  ouvriers 
mécaniciens,  une  grande  croix  en  fer,  richement  ouvragée,  et  la  fit 
mettre  en  place,  en  présence  de  ses  marins  en  armes. 

Àa  haut  de  la  pyramide,  une  grande  boule  en  cuivre  lui  sert  de  sup- 
port. Elle  porte  cette  double  inscription  :  d'un  côté  :  A  la  mémoire 
des  soldats  français  tués  à  Saint- Jean^(f  Acre  ;  de  l'autre  :  Us  sont 
morts  en  faisant  leur  devoir.  Dieu  les  a  reçus  dans  son  sein  étemel*. 


V. 


Nommé  contre-amiral  au  retour  de  sa  campagne  dans  le  Levant, 
le  commandant  ûrivel  fat  appelé  à  faire  partie  du  conseil  de  TAmi- 
rauté.  H  put,  dans  cette  position,  donner  libre  cours  à  ses  études  de 
prédilection.  Nul  mieux  que  lui  n'était  au  courant  du  progrès  et  des 
transformations  de  notre  matériel  naval. 

Son  attention  était  surtout  tournée  vers  la  construction  de  nos  croi- 
seurs et  de  nos  cuirassés  : 

Cuirassés  d'escadre  ou  cuirassés  de  station,  cuirassés  avec  ou  sans 
mâture,  cuirassés  à  batterie  ou  à  réduit  central,  à  tourelles  mobiles  ou 
à  tourelles  fixes.  Autant  de  questions  que  l'on  aurait  bien  tort  de  croire 
résolues. 

Depuis  trente  ans,  nous  subissons  une  fièvre  de  transformations  qui 

*  Koot  deToni  les  déullf  qui  précédent  à  l'obligeance  de  M.  le  capitaine  de  fMgàte 
M eanti,  le  aecond  et  Tamt  da  commandant  Oriv«l. 
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n'est  point  près  de  s'éteindre.  Pendant  près  de  trente  siècles,  la  galère 
antique,  la  galère  des  Pélasges  et  des  Ëgypliens,  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, la  galère  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  était  restée  le 
type  unique  et  invariable  du  vaisseau  de  combat.  Après  la  galère, 
cette  unité  de  combat  devint  le  vaisseau  à  voiles,  ce  beau  vaisseau  de 
ligne  qui,  sans  changer  notablement  de  forme  ni  d'aspect,  lit  glorieu* 
sèment  les  guerres  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XVI,  traversa  les  désastres 
de  la  Révolution,  arriva  jusqu'à  nous,  pour  disparaître,  non  sans  éclat, 
dans  les  eaux  de  la  mer  Noire  et  de  Sébastopol. 

Mais  aujourd'hui,  quel  est  le  type  du  vaisseau  de  combat? 

On  ne  peut  l'afQrmer,  nous  dit  l'amiral  Aube  dans  une  remarquable 
étude  qui  a  eu,  des  deux  côtés  de  la  Manche,  un  retentissement 
mérité. 

La  presse  anglaise,  par  l'organe  du  vieil  amiral  Charles  Symons, 
s'en  est  émue.  S'il  faut  croire  l'auteur,  l'unité  de  combat  n'existe  plus  ; 
on  la  cherche,  on  ne  la  trouve  point. 

C'est  un  duol  à  mort  entre  la  cuirasse  et  le  canon,  un  steeple-chcLSe 
formidable  entre  l'attaque  et  la  défense.  Qui  restera  vainqueur  ?  Nul 
ne  sait. 

C'est  au  milieu  de  ses  chères  et  importantes  études  et  après  avoir 
rempli,  pendant  quelques  mois,  les  fonctions  de  major  général  de  la 
marine  à  Cherbourg,  que  son  tour  d'ancienneté  l'appela  au  comman- 
dement de  la  station  navale  de  TAtlantique  Sud. 

Laissé  libre  de  son  choix,  il  n'eût  pas  demandé  un  autre  poste. 

11  allait,  en  effet,  retrouver,  sur  les  côtes  de  l'Amérique  méridionalo, 
les  souvenirs  si  honorables  que  son  père  y  avait  laissés.  11  avait  reçu, 
quand  il  commandait  la  Dryade,  un  drapeau  tricolore  brodé  par  les 
dames  de  Buenos-Ayres,  en  reconnaissance  des  services  rendus  à  la 
population.  C'était  au  début  de  la  dictature  de  Rosas.  Le  passage  de 
son  Gis,  snr  la  frégate  la  Pallas,  n'y  aura  pas  laissé  de  moins  bons 
souvenirs. 

La  fortune  personnelle  dont  il  disposait  et  dont  il  faisait  un  noble 
usage,  relevait  encore  son  prestige  d'officier  général,  dans  ces  riches 
contrées  de  soleil  et  de  sang  espagnol,  où  le  tourbillon  des  affaires,  de 
la  guerre  el  des  révolutions  n'arrête  pas  le  cycle  habituel  des  plaisirs 
et  des  fêtes,  des  bals  et  des  terlulias. 

Tout  en  sacrifiant  aux  exigences,  en  apparence  frivoles  de  la  repré- 
sentation, l'amiral  n'en  poursuivait  qu'avec  plus  d'ardeur  le  côté  se- 
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rieox  de  sa  mission.  S'il  recevait  beaucoup,  8*il  (ioanait  des  fêtes  bril- 
lantesy  c'était  pour  mieux  connaître  l'élite  de  la  société.  Il  se  créait 
ainsi  des  relations  qui  lui  permettaient  d*étudier  les  hommes  et  de 
gagner  des  sympathies  à  la  France. 

Dans  la  Plala,  sa  connaissance  approfondie  de  la  langue  espagnole 
lui  permit  de  nouer,  dès  son  arrivée,  les  relations  les  plus  courtoises 
et  les  plus  suivies  avec  toutes  les  notabilités  des  deux  républiques  ri- 
Taies.  Forcé,  par  le  tirant  d'eau  de  sa  frégate,  de  la  laisser  au  mouil- 
lage  de  Montevideo,  il  parcourait  sur  ses  canonnières  les  rivières  et 
les  arroyos  qui  sillonnent,  dans  tous  les  seus,  des  prairies  immenses 
et  des  steppes  couvertes  d'estancias  et  d'innombrables  troupeaux.  Il 
tenait  à  se  rendre  compte  de  l'étal  de  nos  nationaux  qui  y  sont  établis. 

Les  Français  se  trouvent  en  grand  nombre  répandus  le  long  à^  tous 
ces  fleuves.  Ils  n'y  vivent  pas  tous  dans  Fopuleoce  ;  mais  ils  y  ren- 
contrent certainement  des  conditions  de  bien-être  supérieures  à  celles 
que  leur  offre  l'Europe.  Les  italiens,  qui  cherchent  à  nous  supplanter, 
n'y  ont  point  réussi. 

L'amiral  fut  frappé  de  l'importance  de  notre  commerce  et  de  notre 
émigration  dans  ce  pays.  Les  affaires  de  nos  200»000  compatriotes  s'y 
chiffrent  par  millions. 

À  la  suite  des  interminables  guerres  qui  ont  désolé  ces  contrées,  il  y 
a  eu,  de  la  part  de  notre  Gouvernement,  tendance  à  négliger  les  in- 
térêts de  nos  compatriotes.  C'était  le  fameux  principe  de  «  non^inter- 
vention  t  poussé  jusqu'aux  affaires  de  la  Plata. 

Par  leur  nombre,  leur  valeur  intelleclueUe  et  même  par  leur  ri- 
chesse, les  Fonçais  qui  s'y  trouvent  constituent  un  élément  important 
de  la  population.  Ils  jouissent  d'une  véritable  considération.  Les  auto- 
rités locales  le  reconnaissent;  et,  bien  que  notre  prépondérance  ne 
8oit  pas  sans  leur  porter  ombrage,  il  règne  cependant  aujourd'hui  plus 
d'enlenle  des  deux  côtés.  C'est,  en  grande  partie,  à  l'amiral  Grivel 
qu^on  le  doit. 

A  l'Exposition  universelle  de  Buenos-Âyres,  il  a  été  le  personnage 
le  plus  en  vue  et  le  plus  acclamé.  Dans  les  provinces  les  plus  reculées, 
partout  où  ses  canonnières  ont  pu  aborder,  il  a  reçu  de  véritables 
ovations.  Nos  Français  d'outre-mer  se  groupaient  autour  de  luL  lis 
étaient  fiers  de  voir  la  France  représentée  par  un  chef  si  loyal,  chez 
lequel  les  allures  franches  et  la  politesse  exquise  n'excluaient  en  rien 
la  finesse  et  la  fermeté. 
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Gbose  étrange,  cet  homme,  qui  ne  transigeait  janiais  avec  ses  prin- 
cipes, attirait  à  lui  des  amitiés  nombreuses.  De  son  côté,  il  mettait 
le  plus  grand  soin  &  les  entretenir  et  à  les  accroître.  Son  caractère 
commandait  tellement  le  respect,  qu'il  s*imposait  non  seulement  aux 
autorités  quelque  peu  ombrageuses  du  pays,  mais  encore  à  la  presse 
elle-même,  en  général  frondeuse  et  malveillante. 

L'amiral  Grivel  voulait  à  tout  prix  attirer  TattenUon  de  la  mère- 
patrie  sur  ces  fils  éloignés,  chez  lesquels  il  sentait  vibrer,  au  plus  haut 
degré,  la  fibre  patriotique.  On  eût  dit  qu*il  leur  ouvrait  une  ère  de 
concorde.  Il  les  engageait  à  s'entendre,  à  sunir,  à  fonder  des  asso- 
ciations fécondes. 

A  Montevideo,  c'est  à  son  intervention  que  Ton  doit  la  fondation  de 
la  chambre  de  commerce  qui  vient  de  s  établir*. 

En  relation  avec  les  chers  des  lignes  des  paquebots  français,  il  les 
engagea  à  s'entendre  pour  s'emparer  des  lignes  secoodaires  et  prendre 
ainsi  un  nouvel  essor  dans  la  navigation  intérieure  des  fleures.  11  de- 
mandait pour  eux  une  subvention. 

Ce  qu'il  poursuivit  avec  un  égal  intérêt,  c'était  un  projet  de  loi 
d'exonération  en  faveur  des  vigoureux  rejetons  de  nos  familles  fran- 
çaises que  les  exigences  du  service  militaire  forcent  à. quitter  leur 
nationalité  quand  ils  veulent  continuer  &  gérer  tes  établissements 
créés  par  leur  père,  ou  quelquefois  fondés  par  eux-mêmes  à  Tftge 
de  vingt  ans. 

Ce  n'est  pas  là  une  des  moins  fâcheuses  conséquences  de  notre 
service  obligatoire.  Il  tend  à  éloigner  de  nous  et  à  détruire,  dans  ses 
germes,  une  élite  iulelligente,  laborieuse,  dévouée  qui,  à  défaut  de 
son  sang,  envoie  souvent  son  or  à  la  mère-patrie. 

L'amiral  n'exag(5rait  rien  quand  il  croyait  défendre»  dans  la  Plata, 
les  intérêts  de  «  notre  plus  belle  et  plus  riche  colonie,  celle  qui  nous 
rapporte  le  plus  et  qui  attire  à  elle  le  courant  le  plus  sérieux  d'émi- 
gration française  ». 

Nous  ne  nous  étions  donc  pas  trop  avancé  en  commençant  cette 
étude,  quand  nous  disions  que  l'amiral  Grivel  était  bien  du  nombre 
de  nos  amiraux  qui,  par  leur  valeur  personnelle,  relèvent  encore 
à  Tétranger  l'éclat,  hélas  1  parfois  trop  effacé  de  noire  pavillon. 

'  Le  oompte  renda  de  1*  première  réanion  ft  6té  envajé  à  Tuafral  à  Dakar;  il  Mt  &rrtv<é 
le  lendemftin  de  la  mort. 
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VI. 


Au  Gabon  y  l^amiral  put  recueillir  sur  place  les  documents  relatifs 
aux  diverses  expéditions  de  M.  de  Brazza. 

ÀiDsi  que  l'avaient  fait  remarquer  le  marquis  de  Compiègne  et 
Marche,  le  jeune  explorateur  avait  pris  noire  établissement  français 
pour  son  point  de  départ.  Plus  heureux  que  ses  deux  devanciers,  il 
avait  pénétré  dans  l'Afrique  équatoriale  en  remontant  le  cours  de 
r0g6oué,  il  en  avait  déterminé  la  source  et,  après  plusieurs  années 
passées  dans  ces  contrées  encore  inexplorées,  il  avait  découvert  d'au- 
tres cours  d'eau  navigables  :  TAlima,  le  Leketi,  le  M'paka,  tous 
affluents  du  Congo. 

C'était  constater  la  possibilité  d'une  communication  par  voie  fluviale, 
entre  notre  port  du  Gabon  et  le  cours  moyen  du  plus  grand  fleuve  de 
l'Afrique  australe.  Ce  fait  était  considérable.  Ses  conséquences  avaient 
une  grande  valeur;  elles  n'échappèrent  point  à  l'amiral  Grivel. 

En  effet,  c'était  le  moment  où,  après  de  longues  et  périlleuses  ten- 
tatives, M.  de  Brazza,  avec  une  escorte  de  dix  Sénégalais,  vouait  de 
traverser  sans  tirer  un  seul  coup  de  fusil ,  700  kilomètres  de  pays 
inexploré. 

A  force  de  patience  et  d*habileté,  il  avait  triomphé  de  la  résistance 
des  tribus  hostiles  qui  avaient  livré  des  combats  sanglants  à'Stanley; 
il  avait  traité  avec  les  Âpfouroux,  parlementé  avec  les  Oubandjis, 
passé  vingt-cinq  jours  dans  la  capitale  des  Batékés  et  reçu  les  envoyés 
du  roi  Hakoko. 

Ce  sont  eux  qui  lui  servaient  de  guide  lorsque,  haletant,  épuisé  de 
fatigue  après  deux  jours  de  marche  sur  des  plateaux  arides,  il  vil 
tout  à  coup,  du  haut  d'un  mamelon,  se  dérouler  à  ses  pieds  un  de  ces 
■  spectacles  magiques  qui  font  oublier  aux  royageurs  toutes  les  fati* 
gués  passées. 

«  Une  immense  nappe  d'eau  d*nn  éclat  argenté  se  développant  en 
avant  d'un  sombre  rideau  de  montagnes.  C'était  le  Congo.  Il  descen- 
dait du  N.-S.)  paisible,  silencieux,  portant  sur  ses  rives  les  grandes 
barques  des  Oubandjis.*.  » 


'  Vieoate  de  Bliemont,  la  France  c»  Afriqm, 
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Du  lieu  où  le  découyrait  M.  de  firazza,  jusqu'à  8a  source,  c'est-à- 
dire  jusqu'au  grand  lac  d'où  il  sort,  le  Congo  offre,  avec  ses  affluents, 
une  artère  navigable  de  1,200  ou  1,500  kilomètres  ;  Téritable  mer 
intérieure  se  déroulant  à  travers  le  Soudan,  de  TAtlantique  au  centre 
de  TAfrique,  des  bords  de  la  mer  au  lac  Tanganika. 

•  Pour  rétendue,  le  bassin  du  Congo  rivalise  avec  celui  du  Nil,  et  il 
lui  est  supérieur  par  la  fécondité  du  sol  et  le  nombre  de  ses  habitants. 

t  Les  voyageurs  qui  Tout  traversé,  Livingstone,  Cameron,  Stanley  et 
Wiseman,  sont  d'accord  sur  ce  point  ^  » 

Pour  en  faire  un  des  pays  les  plus  riches  du  monde,  il  lui  manque 
une  issue  sur  la  mer.  Là  est  l'obstacle.  11  semble  infranchissable.  Il  se 
trouve  à  rentrée. 

C'est  un  escalier  gigantesque  d  où  le  fleuve,  jusque-là  si  paisible, 
descend  en  bondissant  à  travers  la  chaîne  de  montagnes  qui  lui  bar- 
rent la  roule. 

Sur  une  étendue  de  300  kilomètres,  treute-deux  cataractes  s'étagent 
et  se  succèdent  depuis  son  embouchure  jusqu'à  Stanley-Pool,  où 
s'ouvre  le  lit  profond  de  ses  eaux  navigables. 

Comment  remonter  ces  chutes  formidables?  L'idée  seule  parait  une 
folie,  la  folie  des  Titans  escaladant  le  ciel.  Stanley  l'a  tenté  ! 

Les  avantages  offerts  à  la  navigation  lui  ont  paru  si  grands,  dans  le 
cours  du  haut  fleuve,  qy'il  ne  s'est  point  laissé  arrêter  par  de  pareils 
obstacles.  H  les  a  attaqués  de  front.  11  a  tenté  de  lancer  ses  vaisseaux 
par-dessus  les  montagnes. 

Avec  l'argent  et  les  hommes  de  la  puissante  Société  internationale 
présidée  par  le  roi  Léopold,  il  y  a  réussi. 

Camp^  sur  la  rive  gauche  du  fleuvej  il  ne  l'a  point  quittée  ;  il  l'a 
suivie,  il  s'en  est  emparé,  il  a  essayé  d'y  frayer  une  route  et  à  travers 
les  monts  et  les  abîmes,  il  a  transporté,  ou  plutôt  il  t  hissé,  pièce  à 
pièce,  la  coque  et  les  machines  de  quatre  steamers  qui,  sous  pavillon 
belge,  naviguent  aujourd'hui  sur  les  eaux  du  Congo. 

Mous  avons  déjà  indiqué  quelle  était  la  voie  opposée  que  M.  de 
Brazza  avait  suivie  pour  arriver  au  même  résultat 

U  n'attaque  pas  de  front  la  difficulté,  il  la  tourne.  C'est  par  le  Nord 
qu'il  opère.  La  route  est  plus  longue,  mais  plus  3ùre,  plus  facile,  sor- 

*  Yleomte  de  Blsomont,  la  Franeê  «n  Afrique. 
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tant  elle  n'offre  poinl  les  obstacles  menaçants  dont  celle  de  Stanley  est 
partoat  hérissée. 

« 

Pendant  son  séjour  sur  la  côle,  Tamiral  Grivel  avait  tellement  com- 
pris les  avantages  de  notre  position,  qu*en  Fabsence  de  M.  de  Brazza, 
il  ne  cessait  de  se  tenir  en  communication  directe  avec  M.  Hizon, 
chargé  de  garder  FranceviUe. 

Il  donnait  aussi  tous  ses  soins  k  la  réparation  des  machines  défec* 
tueuses  des  premières  canonnières  que  le  docteur  Ballay  conduisait  au 
Gabon. 

En  octobre  dernier,  l'amiral  Grivel  recevait  Tordre  de  se  rendre  en 
toute  hâte  au  Sénégal,  pour  prêter  le  concouts  de  sa  compagnie  de 
débarquement  à  la  coloooe  qui  se  disposait  à  eovahir  le  Gayor. 

La  compagnie  de  la  Patlas,  forte  de  150  hommes,  était  commandée 
par  le  lieutenant  de  vaisseau  de  Bourmont.  L'amiral  mit  une  sollici- 
tude vraiment  paternelle  à  profiter  de  ce  que  pouvait  lui  suggérer  fou 
expérience,  afin  de  placer  ses  hommes  dans  les  meilleures  conditions 
possibles,  pour  braver  les  rigueurs  du  climat  et  supporter  les  fatigues 
de  marches  longues  et  répétées. 

Le  roi  de  Gayor,  le  Damel  Lat-Dior,  est  un  de  ces  rois  sénégalais 
que  nous  avons  comblés  d'honneurs  et  de  biens  et  qui  se  retournent 
contre  nous  toutes  les  fois  qu'ils  en  ont  l'occasion.  L'expédition  fut 
assez  vigoureusement  conduite  par  le  colonel  Wendling,pour  le  forcer 
tout  d'abord  à  se  dérober  devant  nous  ;  puis,  traqué^  harcelé  par  nos 
fantassins  montés  sur  des  chameaux,  il  s'est  laissé  acculer  sur  le 
fleuve  et  a  fini  par  se  rendre  sans  conditions  avec  ses  partisans.  Il  nous 
laisse  enOn  le  terrain  déblayé  pour  commencer  les  travaux  du  chemin 
de  fer  entre  Saint-Louis  et  Dakar. 

Ge  chemin  de  fer  est  destiné  à  affranchir  de  la  terrible  barre  du 
Sénégal  le  commerce  intérieur  du  fleuve  en  le  mettant  directement  en 
communication  avec  le  port  de  Dakar  et  le  beau  mouillage  de  Corée. 
Le  transit  annuel  ne  s'élève  pas  à  moins  de  80,000  tonnes,  et  la 
défense  du  modillage  en  temps  de  guerre  n'e^pge  pas  des  dépenses 
considérables. 

Cette  question  approfondie  par  l'amiral  a  été  l'objet  d'un  remar- 
quable rapport  adressé,  à  ce  sujet,  au  ministre. 

La  construction  de  la  voie  ferrée  est  facile,  le  terrain  presque  plat, 
le  tracé  tout  indiqué  d*avance.  A  tous  ces  avantages,  on  peut  en  ajou- 
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ter  un  autre  sur  lequel  iusistait  Tainiral:  celui  de  pouToir  abandonner 
Saint-Louis,  si  funeste  en  temps  d'épidémie. 

« 

Ainsi  arrivé  au  terme  de  son  commandement,  Tamiral  consacra  le 
dernier  acte  de  sa  campagne,  hélas  1  aussi  le  dernier  de  sa  vie,  à  l'exé- 
cution d'une  œuvre  patriotique  et  humanitaire. 

C'est  au  mois  de  décembre  dernier  que  Ton  a  donné  le  premier  coup 
de  pioche  dans  le  sable  du  Gayor,  et  aujourd'hui  déjà  les  trains  circu- 
lent de  Dakar  à  RuGsque  :  à  la  fin  de  l'hiver  prochain,  la  voie  sera 
complètement  terminée  de  Dakar  à  Saint-Louis»  et  la  pacification. du 
Gayor,  impossible  à  obtenir  avec  les  faibles  effectifs  d'infanterie,  de- 
viendra un  fait  accompli. 

Alors  le  Gayor  versera  directement  sur  Dakar  ses  riches  moissons 
d'arachide,  et  les  chameaux,  devenus  presque  inutiles  sur  la  ligne  du 
chemin  de  fer,  s'en  iront  jusque  dans  le  fond  du  Djoloff  porter  nos 
étoff'es  et  nos  denrées,  et  recueillir  les  graines  oléagineuses,  l'ivoù^e  et 
toutes  les  productions  du  pays. 

G'est  la  première  fois  qu'un  chemin  de  fer  fonctionne  dans  l'Ouest 
africain.  Cette  inauguration  nous  semble  comme  Taurore  d'une  ère 
nouvelle.  \ 

YII. 

Quand  l'amiral  eut  mis  à  terre  devant  Saint-Louis  sa  compagnie  de 
débarquement,  il  vint  attendre  au  mouillage  de  Dakar  l'issue  de  l'ex- 
pédition.  La  fièvre  jaune  qui  sévissait  à  Corée  lui  imposa  deux  mois 
de  quarantaine.  Ce  fut  mortel  pour  lui.  Ce  séjour  prolongé  dans  l'im- 
mobilité acheva  de  ruiner  sa  santé  déjà  fort  compromise.  On  lui  con- 
seillait de  retourner  en  France  ;  il  hésita.  Gomment  n'aurait-il  pas' 
hééilé  ?  Comment  le  décider  à  abandonner  son  navire  au  moment  du 
retour?  Quand  son  successeur  arriva,  sur  le  Dupetil^Thatéars,  it  était 
trop  tard. 

Une  pneumonie  accompagnée  d'une  fièvre  tenace  s'était  déclarée. 
Le  22  janvier,  on  commença  à  craindre  sérieusement  pour  lui.  Le  len- 
demain,  il  se  sentait  perdu. 

Il  Tit  venir  la  mort  avec  résignation,  il  la  regarda  en  face,  avec 
calme,  sans  détourner  la  tète.  Pour  une  àme  comme  la  sienne,  i'ap* 
proche  de  la  mort  n'est  point  entièreqient  enveloppée  d'ombres  et  de 
sombres  mystères  ;  elle  a  aussi  ses  visions  et  ses  rayonnements. 
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Aalonr  de  lui,  d'ailleurs,  il  n*y  avait  que  dea  hommes  de  cœur. 
Aucun  d'eux  ne  songea  à  le  détourner  de  ses  derniers  devoirs. 

Sa  dernière  journée  fut  employée  à  régler  ses  affaires  de  service, 
ainsi  que  celles  de  sa  famille,  a  11  n'aviiit  jamais  fait  passer  celles-ci 
avant  celles-là  »,nou8  dit  un  ami  dévoué  '. 

Il  exigea  que  le  commandant  lui  apportât  une  demande  de  secours 
pour  la  veuye  de  son  'premier  mattre  de  manœuvre,  ^nort  peu  de 
temps  avant.  Il  la  signa  d'une  main  défaillante.  Il  donna  ensuite  des 
ordres  pour  changer  de  mouillage.  Puis,  il  appela  l'aumônier,  son 
chef  d'état-major  et  son  secrétaire.  En  leur  présence,  il  reçut  les  der- 
niers sacrements.  S'adressant  alors  au  commandant  :  «  Ai-je  bien  tout 
fait,  lui  dit-il  avec  insistance,  ai- je  rempli  mon  devoir  jusqu'au  bout? 
Dites-moi  sans  crainte  si  je  n'ai  pas  encore  quelque  chose  à  faire.  » 
Puis  il  Tembrassa;  il  dit  un  mot  d'adieu  à  un  vieux  domestique  breton 
qui  le  suivait  depuis  quinze  ans. 

Ses  dernières  paroles  furent  pour  ses  enfants.  Il  les  aimait  avec  pas- 
sion. Leurs  lettres,  arrivées  la  veille,  étaient  pleines  des  joies  du  pro- 
chaia  retour  de  leur  père  :  «  Mon  Dieu,  répéta  l'amiral  à  plusieurs 
reprises,  mon  Dieu,  je  vous  les  confie.  Que  votre  volonté  soit  faite,  non 
la  mienne  M  » 

Le  lendemain,  24  janvier,  à  sept  heures  du  matin,  au  moment  où, 
selon  ses  ordres,  la  frégate  laissait  tomber  l'ancre  devant  Corée,  il 
rendit  le  dernier  soupir.  Son  âme  passait  à  Dieu  sans  peur  et  sans 
reproche. 

El  maintenant,  arrivé  au  terme  de  cette  étude,  nous  croyons  avoir 
évité  un  écueil,  celui  de  l'exagération.  L'exagération,  a  dit  de  Haistre, 
est  le  mensonge  des  honnêtes  gens  -,  c'est  aussi  quelquefois  celui  de 
l'amitié.  Nous  espérons  n'avoir  point  encouru  ce  reproche. 

Nous  n'avions  point,  en  cfTct,  de  piédestal  à.élever  à  Tamiral  Grivek 
Nous  n'avipns  pas  à  donner  à  sa  physionomie  un  relief  que  les  cir- 
constances ne  comportent  point. 

En  rappelant  sommairement  les  principaux  événements  auxquels  il 
a  pris  part,  nous  avons  voulu  dire  simplement  ce  que  peut  être  encore 
parmi  nous,  un  marin  de  notre  âge.  A  ce  titre,  l'amiral  Grivel  était  bien 
de  son  temps. 

S'il  eût  été  appelé  à  prendre  part  à  une  bataille  de  mer,  il  l'eût  fait, 

'  Lettre  da  commandant  Serv.al. 

'  Kstratt  d'ane  lettre  de  M.  de  Bourmont  et  d'nne  antre  lettre  du  commandant  O'NellI. 
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nous  en  sommes  sûr,  en  capitaine  accompli.  Il  se  Tùi  jeté  dans  la  mêlée 
avec  le  sang-froid  et  Tabnégation  que  nous  lui  avons  connus  ;  ce  sont 
les  vertus  qui  font  les  héros.  L*amiral  Grivel  les  avait. 

Un  des  officiers  les  plus  intelligents  de  notre  jeune  marine,  le  lieu- 
tenant de  vaisseau  fi***,  nous  écrivait  de  la  côte  du  SénégaL*  t  L'amiral 
honorait  plus  son  grade  que  son  grade  ne  l'honorait.  » 

L'éloge  est  hardi  ;  nous  n'y  retranchons  rien. 

L'amiral,  en  effet,  était  plus  qu*un  marin  connu  et  expérimenté, 
plus  qu'un  officier  instruit,  plus  qu'un  écrivain  distingué  dont  les 
auteurs  étrangers  citent  souvent  les  ouvrages.  Avant  tout  et  paNdessus 
tout,  c'était  un  homme  de  bien,  c'était  un  noble  cœur,  c'était  un  ca- 
ractère. 

Or,  la  perte  d'un  homme  de  caractère  se  fait  sentir  à  toutes  les 
époques. 

Aujourd'hui,  elle  nous  semble  plus  sensible,  plus  cruelle,  presque 
irréparable,  même  dans  le  cadre  de^  nos  officiers  généraux,  pourtant, 
grâce  à  Dieu ,  encore  riche  en  hommes  d'action ,  d'intelligence  et  de 
dévouement. 

Dans  celte  réserve,*  nous  allions  dire  dans  cette  vieille  garde  de 
l'honneur  maritime  et  français,  il  y  a  vraiment  une  consolation  pour 
nous  ;  il  y  si  une  lueur  d'espérance,  qui  sait,  peut-être  un  gage  pour 
l'avenir? 

Fondée  sur  la  valeur  de  nos  marins,  une  telle  idée  de  régénération 
et  de  salut  était  chère  à  l'amiral  Grivel.  Elle  est  patriotique,  elle  est 
digne  de  sa  mémoire,  digne  de  ses  camarades  de  l'armée  de  mer. 

Une  telle  pensée  se  réalisera-t-elle  ?  Nous  l'ignorons.  Mais,  loin  de  la 

repousser,  nous  l'acceptons  tout  entière;  nous  la  gardons  comme  un 

vœu  ;  nous  la  donnons  comme  une  espérance. 

•    C'est  notre  conclusion. 

Félix  Julien. 
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SUR 


LES  COMBATS  DE  MER 


Depuis  l'apparition  de  Tépcron,  un  grand  nombre  d'officiers  ont 
étudié  les  conditions  nouvelles  des  combats  de  mer.  Ces  travaux,  dont 
plusieurs  sont  remarquables,  sont  épars  dans  les  diverses  livraisons 
de  la  Revue  maintime  et  coloniale. 

L*amiral  Garnault,  auprès  de  qui  j'avais  Thonneur  de  servir  dans 
l'escadre  d'évolutions,  m'avait  chargé  de  les  résumer;  c'est  ce  travail 
que  je  publie  aujourd'hui. 

J'ai  lu  tous  les  travaux  antérieurs  et  j'y  ai  pris  tout  ce  qui  m'a  paru 
pratique.  J'ai  beaucoup  élagué,  un  peu  ajouté,  et  il  est  bien  entendu 
que  les  idées  que  j^exprime  me  sont  tout  à  fait  personnelles  et  u'enga- 
gent  que  ma  propre  responsabilité. 


§  1*'.  —  Du  bfttiment  qui  évolue. 

Quand  uu  bâtiment  est  en  route  la  barre  droite^  il  se  trouve  dans  uu 
état  d'équilibre  instable  que  la  moindre  force  tend  à  détruire.  Aussitôt 
que  la  barre  est  poussée  d'un  bord,  il  se  produit  sur  le  gouvernail  une 
résistance  qui  croit  avec  la  vitesse,  et  qui  donne  naissance  à  une  force 
(perturbatrice  faisant  tourner  le  bâtiment. 

En  supposant  le  bâtiment  en  calme,  la  vitesse  de  rotation  augmente 


64  BEWE  HAnrraiK  m*  colonialk. 

en  QiéiQ^  temps  que  la  vîtesse  de  translation,  ï^angle  de  bar  réel  la 
sarface  du  gouTernail. 

>  Bile  est  diminnée  pa#  la  résistance  latérale  de  la  carène,  et  peut-être 
aussi,  mais  au  début  senlemeot,  par  le  moneiit  d'inertie  du  bâtiment. 
Bile  dépend  donc  des  formes  du  naTire  et  de  la  façon  dont  les  poids  j 
sofïi  répartis. 

A  bord  de  quelques  bâtiments,  le  sens  de  l'bélice  a  une  influence 
accélératrice  ou  retardatrice,  suivant  le  sens  sur  lequel  on  abat,  mais 
cet  effet  est  relalîTement  faible  pour  la  marcbe  en  avant;  dans  la  mar- 
che en  arrière,  au  contraire,  cet  effet  se  fait  vivement  sentir,  et,  par 
calme,  tous  lesbfttiœenta  viennent  sur  tribord  ou  sur  bdbord,  suivant 
que  leur  pas  est  à  droite  on  à  gaoehe.  Si  la  brise  est  fratche,  tous 
tombent  vent  arrière. 

Le  bâtiment  ne  commence  pas  à  évoluer  aus^tôt  que  la  barre  est 
poussée  d'un  bord;  pendant  10  ou  15  secondes,  il  confinuc^à  se  mou- 
v<Mr  en  ligne  droite,  c'est  ce  qu'on  nomone  la  période  ifritiale.  '-" 

Pendant  la:  période  suivante,  qui  est  la  période  intermédiaire  ou 
accélératrice,  il  abat  en  décrivant  une  courbe  dont  le  rayon  de  c«(ur- 
bure  diminue  de  plus  en  plus,  «t  qui,  au  début,  s'infléchit  mdnfte  légè- 
rement en  dehors'.  Pendant  cette  période,  la  vitesse  11néuiTe> du  bâti- 
ment diminue  peu  â  peu;  quant  â  la  vitesse  angulaire,  qui  est  toujours 
égale  à  la  vitesse  angulaire  de  rotation  autour  du  cealre  de  rotation, 
elle  est  maximum.  EaUn,  quand  le  bâUmeat  a  abattu  de  ISO""  avec  le 
servo-moteur  ou  de  270'*  avec  les  barres  â  mains  qui  aont  poussées 
plus  lentement,  il  entre  dans  la  période  finale;  il  décrit  un  cercle  avec 
une  vitesse  linéaire  et  une  vitesse  angulaire  uniformes. 

La  vitesse  linéaire  n'est  plus  alors  que  les  deux  tiers  ou  même  la 
moitié  de  la  vitesse  initiale  à  bord  des  bâtiments  pourvus  de  puissants 
gouvernails. 

Dès  que  révolution  est  commencée,  la  direction  de  la  quille  ne  se 
confond  plus  avec  la  tangente  menée  par  le  centre  de  gravité  â  la 
courbe  que  décrit  ce  centre,  fangle  de  ces  deux  droites  qu'on  nomme 
angle  de  dérive  augmente  quand  le  diamètre  de  giration  diminue,  et 
peut  atteindre  22"*  sur  les  navires  doués  d'une  grande  puissance  gira- 


'  Cet  offiet  est  bien  renaarqnable  et  rend  toujours  irrégalicrs  lei  chanfeinenta  de  route  en 
ligne  de  flle.  Si  ie  matelot  d'Arrière  du  bâtiment  qui  é%*oiae  cunttauait  sa  route  en  li^ae 
di-oice,  il  l'aborderait  eertainemeat  ;  il  m  trouve  donc  obligé  de  virer  un  peu  en  deliore  du 
roint  où  %  viré  ion  chef  de  flle. 
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toire.  Il  rejette  rarrière  du  bâtiment  en  dehors  de  la  courbe  décrite 
par  le  centre  de  gravité  d'une  quantité  qui  peut  atteindre  30  mètres 
et  dont  on  devra  toujours  tenir  compte  dans  le  combat  à  Téperon.  Cet 
angle  détermine  sur  la  joue  extérieure  une  forte  pression  dont  Teffet 
giratoire  est  considérable;  il  diminue  la  vitesse  et  par  conséquent  le 
nombre  de  tours  que  peut  donner  la  machine,  bien  plus  que  ne  peut 
le  faire  la  résistance  supplémentaire  créée  par  le  gouvernail. 

Les  niets  d'eau  prenant  une  direction  oblique  à  la  quille,  on  voit 
que  Tangle  effectif  du  gouvernail  est  diminué  d'une  quantité  égale  à 
Fangle  de  dérive. 

Si  du  centre  instantané  de  rotation  on  abaisse  une  perpendiculaire 
sur  la  quille,  le  pied  de  cetle  perpendiculaire  se  nomme  point  gira- 
toire; il  est  situé  d'autant  plus  près  de  l'avant  que  l'angle  de  dérive 
est  plus  grand,  et  se  trouve  même  dans  l'éperon  sur  les  garde-côtes 
du  type  Tempête. 

* 

C'est  autour  de  ce  point  que  le  bâtiment  paratt  tourner,  tandis  que  le 
mouvement  se  compose  réellement  d'une  rotation  autour  du  centre  de 
gravité  et  d'une  translation  de  ce  centre.  De  tous  les  points  de  l'axe 
longitudinal,  c'est  le  seul  qui  se  meuve  réellement  dans  la  direction 
môme  de  cet  axe,  c'est  de  ce  point  que  l'ofiScier  de  quart  juge  le  mieux 
de  la  route  du  navire,  c'est  donc  le  plus  près  possible  de  lui  que  doit 
se  trouver  le  poste  de  manœuvre.  Dans  ce  but,  sur  les  bâtiments  à 
vapeur,  la  passerelle  a  été  reportée  sur  l'avant  du  centre  de  gravité. 
Le  point  giratoire  est  le  point  de  l'axe  longitudinal  le  plus  rapproché 
du  centre  de  rotation;  si  donc  un  bâtiment  abat  du  côté  d'un  obstacle 
près  et  en  dehors  duquel  il  veut  passer,  l'officier  de  quart  est  sûr  que 
tons  les  points  du  bâtiment  passeront  en  debors  de  cet  obstacle  si  le 
point  giratoire  y  a  passé  lui-même.  Si  on  abat  du  bord  opposé  â 
l'obstacle,  an  contraire,  Tarrière  peut  fort  bien  le  rencontrer  alors  que 
le  point  giratoire  Ta  paré. 

Dans  la  période  finale,  c'est-à-dire  dès  que  le  mouvement  est  devenu 
uniforme,  le  diamètre  du  cercle  décrit  varie  avec  la  vitesse  initiale  du 
bâtiment  sans  qu'il  soit  actuellement  possible  de  formuler  aucune  loi 
ik  cet  égard;  en  tout  cas,  pour  un  même  bâtiment  et  pour  une  même 
vitesse,  il  diminue  quand  l'angle  de  barre  augmente  :  rapidement  pour 
les  petits  angles,  lentement  pour  les  grands.  Pour  les  grands  angles  de 
barre,  il  paratt  varier  en  raison  inverse  du  sinus  de  ceux-ci. 

Quand  le  bâtiment  a  abattu  de  360^,  il  se  trouve  sur  tribord  ou  sur 

ERT.  VAL  —   OCTOBEB   1SS3.  6 


66  RPYUB  MiVRITIA^  ET  ,GOLONUL£. 

bâbord  de  sa  position  initiale,  selon  qu'il  est  yenu  sur  tribord  ou  sur 
bâbord.  Cette  distance  ajoutée  au  diamètre  (2r)  de  son  cercle  de  gira- 
tion,  donne  le  diamètre  ^tactique  (2^),  qui  n'est  jamais  moindre  que 
trois  fois  la  Iqpf^uejur  du  bâtiment         .    . 

Pendant  son  évo.lutioa»  la  bâtiment  donne  toujours  une  certaine 
bande  en  debors  du  cercle  décrit.  Elle  e§t  due  à  la  force  centrifuge 
appliquée  au  centre,  de  grayité  et  à  la,  composante  littérale  de  la  résis- 
tance du  fluide  sur,le  flauc  exti^rieur  du.  navire  appliquée  au  centre  de 
carène  ;  c^  deux  forces  sont  équilil^rées  par  le  couple  de  stabilité.  Elle 
est  diminuée^  maiç  dans  de  faiblçs  proportions,  par  la  résistance  de  la 
partie  du  gou^çmail  située  au-dessovs  du  centre  de  gravité. 

Elle  est. donc  d'autai^t  plu^  grande  que  le  couple  de  stabilité  est 
moindre,  et  on  voit  par  suite  qu'elle  peut  atteindre  de  grandes  valeurs 
sur  les  nouveaux  .bâtin^ents  doués  de  peu,  de  stabilité  et  pqurvus  de 
puissants  gouvernails.  .     <.  ,  , 

Il  n'entre. pas  d^ns  le  cs^dre.de  ,cette,^tude,.qtti,e8t  purement  théo- 
rique, de  parler  des  cause?  ex^éipieures  pouvant  influer  sur  Tévolutiion» 
celle-ci  éts^nt  toujours  s;aj>p.osée  avoir  lieu  en  calme. 

BATIMENTS  \  J>WX  HÉUGfiS. 

Un  bâtiment  à  deux  hélices,  qui  n^anœuvre  sa  barre  en  mettant  une 
de  ses  machines  en  arrière,  décrit  une  spirale  dont  le  rayon  de  cour- 
bure diminue  constamment,  jusqu'à  devenir  nul,  qyand  la  .vitesse  ini- 
tiale de  Iranslalion  est  amortie.  S'il  se  contente  de  stopper  une  de  ses 
machines  en  conservant  l'autre  en  avant,  le  rayon  de  couxbure  est 
plus  grand  que  dans  la  manœuvre  précédente,  ma\s  il  est  plus  faible 
que  s'il  avait  évolué  en  manœuvrant  seulement  sa  barre.  Dans  les 
deux  cas,  la  durée  de  l'évolution  est  plus  grande  que  s'il  ayait  con- 
servé ses  deux  machines  en  avant. 

Les  hélices  jumelles  doivent  tourner  vers  l'extérieur  de  manière  à 
ce  que  l'eau  projetée  par  les  ailes  inférieures  vienne  frapper  le  gou- 
vernail. 

Leur  emploi  prolongé  sur  certaines  lignes  de  paquebots  prouve 
qu'elles  donnent  une  meilleure  utilisation  que  Thélice  unique  pour  les 
tirants  d'eau  de  5  â  7  mètres,  et  que,  bien  que  plus  exposées  aux  acci- 
dents extérieurs,  elles  donnent  â  la  navigation  une  sécurité  inconnue 
avec  les  hélices  uniques. 


*    -  •  . -.  -*    '.     -      '   t       '  ,'■  )     '.''*ii''i  «.»<■••':; '«j  j".  M»    f 'î, .,:••• 

§  2.  —  Du  combat  singulier,  . 

Un  bâtiment  en  marche  est  flanqué  de  chaque  côté  d^uh  cercle  égal 
à  son  cercle  miDimuin  de  giratiôn  et  dans' lequel  aucune  force  lîu- 
maîne  ne  saurait  le  faire  entrer.  '      "         ^     »     -    ...  • 

L'artillerie  du  travers  seule,  ainsi  que  'les  torpilles  àutbmôbîles  ou 
autres^  battent  cet  espace  qu*on  a  ^Lp^èlé  cefèle  knàr\y     '        ' 

L'arriôre'du  bâtiment  qui  porte  PhéTice  et  le  gouvernail,  et'quîn'est 
défendu  que  par  l'aïtlilerie"  de  r'ettàilè,' gènéiralètoent  plufe  'fâftlé  que 
celle  du  travers,  et  par  les  torpilles  automobïreâ  dôût  lelancètaént 
dans  lé  remous  de  i*hélice  est  bien  incertain,  edt  'ihcbntéstâblemént  le 
point  faible  du  navire.   '.  ''   * 

L'àvàHt,  '  au  contraire,  arme  de  'rëperôn,  de  pièéeè  de  chasse,  dfe 
torpilles  automobiles  placées  dans  les  meilleures  "côtiditii/ris'  Aé  liinc'e-» 
ôi^eilr^  é't  soutêiâti  fiâr  ^ïes  torp^illêô  divergentes,  ëôt'déVenu'lé'poirft  fort 
A^^iM^À'é!èUM\^^^  fariàcjue;  tous  les  auteurs 

sont  d'accord  sur  c'é''i)'ôihtMrféf8t  aussi  au'  î^ôM  "dé/vûé  de  ladfefense, 
parce  que  les  cuirasses  présentent  des  formes  fuyantes  sur  lesquelles 
peuvent  ricocher  les  KoWeW^ènnètûîîs:    '  '■■'  ^  ^' 

Cette  force  défensive  sera  complète  lorsque  des  ponts,  suffisamment 
b/indéé/pour]f()nt'parer1e8 'coups  qui  âfarâient  fràppë  au-dessus  de  la 
cemture  cuirassée. 


v'    .      '■     • 


\i  est  évident,  par  suite,  que  pour  la  méilletirë  utilisation  de  ses  forces 
dans  ie  çdmba't;  chacun  des  deux  àdvefsaiires  sera  appelé  à  présenter 
Tavant  à  l^'ènnémi,  et  a  priort,  la  meilleure  tactique  du  combat  singù- 
lier  sera  de  toujours  conserver  cette  position. 

Quand  deux  adversaires  sont  en  présence,  si  Tun  d*eux  est  décidé  à 
engager' lé  combat  â  Téperon,  il  met  le  cap  sur  rennéml;  celui-ci, 
sous  peine  d'être  coulé,  est  obligé  de  lui  faire  face,  ils  se  croisent  bien- 
tôt à  une  petite  distance  et  reviennent  Tun  contre  Tautre  pour  se  pré- 
senter de  nouveau  Tavant.         ^ 

On  voit  qu'il  suffit  qu'un  des  deux  adversaires  soit  décidé  à  utiliser 
réperoh  pour  obliger  Tautre  à  s'en  servir.  A  ce  moment  commence  une 
série  de  manœuvres  reposant  sur  des  principes  mathématiques  que  nous 
allons  essayer  de  résumer,  en  renvoyant  pour  celles  dont  nous  ne  don- 
nons pas  la  démonstration  complète,  aux  livraisons  de  la  Revue  mari- 
time et  coloniale  dans  lesquelles  elles  ont  été  publiées. 
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Dans  ôette  théorie,  oû  admet  que  lâs  deux  adrettaîres  sont  doués  de 
qualités  identiques;  il  est  bien  entendu  que  les  manœuvres  indiquées 
ne  sont  que  théoriques  et  qu'on  n'a  eti  pour  but  que  de  montrer 
qu'elles  sont  poâèsibles  A' lin  moment  donné. 

Théorème  1.  —  Quand  âmx  béliers  s&ni  en  présence,  le  premier 
qui  entre  dans  le  cercle  inort 
de  Vautre  a^uiert  sur  lui 
un  grand  avantage,  iipeut, 
soit  Vabôtder,  soit  le  fbroer 
à  prendre  chasse.    *    '■ 

Soit  B  entrant  dans  le  cer- 
cle mort  de  A;  B  vient  sur 
tribord  en  modifiant  sa  vi- 
tesse, et  si  A  continues  on  évo- 
lution, B  peut  Taborder  en  C,       .. ,  • 
tandis  qu'il  ne  peut  étreabOrdé  par  lui.  Si  A  redresse  sa  barre,  il  ne 
sera  pas  abordé,  ma>Ér  sera  obligé  de  prendre  cKasse.  Présentant  son 
poiot  faible  à  un  adversaire  qui, lui  présente  so^.pi^int  fort,  il  aie 
désavantage.                                                      1_  ^j 
TMorème  2.  —  Quand  un  bâtiment  entre  dans  le  cercle  mort  d'un 

autre,  pour  quiU  puiése  fabor^ 

der,  il  faut  giué^ssaiilant  ait 

le  cap  dans  un  a^gle  formé  par 

la  ligne  qui  jointoies  deux  bâti' 

ments,  et  la  tangentfi  au  cercle 

mort  de  son  adversaire  <iu  point 

dentrée.  -  - 

On  suppose  que  B  entrant  dans 

le  cepcle  mort  de  A,  a  toute  sa 

vitesse  et  ne  peut  Taugmentèr. 

Les  deux  bâtiments  venant  en 

grand  sur  tribord  décrivent  les  arcs  AG  et  BG  qui  sont  égaux.  En  effet, 

le  quadrilatère  oGo'B  est  un  losange,  les  angles  oeto'  sont  donc  égaux. 

De  plus,  oC,  parallèle  à  o'B^  est  perpendiculaire  à  AB  tangente  en  B  au 

cercle  o'.  De  ces  deux  faits  on  conclut  que  les  arcs  AC  et  GnB  sont  tous 

deux  égaux  à  Tare  CmB  et  sont  par  conséquent  égaux  entre  eux. 

Les  deux  bâtiments  décrivant  des  routes  de  longueurs  égales,  l'abor- 
dage aura  lieu  en  G  au  profit  de  B  si  celui-ci  a  légèrement  diminué  de 


\ 
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vitesse  ppnr  se  laîim&pipécMcir.pap,^  ep„^pawt.,X^t  qqe^^  9X^  le 
cap  sor  la  droite  de  ÂB^<l)ar€  qu*Jil  dicrîttéi^fQt.pliis  pc^  qp§  celui  que 
déKarit  A,  il  pourra  raboi:dçr  ^  dimion^^  coiiTj9pableffent,de  vitesse 
et  ne  pourra  être  abordé  par .  lui  puisqu'il  estrdiaus  sou  çierçle  mort  A 
la  limite,  B  ayant  le  cap  suivant  BI>,  les  deux  bâtiments  spi^t  dans  le 
cercle  mort  l'un  de  l'autre,  et  ils  s'abordent,  nés,  contre  j^es  sur 
raicAC. 

Si  B  a  le  cap  hors  de  Taugle  ABD,  suivantA'B,  par  ez.emple,  U  décrit 
rare  fiC  égal  à. l'arc  A'C,  miis  plus  grand qne  l'arc  AG;  l'abordage  est 
impossible.  A  la  rigueur  cependant  B,  ne  diminuant  pasdevitesse,  peut 
aborder  si  A'  est  très  près  de  A« 

Le  point  B  est  quelconqne,  le  théorème  est  doue  général,  toutefois, 
si  B  entre  dans  le  demircercle  AB'B  en  B',  part  exemple»  la  manoeuvre 


'  **    *'>'. 


toujours  possiUe  en  théorie  devient  toujours  de  plus  en  plus  difficile, 
puisque  B  doit  évaluer  davantage,  et  s'il  entre  en  B",  il  ne  peut  plus 
guère  réussir  que  si  A  vient  se  placer  volontairement  devant  l'éperon 
de  son  adversaire.  Le  point  E  est  une  limite  qu'il  ne  faut  pas  dépasser. 
On  voit  que  dans  presque  tous  les  cas,  B  doit  abattre  du  même  bord 
que  A,  on  peut  donc  dire  que  :  dans  la  pratique,  pour  qy!un  bâtiment 
qui  erUre  dans  le  cercle  mort  éCun  autre  et  qui  abat  du  méms  bord  que 
hd  puûêe  V aborder,  il  faut  qu'il  ait  le  cap,  soit  sur  lui,  soU  sur  son 
avant. 


Tt)  r^WIVWJI  Wéimm^  ^X  COLONIALE. 

Il  >  (Sfitt^jOonsîdei^IrâiicfQiidft^^  coostammeot  dans  la 

Théorème  3.  —  Quand  un  bâtiment  entrant  dan^t  le  cerde  mort 
4i)ktniauifD0\i  la^le  eap<iSWrsm'      .  / 

Hangie^sdeid^  eHiigalA  i'Mngle 
.d(i^Mhx^te$.pnim^m$f    ,.  i. 

LîaogtofdM  fpu^  pniiiMiT,e9 
«r.BABi;çt^9a?.^MG..yapgle.de. 

triangles  rectangles  066,. oAG, 

09GMi(oatj^i«$^,1^.4iWl<^  fiMi 
et  oGH  le  sont  aussii  et  par  suite 

les  angles  6AE  et  HGK.  / 

Gomme  conséquence,  la  meil-  ' 

leure  manière  d*entrer  danç^  le  cercle  mort  de  son  adversaire  est 
d'avoir  le  cap  à  la  fois  sur  ion  milieu  et  sur  le  centre  de  son  cercle, 
on  a  alors  ce  bâtiment  droit  en  travers  devant  soi,  et  Tangle  de  choc 
sera  droit.  /' 

Théorème  \;_^=r^SI^  deux  j^fwwes  trop  rapprochés  pour  pouvoir  cou- 
rir directe^èfii  rûn"cô^isi^ 
Vautre  font  des  routes  con- 
vergentes, Vavantage,  à  un 
-oioinek^runjdtonAi^  .appcvttiéni 
é^cdhi^iii^ifilM  Vhûti^ë\k 

'jx.bës-46pE'Ibft(AÉQieM8» reliera'  , 

•chedt'à/tMiiÉer  ^eupiosi^i^'  j> 

dément  possible  Tun  vers  l'autre  : 

'  âiillan||te  A/Bsft^s  graïkl  qtte'Kangle  B,  Tare  ÂG  est  plus  petit  que 

è'an&'BG.'^phssc  d«i»6>«n  C  iavantB,  et  sort  du  cercle  mort  de  son 

adversaire,' (aodîB  (fue  Best  dans  le  cercle  mort  de  A,  et  a  par  suite 

PaTaniage.'(i%/l.)  ^  :  .       •• 

G  est  cet  avantagoUe  reiôvement  que  cbacuû  doit  s'ëffbrcer  d*acqué- 
iiiiïeoitQiirDailt  leptas^Torpiâenmit  possible  du  côté  de  son  adversaire, 
et^suilioutricismeip^sciitjjaniaiB  devant  ]ui. 

•  (LatmgniQBQsirô  de .  palmp;  devant  un  b&timçnt  ne  doit  jamais  être 
tentée.    >>    ••    .•'  '■  ■ 


'  » 
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Elle  peut  réussir  à  la  rigueur  q[uau$  lies  dëux'adrdmiresvTetil&ût  en 
grand  de  môme  bord,  Tun  d'eux  se  trouve  en  travers  devant)  l'autre  à 
un  rayon  de  giration. 

C'est  dans  ces  conditions  que  la  différencie^  entre  les  longueurs  des 
arcs  qu'ils  décrivent  est  maximum.  Par  cettemamBUvre,  À  peut  réussir 
à  entrer  dans  le  cercle  mort  de  B,  mais  pendant  longtemps  il  présente 
son  travers,  puis  son  arrière,  à  son  adversaire,  qui;  pendant  le  même 
temps,  lui  présente  Tavant,  puis  le  travers,  il  a  donc  le  désavantagé. 

Théorème  5.  —  L'avantage  du  relèvement  est  d'autant  phis^  grand 
que  Us  deux  bâtiments  soni  plu^  rapproichés,  il  cesse  dèsnqiie  *kur  dis- 
tance est  égale  à  5  fois  le  rayon  (jte  giration. 

La  première^partie  du  théorème  n'a  pas  besoin  d*ôtre  démontrée  ;  il 


I'. 


»' 


.\\< 


'i.« 


est  évident,  en  effet,  que  des  trois  navires  .B,  B'^  B'',  c^loi  qui  a-  le  plus 
de  chances  d'aborder  A  est  B,  qui  est  presque  àvle  toucher,  t^tûdisqne 
les  autres,  pour  atteindre  le  même  but,  sont  obligés^  de  mettre  dlaulànt 
plus  de  précision  dans  leur  manœuvre,  qu'ils  sont  pUffiiélotgoés^DIail- 
leurs  A  venant  en  grand  sur  tribord,  la  différent  .de&  relèieemeot») di- 
minue peu  &  pen.  «jr-  lii'J'i'ji 

Si  la  distance  des  deux  bâtiments  est»  5,l<l;fi,  celfii  qui  est  dans  la 
position  la  plus  défavorable,  c'est-à-dire  directement  chaasé,  peui  se 
retourner  contre  son  adversaire  et  recommencer  le  combat* 

En  effet,  ba^  =  o'x*  —  o'b^  et  AB  =  oo'  =  2o'a?.;  Si  IB  =?  S^ll  B, 
on  trouve  en  faisant  le  calcul  6a' =a  2to  =  4  j5R.. 

Or,  quand  B  est  en  6^  A  est  en  a  ;  pour  ardver  en  a\  il  doit  parcourir 
la  demi-circonférence  ak'a'  =  3R,  et  si  on  admet  que  dans>  celte  évo- 
lution il  perde  le  tiers  de  sa  vitesse,  B,  pendant  ce  temps,  parcourra 
4,5  R.  Les  deux  bâtiments  se  trouveront  donc  nés  à  nez  en  a'. 
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Si,eQ  étx^luant,  A  perdait  la  moitié  de  sa  riCes^e,  la  distance  AB  devrait 
être  4e  6  rayons. 


Gomme  conséquence,  un  bâtiment  qui  a  perdu  Tavantage  du  relève- 
ment et  qui  marciie  mieus:  que  son  adversaire,  peut  prendre  chasse, 
s'éloigner  de  6  rayons,  se  retourner  contre  lui,  et  recommencer  le 
combat. 

Théorème  6.  —  Quand  Us  routes  de  dieux  Mtiments  convergent  et 
que  leurs  vitesses  sont  telles  que  Vabùrdage  èoit  certain,  le  plus  faible 
peut,  s'il  relève  Vautre  sur  Varrière  du  travers,  embarder  un  peu  du 
bord  opposé  ;  s'il  le  relève  par  le  travers  ou  sur  Vavdnt  du  travers,  il 
peut  embarder  de  son  bord;  dans  les  deux  cas,  ildikninue  de  vitesse 
et  est  certain  de  passer  derrière  Vautre  si  celui-ci  continue  sa  route. 

(La  démonstration  de  ce  théorème,  donnée  par  H.  Bernadac  *  est 
trop  longue  pour  entrer  dans  le  cadre  de  cette  étude.) 

Ce  théorème  donne  un  moyen  simple  de  manœuvrer  dans  les  ren* 
contres  en  mer  en  temps'  de  paix,  en  supposant  toutefois  qu'on'  com- 
mence la  manœuvre  à  temps,  et  c'est  en  cela  qu'il  est  intéressant. 

Dans  les  combats,  il  ne  peut  être  d'aucune  tililité;  toutefois,  il 
prouve  une  fois  de  [ilus  que  le  bâtiment  qui  a  perdu  Tàvàntage  du 
relèvement,  sera  presque  toujours  obligé  de  prendre  chasse.  It  montre 
de  plus,  comme  cas  particulier,  que  si  le  chasseur  et  le  chassé  ne  sont 
pas  dans  les  eaux  l'un  de  l'autre,  le  chassé,  qui  a  pris  l'avance  et  veut 
faire  tête  à  son  ennemi,  doit  faire  son  évolution  en  lançant  du  bord 
opposé  à  celui  où  se  trouve  son  adversaire. 

Théorème  7.  —  Quand  deux  béliers  se  croisent  à  contre-bord,  tous 
deux  doivent  tourner  en  abattant  du  bord  de  Vadversaire, 

II  est  évident  à  priori  que  cette  manœuvre  est  imposée  par  la  né- 

*  £«ru«  maritime  «I  eolonkiléf  Janidt  1876,  toin«  L,  p.  6. 


cessité  de  pr^JiicIre  l!ayaQUg^.du,,]r|^è?QPQp(.)  .la,' çQiuM^tioa  i^^^ 
cercles  morts  permet  de  comprendre  plus  complôtem^A  Jf^.çboee.   , 

Si  À  et  B  abattent  tous  deux  en  môme  temps  da  côté  de  leur  adver- 
saire, après  avoir  décrit  un  cercle  complet,  ilsjse  retrouveront  bord  à 
bord  dans  des  conditions  identiques. 

(a)  Si  Â  abat  du  bord  opposé  à  B,  il  sort  eu  D  de  son  cercle  mort. 
Un  moment  après,*  E  enk«  eo  ^^ans^fo-eercle-mert-de  A  qui  est  encore 


\ 
ï 


^^-.,  c 


.'I 


*        i   ■ 


^  ,/i!'."  "-41'     t       l   r.  :    !.•  ' 

?    ■  .    . 

.      / 

'  «  >  i         >  '  '       ' 

6nr  Tarrière  du  point  F  ;  B,  au.  mop^çiif  o^,|l  p^\^  ^^}^  cercle  m^rt 
de  A  ayant  le  cap  sur  l'avant  de  §on  ^dy^rs?dr;çj,  1S^9!9^  i^9^l^fil  ^Hf 
les  environs  du  point  G.  {Th.  2.)       ^^  ^ ,  ^,.,  ^,    ,^.^  ^     .  ^.  ,. ,  , , 

B  devra  diminuer  un  peu  4e  yitfjçjîjB.çjf  efli^rafl^t  ,c}^?j|9  ,,ç^cji,e  ,ipprt 
de  A,  pour  éviter  ûb  passer  devant. Ifii  jçf  4'%çj.jB(^)|9Î^(](^j.^  ^^^J^^lf^f. 
pas  cet  instant,  cette  manœuvre  sçni  ^^pnc  .toçg|oi|fji|,^€|^^è^^  déli- 
cate, surtout  avec  les  gros  cuirassés  act\iels^çqi|nQ^pQi;df»i^^  q^qe,  le^ite-' 
ment  la  vitesse  acquise. 

Outre  Tavantai^  du  relèvement  q^^,.qh;;if;ui[^  dç9,-^(|b^,  ^j^^aifires 
cherche  à  acquéidir  par  cette ,  ma^c¥)Ujn[^  çjçlpijCiffi.jyieçtr.  dfi  Jt>^4  4^ 
son  adversaire  lui  labourei  le  fl^^c  .,4ç;,ftQa.,^peuç^^j(pll,n^f^^ 
hélice  et  son  gouvernail,  tandis  qu'il  ^écfirte  sqo,  prpjiire  l^fX}^^  de  réh 
peronennemi.  .....,, 

(b)  Si  AB  =  oo'  tend  vers  zéro,  l'angle  BCP.=  çço'  t0nd  yers.^o^  ^ 
les  deux  bâtiments  décrivent  le  ménjie  Qfrçle.Qn  sens  çoi(traii;ei  et 
l'abordage  se  réduit  à  un  simple  frôlçmept,   . 

Si  oo'  tend  vers  1,41  R,  l'angle  oco'  ten4  ^ers  dfy'  ;  &  entrait  en  c 
dans  le  cercle  mort  de  A, aura le.capÂ  la  tq}& sur  A  et9^r  Jle,qeAt;re>de 
son  cercle,  il  changera  sa  barre  et  l'abordera  normalement.  (Z%.  30 

Si  oo'  =  2  B,  B  pourra  cbi^ngar  sa  barre  .çn  &',  tandis  que  A^iera 


1 


74  ASVUJfi  MAAimCS  ST  COLONIALE. 

encore  Gfn  A';  it' entrera  dans  son  cercle  mort  et  Tabôrdera  ou  le 
forcera  à  prendre  chasse  *,  on  voit  donc  que,  si  par  suite  d'une  cir- 


B 


constance  quelconque  Tun  des  deux  bâtiments  ne  peut  pas  tourner  en 
abattant  du  bord  de  son  ennemi,  il  risque  d*ôtre  abordé  et  doit  en 
passer  le  plus  près  possible  pour  rendre  cet  abordage  moins  dange- 
reux. 

Si  oo'  =  4,5  R,  et  si  B  arrivé  en  b  redresse  sa  barre,  A  qui  en  ce 
moment  est  en  a,  peut  continuer  son  éTolution  jusqu^en  fl'.  Il  décrit 


"^^ 


t 


V 


>.!..«' 


€t^ 


Tare  aa'  =::  3  R  en  perdant  le  tiers  de  sa  vitesse,  et  dans  ce  même 
temps,  B  décrit  en  ligne  droite  ba'  =  4,5R.  Les  deux  bâtiments  se 
trouvent  donc  nez  à  nez  en  a'  et  le  combat  peut  recommencer.  . 

L'obligation  de  tourner  du  bord  de  Tennemi  subsiste  donc  tant  que 
les  deux  bâtiments  ne  sont  pas  passés  à  4,5  rayons  Tun  de  Tautre. 
A  cette  distance,  le  sens  de  révolution  est  indifférent. 

Théorème  8.  -*-  Dans  les  croisements  à  contre^bord,  la  manoeuvre 
de  venir  du  bord  de  Vennemi  doit  être  commencée  le  plus  tôt  possible, 
e'est'à'-dire  dès  qu'on  entre  dans  son  cercle  mort. 

Supposons  deux  béliers,  A  etB,  courant  à  contre-bord,  B  commence 
&  tourner  dès  qu'il  entre  dans  le  cercle  mort  de  A  ;  celui-ci  en  fait  de 
même,  et  quand  ils  ont  décrit  une  circouférence  complète,  ils  se 
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TetroQYent  dans  des  poaitioas,  ideoliqitefl,.etl!aTantiCe  n'est  d'avcun 
G6ié. 

Si  À  ne  commence  à  tourner  qu'en  À',  B  est  en  6,  et  au  moment  où 
fi  entre  en  c  dans  le  cercle  mort  de  A,  celui-ci  n'est  encore  qu'en  a' 
(arc  cna'  =3  arc  bmc\  A  a  donô  perdu  Tavantage  du  relèvement. 
(7%.  4.) 

Si  A  tourne  plus  tard,  B  entrant  dans  le  cercle  mort  de  A  peut  avoir 
le  cap  sur  l'ayant  de  son  adversaire  et  Tabordage  est  possible  à  son 
profit.  {Th.  2.) 

Si  A  tourne  plus  tard  encore,  il  se  peut  qu'il  soit  obligé  de  prendre 
chasse  ;  dans  tous  les  ca^,  le  désavantage  est  de  son  côté.  En  supposant 


que  les  deux  bâtiments  aient  le  même  cercle  de  glration,  ils  entrent 
en  même  temps  dans  le  cercle  mort  l'un  de  l'autre,  c'est  à  ce  moment 
qu'il  faut  commencer  révolution. 

Théorème  9.  —  Quand  deux  bâtiments  se  sont  frôlés  à  oontre-bord, 
s'ils  ont  mime  rayon  de  giration,  l'avantage  appartient  à  cehti  qui 
marche  le  plus  vUe,  c'est-à^ire  décrit  ^on  cercle  dans  le  temps  le 
plus  court. 

V  Les  deux  bâtiments  abattent  de  cOtés  opposés  de  la  corde  com- 
mune à  leurs  cercles  de  giration. 

<a)  Supposons  qulls  abattent  tous  deux  du  bord  de  leur  adver- 
saire. 

Si  B  mtfch6  mieux  que  A,  il  sera  en  C  avant  que  Griia-ci  soit  en  D. 
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Si  A  est  entre  D  et  Bj  il  aura  perdn  l'avantage  du  relèvement  ;  s'il 


*  •  »  aX-  »  •  »  t  •<»  •— •! 


B' 


^>^ 


n'est  pas  encore  en  E,  Tabordage  sera  possible  an  profit  de  B  (2%.  2) 
et  d'autant  plus  probable  que  A  sera  plus  en  retard. 

(b)  S'ils  abattent  tou9  deux,  du  côté  opposé  à  leur  adversaire, 
ravantage  appartient  encore  à  celui  qui  marcbe  le  mieux  ;  il  peut,  en 
dressant  sa  barre,  eqt^er  dans  le  çejccle  mort  de  soi^  adversai/rei  et 
Taborder  si  celui-ci  est  assez  en  retard  pour  qu'à  ce  moment  il  ait  le 
cap  sur  son  avant»  (Th.  2.) 

2""  Les  deux  adversaires  abattent  tous  deux  du  même  câté  d9  la 
corde  comnmne,  .... 

(c)  Si  A,  navire  qui  marche  mal,-  abat  en  tournant  l'arrière  à  B, 
celui-ci  entre  en  G  dans  son 

cercle  mort;  Tabordage  es^ 
possible  au  profit  de  B,  et  est 
d'autant  plus  probable  que 
l'angle  Gca  est,  plus  grand, 
c'est-à-dire  que  A  marche 
plus  mal.  {Th.  2.) 

(d)  Si  B^  navire  qui  mar- 
che bien,  abat  du  bord  opposé 
à  son  adversaire,  il  manœuvre 
mal  (Th,  7),  et  c'est  au  cou-        ^ 

traire  lui  qui  sera  abordé  à  moins  qu'au  moment  où  A  entre  en'  c 
dans  son  cercle  mort,  il  n'ait  déjà  dépassé  le  point  b  (Th^  2)  ;  ce  qui 
suppose  pour  les  deux  bâtiments  une  différence  de  marcbe  iaadDûs- 
sible. 
Par  conséquent,  quelque  favorable  que  soit  la  grande  marcbei  elle 


••••<-•-•  ••-^«rf-»««-«.«». 
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oe  dispense  pas  do;inaDœuyrçr  ciootQirméiQieDi  aux  xëgleS|..c'e9t-à-4ire 
en  abattant  do  bord  de  Fennemi. 


Théorime  10.  —  Quand  deux  bâtiments  qui  se  sont  frôlés  à  contre- 
bord  ont  des  cercles  de  giration  de  diamètre  différent,  mais  parcourus 
dans  des  temps  égaux,  Favantage  appartient  à  celui  qui  tourne  le 
plus  court. 

i^  Les  deul  bâtiments  tournent  dn  cdté  opposé  de  la  corde  com- 
mune. 

(a)  S'ils  abattent  tous  deux  du  côté  de  leur  adversstire,  B  entre  en 
C  dans  le  cercle  mort  de  A  qui  est  encore  en  D  (angle  DOÀ  =»  angle 
fiO'G),  B  ayant  le  cap  sur  l'arrière  de  A,  l'abordage  est  impossible 
(Th.  2)  et,  après  un  tour  complet,  ils  se  l'etrouveat  tous  deux  dans  des 
conditions  identiques. 


(b)  Si  les  deux  bâtiments  abattent  du  côté  opposé  à  leur  adversaire, 
B  peut,  à  la  fin  de  son  évolution,  redresser  sa  barre  et,  profitant  de  la 
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grande*  augmeûtàilon -fui  en  réduite  cTàns  est  tftèâte;  abôM^f  A  si  ce- 
lui-ci a  conlinué  son  évolution.  ' 

Âu  contraire,-  À  qui  esl>'6Qpposé  ne^  ptté'  tAieuic.  lUàither  que  B  en 
ligne  droite  et  qui  a  plus*  âe  chemin  d  pkroourif,  ie  ^Ut  passer  der- 
rièpe  lui  pour  raboWert  .  i 

2^  Les  deux  bâtiments  tournent  du  même  côté  de  la  corde  com- 
mune. ^    . 

(c)  Si  la  différence  entre  l'es  deux  rayons  de  giration  est  plus  grande 


')>'''()  Jf'.i;'  hi  ;■'-.;;•  lî-    -li,-."  ^■"^' 


que  la  distance  à'iàqliefle  loé  âeux  tJàtimenfs'  sont  passés  î  un  de  Tau- 
trej  le  cercle  de  glràlïon  de  b  est  tout  entier' contenu  dans  celui  de  A 
qui  ser'a  sûrement  aibôrdé  dans  lés  environs  iu  pôintÈs^lî  bonlînùe 
son  évolution. 


't 


,  ■''.  '..; 
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(d)  Si  la  difféi^ence  enti^e  les  rayons  de  giration  est  moindre  que  la 
dislance  à  laquelle  les  deux  bâtiments  sont  passés,  A  entre  en  G  dans 
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le  cercle  mort  de  B  qui  est  en  b  (angle  i^o'B  s=  aagle  AOG)etpeut  être 
abordé.  {Th.  2.) 

(é)  Si  le  bâtiment  qui  évolue  le  mieux  abat  du  bord  de.floa  adver- 
saire, il  entre  en  G  dana  son  cercle  .mort,  et  celui-ci,  qui  est  encore  en 
a  en  arrière  du  point  6,  pourra  être  abordé  (Th,  2)^  B  entrera  dau* 


tant  plus  têt  dans  le  cercle  mort  de  Â,  celui-ci  sera  d*autant  plus  en 
arrière  et  Tabordage  sera  par  conséquent  d'aulant  plus  probable,  que 
les  deux  bâtiments  seront  passés  plus  près  Tun  de  Tautre. 

On  voit  que  le  bâtiment  qui  évolue  le  mieux  ne  peut  être  abordé 
que  s'il  est.  passé  loin  de  son  adversaire  et  a  abattu  en  lui  tournant 
Tarrière  {d).  Dans  tous  les  autres  cas,  Tabordage  est  possible  à  son 
profit,  il  a  donc  incontestablement  l'avantage. 

Il  a  intérêt  â  passer  le  plus  près  possible  de  son  adversaire  (e)  et 
dans  ce  cas,  sll  abat  en  lui  tournant  Favant,  celui-ci  devra  imiter  sa 
manœuvre  (a)  ;  s'il  abat  en  lui  tournant  rarrièxe,  son  ennemi  devra 
lui  [tourner  soit  l'arrière,  soit  Tavant  selon  que  .la  différence  de  leurs 
rayons  de  giration  sera  grande  ou  petite,  celui-ci  se  trouvera  donc 
probablement  dans  une  grande  perplexité. 

Théorème  il.  —  Qttand  de  deux  béliers  qui  se  sont  frôlés  à  contre" 
bord,  r un  tourne  plus  vite,  FaiUreplibs  court,  l'avantage  appartient 
à  celui  qui  tourne  le  plus  vite  s*ils  abattent  tous  deux  du  bord  de 
leur  adversaire,  à  celui  qui  tourne  le  plus  court  dans  tous  les  au- 
tres cas, 

i^  Les  deux  bâtiments  abattent  du  côté  opposé  de  la  corde  com- 
mune à  leurs  cercles  de  giration. 
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(a)  Si  l6i8  deux  bâttmente  diàlttehl  éh  éé^tôiî^néiil  Valant/A 'ferffre  en 
C  dans  le  cercle  mort  de  B'  qui  est  en  arrière  ou  en  avant  art  pôiWC'6, 


suivant  que  la  'difféirericè'd'èsViteéèëfe-'te<é'ri^ày  i^^^^         •^t'iiiii;'par 
conséquent,  péut'étre  où  rfé^t^l^  ètië'«)iî^dè/(*Â!'ï.i"-''^  ''^'  '"'^  ^^  ' 
Mais,  en  tout  cas,  A  possède-^^cbvantage  du  relèvement,  et  cet  avan- 
tage est  d*autant  plus  ^and  que  B  esK)>^u8  en  arrière  du  point  G, 


c'est-à-dire  tourné  pîriôïéÀtèmént.'-^  '"^'"  "  ''  •^•^^^'^'^r  ■•^^^  imiJ^ni- 

(b)  Si  les  déui  l)âtîménts  a^ttltenNii  se  tôtrrtiknt  I^trlèPëj^A  aSViVéfe 
en  a  quand  B  sera  encore  en  &,  il  pourra  redresser  sa  barre  et  éëêkfer 
d'entrer  dans  son  cercle  mort.    •         /.     <  .        i » 

Si  la  différence  des  vitesses  n'est  pas  très  grande,  quand  B  sera  en 
b'  (angle  BO'6"  s=:  Aoa),  A  sera  en  a'.  B  redressejra  aussi  sa  barre,  les 
deux  bâtiments  passeront  à  cotitre-bord  et  Tavantage  appartiendra  t 
l'un  ou  à  Tautre,  suivant  la  manœuvre  qu'ils  feront  ultérieurement,  et 
que  B  peut  imposer  comme  on  va  le  voir. 

2^  Les  deux  bâtiments  tournent  du  même  côté  de  la  corde  com- 
mune. 

(e)  B  entre  en  G  dans  le  cercle  mort  de  A  qui  ne  peut  être  encore  en 
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G,  q^elje  (^ip^  çoU  ^  Y^çsse,  ai,  qui,  par  conséimeat,  achçmcc  d'être 
abordé.  (27*,  2.) 


'  '.• 


•  r.r(f^).^iîP î^lf .^"i.^PflfW^?^.  V?^èr^ A A^Bi cçluircirJvi  tçurne tr»vant, 
8i  de  plus  ils  sori^  passés  ï)|*^èç,  .et^uç  Ja.  différengÇtde  ieurs  résous  de 


i  ' 


giralion  soit  grande,  B  se  meut  dana  le  cercle  mort  de  A  et,  quelle  que 
Box^^  Ifk  jiteafl^do  ,cq)^:qi}  il  peqt.  Vabordi^r  ou  le  forcer  à  prendre 

(e)  Si,  au  contraire,  les  deux  bâtiments  passent  loin  Tun  de  Faulre, 
c'est  B  qui  sera  abordé.  (Th.  10,  d.) 

En  résumé,  pour  celui  qui  marche  le  mieux,  l'avantage  est  certain 
dans  un  cas  (a),  douteux  dans  un  autre  (b). 

Pour  celui  qui  tourne  le  plus  court,  il  est  certain  dans  deux  cas 
(c  et  d),  à  moins  qu'il  ne  soit  passé  trop  loin  de  son  adversaire. 

Si  le  bâtiment  qui  marche  vite  tente  la  manœuvre  (a)  qui  est  la  plus 
correcte  et  la  plus  avantageuse  pour  lui,  son  adversaire  fera  la  ma- 
nœuvre (cO)  8*il  tente  la  manœuvre  (fi),  l'autre  fera  la  manœuvre  (c). 

aif.  HAÏ.   —  OCTOBDE   1883.  G 
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De  quelque  bord  qu'il  abatte,  le  bâtiment  qui  marche  vite  a  donc  bien 
des  chances  d*étre  abordé,  et  on  peut  admettre  que  dans  les  combats  à 
l'éperon,  mieux  vaut  tourner  court  que  tourner  vite. 

Si  un  bélier  réunit  ces  deux  qualités,  il  est  évident,  à  priori,  que  le 
combat  est  sans  espoir  pour  son  adversaire. 

Théorème  12.  —  En  admettant  que  deux  bâtiments  en  présence  dé- 
crivent simultanément  et  du  même  bord  des  courbes  semblables,  il 
existe  un  povM  P  qui  ne  change  pas,  et  qui  est  le  seul  où  ils  puissent 
se  rencontrer.'  ' 

La  démonstration  complète  de  ce  théorème  est  de  H.  Gorrard,  lieu- 
tenant de  vaisseau,  dont  Tintéi'essant  travail  a  été  publié  dans  la 
Revue  mai'itime,  t.  LXVII,  p.  462. 

S'il  était  possible  de  déterminer  ce  point  d'une  manière  simple  et  ra- 
pide, un  bâtiment  qui  a  perdu  l'avantage  du  relèvement  n'aurait  qu'à 
s'éloigner  le  plus  possible  de  ce  point,  à  conditip|9L  toutefois  qpe  son 
adversaire  imilât.sa  njanoe^vire.-      ,     .,  ^  ., 

Malheureuseinent,  cette  détergijj^s^tion  pai^a^t^Âci^oss^Ie  au  .moment 
du  combat.  Toutefois,  ce  théorème  conduit  â  H. règle  3)ii.yante,: ,. 

Un  bâtiment  qui  a  perdu  ^'avantage  du  relèyemen,t  et  qui  ne  pçpt.  le 
reprendre,  doit  laisser  manœuvrer  son  adversaire  et  imitçr  ^  qiaiioe.uvie) . 
il  a  ainsi  de  grandes  chances  de  n^  pas  être  abordjé. ,  ,       ,  . 

Cas  particulier^  —  Si  deux  bâtiment^  font  des  routf^s  tçl^es  que  le 
relèvement  de  chacun  d'eux  fasse  un  angle  constant  avec  la  route  de 
l'autre,  ils  décrivent  des  spirales  logarithmiques  et  ne  pçuyent  se  ren- 
contrer qu'an  point  ^  précédemment  défini.  Au  moment  de  l'abordage, 
les  vitesses  des  deux  bâtiments  sont  en  raison  inverse  des  sinus  des 
angles  de  relèvement.  {Revue  maritime.  Vivier,  t.  I^,  p.  629.) 

(a)  Mathématiquement ,  cteiix  tâtîments  nç  peuvent  se  relever  l'un 
de  l'autre  sons  un  angle  constant;  il  arrive  un  moment  où  le  rayon  de 
courbure  de  la  spirale  devient  moindre  que  le  rayon  de  giration;  â  ce 
moment,  les  deux  bâtiments  s'engagent  dans  un'  combat  circulaire. 

Un  bâtiment  chassé  qui  a  une  certaine  avance  pourra  obliquer  un 
peu  sa  route,  et  si  le  chasseur  a  toujours  le  cap  sur  lui,  le  chassé,  con- 
tinuant â  évoluer  peu  à  peu  en  même  temps  que  le  chasseur,  pourra 
le  conduire  forcément  à  un  combat  circulaire.  Hais  il  n'y  aura  avantage 
que  si  son  avance  est  assez  grande  pour  que  son  adversaire  et  lui  soient 
aux  extrémités  d'un  même  diamètre  ;  le  combat  deviendra  alors  un 
combat  circulaire  d'artilierie. 
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p\4orème\3^  —  L^,^rrifnffrf^^f^^  f^if/s  pro^pf,  dfi^^e.  rpffrocher  d'Ain 
navire  en  marche  e9t  (^.(i^pir, pu^pu^s,  l^ç  cafl.  9ur^ Zi(û  (fieme  maritime, 
yillaret,  t.  XLVIÏ,  j[).  4970.^.nM)mff^4çr^bQrdaj5ee3f  re|tprdé,  mais 
céldi  dont  rarlillerie  a  la  pljii^  jfQil|lj3  j^prtéejpe^t  jaser:de  ce  moyen 
pour  rester  moins  ^agtemps,  s^us^  le  feu  de  son  adversaire. 

C^est  aoç^  c,e  i^oy.eR,  c^e  i/^yiç^  epivpLoyer  un  ])ôUe]:  décidé  au  com- 
bat àl'épe^on^.S^.^pn  aflTef^^a^lj^  Od^lU^r  de  prendi;e  chasse  de- 
vant lui,  il  lui  mettra  le  cap  dessus  et,  (juelles  que  soient  les  manœuvres 
dachapBé^^,ari^viÇ|rai|t,sQ.p)^^,daaa.se3  ^fw^  à., petite  distance  au 
momient  Qjlt  çp(pmencf|ra^  le.  P9inl)s^t,  ciijculaire.. 


1 
I  "■"  ■« #    II.' 


r 
I 


»^1fcJB«liMëiit''Vbufent^'sè  tajppfoehér  le  ptas  vite  possible  de  son 
adversaire,  mettra  le  cap  sur  lui  {Th.  13/.  tfélûî-ci,  pour  ne  pas  perdre 
Viimm^^i^éiikhi\n;  4V'6)  ïéA'ïite  â"l*énnènii,  el  le  combat 
lODraant'^fiffiëhtiërà^BlfeiitÈiti^^^'''  '  •^'"  "    ''    ''     "    " 

^^SVïëi  qffetifts'dèy'âënx  bâtiniérits'sônt'ii^^  ce  qui  devra  tou- 

idMWtf''Bif|péS'^àtï"cb&m^^^^^  ils 'abattront  tous 

deux  en  tournant  ravàint'ii  t*êii'nenii  (TK,1)  et  commenceront  leur  évo- 

'^i^^^r'ufle  dîrcônslinc'è  queîcohqiie,  Vun  des  deux  bâtiments  ne  peut 
aDàitré'du  bord  de  son  ennemi,^  il  en  passera  le  pli^s  près  possible  afin 
d«fTfe1ittre'ral)8i'dlaig'e  moins  dangereux.  {Th.  7,  b,) 

Apres  ùnépremièiie  passe^  chacun  devra  être  fixé  sur  les  qualités 
évolutives  de  son  adversaire  ;  à  partir  de  ce  piomeiit,  celui  qui  tournera 
le'pïus  cburt  devfa  passer  lé  plus  près  possible,  de  son  adversaire  et 
abattre  toujours  du  môme  bord  que  lui  de  la  corde  commune  à,  leurs 
cercles  de  giration,  mais  toutefois,  en  ne  lui  tournant  Tarrière  que  si  la 
distance  à  laquelle  ils  sont  passés  Tun  de  Tautre  est  moindre  que  la 
différence  de  leurs  rayons  de  giration.  (27i.  10,  c,  d,  e;  ThAi^c,  d,  e.) 

Celui  qui  tourne  le  plus  vite  doit  toujours  abattre  en  présentant 
lavant  à  son  adversaire  {Th.  9  et  1 1),  c'est  aussi  la  manœuvre  que  de- 
vra faire  celui  qui  tourne  à  la  fois  plus  vite  et  plus  court. 

Un  bâtiment  obligé  de  prendre  chasse  doit  toujours  imiter  la  ma- 
nœuvre de  son  adversaire  pour  Tentratner  dans  un  combat  tournant 
{Th.  12,  a)\  par  contre,  celui-ci  devra  bien  se  garder  de  décrire  la 


8.)  REVUE  MARITIME  ET  COLONIALE. 

Cjourbe  du^^chieiny.  ce  (}m  ran^èner^it  forcément  à  un  combat  circulaire, 

p^^is  }i  deyra  toujours  appuyer  la  chasse  en  ligne  droite,  dût-il  ne  pas 

avoir  directement  le  cap  sur  le  chassé. 

, ,  Lçjbâ^^eiit  qui.  luarche.  le  plus  vite  devra  s'efforcer  de  faire  prendre 

chasse  À  soiu  ennemi;  celui-ci,  au  contraire,  devra  toujours  lui  faire 

téi^,pouji:  r,ei|y>écher  de  prendre  çlace  dans  ses  eaux. 

.  ,^nfiffy  8i.lç,l)âtiq)ent.qui.marche  le  plus  vite  était  obligé  de  prendre 

c))^SQ,.il  deyrait,8',éloigAer  de,  6  rayons  (f/i.  5)  et  se  retourner  contre 

SQU  ^i?^ne|oi  en  jgJ)attant  du  .bord  opposé  à  celui  où  il  se  trouve. 

{Th.  6.) 

,    Qes  deux  facultés  de  marcher  vite  et  de  tourner  court,  la  première 

est  donc  la  plus  précieuse,  si  Fun  des  deux  bâtiments  prend  chasse;  la 

8econ.d,e  Jie  devient,  au  contraire,  dès  que  le  combat  tournant  est  com- 

On  voit  que  l'abordage  ne  pourra  que  rarement  être  pratiqué,  qu'il 
^st.^aoggçeux,  puisqu'à  c(uelques  mè,treq  près  Tabordeur  peut  devenir 
abor^^,  e,t  qye  .c.ette  mauiouvre.  eieige  des  nerfs  d'acier,  beaucoup  de 

çpW.d^U  ^t  de  sapçrfroid. 

,,  Quoi  qji^'il,en8oi,t^  et  bieja  que  l'emploi  des  torpilles  ait  un  peu  dimi- 
nua son  .i^ipQrtauce,  Téperon  d^pnne  des  résultats  si  rapides  et  si  déci- 
sifs, qu'jl  3e;ç^,  pendant  longtemps  encore^.l'arme  la  plus  redoutable  des 
combats  de  i)aer.  Il  suffira  qu'un  des  deux  adversaires  soit  décidé  à  enga- 
ger ce  genre,  de  combat  pour  que  l'autre  y  soit, réduit.  Chaque  comman- 
dait manœuvrera  suivant  les  qualités  de  son  bâtiment  en  mettant  en 
pratique  la  théorie  précédente,  dont  la  conclusion  est  de  toujours  faire 
face  à  son  ennemi  et  d'atteindre  cette  position  par  le  chemin  le  plus 
court*. 

Bien  que  théoriquement,  dans  le  combat  de  deux  béliers,  il  faille 
quelquefois  stopper  ou  même  faire  en  arrière,  pour  entrer  dans  le 
cercle  mort  de  son  ennemi  et  s*y  maintenir,  cette  manœuvre  est  dange- 
reuse et  ne  doit  jamais  être  tentée-,  celui-ci  peut  en  effet  changer  sa 
barre,  décrire  son  cercle  de  l'autre  bord  et  revenir  en  quatre  ou  cinq 
ipinutes  contre  son  adversaire,  qui  n'aura  pas  eu  le  temps  de  prendre 


•  *  Cette  règle  n'est  paa  absolue  et  son  application  dépend  des  installations  partlcnliâres 
à  chaque  bâtiment. 

Un  uaviro  marchant  bien  a  avantage  à  se  faire  chasser  s'il  est  fortemeat  armé  en  retraite^ 
taudis  que  son  adversaire  est  faiblement  armé  on  défendu  de  l'avant.  Il  a  enccro  avantage  à 
preudi-c  chasse  vent  debout  si  la  mer  est  asses  grosse  pour  gêner  le  tir  en  chasse,  pendaat 
qne  le  tir  en  retraite  est  parfaitement  assuré. 
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de  Terre  et  se  trouvera  à  sa  merci.  Les  expériences  entreprises  en  Russie 
sous  les  ordres  de  Tamiral  Boutakôff  ont  d'ailleurs  mis  ce  fait  en  èvi- 
dence,  et  toutes  les  canonnières  qui  ont  stoppé  6ù  fait  en  arhère  ont 
été  abordées.  .  .         :  . 

Théoriquement)  la  meilleure  manière  d*abordèr  rennémi  est 'de 
l'aborder  normalement;  on  à  ainsi  un  bût  plus  étendu  ti  lés  blessùi^bâ 
sont  plus  profondes  ;  mais  li  ne  faut  point  oublier  qu'avec  lu'  vitesse 
dont  sont  animés  les  deux  bâtiments,  la  muraille  ennemie  entamée  i;)ar 
réperon  fait  bélier  contre  celui-ci  et  peut  lui  causer  de  graves  avârieô; 
il  semble  donc  plus  prudent  d*aborder  Fennemi  ôbGiquemtént'pour  lui 
labourer  plus  longtemps  le  flanc.  '   ' 

Dans  la  pratique,  on  abordera  comme  on  pourra  ;  les  bélie^  devant 
donc  être  munis  d*un  éperon  solide,  soutenu  par  de  nciinbreusek  cloi- 
sons étanches;  ils  devront  avoir  en  outre  ùné  puissante  tùîacfaiûe;'tiiïe 
cuirasse  épaisse,  une  faible  masse  pour  leur  permettre  les  changeniénte 
de  vitesse,  et  peu  de  longueur.  '        '         ...'[.;       » 

Ces.' conditions  sont  cbntfadicioirès;''sti<'tdul^'sî  ÏW-a^^ 
doivent  avoir,  en  outré,'  une  puissante  artitïéifle  ;  6*'ei8t"i(()tfc  di  'drffé 
de  Famélioration  des  facultés  giratoires  qtlèf'âtlivëàt  jl^rter^les  efforts 
des  ingénieurs,  qualités' qiit  ne'àont  ïrieom'^àtiblék  aVéc^âiicunë des 


I       Ml 


autres  qualités  que  doivent  péséëder'lés'bâtiiiî'ent^  dd  'ëdmbaC.  L*éttl^ 
piôî  'des  lioubles'  hélices  s'ihipose  dôilc';  bien  qu^'etf'i^ëaSSfé  elles  èoleûl 
lin  peu  plus  'exposées  que  îliélice  ûnïqti'é  àui  côtip^  d*éï)èr6tt.  ' '^"  ' 
Cet  emploi  entraîne  'la  supjpréksiori'defe  mfefutes'^^^^  danger 
que  présentent  leurs  débris'de  s'engà^eir  dahè  l'aiitfaréll  m'àtétrr,  dîttiî- 
nuent  iîâns  de  notables  proportions  ïa' valeur  iiïilitaife''dleô'^bâtitidente 
de'combaL  "         ""'  ''"' '  '"  '  •""'' '-^•'•' ""^  ^- '■• '^^''  ^'^i>'" : 

"  .'m  • 

Le  capitaine  Colomb  conclut  d'expériences  exécutées  par  la  marine 
anglaise  dans  les  conditions  de  la  pratique,  qu'il  faut  environ  3  mi- 
nutes pour  envoyer  un  coup  de  gros  canon,  et  qu*à  la  distance  de 
900  mètres,  10  p.  100  seulement  des  coups  envoyés  ont  un  effet 
utile.  On  sait,  de  plus,  que  les  projectiles  actuels  en  acier  ricochent 
quand  ils  frappent  une  cuirasse  sous  un  angle  faisant  plus  de  30* 
avec  la  normale. 

Ces  principes  déterminent  le  mode  d'empl(»  de  Tartillerie  dans  les 


86  REVUE  MARITIME  ET  COLONIALE. 
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combats  à  Téperon  :  réserver  tous  les  coups  pour  les  enyoyer  à  bout 
portant  et  en  belle.  ' 

Quand  deux  navires,  àptéis  's*étrè  canonnés  de  loin,  meKent  lé  cap 
l'un  suf  Taùtre  pour  combàtlre^à  l'èpéron^  c*hacund*eux  peut' être 
tenté  de  tirer  sur  son  ennenlî  en  châlssê^  grande  distance,  tes  deux 
adversaires  se  rapprochant  avec  une  vitiéssé  égaie  ^^ia  somme  dé  leurs 
vitesses,  ce  ï)rèmier  côiip  devra  être  envoyé  de  très  loin  pour  qu'on 
ait  le  temps  dé  recharger  les  pièces;  ce  sera  donc  probablement  un 
coup  perdu. 

Si  Ton  attend'  çiie  les  navires  soient' plus  'rapprochés,  le  projectile 
touchera  péut-étrè  Tàdvérsaire^  liiais  il  aura  de  grandes  chances  de 
ricocher  sur  les  fôrmek  fuyatites  âè  son  avant  ;  la  ftimée  enveloppera 
Tassaillant  et  Texposerâ  à'  une  méprisé  pouvant  îdevenir  fatale  à  une 
aussi  faible  distance' dé  rehriêmi.  *    '    ^'    ' 

Un  capitaine  sage  im^posera  qonû  silence  à  son  artillerie  de  chassé, 
la  poiûtera'  par  lé'tràvèrô,^soiïâ  le^ptus  grancl  angle 'îîé^tif  possible  et 
fera  feu  à  bout  portant.  Ce  coup/ perçant  les  ponts  cuirassés,  peut 
atteindre  un  dés  'organ'eà' Vitaux 'de '^Wnemi^  L'^aïtiliérie  de  retraite 
sera  employée  d  une  manière  analogue. 

Les  nombreuses  ék'périénces* faites  par  Fescadre  d'évolutions  prou- 
vent que,  dans  les  (Croisements  à  contre-bord,  ciiaqne  pièce  ne  peut 
envoyer  avec  certitude  plus  d'un  coup  de  canôîn';  ce  serait  folie  que 
de  l'envoyer  en  chasse  ou  en  retraite  extrêmes,  au  risque  de  voir  les 
boulets  ricocher  sur  la  cuirasse  ennemie;  Tartillêrie  du  travers  ej^ra 
donc  pointée  très  légèrement  en  chasse  sous  le  pluis  grand  angle  Bé- 
gatif,  de  manière  à  frapper  rénnemi  le  plus  près  possible  de  la  flot- 
taison,  les  pièces  en  convergence  pour  une  dislance  très  rapprochée, 
mais  pas  assez  cependant  pour  que  les  boulets  des  pièces  extrêmes 
puissent  ricocher.  On  pourra  ainsi  envoyer  la  bordée  un  peu  avant 
l'ennemi,  qîii  aura  pointé  en  belle  et  on  sera  couvert  de  fumée  au 
moment  où  il  tirera.  La  distance  à  laquelle  passera  l'ennemi  est  in- 
connue, les  boulets  ne  convergeront  donc  pas  au  même  point,  mais 
ils  frapperont  tous  soit  la  ceinture  cuirassée,  soit  le  réduit  central. 

Au  bout  de  2  minutes  à  2  minutes  Vii  les  b&timents  continuant 
leur  évolution  se  trouveront  aux  extrémités  opposées  du  diamètre  de 
leurs  cercles  de  giration  ;  ils  seront  encore  à  contre*bord  et  se  présen- 
teront mutuellement  le  travers  à  500  ou  600  mètres.  Si  l'on  a  eu  le 
temps  de  recharger,  une  bordée  pourra  être  utilement  envoyée,  mais 
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il   serait  plus  sage  de  la  réserver  pour  le  moment  oi)  les  deux  adver- 
saires se  croiseront  de  nouveau  à  bout  portant.     ,  ,  .,, 

On  voit  que,  dans  ce  genre  de  combat,  les  rôjes  de  l'çirtiHerie  de 
chasse  et  de  retraite  sont  à  peu  près  nuls. 

L'étude  des  diagrammes  de  combats  imaginaires  entre  bâtiments 
ayant  même  nombre  de  pièces  différemment  disposées  a  permis  au 
capitaine  Colomb  de  conclure  que  l'avantage  appartient  généralement 
à  celui  des  deux  adversaires  qui  est  le  plus  armé  par  le  travers  ;  c'est 
donc  cette  position  que  Ton  devra  donner  à  la  majeure  partie  de  l'ar- 
tillerie. L'artiilerie  de  chasse  et  celle  de  retraite  devront  pouvoir. fixer 
par  le  travers  ;  c'est  ainsi  qu'on  les  emploiera  généralement,  le  tir 
près  de  l'axe  étant  réservé  pour  la  chasse  ou  la  retraite. 

L'étude  de  ces  mêmes  diagrammes  montre  que  le  bâtim^ent  qui» 
dans  les  croisements  abat  du  bord  de  son  adversaire,  paraît  avoir 
l'avantage  aii  point  de  vue  de  l'artillerie;  cette  manœuvre  est  donc 
doublement  indiquée  dans  les  combats  singuliers,. 

Dès  que  le  combat  à  l'éperon  est  commencé,  .le  fQU  dpvant  être 
à  bout  portant  et  simultané,  aura  lieu  au  comijnan dément  ou  mipux 
par  mise  en  feu  électrique,  les  feux  à  volonté  étant  uniqu^çment  ré- 
serves  pour  lès  canonnades  lointaines,  dans  lesquelles  ils  sont  bien 
supérieurs  aux  feux  commandés.  ,  . 

Si  l'un  des  adversaires  faiblit  et  pren^  chasse,  son  ennemi^  ai^.  lieu 
de  terminer  le  combat  par  un  coup  d'éperon  toujours  difflcilq  à 
donner,  peut  imiter  le  Cochrane  cherchant  à  prendre  le  Hua^car  sans 
le  détruire  ;  il  se  placera,  par  conséquent,  dans  le  sectei:gr  le  moins 
battu  par  les  pièces  et  cherchera  à  l'arrêter  à  coups  de  canon  en  le 
frappant  dans  ses  parties  les  plus  vulnérables.  La  tactique  du  combat 
d'artillerie  sera  donc  imposée  par  les  installations  particulières  à 
chaque  bâtiment  et  l'étude  des  types  étrangers  devra  être  la  préoc- 
cupation constante  des  commandants. 

« 

EMPLOI  DES  TORPILLES. 

Les  torpilles  sont  encore  si  peu  passées  dans  la  pratique  qu'il  est 
impossible  de  formuler  des  règles  sur  leur  emploi.  Les  seules  que 
possèdent  les  bâtiments  sont  les  torpilles  Whitehead  et  les  torpilles  di- 
vergentes, les  torpilles  portées  par  des  torpilleurs  devant  avoir  un 
mode  d'emploi  tout  spécial  qui  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cette  étude. 


88  icËUrvÈ  UÀmfiUE  et  cOlc^ials. 


!•  TorpiUes  WftHiè'heàd.  '" 


'I  I  !     .     -J     .     ^i* 


%^s  torpilles  de*  chausse  et  do  retraite  devrcnit  être  laneôes  le  plus 
en  belle  -possible^  afin' d'^trgtDefiterF^agle  dïncn^nce  soijyB:  lequel 
elles  frapperont  la  carôde  et,  p»r  conséqtieiit,  teurs  cbancea  d'éda*- 
tement,  aucune  expérience  directe  n^^ant  prouvé  que  cet  «écktement 
doife  se  produire.  i  "  . 

Quant  aux  torpilles  du  traVera,  eltes  ne'  pourront  être  laneéesi  que 
si  Tennemi  passe  à  plua  de  50' mètres,  puiMiu''en.dedana  de  cette,  dis-* 
tance  elles  ne  sont  pas  ofifensives  et  que,  si  elles  le  devenaient,  elles 
n'auraient  pas  le  temps  de  prendre  leur  immersion. 

.    2®  Torpilles  divergentes. 

■  -  • 

On  peut  garder  la  torpille  en  laisse  pour  ne  lui  laisser  prendre  sa 
divergence  qu'au  dernier  moment  et  aller,  pour  ainsi  dire,  au-devant 
de  Tennemi.  Bien  que,  théoriquement  possible,  cette  manœuvre  parait 
trop  délicate  pour  être  exécutée  au  cours  des  combats  ;  nous  pensons 
donc  que  ces  engins  doivent  être  placés  en  divergence  dés  le  com- 
mencement de  Taction  et  ne  doivent  plus  être  manœuvres.  Dans  les 
combats  d'escadre  en  rangs  serrés,  sous  peine  de  voir  les  torpilles  s'en- 
chevélrer  tes  unes  d'ans  les  'àutre£(,  il  est  indispensable,  ku  contraire, 
de  les  conserver  en'  laisse  et  de  ne  les  placer  en  divergence  qa^àu 
moment  où  elles  doivent  agir. 

Ici  se  place  tne  question  théorique  intéressante  :  coiîimetit'  doit 
manœuvrer  un  bélier  pour  aborder  un  bâtiment  défendu  par  des  tor- 

■  *  * 

pilles  divergentes? 

Ce  bâtiment  présente  à  l'arriére  un  vaste  angle  mort  cbm|)riB  entre 
les  deux  torpilles,  c'est  donc  droit  par  l'arriére  qil'il  faudra  l'aborder. 
En  supposant  que,  pour  une  raison  quelconque,  cette  manœuvre  soit 
impossible,  Tassaillant  sera  obligé  de  passer  sur  l'avant  d'une  des 
torpilles. 

Soient  A  et  B  deux  bâtiments  s'abordant  sous  un  angle  quelconque. 
Au  moment  de  l'abordage.  A,  entraîné  par  la  vitesse  de  B,  pivote 
autour  de  son  éperon  et  son  arrière  décrit  une  circonférence. 

De  son  côté,  B,  par  suite  du  choc,  abat  du  bord  opposé  à  A,  en 
admettant  que  celui-ci  l'ait  frappé  sur  l'avant  du  centre  de  gravité. 


Les  bûtiments  se  collent  donc  l'un  contre  l'autre  et  font  route  en- 
semble pendant  que]  quei^^Ûis^Qjtpi]  ^^    .,     ^    . 

Si  la  longueur  de  la  remorque  est  telle  que  la  torpille  se  trouve 
en  dedauftde  la  ciitouHreade. demie  parVamèmdeA,  celle-ci  ten- 
dant toejQBr?  à  {tiendra  È^^  posilioft.d'j^iTkUhre,  quelle,  ^ue.  ^oit  la 
Bianiëi^dB'iDanœnTrer  d]&iA.yti  te  choquera  8(^mee^^    .  ,    . 

Sit  ao  contrairQ^  la*  tQflrpiUe..8e  tirouve  ,ea  4^(xr^de  oeUç  circon- 
férence et  si  A  continue  à  marcher  en  avant,  la  torpHlQ/z^lui  seront 
aiUBiés  tons  deux:  die  ia/  ipéme  vftes^:ddAS  le  Qiôi|ke!jsen/3,,et  le  cboc 
o'aara'paslieBi  AdoitdjOpQi^WorcAridd. cpDawirpr.de  Ij^ vitesse;  or, 


» ,     •• 


•  •  ".  I 


r 


plus  U  abordert^.d^s  le.^^nsdp  la.  rppte  deB;  ipoinssa  vitesse  sera 
détruite  par,  Ji<^  choc;  il  ^eyra  donc  passer  très  çr^s  sur  l'avant  de 
la  torpille,  aborder  B  sous  l'angle  minimum. et  ^le  plus  de  l'ayant 
possible,,  .en  coatinuant  4  marcher  i,  toute  vitesse  jusf^u'à  ce  que  B 
ailCQulé,  .     M       .      , 

Cette  manœuvre  exige  que  À  marche  mieux  que  B  ;  elle  est  extrême- 

» 

ment  délicate,  et  la  seule  chance  de  salut  pour  A  est  que  B  ait  filé  une 
trop  grande  longueur  de  remorque. 

Réciproquement,  B  devra  tenir  sa  remorque  assez  courte  pour  que 
la  torpille  soit  au  plus  par  le  travers  du  mât  d'artimon  ;  dans  ces 
conditions,  son  travers  est  parfaitement  flanqué  et  nul  n'osera  l'a- 
border. 

§  3.  —  Dn  tombât  d'cncadre. 

fie  même  que  deux  bâtiments  isolés  ^i  veulent  qu  venir  aux  mains 
sont  forcément  appelés  à  se  présenter,  l'avant,  de  môme  deux  escadres 
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devront  se  faire  face,  si  elles  sont  également  décidées  à  combattre  et 
ne  veulent  pas  se  l>orher  à  une  canonnade  lointaine,  bu  si  Tune  d'elles 
seulemlent  veut  combattre  de  près.  Elles  se  croiseront  Wenlôt;  et  se 
canonneront  à  bout  portant,  tout  en  essayant  de  s'aborder  mutuelle- 
mefat  à  Téperon. 

DU  FLANQUEMENT. 

\ 

Une  escadre  qui  marche  à  l'ennemi  ne  peut  être  une  réunion  de  bâ- 
timents groupés  au  hasard,  sans  aucun  lien  entre  eux,  combattant  cha- 
cun pour  soi  sans  s'inquiéter  de  ses  voisins.  Une  telle  cohue  en 
présence  d'une  escadre  rangée  suivant  des  principes  rationnels  aurait 
le  sort  d'une  multitude  sauvage  attaquant  nos  armées  modernes. 

L'amiral  devra  donc  adopter  d'avance  un  ordre  dans  lequel  les  bâti- 
ments  se  prêteront  un  mutuel  appui  et  qui  devra  être  conservé  aussi 
longtemps  que  possible. 

L'arme  la  plus  terrible  de  mer,  quoique  la  plij||  diflBcile  à  employer, 
est  l'éperon  ;  c'est  contre  lui  que  les  bâtiménts'devrènt  se  défendre  mu- 
tuellement et  Tordre  adopté  sera  ceiui  dans  lequel,  tout  en  conservant 
la  plus  grande  initiative  pour  jeur  défense  personDQ^le,ils  concourront 
le  mieux  à  la  défense  commune,  en  un  mot,  se  flanqueront  réciproque- 
ment de  la  manière  la  plpô  avantageuse.  .  :  / 

Un  bâtiment  en  flanque  un  autre  quant)  un  assaillant  qui  attaque 
celui-ci  est  sûr  d'être  coulé  soit  avant,  soit  immédiatement  après  avoir 
réussi  son  abordage^  Dans  le  premier  cas ,  le  flanquement  est  effectif; 
dans  le  second,  il  a  plutôt  un  effet  moral  qui,  somme  toute,  rend 
l'attaque  impossible. 

Que  le  flanquement  soit  effectif  ou  moral,  sous  peine  de  tomber 
bientôt  dans  lA  plus  effroyable' confusion,  les  flanqueurs  ne  doivent 
quitter  leur  poste  que  le  plus  tard  possible,  c'est-à-dire  juste  à 
temps  pour  aborder  l'assaillant  au  moment  où  il  va  entrer  dans  leur 
cercle  mort  ". 

Les  bâtiments  actuels  ont  une  telle  masse,  les  attaques  par  l'éperon 
seront  si  soudaines^  que  les  modifications  de  vitesse  seront  à  peu  près 
illusoires;  le  flanqueur  n'aura  pas  le  temps  de  prendre  sa  vitesse  maxi- 
mum, l'attaqué  n'aura  pas  le  temps  de  diminuer  la  sienne  ;  sa  seule 

——^-^ — ■ • ■  ■       _  •■  . 

<  Il  est  bien  éTiâent  que  dans  uii  eombat  d'etoodres,  Jamalt  «etie  mftnœayre  n'aura  lien  ; 
toutefois,  ello  est  poMible  et  cela  Bofflt  ponr.  empAeher  l'attaque  de  rennemi  centre  nu  cer- 
tain nombre  de  bâtiments  destinés  par  lai  i  être  coulés  A  l'éperon. 
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ressoYirce  sera  de  manœuvrer,  sa.  l^fgrre,  el,  enco][ç^âe7ja-'t:;il  .le  t^i^ 
avec  la  p,lps  grande  précaution., gpwr  ijf},pja«.ç«;.pfé8ei9jjç^;Wi)lj:aYer9 
deyant  Fassa^Uant  ou  aborder  ui^  an4.  Il  faut  dçpc  q\ia  ]q  fla9(}çvur  ^.t 
le  mpins  possible  de  cbemin  à  faire  pour.i^eporter  ^soA.s^ç^ors, et 
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comme  l'assaillant  arrivera  presque  toujours  par  l'avant,  le  flanqueur 
devra  se  trouver  sur  l'avant  du  travers  de  son  matelot  Le  flanquement 
dcTant  être  réciproque,  les  deux  bâtiments  devront  être  en  ligne  de 


94  RBTUB  IIABITIME  ET  COLONIALE. 

vais  de  tons,  pour  ne  conserver  que  les  ordres  de  front  on  de  file  et 
leurs  dérivés,  qui  sont  les  seuls  ordres  de  combat  admissibles. 


'     r     , 


.    ,  UNITÉ  TACTIQU.E.    ,        ,    , 

Avant  de  passer  à  Tétude  de  ces  divers  ordres,  examinons  la  ques- 
tion suivante  :  quelle  doit  être  Tunité  tactique  ? 

On  a  préconisé  le  peloton  de  trois  bâtiments,  le  groupe  de  deux  bâti- 
ments en  ligne  de  front,  de  file,  etc..  Quand  le  combat  sera  engagé,  ,il 
sera  bien  difficile  aux  divers  éléments  de  rùnité  tactique  de  s'entendre 
entre  eux  et  de  manœuvrer  simultanément  ;  cette  difficulté  sera  aug- 
mentée encore  par  la  dissemblance  des  divers  types  dont  les  facultés 
évolutives  sont  différentes.  Si  Ton  peut  adméttife  à  la  rigueur  l'accord 
de  deux  bâtiments,  celui  de  trois  n'est  pas  possible.  L'unité  tactiaue' 
deVra  donc  être  le  bâtiment  isolé','  agissant  d'abord  pour*  sa  'prob^e  sé- 
curité, puis  pour  celle  de  ses  voisins.  Les  commandants  auront  ainsi 

plus  d'initiative,  et  rekécutton  des'ôi*drés  Ae  fàmrat'énséra'faci- 
lit'ée.  -•  ^  '.  .i.-   <-.  .  .  ■..  .  .  .-■.;■.■ 

DES   DIVERS   ORDRES  DÇ   COMBAT.    ,,        ,  .         ,,,... 

Les  qualités  que  doivent  présenter  leâ  otdres  de  combattront  les  sui- 

vantes  : 

Mis  doivent  être  licites  à  fenïr;'      '  '  '      *    '^'   ^^-'^    ^'^ 

2'' Faciles  à  réprendre  ;       '  •        '     "         "        ^n  ........ 

3*  Ils  doivent  se  prêter  par  leur  fléxiWlfté  à  toiites  les  cbnibinàisons 
de  1  amiral; 

4®  Les  bâtiments  doivent  s'y  flanqfuer  réciproquement;        '  »  •  •    i 

5^  Les  bâtiments  doivent,  sans  gêner  lents  voisins,  pouvoir*  se  sèn'ir  * 
de  tous  leurs  moyens  d'action,  c'est-à-dire  : '  *'  "  '    * '' 

Faculté  d'évoluer  sans  risque  d'abordage  ; 

Éperon  ; 

Artillerie  ; 

Torpilles. 

Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  de  la  faculté  de  modifier  la 
vitesse,  que  les  Anglais  considèrent  comme  fort  importante,  mais  qui 
nous  paraît  presque  illusoire  au  fort  de  l'action. 

Étudions  les  ordres  de  combat  sous  ces  différents  points  de  vue. 

1«  Lxqnt  de  file.  —  La  ligne  de  file  est,  de  tous  les  ordres  de  combat, 
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le  plus  facile  à  tenir  et  à  reprendre  ;  elle  est  parfaitement  flexible  et 
peut  en  quelques  minutes  faire  face  dans  toutes  les  directions.  Chaque 
bâtiment  flanque  des  deux  bords  son  matelot  d*ayant,  et  elle  présente, 
sous  ce  point  de  vue,  le  maximam  de  puissance  défensive. 

Les  bâtiments  étant  dans  les  eaux  les  uns  des  autres,  ne  peuvent 
modifier  leur  vitesse  que  dans  de  faibles  proportions  ;  toutefoij^,  un 
coup  de  barre  suffit  pour  qu'un  bâtiment  puisse  sortir  de  la  ligne 
en  prenant  une  vitesse  quelconque  et  en  se  servant  de  toutes  ses  facul- 
tés  giratoires. 

L'artillerie  du  travers  est  parfaitement  dégagée  et  ses  feux  ne  peuvent 
en  aucun  cas  gêner  les  matelots  d'avant  ou  d'arrière,,  quelque  faible  que 
soit  la  distance  qui  sépare  les  bâtiments.  Les  éperons,  Tartillerie  et  les 
torpilles  de  chasse  et  de  retraite  sont  paralysés,  mais  il  suffit  de  la 
moindre  embardée  pour  que  ces  armes  soient  à  môme  d'agir;  on  voit 
donc  que  cet  ordre  remplit  presque  toutes  les  conditions  exigées  d'un 
bon  ordre  de  combat. 

En  ligne  de  file  les  dislances  serrées,  les  bâtiments  se  flanquant  réci- 
proquement et  protégés  par  leurs  torpilles  du  travers,  une  armée  est 
presque  impénétrable.  Le  serre-file  seul  est  exposé,  aussi  faudra-t-il 
donner  ce  poste  au  bâtiment  doué  des  plus  grandes  qualités  giratoires. 

La  ligne  de  file. présente,  suivant  les  circonstances,  le  cap  ou  le  tra- 
vers à  l'ennemi. 

La  ligne  de  file  le  travers  à  l'ennemi  est  offensive  de  loin,  puisque 
rartillerie  du  travers  est  tout  entière  dégagée  ;  elle  sera  prise  si  Ton  veut 
se  borner  â  une  canonnade  lointaine,  mais  ce  serait  folie  de  combattre 
de  près  dans  cet  ordre,  chaque  bâtiment  présentant  le  flanc  à  Tennemi 
et  pouvant  être  coulé  si  celui-ci  se  présente  en  ligne  de  front,  et  si, 
dédaignant  les  torpilles  divergentes,,  cbaque  bâtiment  de  la  ligne  de 
front  choisit  son  adversaire  et  fond  sur  lui. 

La  ligne  de  file  le  cap  sur  l'ennemi  n'est  offensive  que  de  très  près, 
mais  elle  acquiert  alors  toutes  ses  qualités. 

2""  Ligne  de  front.  —  En  ligne  de  front,  les  distances  étant  d'un 
rayon  tactique,  chaque  bâtiment  peut  apporter  à  sa  vitesse  toutes  les 
modifications  que  nécessitent  les  circonstances,  et  peut,  sans  risques 
d'abordage,  lancer  en  grand  d'un  bord  ou  de  l'autre,  pourvu  que  les 
distances  soient  bien  tenues  '.  Cet  ordre  laisse  donc  autant  de  place  que 

I  Pendant  qa*iin  bâtiment  abat  de  90o  rar  on  bord,  11  gagne  nn  rayon  en  ayant,  et  en  rap- 
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la  ligne  de  file  à  l'initiative  personnelle  des  commandants;  les  épe- 
rons, Tartillerie  de  chasse  et  de  retraite,  les  torpilles  de  chasse  et  de 
retraite,  les  torpilles  divergentes,  sont  dégagés.  L'artillerie  du  travers 
semble  paralysée,  mais  elle  ne  Test  pas,  si  on  admet  que  les  bâtiments 
tirant  de  très  près  et  visant  très  bas,  la  bordée  tout  entière  frappe  sur 
la  cuirasse  ennemie  et  soit  arrêtée  par  elle.  De  plus,  on  verra  plus  tard 
qu'au  moment  du  croisement  à  contre-bord  de  deux  escadres  rangées 
en  ligne  de  front,  chaque  armée  ayant  déjà  commencé  son  évolution 
pour  se  retourner  contre  l'ennemi,  toutes  deux  se  trouvent  réellement 
en  lignes  de  relèvement  assez  obliques  à  la  direction  de  la  route  pour 
que,  même  en  admettant  que  les  projectiles  manquent  l'ennemi,  ils  ne 
viennent  pas  frapper  un  ami. 

L'ordre  est  simple  et  par  conséquent  facile  à  tenir  et  à  reprendre,  et 
les  bâtiments  se  présentent  mutuellement  le  maximum  de  flanquement 
effectif,  qualité  précieuse  qui  a  fait  préconiser  cet  ordre  comme  le 
meilleur  par  tous  les  amiraux  français  et  par  un  grand  nombre  d'au- 
teurs étrangers. 

La  ligne  de  front  est  malheureusement  peu  flexible;  les  changements 
de  direction  exigent  des  conversions  longues  et  diflBciles,  mais  nous 
pensons  que  Tordre  devant  être  formé  longtemps  d'avance,  cet  incon- 
vénient disparaît  dans  la  pratique.  On  pourrait  d'ailleurs  revenir  aux 
anciennes  conversions,  qui  se  faisaient  par  deux  changements  de  route 
tous  à  la  fois  séparés  par  une  sorte  d'évolution  oblique,  et  qui  étaient 
plus  promptes  et  plus  faciles  que  les  conversions  actuelles. 

La  ligne  de  front  est,  de  plus,  facile  à  percer  et  à  rompre  si  l'ennemi, 
en  ordre  de  file  sur  une  ou  plusieurs  colonnes,  concentre  tout  son  effort 
sur  un  même  point.  Toutefois,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  tous 
les  combats  devant  forcément  aboutir  an  combat  de  deux  lignes  de 
front,  cet  ordre  doit  être  étudié  avec  soin. 

S'*  Ordres  en  pelotons.  —  Nous  avons  dit  qu'en  pelotons,  les  bâti- 
ments ne  se  flanquaient  pas  d'une  façon  suffisante  et  que  ces  ordres 
étaient  à  abandonner;  toutefois,  comme  ils  forment  la  base  de  la  tac- 
tique actuellement  réglementaire ,  il  y  a  lieu  de  les  étudier. 

L'ordre  de  file  par  pelotons  n'est  qu  un  mauvais  ordre  de  navigation 


posant  qa'il  ne  perde  pu  de  vitesse,  son  matelot  gagne  pendant  ce  temps  un  rayon  et  demi. 
II  n'7  a  donc  aucune  chance  d'abordage,  et  la  faculté  d'évolution  est  complète.  Dans  la  pra- 
tique, le  bâtiment  qui  évolue  perdant  do  la  vitesse,  passera  toujours  à  plus  de  '/s  rayon  de 
ron  matelot. 
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dans  lequel  la  moindre  avarie  de  barre  ou  de  machine  d'un  des  bâti- 
ments de  tête  peut  amener  un  abordage.  En  tout  cas,  il  est  difiicile  de 
se  flgurer  une  escadre  se  présentant  au  combat  dans  cet  ordre,  et  il  n'y 
a  lieu  d'étudier  que  l'ordre  de  front  par  pelotons. 

Dans  chaque  peloton,  ]es  bâtiments  peuvent  user  facilement  de  la  fa- 
culté de  modifier  leur  vitesse;  les  bâtiments  des  ailes  peuvent,  sans 
danger,  lancer  en  grand  d'un  bord  ou  de  l'autre  ;  il  en  est  de  môme,  à 
la  rigueur,  des  bâtiments  de  tête,  mais  cette  manœuvre  est  extrême- 
ment délicate  et  ne  doit  pas  être  tentée.  Les  éperons  sont  dégagés  ainsi 
que  l'artillerie  de  chasse  et  celle  de  retraite  ;  quant  à  celle  du  travers, 
elle  l'est  dans  les  mêmes  conditions  que  pour  la  ligne  de  front. 

Cet  ordre  présente  donc  des  qualités  précieuses  qui  Tout  fait  préco- 
niser par  quelques  auteurs;  malheureusement,  il  est  compliqué  et  par 
conséquent  difficile  à  tenir  et  à  reprendre;  il  ne  présente  aucune  flexi- 
bilité et  ne  se  prête  à  aucune  des  combinaisons  que  peut  prévoir  un 
commandant  en  chef;  les  bâtiments  de  tête  dans  chaque  peloton  sont 
médiocrement  flanqués,  ceux  des  ailes  ne  le  sont  que  d'un  cêté  ;  les  chan- 
gements de  direction  y  sont  à  peu  près  impossibles  ;  enfin,  le  combat 
dans  cet  ordre  exige  entre  les  bâtiments  d'un  môme  peloton  une  en- 
tente et  une  simultanéité  de  manœuvre  que  Ton  ne  pourra  jamais 
obtenir. 

Ces  dernières  considérations  suiOBsent  pour  le  faire  rejeter. 

Les  seuls  ordres  de  combat  sont  donc,  en  résumé,  la  ligne  de  file  le 
cap  â  l'ennemi  et  la  ligne  de  front. 

Pour  apprécier  leur  force  relative,  on  peut  supposer  en  présence 
deux  escadres  composées  d'un  même  nombre  de  bâtiments  identiques, 
et  rangées  Tune  en  ligne  de  file,  l'autre  en  ligne  de  front. 

COMBAT  d'une  LIGNE  DE  FILE  CONTAS  UNE  LIGNE  DE  FRONT. 

Le  bâtiment  de  tête  de  Tescadre  A  essuie  le  feu  d'une  bordée  de 
tous  les  bâtiments  de  l'escadre  B.  Il  se  peut  qu'il  soit  obligé  de  s'arrêter 
nt*t,  mais  c'est  peu  probable,  cette  bordée  étant  très  oblique  et  la  plu- 
part des  projectiles  devant  ricocher  sur  sa  cuirasse.  En  supposant  qu'il 
puisse  continuer,  il  passe  entre  B|  et  B4  en  faisant  feu  des  deux  bords  ; 
toute  l'escadre  A  le  suit  et  il  est  facile  de  voir  que  B,  et  B^  recevront,  à 
bout  portant  et  en  belle,  chacun  autant  de  coups  de  canon  qu'en  a  reçu 
A  en  chasse  et  de  loin.  Si  Ton  suppose  que  les  deux  escadres  marchent 
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à  1 1  nœuds  et  sont  composées  de  six  bâtimeûts,  Tcscadre  A  passera 
tout  entière  entre  B|  et  B4  en  moins  de  deux  oiinules  et  demie;  par 


•-0 -^ — ^-'-hO— -0 — 0- 

B6  hS  Bà  Bi  f^Z  BJ 

conséquent,  les  bâtiments  des  ailes  de  l'escadre  B  n'auront  probable- 
ment pas  le  temps  d'envoyer  en  retraite  une  bordée  à  À,. 

L'avantage,  au  poioft  de  vue  de  rartillerie,  appartient  donc  à  l'es- 
cadre A.  Cet  avantage  est  encore  plus  grand  au  point  de  vue  des  tor- 
pilles automobiles, ']puisiç[tte  Bi  et  B^  seuls  pourront  lancer  les  leurs  et 
recevront  celles  dé  toute  l'escadre  A. 

Ail  pbint  de  vhe  des  torpilles  divergentes,  l'avantage  est  encore  du 
même  cOtè:  Si  léè('tor^!lléâ  de  l'escadre  B  sont  en  divergence,  il  existe 
fô^céméneiitliespâc^  lib^e  èiïtre les  torpilles  de  B.  et  de  B4;  At  passant 
dans  cet  intervklle'arrâche  ces  deux  torpîTles,  ou  tout  au  moins  l'une 
d'elles  avec  les  siennes,  Â,tait  la  même  manœuvre  pour  celle  qui  reste, 
B,  et  B4  sont  donc  désemparée'  de  leurs  torpilles  divergentes  et  peuvent 
être  enlatés  {iar  totis  'les  bâtiments  suivants  de  l'escadre  A  qui  ont  en- 
core conservé  leèf  leurs. 

Si.  les  torpilles  de  l'escadre  B  sont  en  laisse  et  si  cette  escadre  est 
très  serrée.  Ai  sera  très  probablement  enlacé  et  par  conséquent  sacrifié 
si  les  torpilles  foûctioUbeat  bien  ;  toutefois,  comme  B|  et  B^  seront  aussi 
sûrement  détruits  par  les  torpilles  des  bâtiments  qui  suivent  A,  l'avan- 
tage appartient  encore  à  là  ligne  de  aie. 

Au  point  dé  vu^  de  l'éperon,  tous  les  bâtiments  de  l'escadre  A,  sauf 
le  serre-file,  sont  flanqués  par  leur  matelot  d'arrière,  tandis  que  Bi  et 
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« 

fi^  ne  le  sont  pas  par  leurs  matelots  fi,  et  B^,  placés  du  bord  opposé  à 
Tassaillant.  Ces  deux  navires  peuvent  donc  être  abordés  par  un  quel- 
conque des  bâtiments  de  l'escadre  A,  tandis  que  s'ils  en  abordent  un 
seul,  ils  seront  sûrs  d'être  coulés.  A  tous  les  points  de  vue,  l'avantage 
appartient  donc  à  Ja  ligne  de  file. 
Les  bâtiments  des  ailes  de  l'escadre  B  étant  immobilisés  et  ne  pou- 
vant se  servir  ni  de  leurs 
y  orpilles,  ni  de  leur  artil- 


""i  01 


lerle,  ni  de  leur  éperon, 
^'  ce  résultat  était  facile  à 

prévoir,  et  ce  serait  une 
^^  fausse  manœuvre  que  de 

les  laisser  à  ce  poste  où 
B3    N  ils  sont  inutiles.  Ils  de- 

vront donc  chercher  à  en- 
"*-... L^^  velopper  la  ligne  de  file. 

En  supposant  que  les 
deux  escçidres  soient  com- 
posées de  six  bâtiments, 
A  filent.il  nœuds  à  la  vi- 

Y  tesse  de.pombat,  et  puis- 

^  sent  en   donner  13    en 

•^      y  forçani  .de  vitesse,  que 

'*"'  les  distapces. soient  d'un 

rayon  de  giration  que 
nous  supposerons  égal  à  300  mètres,  .on  peut  facilement  calculer 
qu'il  est  impossible  aux  bâtiments  des  ailes  de  passer  devant  B|  et  B^ 
pour  attaquer  la  ligne  de  file;  toutefois,  ils  peuvent  passer  derrière. 
A  cet  effet,  ils  lancent  en  grand  vers  le  centre  de  la  ligne  par  des 
mouvements  rectangulaires  successifs,  en  commençant  par  les  bâti- 
ments les  plus  en  dehors.  (Voir,  à  la  fin  de  cette  étude,  la  description 
de  cette  évolution.)  Ils  peuvent  ainsi,  en  deux  minutes  et.  demie,  se 
former  en  colonnes  derrière  les  bâtiments  du  centre;  cette  évolution 
doit  donc  être  conunencée  au  plus  tard  quand  les  deux  escadres  sont 
encore  â  1  mille  l'une  de  l'autre. 

Si  l'escadre  A  n'a  pas  su  deviner  ce  mouvement  et  si  elle  continue 
sa  route  en  ligne  droite  vers  le  centre  de  la  ligne  de  ffpnt^  elle  va 
passer  entre  les  deux  colonnes. 
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Au  point  de  Tue  de  rartillerie  et  des  torpilles  lancées,  elle  a  Favan- 
tage,  puisqu'elle  fait  feu  des  deux  bords,  tandis  que  l'escadre  B  ne 
peut  tirer  que  d'un  seul  côté  et,  par  conséquent,  n'envoyer  que  moitié 
moins  de  projectiles;  toutefois,  les  premiers  bâtiments  de  la  ligne 
de  file  recevant  à  bout  portant  des  deux  bords  et  en  belle  les  bordées 
de  Fescadre  en  colonnes,  ces  bâtiments  seront  très  maltraités  et  les 
cbances  de  confusion  y  seront  bien  plus  grandes  qu'à  bord  de  l'es- 
cadre B. 

De  plus,  une  des  colonnes  de  cette  escadre  peut  lancer  en  grand 
tous  à  la  fois  pour  aborder  les  trois  bâtiments  de  queue  de  la  ligne 
de  file  qui,  menacés  des  deux  bords,  seront  dans  une  position  ex- 
trêmement critique. 

L'avantage  appartient  donc  franchement  à  l'escadre  en  colonnes 
et  la  ligne  de  file  doit  éviter  à  tout  prix  de  se  laisser  entourer. 

Elle  y  parvient  en  embardant  tous  à  la  fois  d'un  bord  pendant 
quelques  instants  et  en  revenant  à  la  route  primitive  pour  passer 
en  dehors  de  Fescadre  B.  Ce  mouvement  peut  être  achevé  en  moins 
d'une  minute  et  la  colonne  près  de  laquelle  elle  défilera  sera  sûrement 
écrasée.  Dans  la  crainte  de  celte  éventualité,  Fescadre  B  ne  peut  donc 
commencer  â  former  les  colonnes  qu'au  moment  où  la  ligne  de  file 
n'a  plus  le  temps  d'embarder  et  va  s'engager  au  centre  de  la  ligne 
de  front. 

La  formation  en  colonnes,  avons-nous  dit,  exige  deux  minutes  et 
demie;  pendant  ce  temps,  la  ligne  de  file  gagne  en  avant  trois  rayons; 
quand  les  colonnes  seront  formées.  A,  se  trouvera  donc  par  le  travers 
de  B,  et  n'aura  rien  à  redouter  de  son  éperon.  En  supposant  que 
Fescadre  B  commence  son  mouvement  un  peu  plus  tôt,  et  qu'au  lieu 
de  terminer  la  manœuvre  pour  se  ranger  eu  colonnes,  les  bâtiments 
des  ailes  cherchent  â  aborder  â  l'éperon  les  derniers  bâtiments  de  la 
ligne  de  file,  deux  ou  trois  au  plus  de  ceux-ci  seront  menacés,  le 
dernier  seul  sérieusement. 

S'il  est  coulé,  les  résultats  de  cette  première  phase  du  combat 
seront  les  suivants  :  pour  lu  ligne  de  front,  B|  et  B4  très  probablement 
coulés  ou,  du  moins,  mis  hors  de  combat  par  Fartillerie  et  les  tor- 
pilles  ennemies  ;  pour  la  ligne  de  file,  A,  très  maltraité  par  Fartillerie 
de  Fescadre  B,  A^  coulé  par  Féperon  de  B3  ou  de  B«.  Les  choses  sont 
donc  à  peu  près  égales  des  deux  côtés,  mais  Fescadre  B  a  été  obligée 
de  manœuvrer  sous  le  feu  de  l'ennemi,  ce  qu'il  faut  toujours  éviter  à 
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tout  prix,  et  sa  manœuvre,  très  délicate  en  tout  temps,  devient  extrê- 
mement difficile  an  milieu  de  la  fumée  et  des  projectiles. 

Getle  manœuvre  exige  que  les  bâtiments  soient  à  un  rayon  de  gi- 
ration  Tun  de  Tautre,  ce  qui  n'aura  généralement  pas  lieu,  tandis  que 
les  bâtiments  de  la  ligne  de  file  peuvent  être  beaupré  sur  poupe  pour 
former  une  ligne  moins  étendue,  traverser  par  conséquent  la  ligne 
de  front  en  beaucoup  moins  de  temps  et  se  trouver  à  l'abri  de  Té- 
peron  des  bâtiments  des  ailes  qui  arriveront  trop  tard  pour  les 
attaquer. 

Si  la  manœuvre  de  la  ligne  de  front  est  délicate,  celle  de  la  ligne 
de  file  est  simple,  puisque  les  bâtiments  n*ont  qu'à  se  suivre  en  tirant 
da  canon  des  deux  bords  et  à  revenir  à  la  charge  par  la  contremarche 
sur  les  derrières  de  l'escadre  B,  De.  plus,  la  ligne  de  file  pourra 
presque  toujours  embarder  pour  j[>ort.er  son  effort  sur  une  des  ailes 
de  la  ligne  de  front  et  l'écraser,  et  celle-ci  n*aura  pas  le  temps  de 
se  former  en  ligne  de  fil,e ,  p;ir  de|3  fnguv^meiits  rectangulaires  suc- 
cessifs,  mouvements  qui  jexigeraiej?t.7  painutes. 

Toutes  ces  considérations,  j$urtQiit.Ia,,pécçssit^  où,  se  trouve  la  ligne 
de  front  de  manœuvrer, ,8pus  l,e  jÇeu  dp  l'eniiemi,  et  Ip  désordre  inex- 
tricable qui  pQut  en  résulter  pqja^.^^Uq  4^|^.^^.  s^te.^u. combat,  font 
pencher  l'avantage  du  côté  de  la  ligne  de  file,  qui  peut  être,  co^si^ 
dérée  commp  plus  forte  (jue  la  ]}^  de  jÇcor^tj^c'pjt  (jipnç  dans,  cet 
ordre  qu'il  faudra  jse  présenter  aji^  çpnjbaf.   .    ,  .     .    ... 

Les  bâtiments. y.  8erp^tl^  pli^s  pq^sibjl|e . r^ipprocl^és  les  un^  des 
autres.  En  admettant. qqe,  leur  J[opgu€;v(f,,^o^t  5ie.,J,0p^i)^^res  jet  qu^ 
l'éperon  de  chacun  soit  â  50  mètres  de;  l'arrière  de  son  matelot  d'à- 
vant,  ou  voit  que. les  distances  de  gran^  mât  à  grand  mât  seraient 
de  150  à  20Q  mètres  au  plus.  Le  combat  devant  se  terminer  en  ligne 
de  front,  ainsi  qu'on  le  verra-  plus  tard,,  c'est  à  cette  distance  que 
les  bâtiments  seront  les  uns  des  autres.  Elle  est  suffisante  si  les  postes 
sont  Men  tenus  et  si  les  évolutions  ont  lieu  bien  simultanément.  La 
manœuvre  de  transformer  la  ligae  de  front  en  colonnes  ou  en  ligue 
de  file  par  des  mouvements  rectangulaires  successifs  sera  donc  géné- 
ralement impossible. 

Qqant  à  la  vitesse  de  combat,  elle  sera  telle  que  tous  les  bâtiments 
puissent  tenir  leur  poste.  On  verra,  plus  tard  que,  si,  au  moment  du 
croisement  de  deux  escadres  en  ligpe  de  Iront,.  1^  yj,te$sp  est  indiffé- 
rente, elle  doit  être  la  plus  grande  possible  au  moment  où  les  deux 
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escadres  évoluent  pour  revenir  Tune  contre  Tautre.  A  partir  de  ce 
moment,  elle  ne  sera  plus  diminuée  et  le  combat  se  continuera  à  la 
vitesse  maximum  du  plus  mauvais  marcheur. 

COB£BAT  D*UNE  LIGNE  DE  FH^E  CONTRE  UNE   LIGNE  DE  FILE. 


B3 


(? 


Les  deux  lignes  défileront  à  contre-bord  à 

petite  distance,  en  concentrant  leur  feu  sur  le  n^^^^ 

bâtiment  de  lôte  de  Tescadre  ennemie.  Celui-ci,  *^  y    ^^  ^. 

recevant  successivement  et  à  bout  portant  le  feu  V  ^^  A 

de  tous  les  bâtiments  ennemis,  succombera  pro-  ^'  y   ^^  \U'^^ 

bablement  ;  ce  poste  d'honneur  devra  donc  être  \  ^^     l 

confié  au  plus  vaillant  capitaine  et  au  bâtiment  B*  U  ''^^  \U  ^* 

le  plus  fortement  cuirassé.  \^  ^^    \ 

En  admettant  qu'il  ne  soit  pas  désemparé  au  b^  O't^  '\/j^3 

moment  où  il  arrivera  près  de  la  queue  de  Tes-  \    ,.^ 

cadre  ennemie,  les  deux  escadres  lanceront  en  b0  f]  '''^TniJ^* 

grand  tous  à  la  fois  du  bord  de  Tennemi  pour  \              \ 

le  couler.  Elles  se  traverseront  en  ligne  de  front  \  ^^  [ja5 

et  continueront  le  combat  dans  cet  ordre.  "^^  \ 


COMBAT  DE   DEUX  ESCADRES  EN  LIGNE  DE  FRONT. 

Le  commandant  en  chef,  placé  au  centre,  choisira  son  adversaire 
de  manière  que  chacun  de  ses  bâtiments  puisse  avoir  le  sien.  Il  est 
probable  que,  tout  en  essayant  de  se  servir  de  leur  éperon,  les  bâti- 
ments passeront  dans  les  créneaux  de  l'escadre  ennemie.  Les  escadres 
étant  supposées  égales,  chacune  d'elles  aura  une  de  ses  ailes  débordée 
par  le  dernier  bâtiment  de  l'ennemi.  Le  commandant  en  chef  aura 
signalé  d'avance  d^abattre  de  ce  côté  et  chaque  bâtiment  prendra  pour 
adversaire  le  bâtiment  près  duquel  il  va  passer  et  qui  se  trouve  du 
côté  où  il  doit  abattre.  Dès  qu'ils  entreront  dans  le  cercle  mort  de  leur 
adversaire,  tous  les  bâtiments  abattront  en  grand  du  même  bord  tous 
à  la  fois,  cherchant  à  frôler  son  arrière  de  leur  éperon  et  lui  envoyant 
à  bout  portant  et  en  belle  toute  leur  bordée  pointée  d'avance.  A  ce 
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moment,  les  bâtiments  ayant  commencé  à  abattre,  se  trouveroat  en 
ligne  de  relèyement  et  l'artillerie  du  travers  sera  parfaitement  dé- 
gagée. 

Les  torpilles  divergentes  pourront  peut-être  enlacer  l'ennemi  et  les 
torpilles  automobiles  seront  envoyées  le  plus  tôt  possible. 

Chaque  bâtiment  continuant  son  évolution,  virera  cap  pour  cap 
et  se  dirigera  de  nouveau  sur  Fennemi  en  augmentant  de  vitesse 
pour  décrire  son  demi-cercle  dans  le  moindre  temps  possible. 

Si  Tescadre  ennemie  a  bien  manœuvré,  elle  aura  viré,  elle  aussi,  et 
présentera  Favant  à  celte  nouvelle  attaque.  Si  elle  a  mal  manœuvré, 
elle  n'aura  pas  encore  terminé  son  évolution,  aura  perdu  Tavantage 
du  relèvement  et  se  trouvera  dans  une  position  critique  au  moment 
où  l'adversaire  arrivera  de  nouveau  sur  elle  pour  recommencer  une 
seconde  passe. 

Si  les  escadres,  comme  c*est  probable,  n*ont  pas  abattu  du  même 
côté  de  l'borizon,  elles  ont  chacune  gagné  deux  rayons  en  sens  op- 
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posé,  elles  ne  pourront  donc  revenir  l'une  sur  l'autre  qn'en  lignes 
de  relèvements  parallèles  et  d'autant  plus  obliques  à  la  direction 
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du  travers  qu'elles  auront  viré  plus  tôt,  on  voit  môme  que  si  elles  ont 
manœuvré  mathématiquement  à  la  première  passe,  le  combat  ne 
pourra  plus  se  continuer  que  par  une  série  de  combats  tournants  et, 
par  conséquent,  par  une  mêlée.  C'est  à  ce  moment  que  les  canots 
torpilleurs  pourront  rendre  d'inestimables  services  en  opérant  contre 
les  ennemis  des  attaques  d'autant  plus  redoutables  qu'il  sera  impos- 
sible de  manœuvrer  pour  les  éviter. 

Dans  cette  phase  du  combat,  Tintervention  de  Tamiral  sera  à  peu 
près  impossible;  il  ne  fera  plus  de  signaux  qu'en  cas  d'absolue  né- 
cessité, et  c'est  par  son  exemple  qu'il  devra  entraîner  ses  capitaines. 
Ceux-ci,  tout  entiers  à  leur  manœuvre,  auront  délégué  à  leurs  officiers 
le  commandement  de  l'artillerie,  des  torpilles  et  des  divers  détache- 
ments de  mousqueterie  ;  ils  feront  veiller  les  signaux  et  devront, 
autant  que  possible,  les  connaître  par  cœur.  Aussi,  est-il  indispen- 
sable que  les  mouvements  élémentaires  du  combat  soient  le  moins 
nombreux  possible  et  soient  signalés  par  un  seul  pavillon. 

a  Prendre  la  position  de  chasseur,  imposer  à  l'ennemi  celle  de 
«  chassé,  dit  l'amiral  Jurien,  tel  est  le  but  vers  lequel  devront  tou- 
0  jours  tendre  deux  flottes  qui  se  sont  jointes.  La  mêlée  s'établira 
«  entre  elles  par  une  série  de  passes,  et  si  des  deux  côtés  l'habileté 
a  de  manœuvre  est  la  môme,  cette  mêlée  se  trouvera  bientôt  convertie 

«  en  une  série  de  combats  singuliers 

«  C'est  à  ce  moment  que  la  responsabilité  des  capitaines  com- 

«  mence 

«  La  suite  du  combat  est  laissée  à  leur  initiative  individuelle,  mais 
fl  leur  habileté  ne  saurait  suppléer  ni  au  nombre  ni  à  la  supériorité 
a  des  navires  de  combat  pris  individuellement,  et  la  victoire  appar- 
at tiendra  presque  toujours  aux  gros  bataillons  (amiral  Aube).  » 

Une  bataille  navale  doit  donc  toujours  être  préparée  de  longue 
main  ;  cette  préparation  a  lieu  dans  les  arsenaux  pour  le  matériel. 
Le  personnel  doit  être  formé  par  les  exercices  de  rade  et  par  de  fré- 
quentes sorties  dans  lesquelles  seront  simulées  toutes  les  phases  du 
combat'.  Les  croisières  seront  utilisées  dans  le  môme  but  et  l'amiral 

f  Par  an  ordre  en  date  du  8  mai  1880,  l'amiral  Garnaalt,  commandant  en  ehef  l'escadre 
d'évolutions,  prescrivait  un  simulacre  de  combat  à  la  mer.  Les  denx  divisions  de  l'escadre 
devaient  se  croiser  en  ligne  de  front  et  se  retourner  l'une  contre  l'antre  aprds  s'Ôtre  tra- 
versées. Dans  la  première  et  la  seconde  passe,  on  faisait  le  simulacre  da  tir  à  volonté  en 
visant  réellement,  et  en  brûlant  des  étonpilles  pnis  des  chargea  d'exercice.  Toutes  les  Indi- 
cations de  pointage  étalent  données  comme  dans  nu  combat  réel. 

Latroitiléme  et  la  quatrième  passe  étalent  réservées  aux  feux  d'ensemble:  feux  de  bordée 
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ne  négligera  aucune  occasion  d'exercer  ses  capitaines  et  ses  équi- 
pages. Quant  à  lui,  son  rôle  deyra  être,  par  de  fausses  routes  et  de 
fausses  attaques,  d'éparpiller  sur  de  vastes  espaces  les  forces  de  Ten- 
nemi  et  d'arriyer  sur  le  champ  de  bataille  en  masse  compacte  pour 
les  détruire  isolément. 

DE  l'ordre  de  route. 

Les  rencontres  d'escadres  pouvant  être  inopinées,  on  sera  toujours 
prêt  au  combat,  débarrassé  de  tous  les  impedimenta  qui  encombrent 
les  bâtiments  en  temps  de  paix. 

Il  s'écoulera  bien  peu  de  temps  entre  le  moment  où  les  escadres 
s'apercevront  et  celui  où  elles  en  viendront  aux  mains;  elles  devront 
donc  toujours  naviguer  dans  Tordre  qui  permet  de  prendre  le  plus  rapi* 
dément  Tordre  de  combat,  c'est-à-dire  en  colonnes  par  divisions. 

Cet  ordre  est  aussi  facile  à  tenir  que  la  ligne  de  Ole,  les  changements 
de  route  y  sont  très  simples  ;  Tamiral  y  est  en  vue  de  tous  ses  vais- 
seaux, Tescadre  y  est  compacte,  suflSsamment  éclairée  par  les  avisos 
des  ailes  ;  une  évolution  oblique  très  prompte  et  très  facile  la  trans- 
forme rapidement  en  ligne  de  file  ou  en  ligne  de  front.  Il  joint  donc 
à  la  qualité  du  meilleur  ordre  de  navigation,  celle  de  se  transformer  le 
pins  rapidement  possible  en  ordre  de  combat. 

La  place  de  Tamiral  sera  imposée  par  cette  considération  que,  le 
véritable  combat  devant  avoir  lieu  en  ligne  de  front,  il  doit  se  trouver 
au  centre  de  cette  ligne,  le  vaisseau  du  pins  ancien  des  oflSciers  géné- 
raux en  sous-ordre  auprès  de  lui  pour  le  suppléer  au  besoin.  Dans  la 
ligne  de  file,  le  bâtiment  le  plus  fortement  cuirassé  devra  être  en  tète, 
le  poste  serre-file  étant  réservé  au  bâtiment  doué  des  meilleures  facultés 
giratoires. 


p«iir  r«rtlUerle,  feux  de  ulre  pour  la  moafqaeterie,  les  canoni-revoWen  •euli  confeinnant 
à  volonté. 

Pendant  eet  exercice,  tons  les  incidents,  tons  les  monyements  étalent  notés.  On  notait 
particnlièremeiit  le  degré  de  facilité  a^ec  lequel  on  distinguait  les  officiers  et  les  bommes 
des  adTersaires  ;  des  feux  de  mousqneterie  individuels  ou  par  salves  étaient  dirigés  sur  des 
froopes  d'hommes  spécialement  désignés  ;  des  tireurs  eholsis  aralent  pour  mission  de  viser 
le*  officiers,  d'autres  cherchaient  i  décimer  les  armements  des  pièces. 

A  la  suite  de  cet  exercice,  chaqne  commandant  devidt  adresser  à  l'amiral  un  rapport  ré- 
tamant ses  observations  personnelles  et  celles  de  ses  officiers. 

Par  suite  de  eireonstanees  Indépendantes  de  la  yolonté  de  Pamlral,  eot  exercice  n'a  pn 
être  fait  qu'une  fols.  Il  serait  à  désirer  qu'il  fût  fréquemment  renouvelé  ;  il  fournirait  cer- 
tainement des  renseignements  utiles  et  serait  pour  les  équipages  une  sérieuse  préparation 
ta  «embat. 
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£q  résumé,  les  escadres  navigueront  en  colonnes  les  intervalles  égaux 
aux  distances,  les  éclaireurs  en  avant  et  sur  les  ailes.  L'ennemi  étant 
signalé,  on  formera  immédiatement  la  ligne  de  file  le  cap  à  Tennemi, 
les  distances  le  plus  serrées  possible,  et  les  bâtiments  à  la  vitesse  maxi- 
mum. Si  Tennemi  est  en  ligne  de  front,  on  s'efforcera  de  couper  et  de 
détruire  une  de  ses  ailes.  S'il  est  en  ligne  de  file,  les  deux  escadres 
passeront  bientôt  à  se  ranger  en  s'envoyant  leurs  bordées  à  bout  portant 
et  en  cherchant  à  écraser  le  vaisseau  de  tête.  Quand  elles  seront  par  le 
travers  Tune  de  l'autre,  elles  lanceront  en  grand,  les  vaisseaux  abattant 
tous  à  la  fois  de  90^  vers  l'ennemi,  et  le  combat  continuera  dans  l'ordre 
de  front  qui,  après  une  ou  deux  passes,  se  transformera  lui-môme  en 
une  mêlée  dans  laquelle  les  capitaines  reprendront  toute  leur  initative 
et  où,  à  nombre  égal,  le  succès  sera  le  prix  des  plus  vaillants  et  des 
mieux  préparés  au  combat. 

EMPLOI  DE  l'artillerie  ET  DES  TORPILLES. 

Les  combats  d'escadre  devant  après  la  première  passe  dégénérer  en 
môlée,  on  suivra  pour  l'emploi  de  l'artillerie  les  principes  qui  ont  été 
développés  lors  de  l'étude  des  combats  singuliers.  Ces  principes  ont  ici 
une  bien  plus  grande  importance  encore,  puisqu'un  coup  mal  pointé  a 
beaucoup  de  chances  d'aller  frapper  un  ami;  que  la  fumée  de  la  poudre 
et  celle  des  machines  envahiront  le  champ  de  bataille,  et  que  des  sa- 
bords étroits  empêcheront  de  voir  et  de  distinguer  les  amis  des  ennemis, 
surtout  quand  les  hautes  mâtures  actuelles  auront  disparu.  La  mise  en 
feu  sera  simultanée  et  électrique  ;  comme  dans  le  combat  singulier, 
les  pièces  seront  pointées  d'avance  très  peu  en  chasse  et  légèrement 
convergentes.  Le  rôle  du  chef  de  pièce  se  bornera  à  charger  sa  pièce  et 
à  suivre  les  indications  de  pointage  données  par  l'officier  de  tir.  Celui- 
ci,  placé  sur  le  pont,  ou  mieux  dans  une  hune,  et  muni d*un  instrument 
indicateur,  pointera  sur  les  parties  vulnérables  de  l'ennemi  et  fera  feu 
lui-même. 

Si,  pour  une  cause  quelconque,  le  bâtiment  est  momentanément  obligé 
de  s'éloigner  du  lieu  du  combat,  les  chefs  de  pièce  reprendront  leur 
initiative  et  le  feu  pourra  avoir  lieu  à  volonté,  à  condition,  toutefois, 
de  ne  tirer  jamais  qu'à  coup  sûr  et  contre  des  surfaces  normales  â  la 
ligne  de  tir.  La  mousqueterie  et  les  canons-revolvers  seront  surtout 
utilisés  dans  les  croisements  à  contre-bord  pour  rendre  inhabitable  le 
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pont  derennemi.  Dans  ce  but,  l'armeaient  des  hunos  sera  porté  à  son 
maximuin,  et  celles-ci,  cuirassées  par  de  légers  pavois  d*acier,  pourront 
avoir  des  dimensions  bien  supérieures  à  celles  des  hunes  actuelles,  quand 
on  se  sera  décidé  à  supprimer  les  mâtures  pour  ne  conserver  que  des 
bas  mâts  métalliques. 
Les  torpilles  Whitehead  seront  toujours  lancées  du  plus  près  possible 

I  et  contre  des  surfaces  normales. 

Quant  aux  torpilles  divergentes,  contrairement  à  ce  qui  doit  avoir 
lien  dans  les  combats  singuliers,  elles  seront  toujours  conservées  en 
laisse,  ne  seront  placées  en  divergence  que  pendant  les  passes,  et 

I  seront,  si  c'est  possible,  rehalées  en  laisse  après  chaque  croisement. 

Quand  la  mêlée  sera  commencée,  il  y  a  tout  lieu  de  supposer  qu'on 
sera  obligé  de  s'en  débarrasser. 

!  BE  LA  RÉSERVE. 

Doit'On  fractionner  une  armée  navale  et  combattre  avec  un  certain 
nombre  de  bâtiments  en  laissant  les  autres  éloignés  du  champ  de  bataille 
et  prêts  à  fondre  sur  l'ennemi  désemparé  par  un  certain  nombre  de 
passes,  ou  doit-on,  au  contraire,  combattre  avec  toute  ses  forces  réu- 
nies? 

Un  ordre  de  combat,  quel  qu*il  soit,  présente  deux  points  faibles: 
ce  sont  les  bâtiments  les  plus  en  dehors.  Fractionner  une  armée,  c'est 
augmenter  le  nombre  de  ses  points  faibles  et  diminuer  sa  force,  il  ne 
peut  donc  être  question  d'un  fractionnement  que  dans  le  cas  où  l'esca- 
dre étant  plus  nombreuse  que  celle  de  l'ennemi,  un  certain  nombre  de 
bâtiments  se  trouveraient  sans  adversaires  et,  par  conséquent,  inutiles 
au  moment  où  se  feront  les  passes  en  ligne  de  front. 

Dans  ce  cas,  et  si  l'on  admet  que  rintervention  de  la  réserve  doive 
être  utile,  n'esl-il  pas  plus  rationnel  de  la  placer  sur  le  champ  de  bataille 
même,  soutenant  et  flanquant  les  bâtiments  de  combat,  prête  à  proGler 
de  toutes  les  fautes  de  l'ennemi,  et  forçant  un  certain  nombre  de  ses 
bâtiments  à  combattre  un  contre  deux?  C'est  ce  qui  semble  générale- 
mentadmis  aujourd'hui.  Les  bâtiments  de  réserve  peuvent  occuper  trois 
postes  :  ils  peuvent  être  intercalés  entre  les  bâtiments  de  combat  de  ma- 
nière â  dûninuer  leur  distance  sans  augmenter  la  longueur  de  la  ligne 
de  front,  ou  bien  être  placés  derrière  les  ailes  ou  le  centre  de  celle 
môme  ligne  de  front. 


' 
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Dans  le  premier  cas,  ils  rendent  les  évolutions  délicates  par  soite 
de  la  grande  proximité  des  bâtiments  ;  Tescadre  présente  un  certain 
nombre  de  créneaux  dans  lesquels  ne  passera  aucun  ennemi  ;  une  partie 
de  Fartillerie  ne  pourra  pas  être  utilisée  ;  ce  poste  de  la  réserve  est  donc 
mauvais. 

Placée  derrière  les  ailes  de  la  ligne  de  front,  la  réserve  menace  les 
ailes  de  Tennemi  ;  placée  derrière  le  centre  de  Tescadre,  elle  enfoncera 
le  centre  de  Tennemi  ;  cette  position  est  donc  la  plus  favorable,  et  dans         | 
ce  cas  les  bâtiments  de  réserve  devront  être  placés  dans  les  eaux  des 
bâtiments  de  combat  pour  les  flanquer  de  la  façon  la  plus  parfaite. 
L'amiral  ayant  donc  dispopé  son  escadre  suivant  une  ligne  de  front 
assez  étendue  pour  qu'aucune  de  ses  ailes  ne  soit  débordée  par  Tennemi, 
placera  sa  réserve  en  ligne  de  front  derrière  le  centre  de  la  première 
ligne,  les  bâtiments  de  réserve  dans  les  eaux  et  â  petite  distance  des 
bâtiments  de  combat.  Dan^cette  position,  ils  flanquent  leurs  matelots 
d'avant,  peuvent  envoyer  à  leurs  adversaires  toute  leur  bordée  à  bout 
portant  sans  en  recevoir  un  seul  coup  de  canon  ;  ils  les  menacent  de 
leur  éperon,  et  les  obligent  à  ne  commencer  leur  évolution  qu'après 
les  avoir  dépassés.  A  ce  moment,  si  les  distances  ne  sont  pas  trop 
serrées,  les  bâtiments  de  la  première  ligne  ont  déjà  commencé  leur 
abatée,  la  réserve  les  suit  par  la  contremarche  et  Tescadre  ayant  primé 
de  manœuvre  atteint  Tennemi  avant  que  celui-ci  ait  terminé  son  évolu- 
tion. Si  les  distances  sont  serrées,  l'évolution  a  lieu  tous  à  la  fois,  et 
pendant  la  deuxième  passe  la  réserve  est  en  première  ligne.  Chaque 
bâtiment  du  centre  de  la  ligne  ennemie  ayant  deux  adversaires ,  ce 
centre  sera  bientôt  enfoncé  et  Tescadre  coupée  en  deux. 

Cette  position  de  la  réserve  en  seconde  ligne  et  derrière  les  bâti- 
ments du  centre  exige  que,  dans  le  combat  en  ligne  de  file,  elle  se 
trouve  par  le  travers  de  ces  mêmes  bâtiments. 

Quelques  auteurs  ont  préconisé  remploi  de  lignes  de  front  ou  de 
relèvements  séparées  par  un  certain  intervalle  et  convergeant  pour  en- 
velopper Tennemi.  Si  les  deux  escadres  sont  également  nombreuses, 
celle  qu'on  cherche  à  envelopper  se  partagera  en  deux  groupes  fai- 
sant face  en  ligne  de  front  aux  forces  qui  les  attaquent,  et  le  combat 
se  réduira,  somme  toute,  à  plusieurs  combats  simultanés  de  lignes  de 
front  ou  de  relèvements  les  unes  contre  les  autres.  Si  Tescadre  qui 
cherche  à  envelopper  l'ennemi  est  plus  nombreuse,  elle  aura  très  pro- 
bablement la  victoire,  mais  elle  l'eût  eue  plus  facilement  en  se  pré- 
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sentant  au  combat  en  ligne  de  front  double.  Toutes  ces  dispositions 
compli(iuées  exigent  d'ailleurs  de  nombreux  signaux  et  peuvent  con- 
duire à  une  mêlée  inextricable  dans  laquelle  on  doit  autant  craindre 
amis  qu'ennemis. 

Elles  peuvent  être  mises  à  néant  par  une  attaque  soudaine  de  l'es- 
cadre la  plus  faible,  et  il  ne  faut  point  oublier  que  Tavautage  appartient 
dans  une  certaine  mesure  à  celui  qui  prend  l'initiative,  parce  que 
l'autre  n'a  pas  le  temps  de  deviner  sa  manœuvre  et  de  faire  des  si* 
gnaux.  % 

La  réserve  doit  donc  être  conservée  sur  le  champ  de  bataille  et  le 
meilleur  ordre  de  combat  est  la  ligne  de  front  double  quand  on  a 
assez  de  bâtiments  pour  la  former  sans  laisser  déborder  ses  ailes  par 
hnnemù 

'  La  victoire  devant  appartenir  à  celui  qui  réunit  sur  le  champ  de  ba- 
taille le  plus  grand  nombre  d'éperons,  les  marines  doivent-elles  conti- 
nuer à  construire  d'immenses  navires  peu  nombreux,  ou  doivent-elles 
au  contraire  construire  beaucoup  de  petits  bâtiments?  Il  y  a  lieu 
de  remarquer  que  l'expression  petits  implique  déjà  un  tonnage  con- 
sidérable pour  les  navires  cuirassés  qui  doivent  réunir  toutes  les  qua- 
lités militaires. 

Si,  lorsque  la  mêlée  est  engagée,  deux  béliers  petits  et  bien  ma- 
nœuvres peuvent  avoir  raison  du  plus  puissant  cuirassé  à  condition 
d'avoir  autant  de  vitesse  que  lui,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'avant 
d'arriver  au  combat  à  Téperon,  si  leur  cuirasse  et  leur  artillerie  sont 
peu  puissantes,  ils  auront  pu  être  détruits  à  coups  de  canon.  De  plus, 
il  y  a  généralement  loin  entre  le  port  et  le  champ  de  bataille,  et  dans 
ce  trajet  un  petit  navire  a  bien  des  chances  d'être  rencontré  et  détruit 
par  un  gros. 

Construire  de  petits  bâtiments,  c'est  s'exposer  à  toujours  avoir  le 
désavantage  dans  les  combats  singuliers,  et  ceux-ci  seront  probable- 
ment les  plus  nombreux  ;  c'est  se  lier  les  mains  et  s'imposer  la  né- 
cessité de  ne  jamais  laisser  un  navire  isolé  quitter  le  port,  pour  at- 
teindre l'avantagé  bien  hypothétique  de  la  victoire  dans  une  bataille 
navale  qui  n'aura  peut-être  pas  lieu. 

L'emploi  des  torpilles  empêchant  les  navires  de  s'approcher  les  uns 
des  autres,  rendra  d'ailleurs  beaucoup  plus  rare  l'usage  de  l'éperon, 
diminuera  l'importance  des  béliers,  et  rendra  toute  leur  supériorité 
aux  grands  bâtiments  armés  d'une  puissante  artillerie. 
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Il  est  donc  probable  que,  longtemps  encore,  les  dimensions  des  bâti- 
ments de  combat  ne  feront  que  croître  au  détriment  de  leur  nombre, 
et  que  les  partisans  de  la  poussière  navale  ne  verront  pas  avant  de 
longues  années  les  pygmées  luttant  contre  les  géants. 

La  vraie  poussière  navale,  ce  sont  les  torpilleurs  ;  il  faut  en  munir 
les  bâtiments  de  combat,  et  non  chercher  à  diminuer  la  force  de 
ceux-ci.  Quand  la  question  complexe  de  leur  emploi  sur  le  lieu 
du  combat  sera  résolue  d'une  façon  pratique,  la  force  des  choses 
amènera  peu  à  peu  le  décuirassement  des  navires  et  la  diminution  du 
poids  de  Tarlillerie. 

Alors  6eulement,.la  marine  sortira  de  Timpasse  dans  laquelle  elle  s'est 
placée,  en  entreprenant  la  lutte  ruineuse  de  la  cuirasse  contre  le 
canon. 

NOTE. 


Passer  de  la  ligne  de  front, 
ordre  naturel,  à  la  ligne  de 
file,  ordre  naturel,  par  des 
mouvements  rectangulaires 
successifs. 

Les  distances  sont  suppo- 
sées égales  au  rayon  tactique. 

Le  bâtiment  qui  a  le  nu- 
méro le  plus  élevé  dans  Tor- 
dre de  numérotage  vient  en 
grand  sur  tribord  et  se  dirige 
perpendiculairement  à  Tan* 
cienne  route. 

Au  moment  où  il  arrive 
dans  les  eaux  du  bâtiment 
qui  a  le  n""  2,  il  vient  en  grand 
vers  bâbord  pour  se  ranger 
dans  les  eaux  du  chef  défile. 
Chaque  bâtiment  conserve  sa 
vitesse  normale,  fait  une  ma- 
nœuvre analogue  et  com- 
mence son  mouvement  au 
moment  où  le  bâtiment  qui 
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le  suit  daas  Tordre  du  numérotage  passe  dans  ses  eaux.  Le  n°  2 
augmeate  de  yitesse  en  commençant  son  mouyement,  et  au  lieu  d'a- 
battre de  90®,  il  change  sa  barre  dès  qu'il  a  abattu  de  60*^;  il  se  range 
ainsi  dans  les  eaux  du  cbef  de  file. 

Le  bâtiment  de  tête  continue  sa  route ,  prend  la  vitesse  maximum 
au  moment  où  le  n""  3  commence  son  mouvement;  il  reprend  la'  vitesse 
normale  quand  la  ligne  de  file  est  formée. 

Soient  A  et  B  deux  bâtiments  se  suivant  dans  Tordre  du  numéro- 
tage, k  vient  en  grand  sur  tribord;  au  moment  où  il  a  abattu  de  90®,  il 
est  en  A"  dans  les  eaux  de  B  et  à  7i  rayon  sur  son  arrière  ;  B  abat  à 
son  tour  sur  tribord,  et  tous  deux  se  dirigent  perpendiculairement  à 
l'ancienne  route.  Supposons  qu'il  y  ait  n  bâtiments  entre  B  et  le  cbef 
de  fiJie  : 

B  parcourt  B'B'  =  (n  —  1)  rayons, 

plus  BB*  =  1,5  rayon, 

plusB'B*  =1,5  rayon, 
soit  au  total,  n  +  2  rayons. 

Pour  arriver  de  A'  en  A\  A  parcourt  : 

A*A*  =  n  rayons, 
plus  A*A'  =1,5  rayon, 
soit  au  total  (n  +  1,5)  rayons. 

Donc,  quand  B  arrivera  en  B%^A  sera  déjà  passé  en  A'  et  continuant 
sa  roule,  il  aura  gagné  7»  rayon  et  sera  arrivé  en  A*  à  1  rayon  en 
arrière  de  B*  ;  il  se  trouve  donc  à  son  poste. 

Les  bâtiments  arrivent  successivement  en  ligne  de  file  à  i  rayon 
sur  Tavant  de  leur  matelot  d'arrière  et  Tévoiution  est  régulière  pour 
tous,  y  compris  le  n®  3,  mais  elle  exige  du  coup  d'œil  et  de  la  pré- 
cision. 

Le  n"*  2  ayant  seulement  1  rayon  à  gagner  du  côté  du  chef  de  file, 
ne  doit  venir  que  de  60®  sur  tribord,  changer  alors  sa  barre  et  se  ran- 
ger dans  les  eaux  du  chef  de  file.  Considérons  les  trois  premiers 
bâtiments  de  la  ligne,  a,  b,  c,  et  supposons  qu'ils  ne  modifient  pas  leur 
Titesse. 

Au  moment  où  commence  le  mouvement  du  n""  2,  c  est  en  travers  à 


a  a 
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*/i  rayon  derrière  b.  Celui-ci 
abat  de  60°  sur  tribord,  puis 
de  60°  sur  bâbord,  il  par- 
court donc  2  rayons,  et 
dans  ce  mouvement  il  gagne 
à  droite  1  rayon  et  en  avant 
une  longueur  égale  à  ty  60°, 
c'est-à-dire  1,7  rayon. 

Pendant  ce  temps,  c  doit 
aussi  parcourir  2  rayons, 
c'est-à-dire  abattre  de  90* 
sur  bâbord  et  parcourir  V, 
rayon  dans  les  eaux  de  a  ;  6 
entrera  donc  en  ligne  à  0,7 
rayon  sur  l'avant  de  c.  Pen- 
dant ce  même  temps,  a,  qui 
était  en  a  au  début  du  mou- 
vement, doit  parcourir  aussi 
2    rayons  ;   il    se    trouvera 

donc  en  a'  à  0,3  rayon  sur  Tavant  de  b  au  moment  où  celui-ci  sera 
en  V  et  c  en  c'.  La  ligne  s'engorge  donc  pour  la  tête  et  on  voit  que  a 
doit  prendre  la  vitesse  maximum  au  moment  où  c  commence  son 
mouvement  de  manière  à  parcourir  4  rayons  au  lieu  de  3,  et  que  b 
doit  augmenter  un  peu  de  vitesse  pour  ne  pas  arriver  en  ligne  trop 
près  de  c. 

En  supposant  que  Tescadre  soit  formée  de  m  bâtiments,  on  voit 
qu'entre  le  moment  où  commence  le  mouvement  du  serre-fîle  et 
celui  où  se  termine  révolution  du  n°  2,  le  chef  de  file  a  parcouru 
(m — 2)  1,5  R  -4-  2  R,  si  on  ne  tient  pas  compte  de  l'augmentation  de 
vitesse  qu'il  prend  à  la  fin  du  mouvement.  Pour  une  escadre  de  6  bâ- 
timents à  300  mètres,  il  parcourt  donc  4  X  450  -4-  600  =  2,400 
mètres,  ce  qui  exige  7  '/t  minutes  à  la  vitesse  de  11  nœuds. 

Pour  se  former  sur  deux  colonnes  de  3  bâtiments  chacune,  cette 
escadre  mettra  3  minutes  au  lieu  de  8  qu'elle  mettrait  pour  effectuer 
révolution  oblique  conduisant  au  même  résultat. 

Dans  cette  évolution  nouvelle,  les  bâtiments  présentent  sans  doute 
le  travers  à  Tennemi,  mais  celui-ci  est  encore  loin  ;  ils  sont  d'ailleurs 
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couverts  par  les  bâtiments  qui  n'ont  pas  encore  commencé  le  mouve- 
ment, et  qui,  eux,  lui  présentent  l'avant. 

Le  mémo  mouvement  dans  lequel  tous  les  bâtiments  viennent  de 
90""  sur  tribord  tous  à  la  fois  et  reviennent  sur  bâbord  par  la  contre- 
marcbe  est  plus  régulier,  plus  facile  et  à  peine  plus  long,  mais  il  est 
inexécutable  dans  les  circonstances  qui  nous  occupent. 

Toulon,  décembre  1882. 

Besson, 
Lieutenant  de  vaisseau. 
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ESSAI 


DE     METEOROLOaiE 


La  météorologie  est,  aujourd'hui,  en  voie  de  grands  progrès  :  pour- 
tant une  de  ses  branches,  celle  qui  a  trait  aux  nuages,  est  générale- 
ment négligée  et  demeure  à  peu  près  stationnaire.  A  cause  même  de 
cet  abandon,  que  nous  trouvons  injustifié,  il  nous  a  paru  intéressant 
d'écrire  cet  essai  où  nous  nous  elTorçoasde  traiter  quelques  questions, 
dont  voici  le  résumé. 

Après  avoir  dit,  dans  les  deux  premiers  chapitres,  quelques  mots 
de  l'historique  des  nuages  et  fuit  voir  combien  les  indications  des 
instruments  météorologiques  se  réduisent  à  peu  de  chose,  à  la  mer, 
nous  citons,  dans  le  troisième,  quelques-uns  des  résultats  acquis  par 
l'observation  directe  ou  indirecte  de  ces  météores,  résultais  qui 
montrent  l'importance  de  ce  genre  d'études.  Toutefois,  avant  d'ob- 
server un  phénomène,  il  faut  le  classifier,  et  c'est  pour  cela  que  nous 
étudions,  au  cinquième  chapitre,  la  classification  des  nuages  et,  au 
quatrième,  lalmosphère,  leur  lieu  de  naissance.  Les  observations  que 
nous  relatons  à  propos  de  la  méthode  de  Poëy,  nous  ont  été  fournies 
par  une  expérimentation  directe  faite,  en  Tunisie,  à  bord  du  Chacal, 
du  commencement  d'octobre  à  la  fin  de  décembre  1881.  Le  sixième 
chapitre  a  trait  aux  observations  de  nuages  et  à  leur  mode  d'enre- 
gistrement :  la  note  finale  contient  quelques  particularités  de  ces  mé- 
téores observées  en  Tunisie. 

Telle  est,  en  résumé,  la  matière  de  cet  essai,  que  nous  avons  écrit 
dans  le  but  principal  d'attirer  l'attention  sur  les  études  de  nuages, 
à  notre  sens,  trop  négligées.  En  outre,  nous  nous  sommes  proposé  de 


KSSAI  DE  MÉTÉOROLOGIE,  115 

faire  ressortir  trois  points  capitaux  :  1^  Timportance  des  observations 
de  nuages  au  point  de  vue  de  la  prévision  du  temps  et  de  la  météo* 
rolo^e  générale  ;  2®  l'insuffisance  de  la  classification  d'Howard,  la  lo* 
gique  de  celle  de  Poëy  et  son  exactitude  presque  complète  dans  la 
pratique  ;  3^  la  nécessité  d'une  réforme  du  Journal  météorologique  en 
ce  qui  (  oncerne  les  nuages. 

Chapitre  I. 

Les  plus  aaciennes  remarques  sur  les  nuages  qui  nous  soient  par- 
venues sont  dues  aux  Grecs  et  particulièrement  à  Âristote.  Depuis  ce 
philosophe  jusqu'au  commencement  du  xix*  siècle,  la  science  de  ces 
météores  ne  fit  pas  de  grands  progrès  et  cela,  croyons-nous,  pour 
deux  raisons,  dont  la  première  est  l'absence  d  une  classilicalion  et  la 
seconde  Tinvention  du  baromètre. 

Faute  d'une  classification  rationnelle  et  universellement  reconnue, 
les  recherches  entreprises  sur  los  nuages  furent  faites  sans  méthode  et 
ne  purent  être  coordonnées  :  elles  n'eurent  d'autre  résultat  que  de 
donner  naissance  à  des  dictons  vrais  pour  un  endroit  et  faux  pour  un 
autre  ;  aucune  loi  générale  ne  s'en  dégagea. 

Dès  rinventi'on  du  baromètre,  vers  le  milieu  du  xvii*  siècle,  on  re- 
connut la  corrélation  qui  existe  entre  les  mouvements  de  cet  instru- 
ment et  ceux  de  l'atmosphère  :  on  peut  s'en  convaincre  en  lisant 
rintéressante  analyse  faite  par  M.  Gaspari  de  Touvrage  publié  par 
Isaac  Vossius,  en  1663  ^  Cette  précieuse  découverte  fut  cause  que  les 
physiciens  du  xviii®  siècle  dirigèrent  principalement  leurs  recherches 
du  côté  des  études  barométriques.  Aussi,  bien  qu'en  1735  Linné  eût 
établi  la  méthode  de  classification  naturelle,  ce  siècle  se  termina  sans 
que  la  science  des  nuages  eût  fait  de  progrès. 

Il  venait  pourtant  à  peine  de  se  fermer  quand  Lamarck,  naturaliste 
français,  publia  la  première  classification  des  nuages  (1801)  :  il  fut 
saivi  presque  immédiatement  (1803)  par  Howard,  météorologiste  an- 
glaiSy  dont  la  nomenclature  latine,  devenue  universelle,  est  encore  en 
usage.  Cette  innovation  fut  mise  à  profit  par  d'éminents  physiciens^ 
tels  que  de  Humboldt,  Kaemtz,  Arago  et  Bravais,  dont  les  travaux  pré- 
cisèrent davantage  la  forme,  la  structure  et  la  marche  des  nuages. 
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En  1855,  Leverrier,  en  jetant  les  bases  d'un  système  de  prévision 
du  temps,  opéra  dans  la  météorologie  une  immense  révolution  dont 
le  contre-coup  so  fît  sentir  même  dans  la  branche  dont  nous  nous  oc- 
cupons. Pendant  que,  dans  les  observatoires,  on  compulsait  les  cartes 
du  temps  pour  en  dégager  les  lois  des  mouvements  atmosphériques, 
plusieurs  météorologistes,  tels  que  Pofiy,  Prestel,  Ley  et  Hildebrand- 
soo,  conçurent  la  possibilité  de  les  tirer  de  la  marche  des  nuages. 
A  la  môme  époque,  l'aérostation  prenait  un  rapide  essor  et  venait  ap- 
porter aux  observateurs  de  ces  météores  de  précieux  et  certains  ren- 
seignements. 

Du  premier  genre  d'études  sortirent  les  lois  barométriques,  Iher- 
mométriques  et  hygrométriques  qui  font  l'objet  du  second  chapitre. 
Nous  les  y  avons  insérées  parce  qu'il  nous  a  paru  que  leur  énumé- 
ralion  ferait  ressortir  leur  insuffisance  et  leur  incertitude  dans  certains 
cas,  aussi  bien  que  la  nécessité  de  ne  pas  se  Ger  uniquement  au  baro- 
mètre. 

Les  ascensions  en  ballon,  aussi  bien  que  les  observations  faites  à 
terre,  permirent  de  formuler  sur  la  marche  des  nuages  des  lois  dont 
la  moindre  qualité  est  d'être  un  utile  complément  des  précédentes. 
Dans  le  troisième  chapitre,  qui  leur  est  consacré,  on  verra  que  Po(Jy, 
l'éminent  directeur  de  l'observatoire  de  la  Havane,  croit  même  à  la 
prévision  complète  tirée  de  la  marche  de  ces  météores.  A  prion,  il  en 
doit  être  ainsi,  puisque  tous  les  phénomènes  obéissent  à  des  lois  fîxes 
et  mathématiques.  La  seule  difficulté  est  de  les  trouver  et  on  ne  peut 
espérer  y  arriver  qu'à  la  suite  d'observations  constantes,  laborieuses 
et  méthodiques,  d'où  la  nécessité  d'une  classification  rationnelle  et 
dun  mode  unique  d'enregistrement  des  observations. 

Chapitre  11. 

A  l'état  normal,  l'Europe  est  traversée  par  un  courant  d'air  dirigé 
de  rOuest  à  l'Est,  qui  s'infléchit  vers  le  Sud  en  s'enfonçant  dans  Tin- 
térieur  de  ce  continent.  Gel  état  est  souvent  troublé  par  le  passage  de 
tourbillons  entraînés  dans  le  lit  du  courant  et  qui  ont  reçu  le  nom 
de  systèmes  cycloniques  à  cause  de  leur  ressemblance  avec  les  cy- 
clones des  pays  tropicaux.  D'autres  fois,  les  mouvements  anormaux 
du  courant  afl'ectent  une  disposition  presque  inverse  de  la  précédente 
et  donnent  naissance  à  un  système  anticyclonique.  Les  isobares  sont 
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groupées  aotonr  d'un  cenlre  de  haute  pression  et  yont  en  diminuant 
de  valeur  barométrique  à  partir  de  Taxe,  le  mouvement  de  rotation 
de  Tair  est  direct  et  celui  de  translation  très  lent. 

Le  premier  genre  est  bien  connu  des  marins  :  bien  que  le  second 
soit  généralement  accompagné  de  faibles  brises,  cela  n'est  pas  tou- 
jours vrai,  et,  du  reste,  ne  fût-ce  qu'à  cause  de  la  persistance  de  Tanli- 
cyclone,  nous  pensons  qu'on  doit  en  tenir  compte  pour  la  navigation 
à  voile.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ces  tourbillons  affectent  le 
baromètre,  le  thermomètre  et  l'hygromètre,  suivant  certaines  lois  que 
nous  allons  énumérer  après  avoir  dit  quelques  mots  du  gradient  baro- 
métrique. 

Soient  A  et  B  (fig.  1)  deux  stations  situées  sur  une  perpendiculaire  à 
l'isobare  de  la  première  (A),  7  millimètres  la  différence  de  hauteur  ba* 
rométrique  entre  ces  deux  endroits  et  150  milles  nautiques  la  distance 

qui  les  sépare.  Le  quotient  7—  donnera  la 
pente  barométrique  pour  1  mille  :  en  mnl» 
tipliant  le  résultat  par'  60,  unité  de  distance 
en  milles  nautiques  généralement  admise,  on 
obtiendra  le  gradient  qui  serait  ici  de  2%,8. 
M.  Buys-Ballot  a  établi  la  loi  suivante  qui 
porte  son  nom  : 

1^  Tournez  le  dos  au  vent,  le  baromètre 

est  plus  bas  à  votre  gauche  qu'à  votre  droite. 

D'où  on  peut  conclure  :  tournez  le  dos  au 

vent,  étendez  le  bras  gauche  et  il  sera  sensiblemenl  dans  la  direction 

da  centre  d'un  système  cyclonique  ; 

2*  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  vitesse  du  vent  dans  un  sys- 
tème cyclonique  est  en  raison  directe  du  gradient. 

Les  lois  thermométriques  et  hygrométriques,  moins  certaines,  peu* 
vent  se  résumer  ainsi  : 

(Â)  Dans  la  portion  antérieure  d'un  système  cyclonique,  la  tempé- 
rature se  rapproche  de  la  moyenne  et  l'écart  diurne  diminue  :  dans 
la  partie  postérieure,  l'écart  diurne  augmente. 

(B)  Un  système  anticyclonique  est  accompagné,  en  hiver,  de  froids 
persistants  et,  en  été,  de  fortes  chaleurs. 

(C)  L'état  hygrométrique  augmente  à  l'approche  d'un  système  cy- 
cionique  et  diminue  dans  sa  partie  postérieure  :  pendant  la  durée  d'un 
anticyclone,  l'hygromètre  descend  en  dessous  de  la  moyenne. 
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ÀTant  d^examiner  le  parti  que  l'on  peut  tirer  de  ces  lois  à  bord» 
remarquons  qu'avec  une  hauteur  du  baromètre  telle  que  760  milli- 
mètres, on  peut  se  demander  dans  quel  genre  de  bourrasque  le  navire 
est  engagé.  L'anticyclone  n'étant  généralement  pas  dangereux  à  cause 
de  l'écartement  des  isobares,  on  ne  risquera  pas  beaucoup  en  manœu- 
vrant comme  pour  un  cyclone.  Aussi,  nous  ne  nous  occuperons  que 
de  ce  dernier  système  dans  les  considérations  suivantes. 

Sur  mer,  l'air  étant  presque  toujours  saturé,  l'hygromètre  donnera 
peu  ou  point  d'indications.  De  plus,  le  thermomètre  ne  sera  utile  à 
consulter  qu'autant  qu'on  connaîtra  la  température  et  l'écart  diurne 
moyens  du  Heu  où  se  trouve  le  navire.  Il  n'en  sera  pas  toujours  ainsi 
et  on  en  sera  alors  réduit  à  la  loi  de  Buys-fiallot.  Celle-ci  ne  fournira 
que  sensiblement  la  position  du  centre,  parce  que  l'inflexion  des  iso- 
bares, aussi  bien  que  la  vitesse  de  translation,  peut  dévier  la  direction 
théorique  du  vent  de  plusieurs  quarts  dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 
Avec  trop  de  conflance  dans  la  loi,  on  s'exposerait  à  couper  le  centre. 
De  pins,  on  a  remarqué  que  dans  un  cycioue  la  vilessu  du  veut  allait 
généralement  en  croissant  de  la  circonférence  aux  environs  du  centre. 
La  seconde  partie  de  la  loi  de  Buys-Ballot  montre  qu*il  en  sera  de 
même  du  gradient  et  qu'on  pourra  estimer  la  distance  du  navire  au 
centre  par  la  rapidité  plus  ou  moins  grande  de  la  baisse  du  baro- 
mètre. Ce  genre  d'observations  demande  toutefois  de  la  pratique  et  du 
jugement. 

En  résumé,  la  seule  règle  à  laquelle  on  puisse  ajouter  une  entière 
conBance  est  celle-ci  :  i  Tournez  le  dos  au  vent,  le  baromètre  est  plus 
bas  à  votre  gauche  qu'à  votre  droite.  »  C'est  beaucoup  et  bien  peu  à 
la  fois.  Aussi,  lorsqu'un  marin  se  trouvera  engagé  dans  un  tourbillon, 
devra-t-il  recueillir  toute  indication,  si  minime  qu'elle  soit,  et,  à  plus 
forte  raison,  deyra-t-il  noter  la  direction  des  nuages  qui  peut  donner 
de  précieux  renseignements. 

Chapitre  III. 

Les  aéronautes,  dans  leurs  ascensions,  ont  observé  fréquemment 
certaines  particularités  des  courants  aurions  qui  peuvent  aussi  bien 
s'appliquer  au  mouvement  des  nuages,  puisque  ceux-ci  flottent  dans 
leur  sein  ou  entre  eux. 

Plusieurs  courants  d'air  peuvent  être  supeit^osés  dans  ratmosphère 
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et  leurs  directions  être  différentes  :  certains  aéronaules  ont  prétendu 
que,  dans  ce  cas,  la  déviation  giratoire  était  toujours  directe.  Une 
règle  presque  absolue  est  que  la  ritesse  de  translation  de  Tair  s*ac* 
croit  avec  la  hauteur,  et  cela  d'autant  plus  que  le  courant  est  mieux 
établi.  Dans  les  couches  inférieures,  le  vent  diminue  la  nuit  pour  aug- 

• 

inenter  le  jour.  La  direction  et  la  vitesse  d*un  fleuve  aérien  sont  consi- 
dérablement influencées  par  les  aspérités  du  sol,  et  cette  influence 
peut  se  faire  sentir  jusqu*à  Tallitude  de  plusieurs  centaines  de  mètres. 
Les  montagnes  semblent  soulever  la  couche  atmosphérique  inférieure, 
et  celle-ci  a  une  tendance  à  s'écouler  le  long  des  rivières  et  des  vallées. 
A  la  limite  de  séparation  de  deux  courants  aériens,  on  observe  quel- 
quefois un  tourbillonnement  de  Tair. 

Les  lois  que  nous  venons  d'énumérer  sont,  par  leur  provenance, 
certaines  :  celles  qui  vont  suivre,  résultat  de  Tobservation  indirecte 
à  terre,  le  sont  moins,  mais  ne  leur  cèdent  nullement  en  importance. 

On  se  rappelle  que  M.  Foye  assimile  les  cyclones  aux  tourbillons 
à  axe  vertical  qui  se  forment  au  sein  de  l'eau  par  suite  de  Tiné- 
galité  de  vitesse  des  fliets  d*eau  et  sont  circonscrits  par  un  c6ne. 
renversé.  Les  cyclones  seraient  «  des  mouvements  giratoires  à  vitesse 
croissant  vers  le  centre,  nés  dans  les  courants  supérieurs  aux  dépens 
de  leurs  inégalités  de  vitesse,  se  propageant  vers  le.  bas  dans  les  cou- 
ches inférieures  malgré  leur  état  de  calme  parfait  ou  indépendamment 
des  vents  qui  y  régnent,  exerçant  leurs  ravages  dès  qu'ils  atteignent 
Tobstaclc  du  sol  et  suivant  dans  leurs  mouvements  les  courants  supé- 
rieurs. »  Par  suite  du  rapprochement  du  sol,  les  cyclones  n'ont  pas  le 
temps  de  prendre  la  forme  conique  et  sont  réduits  à  un  entonnoir 
tronqué.  De  plus,  une  étude  attentive  de  ces  tourbillons  a  fait  recon- 
naître que  leur  axe  n'était  généralement  pas  vertical.  La  pression 
exercée  par  le  sol  sur  Textrémitô  inférieure  fait  que  cotte  inclinaison 
a  lieu  dans  le  haut  sur  l'avant  de  la  direction  de  la  trajectoire.  A  pro- 
prement parler.  Taxe  prend  plutôt  dans  le  bas  une  certaine  courbure 
en  arrière  :  mais  pour  la  commodité  nous  le  regarderons  comme  une 
ligne  droite. 

Soient  donc  {fig,  2)  TT'  la  trajectoire  dirigée  de  l'Ouest  à  l'Est  d'un 
cyclone  en  entonnoir,  CC  et  00'  la  verticale  de  l'observateur.  La  flgure 
fait  voir  que  le  vent  soufflera  à  terre  du  Sud  pendant  que  les  nuages 
supérieurs  au  zénith  chasseront  du  Nord.  L'observateur  sera  donc  averti 
à  l'avance  du  vent  qui  va  souffler  à  terre. 
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Poëy,  directeur  de  i*obseryatoire  de  la  Havane,  après  avoir  compulsé 
un  nombre  considérable  d'observations  sur  les  nuages,  a  posé  en  prin- 
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Fig.  «.  . 


cipe  que  le  mouvement  rotatoire  de  ces  météores  déterminait  celui  du 
vent  inférieur  et  que  la  loi  de  Dove  leur  était  applicable*.  «  Dans  Thé- 
misphëre  nord  ie  vent  tourne  généralement  autour  du  compas  dans  le 
sens  direct  ou  des  aiguilles  d'une  montre.  »  Cet  énoncé  n'est  pas  tout 
à  fait  exact  et  on  a  reconnu  qu'il  fallait  le  modifier  comme  suit.  «  La 
giration  est  directe  si  la  trajectoire  d*un  tourbillon  passe  au  Nord  de 
l'endroit  où  se  tronve  Tobservateur  et  inverse.dans  le  cas  contraire.  » 
Les  lois  de  PoSy,  si  elles  sont  exactes,  conduisent  directement  à  la 
prévision  complète  du  temps  par  les  nuages.  On  conçoit  dès  lors 
rintérét  qu'il  y  a  à  les  contrôler  par  des  observations  nombreuses 
et  méthodiques  que  ce  météorologiste  lui-même  conseille.  Mais  pour 
bien  observer  un  phénomène,  de  quelque  genre  qu*ii  soit,  la  première 
condition  est  de  ie  bien  préciser.  C'est  pourquoi  nous  allons  essayer 
de  poser  les  bases  d'une  classification  théorique  et  étudier  celle  de 
Poëy  en  particulier,  après  avoir  dit  quelques  mots  de  l'atmosphère  où 
ces  météores  prennent  naissance. 


Chapitre  IV. 

La  vapeur  d'eau  qui  est  contenue  dans  l'atmosphère  provient  de 
révaporation  que  l'on  remarque  à  la  surface  de  la  terre  sous  l'in- 

'  '  Covment  on  ob9«rw  U»  nuagtê  pour  prévoir  U  têmpê,  Paris,  aantUter-VillAn. 
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flueace  des  rayons  solaires.  Les  vapeurs  ainsi  formées  ^e  condense- 
raient sur  place  si  l'air  était  immobile  :  mais  les  vents  les  emportent 
dans  leur  course  et  les  distribuent  dans  les  différentes  régions  du  globe. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  reconnu  que  rbumidité  relative  allait  en  aug- 
mentant jusqu'à  une  certaine  hauteur  au-dessus  de  la  surface  du  sol 
pour  en  décroître  ensuite  d  une  façon  constante.  On  rencontre  la  zone 
maxima  à  une  hauteur  variable  avec  l'état  du  ciel,  la  position  et  la 
hauteur  du  soleil.  Cette  loi  de  répartition  est  presque  absolue,  cepen* 
daut  les  aéronautes  ont  rencontré  quelquefois  ua  fleuve  saturé  coulant 
eolre  des  courants  secs  ou  inversement.  Bien  que  soumises  à  certaines 
anomalies  du  môme  genre  que  les  précédentes,  la  loi  de  la  décrois- 
sance régulière  de  la  température  avec  l'altitude  répond  assez  bien  aux 
faits  observés.  La  diminution  est  plus  rapide  quand  le  ciel  est  pur  et 
plus  lente  quand  il  est  couvert  :  en  moyenne,  le  thermomètre  baisse 
de  1^  par  180  mètres.  De  même  que  la  densité  des  couches  d'air,  la 
pression  de  l'atmosphère  décroît  lentement,  mais  d'une  manière  régu- 
lière, à  mesure  qu'on  s'élève.  On  peut  dire  qu'elle  diminue  d'un  neu- 
vième de  sa  valeur  pour  une  élévation  de  1  kilomètre. 

L'atmosphère  peut  donc  être  considérée  comme  fbrmée  de  couches 
superposées,  à  température,  humidité,  pression  et  densité  variables.  Il 
en  résulte  ce  fait  important  que  Teau  prendra  une  structure  difTérenlc 
suivant  la  couche  où  aura  lieu  la  précipitation'  :  il  en  sera  de  même 
des  nuages  qui  sont  des  composés  de  molécules  d'eau,  et  si  Ton  con- 
naissait bien  les  propriétés  de  cet  élément,  l'altitude  d'un  de  ces  mé- 
téores nous  renseignerait  immédiatement  sur  la  consiitution  qui  lui  est 
dévolue.  Quoique  la  physique  de  l'eau  ne  soit  pas  encore  assez  avancée 
pour  résoudre  un  tel  problème,  elle  renferme  un  certain  nombre  de 
principes  bien  établis  dpnt  nous  allons  faire  usage  pour  essayer  d*ex- 
pliquer  la  formation  des  météores  aqueux. 

Par  le  seul  fait  que  deux  couches  de  température  et  d'humidité  dif- 
férentes sont  en  contact,  ou  peut  déjà  comprendre  qu'il  y  ait  liquéfac- 
tion de  la  vapeur  d'eau.  Mais  le  mouvement  tourbillonnaire  dont  l'air 
est  fréquemment  animé  est  bien  plus  puissant  à  provoquer  cet  effet. 
Dans  ce  toubillonnement  gigantesque,  les  couches  froides  supérieures 
de  l'atmosphère  viennent  se  mélanger  aux  inférieures  plus  chaudes 
et  plus  humides,  et  ce  mélange,  suivant  la  température  finale,  donne 
lieu  à  une  précipitation  solide  ou  liquide. 

On  peut  encore  chercher  une  explication  de  ce  même  fait  dans  le 


122  REVUE   UARITIMie  ET  GOLONIALK. 

phénomène  physique  appelé  courant  ascendant.  L*air  chaud  ne  monte 
pas,  il  se  dilate  en  refoulant  les  couches  environnantes  :  mais  cela 
n*empéche  pas  qu*ii  y  ait  échange  de  vapeur  d  eau  entre  les  différentes 
tranches  en  accord  avec  les  lois  physiques  de  Tévaporation.  Dans- cette 
sorte  d'écoulement  la  vapeur  se  refroidit  par  expansion  et  par  le  rayon- 
nement que  n'empêche  plus  Técran  protecteur  de  sa  propre  substance: 
arrivée  à  une  certaine  hauteur,  elle  se  condense  par  refroidissement. 
Ce  genre  d'effet  doit  se  produire  fréquemment  à  l'équateur,  où  l'évapo* 
ration  est  excessive.  Dans  nos  contrées»  it  est  sans  doute  plus  rare,  et  en 
tous  cas  nous  avons  peine  à  croire  qu'en  Europe  le  courant  ascendant 
puisse  donner  lieu  à  une  précipitation  solide. 

En  rCsuraé,  la  vapeur  d'eau  en  devenant  liquide  ou  solide  prend  une 
apparence  qui  la  rend  sensible  à  nos  yeux  :  c'est  ce  que  nous  appelons 
un  nuage. 

Dans  tout  ce  qui  précède  nous  n'avons  rien  préjugé  sur  la  forme  et 
la  structure  de  ce  météore  :  nous  allons  maintenant  rechercher  quelles 
elles  doivent  être  suivant  les  circonstances. 

Quand  on  regarde  la  vapeur  d'eau  s'échapper  d'un  tuyau  de  locomo- 
tive ou  de  la  cheminée  d'un  bâtiment  à  vapeur,  on  aperçoit  en  dessus 
un  cylindre  mal  circonscrit  formé  par  les  vésicules  qui  commencent  à 
se  condenser;  ce  cylindre  est  surplombé  par  une  demi-sphère  à  base 
horizontale  nettement  dessinée  par  les  globules  liquides  devenus  blan- 
châtres ou  grisâtres..  Ge^te  apparence  n'est  que  momentanée  et  disparait 
rapidement  dans  l'air:  mais  elle  se  reforme  sans  cesse  au-dessus  du 
tuyau  tant  que  la  vapeur  s'échappe.  C'est  là,  croyons-nous,  Timage  en 
petit  de  ce  qui  se  passe  en  grand  dans  l'atmosphère,  lorsque  le  courant 
ascendant  est  assez  puissant  pour  précipiter  des  nuages. 

Quand  la  vapeur  d'une  chaudière  vient  à  se  mélanger  à  l'air  sans 
vitesse  verticale,  on  ne  remarque  plus  l'apparence  que  nous  venons 
de  décrire  et  la  condensation  a  lieu  au  contraire  très  irrégulièrement. 
Parlant^  de  là  quand  on  voit  dans  le  ciel  des  nuages  déchiquetés  et 
affolés  naître  çà  et  là  pour  disparaître  presque  aussitôt,  n'est-il  pas 
permis  de  supposer  qu'ils  sont  dus  au  voismage  de  deux  couches 
d'état  différent  qui  se  pénètrent  en  certains  points.  Si  le  contact  entre 
celles-ci  devient  intime,  s'il  a  lieu,  en  un  mot,  tout  le  long  de  la  sur- 
face de  séparation,  la  condensation  aura  bien  encore  lieu  en  chaque 
point  irrégulièrement,  mais  l'ensemble  formera  une  surface  continue. 
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Tels  sont  les  Toiles  étendus  et  grisâtres  qui  cachent  parfois  le  ciel  à 
notre  vue. 

ToQt  ce  que  nous  venons  de  dire  a  trait  à  la  liquéfaction  :  cependant 
les  aéronautes  ont  souyenl  rencontré  dans  leurs  ascensions  Teau  à 
Télat  solide,  et  dans  certaines  circonstances  à  terre  on  a  pu  se  rendre 
compte  des  conditions  nécessaires  à  la  production  de  ce  phénomène 
dans  Tair.  Tyndall,  dans  fou  ouvrage  intitulé:  la  Chaleur,  en  cite  deux 
cas  véritablement  curieux.  Le  premier  a  été  observé  à  Erzeroum  en  Ar-« 
ménie.  A  Touverture  de  la  porte  d*une  étable  souterraine,  quoique  le 
ciel  fût  clair  et  sans  nuage,  chaque  matin  l'air  chaud  se  congelait  avec 
une  légère  chute  de  neige.  Le  second  a  été  noté  en  Russie,  dans  une 
salle  de  bal.  Un  carreau  cassé  ayant  laissé  pénétrer  Tair  froid  extérieur, 
on  vit  tomber  la  neige  au  milieu  de  Tappartement. 

Ces  faits  donnent  Texpiication  des  nuages  solides  provenant  du  con- 
tact parfait  ou  du  mélange  irrégulier  de  couches  d*étals  assez  différents 
pour  que  la  température  résultante  soit  inférieure  à  0*"  :  mais  ils  ne 
donnent  pas  la  clef  des  apparences  cristallisées  que  prennent  parfois  les 
nuages  élevés. 

M.  Gaston  Tissandier,  dans  la  hrochure  qu'il  a  publiée  sous  le 
titre  de  :  Observations  météorologiques  en  ballon,  déclare  avoir  tra- 
versé un  banc  de  paillettes  de  glace  qui  semblaient  s'agglomérer  dans 
leur  descente  et  arrivaient  à  terre  en  neige,  c'est-à-dire  sous  forme  de 
petits  cristaux  hexagonaux  ou  étoiles.  D'un  autre  côté,  Tyndall  analy- 
sant un  bloc  de  glace  avec  un  rayon  de  la  lumière  électrique,  a  montré 
par  une  expérience  aussi  belle  que  saisissante  qu'on  pouvait  le  décom- 
poser en  étoiles  semblables  h  celles  de  la  neige.  Nous  en  concluons 
que  la  petite  paillette  de  glace  micacée  de  M.  Tissandier  est  l'atome 
de  toute  cristallisation. 

Faraday  découvrit  le  premier  un  phénomène  physique  maintenant 
connu  sous  le  nom  de  regélation  de  la  glace  et  qui  se  démontre  par 
l'expérience  suivante  citée  par  Tyndall  et  facile  à  réaliser.  On  met  un 
certain  nombre  de  petits  blocs  de  glace  dans  un  vase  plein  d'eau  et 
assez  profond  pour  les  faire  flotter  à  sa  surface.  Lorsqu'un  morceau 
arrive  à  en  toucher  un  autre,  ne  fOt-ce  qu'un  seul  instant  et  en  un  seul 
point,  les  deux  se  soudent  instantanément. 

Imaginons  donc  un  banc  de  paillettes  de  glace  en  suspension  dans 
l'atmosphère,  ces  petits  cristaux,  sous  l'influence  des  actions  et  réac- 
tions électriques  ou  bien  des  rayons  solaires,  pourront  tourbillonner  et 
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se  Iieurler,  comme  en  ont  été  quelquefois  témoins  les  aéronautes.  Le 
résultat  de  ce  premier  choc  sera  la  formation  d*étoiles  de  neige'. 
Celles-ci,  en  se  groupant,  produiront  de  longues  aiguilles  de  glace 
comme  celles  que  M.  Alluard  a  observées  sur  la  cabane  même  de  l'obser- 
vatoire du  Puy-de-Dôme,  pointant  dans  la  direction  du  vent,  si  violent 
qu'il  fût.  Enfin  ces  aiguilles,  dans  leur  arrangement  probable  suivant 
des  angles  de  60°,  formeront  les  belles  cristallisations  que  nous  admi* 
rons  parfois  de  terre  dans  les  cirrus,  ou  un  bloc  de  glace,  si  Thumidité 
de  la  couche  le  permet. 

Telle  est,  croyons-nous,  la  genèse  des  nuages  solides  :  exacte  ou 
fausse,  la  ihéorie  que  nous  venons  d'exposer  nous  semble  au  moins 
démontrer  la  possibilité  d'existence  de  nuages  cristallisés,  fuit  capital 
pour  la  classification  de  ces  météores. 

Chapitre  V. 

Une  classification  doit  être  non  seulement  complète,  mais  encoFe 
remplir  plusieurs  conditions  dont  les  principales  sont  d'être  naturelle 
ou  rationnelle  et  unique  ou  universelle.  Être  naturelle  veut  dire  qu'elle 
a  recours  à  la  constitution  entière  et  complète  des  phénomènes  ou,  si 
ce  n'est  possible,  à  des  caractères  dominateurs,  c'est-à-dire  tellement 
essentiels  que  toute  modification  de  leur  part  entraîne  le  changement 
de  la  physionomie  aussi  bien  que  de  la  nature  intime  des  phénomènes 
qde  Ton  vept  étudier.  Être  unique  ou  universelle  signifie  qu'elle  doit 
s'imposer  à  la  totalité  des  observateurs  non  seulement  par  le  choix  de 
caractères  dominateurs  tirés  de  l'examen  de  la  nature,  mais  encore  par 
les  termes  employés.  En  un  mot,  il  faut  que  chaque  espèce  de  phéno- 
.mène  ait  le  nom  qui  lui  convient  et  le  distingue  des  autres,  et  que  le 
mot  qui  le  désigne  soit  emprunté  à  une  langue  universellement  connue, 
telle  que  le  grec  ou  le  latin.  f 

Quand  on  examine  un  instant  la  classification  d'Howard,  on  s'aper- 
çoit bientôt  qu'elle  repose  uniquement  sur  la  forme  des  nuages.  Elle 
n'emploie  que  sept  termes  pour  caractériser  les  innombrables  appa- 
rences que  prennent  ces  météores  et  ne  saurait  être  complète,  comme 
l'ont  prouvé,  du  reste,  les  observations  à  terre  ou  en  ballon.  Bile  n'est 

*  M.  JAmin,  dans  Qn«^  élade  sur  U  verglM  publiée  dMu  UJ2«vim  <Im  Bmat'UomàUy  dit  <iue 
les  éioilei  de  neige  réanUe&t  du  groupement  de  petite  crittanx  untoar  de  centrei)  poat> 
•ièrot  en  petite  cristaux. 
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pas  dayanlage  rationnelle,  puisque  la  forme  n*est  pas  une  qualité  essen- 
tielle du  nuage.  Elle  ne  peut  pas  non  plus  s'imposer  à  la  totalité  des 
observateurs;  car  la  forme  est  variable  avec  les  pays.  En  résumé,  la 
nomenclature  d'Howard  constitue  une  méthode  artificielle,  ce  qu'on 
appelle  un  système.  Bonne  au  début  de  la  science  des  nuages  pour 
débrouiller  le  chaos  dans  lequel  elle  était  plongée,  elle  ne  répond  plus 
aux  besoins  scientifiques  actuels  qui  réclament  une  méthode  ration- 
nelle ou  simplement  méthode,  vérité  dont  les  météorologistes  sont  bien 
convaiocus  lorsqu'ils  proclament  Tinsuffisance  de  la  nomenclature 
d'Howard. 

Poey,  dans  l'ouvrage  dont  nous  avons  déjà  parlé,  propose  une  clas- 
sification basée  sur  la  structure,  caractère  dominateur  de  ces  météores, 
et  par  suite  naturelle.  Elle  est  de  môme  universelle  parce  que  la  struc- 
ture est  indépendante  des  pays  et  que  lo  terme  employé  pour  désigner 
un  nuage  de  glace  lui  conviendra  aussi  bien  à  l'équateur  que  dans  nos 
contrées,  sous  cette  seule  réserve  que  l'altitude  où  on  l'observera  sera 
différente.  Nous  ne  nous  hasarderons  pas  à  critiquer  la  justesse  des 
termes  employés  par  Poôy  :  s'il  y  a  erreur,  il  est  facile  aux  personnes 
autorisées  d'y  remédier.  Nous  croyons  cependant  que  cette  classifica- 
tion n'est  pas  encore  aussi  exacte  qu'on  pourrait  le  désirer  :  mais  l'au- 
teur a,  dès  aujourd'hui,  tracé  la  voie  logique  à  suivre  pour  corriger 
les  imperfections  de  sa  propre  méthode.  11  a  nettement  posé  le  pro- 
blème à  résoudre  qui  peut,  croyons-nous,  s'énoncer  ainsi  :  «  Quelle 
est  la  structure  que  prendra  Fcau,  étant  données  la  température,  l'hu- 
midité, la  densité,  la  pression  et  la  nature  du  milieu  ambiant.  »  Ce 
problème  est  du  domaine  de  la  physique  pure  :  quand  il  aura  été  résolu 
et  que  les  différentes  couches  atmosphériques  auront  été  bien  étudiées 
par  les  aéronaules,  Taltilude  d'un  nuage  nous  renseignera  immédiate- 
ment sur  sa  constitution. 

On  a  quelquefois  reproché  à  la  méthode  de  Poëy  d'être  moins 
simple  et  pratique  que  la  nomenclature  d'Howard  :  nous  les  mettons 
toutes  deux  en  regard,  afin  de  pouvoir  les  comparer  à  ce  point 
de  vue  : 


NOMENCLATURE  DE  HOWARD. 
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NOU.SNQLATUIIB  DB  HOWARD. 

Premier  type.  Cirrus. 

Dériyés.l  Cjrro-cumulus. 

i  Girro-stratus. 
Second  type.  Cumulas. 
Dérivé.  Cumnlo-stratuF. 
Troisième  type.  Slratis. 
Quatrième  type.  Nimbas. 


CLA.S8IPIGATtON  OB  P0Ë7. 


Premier  type.  4]irrns. 

Tracto-cirrus. 
Girro-stratus. 
Dérivés.   .<  Girro-cnmulus. 
Pallio-cirrns. 
Globo -cirrus. 
Seiond  type.  Cumulus. 

Pallio-cumulus. 
Dérivés.  A  Globo-cumuhis. 
Fracto-cumuius. 


I  Nuages 
|de  glacée 

Nuages 
[de  neige. 


Si  nous  retranchons  de  la  classification  de  PoGy  les  globo-cirrus  et 
les  globo-cumulus,  types  rarement  observés  et  que  nous  n'avons  jamais 
vus,  il  n'en  reste  plus  que  neuf,  c'est-à-dire  deux  de  plus  que  dans  la 
Domenclalnre  d'Howard,  ce  qui  n'est  pas  une  grande  complication. 

La  question  de  pratique  ne  peut  ôtre  résolue  que  par  Tusage  com- 
paratif de  ces  deux  méthodes.  Après  les  avoir  employées  concurrem- 
ment toutes  deux,  nous  sommes  resté  convaincu  que  tout  Tavantage 
était  du  côté  de  Poëy,  à  cause  de  la  netteté  avec  laquelle  il  décrit  les 
types  qu'il  propose,  de  la  ressemblance  de  ces  types  avec  ceux  que 
nous  avons  observés,  et  de  Texactitude  de  la  plupart  des  lois  qu*il 
énonce.  Aussi,  laissant  de  côté  les  questions  de  principes,  nous  allons 
exposer  les  résultats  auxquels  nous  sommes  arrivé  après  une  assez 
lougue  expérimentation  de  la  méthode  de  Poëy. 


Cirrus. 

Le  cirrus  est  bien  connu  des  marins  sous  le  nom  de  queue  de  chat  : 
aussi  n'en  dirons-nous  que  quelques  mots. 

Pendant  trois  mois  d'observations  en  Tunisie  nous  leur  avons  trouvé 
une  direction  prédominante  de  TO.-S.-O.  et  nous  ne  les  avons  vus  qu'avant 
et  après  le  mauvais  temps.  Aussi,  quand  après  une  série  de  beaux  jours 
nous  envoyions  apparaître  dans  la  partie  du  compas  comprise  entre  le 
Sud  et  rOuest,  nous  nous  attendions  à  un  changement  d*état  de  l'at- 
mosphère, qui  du  reste  se  réalisait  toujours  plus  ou  moins  tard.  Nous 
n'en  voulons  citer  qu*un  exemple  qui  nous  paraît  assez  frappant.  Les 
journées  du  14,  15  et  16  décembre  1881,  des  vents  d'entre  le  Nord- 
Ouest  }et  le  Nord  soufflèrent  assez  violemment  à  Djerbah  et  furent  ac- 
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compagnes  de  nuages  de  la  famille  des  cumulus.  Le  16,  au  matin,  nous 
vîmes  se  former  quelques  cirrus  dans  le  quadrant  compris  entre  le 
Sud  et  rOuest,  et  dans  la  soirée  le  ciel  commença  à  se  charger.  Le  17, 
les  matériaux  continuèrent  à  s'accumuler  pendant  que  la  brise  h&lait  le 
Nord-Est,  et  vers  le  soir  la  pluie  commençait  à  tomber  fortement  pour 
dorer  la  nuit  et  la  journée  du  lendemain. 

Poêy  parle  d*un  grand  halo  blaoc  autour  de  la  pleine  lune  produit 
par  tes  cirrus,  phénomène  dont  nous  avons  été  plusieurs  fois  témoin, 
notamment  le  8  octobre  1881,  à  Gabès.  Dans  Taprès-midi,  les  cirrus  for- 
maient une  couche  d*un  blanc  terne  qui  cachait  complètement  le  ciel  : 
le  soir  ils  s'étaient  dissipés  en  remontant  dans  les  couches  supérieures 
et  étaient  devenus  presque  invisibles.  A  neuf  heures,  un  cercle  d'un 
blanc  de  lait  entourait  la  lune  et  une  étoile  de  première  grandeur  qui 
brillait  de  tout  son  éclat  sur  le  bord  môme  du  halo  nous  servait  à  me- 
surer le  rayon  que  nous  trouvâmes  de  22  degrés.  H  existait  encore  le 
lendemain  matin  à  5  heures,  au  moment  où  nous  partions  pour  Sfax. 
Le  soir,  un  orage  accompagné  de  pluie  éclatait  sur  cette  ville  et  se 
continuait  le  10.  Nous  croyons,  du  reste,  qu'on  doit  attacher  une 
grande  importance  à  Tobservation  des  halos.  Ils  nous  dénoncent  la 
présence  de  cirrus  quelquefois  invisibles,  et  montrent  en  môme  temps 
qu'il  se  produit  dans  le  haut  de  l'atmosphère  des  manifestations  ther- 
mométriques et  électriques  dont  le  contre-coup  pourra  élre  bientôt 
ressenti  à  terre. 

Poéy  considère  le  cirrus  comme  un  nuage  de  glace  ou  d'eau  solidifiée 
et  cristallisée,  idée  généralement  admise  par  les  météorologistes.  Une 
preuve  en  est  qu'il  se  colore  en  rose  au  coucher  du  soleil,  comme  les 
sommets  des  montagnes  couvertes  de  neige.  Au  golfe  Jouan,  nous  avons 
vu  plusieurs  fois  les  Alpes  et  les  cirrus  briller  du  rose  le  plus  tendre  et 
passer  ensemble  par  les  mômes  teintes  dégradées.  Le  cirrus  est  assez 
élevé  pour  que  les  aéronautes  ne  l'aient  jamais  atteint  :  vu  de  terre,  il 
a  souvent  l'apparence  d'une  plume  ou  d'une  feuille  de  fougère  arbo- 
rescente. 

TractO'Cirrus. 

Dans  le  chapitre  qu'il  consacre  au  tracto^cirrus,  Poëy,  après  avoir 
rappelé  les  travaux  auxquels  a  donné  lieu  ce  nuage  et  établi  son  im- 
portance au  point  de  vue  de  la  prévision  du  temps,  en  définit  longue- 
ment la  slructure  et  la  classification. 
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tt  Les  Iraeto-cirrus  8QQC  des  bandes  étendues  ayant  parfois 'Tâppa- 
rence  du  colon  cardé  ou  de  touffes  à  bords  déchiquetés.  Par  un  effet 
de  perspective  tes  bandes  paraissent  converger  de  leur  point  de  départ 
à  l'horizon  versile  point  de  l'^horizon  dianvétralement  opposé,  formant 
des  arcs.  Souvent  Mb  bandes  éprouvent  une  solution  de  CôntitY'uitéau 
zénith  et  forment  deux  demi-arcs.  '  "':  •'         '" 

«  Ils  émanent  des  cirrus  ou  des'cirfb^ttmfiulos  :  dans  ce  dernier  cas, 
ils  sont  plus  bas  et  leur  périphérie  petit  être  parsemée  de  èirrd-slratus 
qui  se  forment  un  peu  au-dessuà.  Us  peilréùt  se  transfbk*niër  eu  pâllio- 
cirrus.  »  "' 

A  propos  dé  Torienialion  des^  bandés*  de  cirrus,'  il  dit  que  c'est  dans 
le  vent  supérieur  que  réside  leur  force  directrice,  et  devant  Tincertiludo 
des  observations  modernes  sur  la  direction'dn'ùïouvemënt'de  ces  bandes, 
il  donne  celte  explication  : 

«  Les  bandes  de  cirrus  peuvent  décrire  dans  l'espace  une  rotation 
complète  et  azimutale,  quand  elles  sont  entraînées  alternativement  par 
deux  courants  rectangulaires  soufflant  dans  une  même  couche  ou  à  des 
altitudes  différentes.  De  là  la  confusion  des  observateurs  qui  les  aper- 
çoivent  dans  une  de  ces  circonstances.  Tantôt  ils  les  verront  iiler  dans 
une  direction,  tantôt  dans  une  autre  diamétralement  oi)posée.  » 

Et  plus  loin  : 

^  <  »  ,1 

tt  D'une  manière  générale,  les  courants  et  les,.puag^s.die6  régions. de 
i  Ouest  et  du  Sud  sont  plus  hauts  que  ceux,  cic^s,! régions- de J' Est  et  du 
Nord.  »  ,  •:.,... 

Nous  avons  tenu,  avant  de  citer  nos  propr<es  observations,  à  faire 
cette  courte  analyse  afm  que  le  lecteur  pût  conclure  p«ri  comparaison. 
Parmi  les  différentes  formes  de  tracto-cirrus  que.  nous  avons  eu 
l'occasion  de  voir,  les  quatre  suivantes  nous  ont  semblé  remarquables  : 

11  novembre  1881,  dans  le  sud  des  Ras-Kadijah.  ^— Tracto-cirro- 
cumulus  avec  bandes  de  cirrus.  —  Ge  tracto-cirrus,  observé  à  3  heures 
du  soir,  était  composé  en  grande  partie  de  longues  ffles  de  cii^o^nmu- 
lus  paraissant  converger  vers  le  N.-N.-O.  Sur  ses  bords  on  apercevait 
des  cirrus  formant  arcs  orientés  de  TO.-S.-O.  à  TE.-N.-E.  avec  mouve- 
ment lent  dans  le  sens  des  bandes.  Dès  4  heures,  ce  tracto-cirrus  semble 
mangé  par  un  courant  de  N.-N.-O.,  et  à  5  heures  il  n'en  reste  plna 
qu'un  squelette  remarquable.  C'est  un  arc  léger  de  cirrus  dont  Torien- 
talion  est  toujours  O.-S.-O.-E.-N.-E.  et  d'où  se  détachent  de  petits 
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filameols  de  cirrus  fortcaurts,   à   convergence  apparente  vers  le 

28  octobre,  Mehediah.  —  Traclo-cirrus.  —  Vers  sept  heores  du  ma- 
tin, nons  observons  un  Iracto-cirrus, formé  de  touffes  déchiquetées 
avec  convergence  du  N.-N.-E.  au  S.-S.-O.  et  mouvement  rapide  dans 
ce  sens.  A  9  heures,  nous  voyons  le  point  de  convergence  du  Nord 
tourner  vers  TEst  et  le  vent  semble  souffler  dans  le  haut  de  TO.  V^-N.-O., 
les  nuages  inférieurs  chassant  de  celte  direction.  Lors  de  la  rotation 
azimutale,  de  nouveaux  filaments  prirent  naissance  et  pointèrent  vers 
rO.74-N.-O,  Dans  Taprès-midi,  ce  traclo-cirrus  avait  disparu. 

21  novembre,  Sfax.  —  Tracto-cirro-cumulus.  —  A  8  heures  du 
matin,  nous  notons  des  cirro-cumulus  assez  rapides  du  Sud,  qui  vers 
9  heures  forment  un  champ  couvrant  tout  le  ciel.  Les  mottes  sont  ali- 
gnées en  longues  liles  du  Sud  au  Nord  et  l'ensemble  parait  entraîné 
dans  YEj&L  Ali  heures,  le  bord  postérieur  du  champ  au  zénith  trace 
dans  le  ciel  une  ligne  nette  et  parfaitement  orientée  du  Sud  au  Nord, 
pendant  que  les  mottes  courent  assez  rapidement  du  Sud.  A  l  heure, 
il  disparaît  à  fhorizon  de  TBst  après  avoir  mis  le  même  temps  à  par- 
courir chacune  des  moitiés  du  ciel. 

22  novembre,  Sfax.  —  Commencement  de  tracto-cirrus.  —  Vers 
2  heures  du  soir,  nous  apercevons  dans  TOue^t  une  masse  blanchâtre  et 
indéfinie,  sorte  de  foyer  d'où  s'élancent  quelques  bandes  qui  s'étendent 
rapidement  dans  l'Est  et  paraissent  en  môme  temps  refoulées  vers  le 
Nord.  A  4  heures,  les  bandes  sont  plus  nombreuses  et  étendues,  mais 
n'atteignent  pas  l'hoRcSidn  opposé.  C'est  le  commencement  de  tracto- 
cirrus  type  en  Tunisie,  et  nous  pouvons  même  dire  en  Europe  :  c'est 
celui  que  les  marins  appellent  pied  de  vent.  Lorsqu'il  est  complètement 
déreloppé,  les  bandes  prennnent  appui  sur  deux  foyers  diamétralement 
opposés  et  ferment  une  patte  d'oie  à  plusieurs  branches  dont  nous 
ayons  tu  le  nombre  s'élever  jusqu'à  douze. 

Parmi  les  observations  que  nous  passons  sous  silence  s'en  trouve 
une  dans  laquelle  nous  avons  noté  la  solution  de  continuité  dont  parle 
Poêy  (Quimper,  25  avril  1881).  A  Tabarca  (8  mai  1881),  nous  avons 
vu  aussi  un  tracto-cirrus,  dont  le  point  de  progression  formait  une 
masse  compacte  ressemblant  à  une  boule  de  neige  roulée  sur  elle- 
même,  particularité  citée  par  le  même  auteur. 

Nous  avons  groupé  dans  le  tableau  ci-après  nos  observations  des 
(Tacto-cirrus  : 

RXf.    MAt.    —   OCTOBRE    1883.  9 
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■+'^1*4+-  ^  Wrlâble,  trèi  forte». 
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tahlpttu  m 


iibô|ii£Ki|JÎîMpi 


4^ 


rjpJQ^t  jpfcrboMiouj'Jire.  Ce 
pp.i[li]ïjn(}Lid^0îlc|oh5r^^  vue  de 

sordres 
l  venl). 


rnjiï]^, 


À  dans  le 


fplùmTtjrfTTîp^itie  ouest 
du  r(HDpîiff|h^^^P(4^n|i(>n>inorjr  jdlnilrrtt  j^tolj  nii^Tif-ilu  jjaoyenne 
est  rô.-S.|.o;.Jia4pé4ûîe^^  ir  décembre 

est  reniarqlinlTtejpîjcriarfiTcntcr^e-dt»4n^cid|e  ééf>r<essions; 

nous  en  d'oiuiUda  ^liiouxbe  ha^i^létriqueJ^^i  ;fiiCîn?i^  ce 

nujif^e  a  toujours  pfûcTJdé  fa  bt\is(\  dirb^rgiipêtr^*'^  '  , 

Les  bandes  nous  ont,  paru^asseiz-  £i*^(|UM[iuieifl  iai£d|!ieiire6  aux  cirro- 
slratus,  surtout  qpahd  le^tracto-girrùls  est  sjur  IcboittCde  se  transformer 
en  patlio-cirrns.  Dans  ce  cas,  ii  prend  u^  aspeei liiaBieii4eux  e(  est  ex- 
cessivemeni  ramifié.  .  - 

CirrO'Stratus, 

Poëy  considère  le  cirro-stralus,  non  comme  une  apparence  de  cirrus 
en  courhes  ou  étendus,  mais  comme  un  nuage  qui  a  sa  valeur  propre 
et  dont  l'altitude  de  précipitation  est,  comprise  entre  celle  du  cirro- 
cumulus  et  celle  du  cirrus.  A  la  hauteur  où  on  Taperçoit,  se  présente 
un  genre  de  cristallisation  pour  ainsi  dire  stratifiée  :  sa  densité  est  plus 
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grande  et  sa  ieinte  tlancliiîfrë' pfùs  nette  quo  celle  des  cirrus.  Si  le 
temps  Ipurne  à  la  pluie,  les  cirro-stratué  se  Iransiô'tinenl  en  îcirro-cu- 
mulus  :  si,  au  conlrâire^'  le  temps  tourne  au  beau;  Wcirro-cutoulus 
disparaissent  ên'se' transfer/nàtt  pàrtlèïlenifeht  en- cilro-'stfatus.  Les 
cirro-stratus  accusent  g6n'ei*alen(ient  le  conrànft  équatorial  db  B.-O.    ' 

Nos  observations  '  nous  o'nt'''(iBhVa1ncn 'de* 'rëjfaétitude  des  faite 
énoT^cés  dans  ce  résumé  et  nous  n*avons  que  peu  de  mois  à  ajouter. 

Le  cirro-stratus,  tel  qu^on  Tenregistre  habituellement,  n'est  qu*une 
apparence  de  cirrus  :  on  peut  s'en  convaincre  aisément  en  suivant  un 
même  cirrus  depuis  fe  zàilth  jusqu'à  V^lqùcs  degrés  au'dbssos'  de 
llio^-izVn/K^  et  celui  qui 

neVa  aperçii  qV^  VlioriV^ôh  36Mb 'cirrà-Bl^atùs,  partie'qu'H  Je*  voit"  par 
'^V;tra\^^^^^^^^^  'ëkMm  aù(llrf6:^traltÏ8*-eôt'àf!  caracière 

remar(^udbrç''àe  ce  nuage  ^ne^'nàùô'àvotîJi  o^'âèrvé'énTurii^ié*.  venant 
de  toutes  y  dlrecyôns'iortt  et'lè  N.-O:  pâ^'l'Ouéôt 

et  principâfement'îfe ^è'ôlib'mïirii^re ^âW^ 'dd'^ompàs .    "        ^'       • 

Il  ijous  a  toujours  parii'supériéoè  au  tôrro^'cûiiiurus  eiquél^iiéfoie 
mômé  ;au^  traclo^ciVïu^V'l'c/r^îltf^  '«rh)-«niiulU8  et 

cirro-slralus 'subsistent  dà/ié  fe  ctdIV  llé'tétrips  i^'teltïcetlkitî.  Lé  31  dé- 
ççn^bre,  en  arriyânt'pris  tfiï  g6lfè''(ïe*11tfriii''ét'tt^^  peuavànt  le 'toucher 
"du  sole'ii'nous  avm'îs  (^L^^  effet  d'o'pfi'qtie'sYir'dé  Vni'tagé. 

Tous  les  cirro-stratus  qui  se  (rbiûttiâéiit  dil  côte  dufi'ôlèif  éttfébt  îrtriés, 
'le(  couleurs  ïès'plu8%rîlfônt'éy'éïairiftt^%'*viWet;'îë>ett  et  Pcrrtingé, 
brun  oui  roûx,^que  l^h  ôbseke  dan'â^Bèéo'brbtihèé-'le  vio^let'èn'dettôts- 
Les  nombreux  anneaux  côïoffes' qù'r8ë'c%Î8aiôn\'^à  Id'surfate  dtf  ces 
cirrô-strktùs  leur* donnaient  f  direct  înicacë^  dé  graMeer biles  de  papillon 
miroitant  au  soleil.  '"  ;•.•''. 

'■       '  '     •     'liM  •'  -I  i'     .      l!     »■       .-    .  ir;  '  .,         I,.         •    ,  ,  ,, 


'•   "'""     ■'     '    • ■   ■'■•     '     •     .     .    .!-<♦.  -,  •  - .||. 


Cirro-cumulus, 

Le  cirro'cumùlûs  est  l'd  nualge  qtii  donhe  au  ciel  an  aspect  mou- 

tonné,  ou  pommelé.  Nous  croyôùs^ull  e§t  produit  pir  le  voisinage  de 

'''iii'    '»•»,  'lit'     1      ' 

deux  coucbes  d  élaV  diiTérent  qùi'sè'i^éfiètrènt  aiutaéltémeat  en  des 
poinis''assez  rapprochés  lës'uns  des  autres:  Ces  points  deViendent  des 
centres  de  précipilàïion  autour^ d^^iïcls'Iék'éK^tàc/x  de  glace' se  met- 
tent en  eaiijlibré'^ét  de  ce'^eiii^^dy'^rôdpéiheînt  réiiâltent  iés  nM^èson 
meules  spherîques  |deé  ciHro -iuiliijftiè'.' ' Oii  pèUt 'su pposer ,  avefc'  taison , 


que  ces  nuagfes  sôiirftiMés^^ilr'àeé'bVî^^^^  car,  ^uand'  ils 


enva^isse^^  le  q|ei  ^tis:£arinç(  dP,  chs^flpP^  ^,pb3f;]|rve.certaiDs  effpts  do 
rayoQO«Df^l9  cop^ojuna^  la  oeige,  ^qui  .tapisse  le.  soi.  Qe.nuit,  ils  refroi- 
die^ (.>ir  ;  \%  jour,  1,1^  (onf  monter  \^  Iheimomùt^e, rendent  le  icmps 
lourdel  c^US^i^lv  une  Téyed)^tiOD  lellç.,  qu'op.ue  peut  les  regarder 
SUIS  fe  ^iiguer  T^p^dftiuc^t  ],Q8,yi^ux.^Ë|i  Tui^isie^  nous  avoas  toujours 
vQjreBÎr iâc)  wn)TCjiifnQli^  ^^^la.^ldpi^^^^^^^  5^^  coinpàs. 

:'l     '». 7(1.1-  (»o    ;.i-)'r       •       .f...    -    .    .       ,  •,,    .        ....     . 

N(Hil^.Q^l^mJa^9!W..tex^lç^çro^^^^à  j'ou,y^^^  de  Poëj^  ce  qui  suit  :  ' 

.•  Spi|8  te.  nft»,gét*^iquj^jd^,paJ,Ump,.  bq.us  ayo^ns  déïprajïnè  Tîippa- 
cMoe^d'un  i^te^.pU:,4*;^a.T9ilfl  d;i>^ft  i^téad^/^oiis^idé^^^^ 
€^]t»(^urf|,ir^^,ser^(^.ef,Ja^)^, bords  bieu  tranchés^  d'une  imarcî^e  excès- 
^yeffieD|^|fi)(t& ei..qi4  ep(U)ra£^,jiu,d€ilà  4^  \^  Voûte  yjisible  du  ciei. 
^lo|iquJ9,  tm^^psj^liuo^.es^  forniifé.de  cirrus  pu.  (Je  cumulus^  il  se  distingue 
eo  pallftOrKîirrus ,  oi^i  pailiio-cuq)u.lus.  L'apparition  de  ces  couches  an- 
QOoce,|e  mquTaj^.tiMnps^^  leur  disfi^a^iliQn  Je  beau  temps. 

i,^.C0|Qche  4&paljlip-cirn:|^apjpiarait  la,  première,  et  quelques  heures 
ojQ^qu^jueâijomiii  après»  cell^  do  pallio-cumutus  se  forme  en  dessous. 
U»  deijUL  cpuplie^. ratent  eq  vue  4  une  certaine  distance  Tune  de  l'autre  ; 
Iw.aic^Q.et.U^  réaction  réipiproques  produisent  les  orages  et  les 
(008  ploi^  acc^Qmpaguées  de  dècbarges  électriques,  etci 

f.Ge.téUii«e  prolooga  jusqu'à  ce  que  la  couche  supérieure  se  dé- 
crire Ja»  première^  ensuite,  la  couche  inférieure,  puis  elles  disparaissent 
l'une  après  l'autre  et  le  beau  temps  revient. 

«  Quand  les  palliums  se  sont  constitués,  s'ils  s'élèvent,  ils  persistent 
plas  longtemps;  s'ils  s'abaissent,  ils  durent  moins.  Après  l'orage  et  la 
pluie,  s'ils  s'abaissent,  ils  ne  tardent  point  à  disparaître,  mais  s'ils  res- 
teot  A  la  m^me  altitude  ou  s'élèvent  encore,  le  mauvais  temps  continue. 
Si  le  pallio-cumulus  ne  disparaît  pas  entièrement  et  si  le  pallio-cirrus, 
^  se  ffiagoïeiitant,  reprend  sa  forme  do  cirro-cumulus,  c'e&t  un  signe 
ceitaia  que  le.  temps  n'est  pas'  encpre  rétabli,  etc. 

«  Si,  aA.contiraire,  le  temps  doit  se  rétablir,  les  palliums  se  réduisent 
sur  place  ou  se  portent  .vers  d'autres  régions  lointaines.  U  y  a  généra- 
lement des  fracto-cumulus  qui  s'amassent  à  l'horizon  sous  forme  de 
camaltis  ou.s^ncorporent.à  ceux  qui  s'y  trouvent  déjà,  etc.,  etc.  » 

£q  tegard  de  cette  analyse,  nous  citons  quelques-unes  do  nos  obser- 
vations faites  en  des  jours  pluvieux  et  nous  formulons  les  conclusions. 


Il 

1 1 


que,  0^9  irô«iMAtat&iÇt<wr9Pr4epti;pri9§9UQi  G9iwiè(e9^^a9eQ:ile0.  ftMK$< 

par  un  voite  blanchâtre,  serré  et  de  teinte  uniforme  (pailio-cirrus). '>Bo' 

ni,diaftSQ54,l»ij6Qflïé8tirtJ4i5sai)t7ioiriieirtmiJflHi»<^^  sii^ 

pHKmfi  ;  iJfi(«ea)blfiQ(k)d'dPAM  li^r.£(MWPQj  vc{^vmt!!:4^  oirF(^îdamultt«i 

S*/lO.,WifiHtK^  pnAe8it>i«i(Ç|[|^ftWre/pjîQ«|ift9i  aw£S»Simto;j <QQ«Hnçi»Odaieali 

après,   nous  remarquons  une  éclair€^ndj^W)ltejdS<jiP^n1i»i  >«W>l*«r. 

5  heures,  ceux-ci-  sont  déjà  ^j|jtif)i!U&a»uitolS4r^4»iq$i)lisri(»^iOdQVQifi  / 
ql«^p.CueeiA)aiiMr49tdff(j:4^gn48  ^smiffooi  2lotta>(t)Ott-Tân&«tibQns(«iOUs 
roivlf/;  i)MfM^f^§mG^pit||teA«d»  4i9flosiiiM0iidfiP  ismsttesâ  Kii  <te89iM^ 
l&)|«ldiyiN-c^UM  biafW^4^e.ii0tf(Ki«r)Mlà,b(«d  Meq:iirMté//&  pi^rt^tiAh  i 
ques  légers  filaments  qui  pointent .  vers  le  N.-O.,  p.iitel^pfiMidrmjb4«i 
miHiMb  i)M^t«i,i'ittn«hrpi«ii4  )ià8i«>njb  imt^  ftri^j^  e&njuiffm  «dwon^, 
cqiirr$A)t*Jea9fit«M0YCMt|lt)l»  tf^ljqfiira^jAMp.ûftiidw^cdii^fOMI»^^  ftiUtois  / 
cirrus  @&  .^tonûifiû  n»#atk»lffaRttlml^l^9'I>îefilmliiliulD^      ^iAl<l jdjuor  * 
niMlOI  f^Ui^i^Icf e99&llMli«i»«iiito(l)  âfflTjiRM  ^mi^lriti^  .|(»l»fi^;>tlhms 
n'ayons  jamais  eu  Toccasiou  ^qji^sQnven  d6(HÛA|Maii)Mâii(90i-i«liC»fiH.t 
p«iiti(mitfUlliiejtafei)ilwri©U»|i<:?{ib  J-'j«  fcuni^-oilliiq  o.l  —  .4n(lniM:.^ib  > 
-(ni  5:jil[ifnu'>  ?*)b  lit»*/  riO  Jl-H-.})!  f)b   ?ilnol  ,?Tj4qi"j  .3/>l  a*)Juo«  vi 

M2i]et)â2  MV|w^Q;  hTi7ricii9r(^rws4ei0;qi)e>noiift)liQ9'»^(^iâfidéan4A( 

23  novembre.  —  Cirrus  le  matin  qui  s'étalent  dans  raprès^mîdinea  • 
tra^neii:rua  ^()(!<oqvii9nii  le^.$ûîfopmW]AnHM.(}e/ohd  («onifdCMcaiieftt 
de.fMilttOrfiirru§)i«Dè$il^iio«ftM^,  (fon^.i)B.q[)]{i4r9ntNj^B.{^ai(MMiii^Niip8 . 
uBf  bantie.p^irMrjQ  ^riLUioAltta^q|ttio?a M  gnttiawpsoii  t^ûtcilft  jDiicfid6< 

etrflCffliWBiBOkqtfirFlYeiîB-îteiSow^y  m|  ^Mfjlj  Mirm-'j»   v.,-iut>«i  r.  sn-/   umU{ 

servée  la  veille  dans  le  quadrant  N;>fK/e£fE  plUilantiteiQlitfwatj 'étalât'. 


dd  noveavbi^ei  ^  Au  rDdlitlVt^àlfio^ditnë^ëfl  p^liO^;wtlti[U8'  fetit*d^ 
sans  dédqitete^  ctorëat'itfi!i')<S^&."AéB'fraU(b^ôtàM!Ql)isJ'^iii^n'd  t<eUx-CL 
montent  par  groupes,  la  pluie  redouble  à  leur  passage<£tU'k^f If.  Mûs^ 
li «Mréèy'l^dOâk  piamdtesl^^dt^clilîieQt  WmmUëmtiii^Hs i^hilétit-du 

26 no? eovbpej -^  A  G^heuresdii  lâaMv  grir»  grartl>d^^ltfiié(^^)))l»ddflt^ 
pii^ le' yiftsii^e  dë-Molo^y niutM^  d'tt(!!(. •iI9i«Oi:i8d^^^ 
dé^'dëohtré^  du  Si-Rt.  V(H«  i9i  IftitfPeâ,  >NMt  M!61t)-ieulflul^»''»ont<  chtt^éB^ 
parle  vedr'd'*Oa6st'et'1é"p«Utouéfirh!ib  99  »^dtffintffil^ëriii(Sil'r{|^c«(]iô4«il' 
du  Si'^H.v  eiTivy^8t#fl(toâ'<êfl^kmbeàilx>IAd)Mbéirë^/'^'A(i11^^^ 
Dodibredid  fraM^o^ttiiiulUâ  llttilt%tteiit>1ë^'die(  dd-J^ud^^liilfiéydTOéd^énf  t' 
iesiaebriâodif  i^ilK^dùûMltl^i^Dpààiétfl:'  mûyVi^^^mmM^^^fl^W 
cr!4'ijte8i3îfru^ttei0uéiô^«gënrttâ?ii«i^'»   ^^"U    Biioupiumm  ^uorr    ^-ljc 

'Duc07iâë4O^t^(Mfié^lre«»UnoiA»aliâf/paM«^  F^^ 

vMlJtK|tborteoird«Jârfo?cFilddauîtPd^^diei  pti.«h  Jïk»^  h/.u';o  >.oin  .i'  < 

aaioGirDi&]»mv44i..4)a»firl&  jooffiCW^  el«(0)^uuluilte  iMttfidfo'>8;<a.V'^ 
eswpon»  M  seiitomer  «^tf'pQKab^&jftFiifi  nbniArëQiîrfMil^ai^iilmi  U!^i^»( 

btenebâUpeide! ^f^.n    ^*-  ''•  '»•  -•'•^  ai*)3fij()q  inp  j^jnf^mfilfî  '.v.'i3')l  ?otM' 

▼atUMe  ^t*l«8i'(Vai«tt>3e«lrMilU8<(èôëi'Vdpid%)J  d0UfBifi;>YQH«btr<')bd«0fV('  < 

ira9U)k;iiM«^  littlbrMbit«^<«i$'t9<*'è«'doMJ^s^fltet(u(dm9  dacftitifN.^.'^uTTi' 

'd^dicettiM.'i^DMMe  ^ditivnil  (IWi«#arlMiiâfte^'^tofoitt»(âs  fOlM^ti 

3  décembre.  —  Le  pallio-cirrus  8*est  diS8iF^di4tfi«^ftifttiàiaârt<û»M 
de  toutes  les  espèces,  lents  de  TË.-S.-B.  Ou  voit  des  cumulus  im- 
mobiles A  t  <||^ori  <>end»Wt  mf^  ^ç  Rpm^r^x>  ftiaptoriçuputais.  mon- 
tent rapidement  du  I).-E.  A  8  heures  du  soir,  le  ciel  est  couvert  par 
ualobahijpf  de 'cfntoMsutbâlus ^^tk^-^lëUld'-tlé'f'âstr La> IfMe 'M  mtmit^ 
d'an  petit  halo  imparfaitement  coloré  et  des  éclairs  brillent' 'ft  i'ko»^ 

rilOn.iM.'     .  n«M.  i  '.'.-.    \'^.\l^^^>  mu   .  j..ir'   n  «cin'i/  --     rijnt'./'.j   . 

'4':déMnbroit»^  Ddur^paMifi^mèoMed  rormési-Ptuië^foYlef  etieominuei  ' 
Le*yatlioH>iiflM4«8  estaient  du' If. -B.:<  eo  tfe^ou»>de^tui,'  b^^uretitra- 
pûtemeoi  dief'finbtoi^^ontiKi^  da^NoMb^uMëlë^  f6M  retdodblei'  fo 
ploie.  Vers  5  heures,  éclaircie  dans  le  S.-B.  rc«l8'fanitini8'fi«  ditifient'^ 
wtQaÉlwuur  btàuehftire»! 'dg^TpaHfe^ctyfW  dw '  S^JErrt  f)rfli|«iit9fitê  de 
PilltoNcilavttld» ocMltrie^idll Rs^N^E.^'  i'unljiwir/  '^l  >'\r,b  -^'i-rf  si  ^'try'.:- 

5  décembre.  —  Totitc  la  journée  cirrus  divcr?,  particuliôiItta^Witlri*^' 
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cumulus,  ass^i  rapides  du.  S»*Ë.  Cumulus  aaal  focmésel  imi&obilefr  il 
rhorizoui  que  i)arrent,/jiaa  iractoncuontilus^  Le  «soir,  pluie  et  éclairs.     • 

6  décembre. .^ finie  presque. loute  la  nuit.ûaiBB'ia joitRiée, ie  temps 
s'éplaircit  çt  i'oi)  ,toU  des^nuag^s.de  ^toute  eai^Qfiia.  Lei  aoir,  «ou»  olh 
servons  uo  (raclo^iirrusv  présage  d'uu'  OMurean  fflauvai»  temps  qut^e 
r$^li9e,eQ  ^et.i     ,  .     •.    •  ,  r..:.  .  ■.    t        .•  "    > i-.r. -.■■•• 

Des  oI)i9ervatioQd.  dea  2>l-)D0¥Bmi)Fe  au  6  décembre. se idégagent  «o 
ceiAaiD  nombre  de  fiait»;nemarquable8i4UBf.BOU0  allons  Deptreodie^  en 
iQs ^oupaotiupouc bicfiifaire  ressortir  laitransitioaieDlre  laphûe et 4e 

Les  traQU^cirpustdos  .31  y  22  ei|2&  oal^noncô Jafiluieda  26;.  le- 33, 
lesJ^au^rAOOtiAtJaiivjXKll  àic»ttvm4e'Ciei  âtile^24)elle&•forlIlaieDt•Qn 
palUo-eirr/is.hLfeHiiétémeni^'iDôeessairoB  àil&ijfeflrmafei^nidi»  paliKi^U^ 
mufris  4er<$0Q^raiCcumQlàs»  di^Sile  23i(^t  nefietBoo^iréunis^uetle  &&{ijour 
où Ja  pluie  a  «oommeoicé  ik  tombe]r»lie  26^  lesfKillinmsvjeD  se^ddctairiRit, 
40Qiv  £aUnYpNnJ|Sa  <éttoeQl9ii4uii Jes  ;qiimpoBaîei|&  C'  fraol6-G«iii>lu8  poar 
te  p$rfiiQnPUQaulii%  ciriruai)a<taia$ôS'iPaUDilp  pAltto^arulu  (ipsiéléffltDte 
Ake.<Qdt  que  0e  tcatififo^DoenietiBubsifit^alilea  27,*  2^  «ti20i>lai6M[it4e  ciel 
rpriéparé:  pour  une  nouvelle  ipliiiei  Le-,  BûiDOTiembre  etiie^l^'  décmniftre', 
de^ teaclor cirroa^ ides^haLos  et  deàiitolaiiist aoiUi VieoNTs*  avettir «t^«iîaiii- 
geaAeutdeiieaxpai.Oès  (6'2ti¥4  piaUiaqis  ai9i8ant>ooistiUiè»>et^la  pltiiôia 
lomM  a^^c.'as^ide/forçeu'LeiS^'le^mps^a  8iibiiiiiQeo»p)ô(toyatiM  ^itii 
ne  ^irait>pas>  ètire;d&2ongia(Hluréev*c«fflfiie  Ji  ont^faètpnâvolrilesfrigttes 
aniTants  r^p^sistasce  de  eiriw.eLictimo4iBidi(n»ée>iM/lt*9i>6foiriMUM 
^fi^(iîrU3'eniiin  yaste^çhamp  deici9roM€ii|BullB8^4ela«P94Ba'eS)&tH6  I 
la.pluiectoommeace  àitomber'dci  deux> pai^lkiims  (|ul^ediTiseftl^en$'te 
soûr.  Le>5,  k  sakiLabffilléitoute^>la,j«|fitéé';  maie  la^  dispoitiion  des 
cumulus  à  rborizoQ,  aussi  bien  .que  ta  perëatance  destcirr«s/*a  eabore 
averti  de  la.pliûe -du  lendemain.  EQGn;Mroakgré  rôdaireiè  dU'^O^^ft 
Ucaçto-cirrus  observé  le. soir,  a  anno&cé'UDe  fiouFelle  période  de  mau- 
vais temps.qui  a.duré<  jusqu'au  «9.  Orh  Voit  teifarli  quei'on  peut  4irer 
d*unq.étude»atlenlivie  dq  ciel^o'est  ainsi  q^e  bous'aommea  amvé^^Mix 

conclusions. çui'Y^nles  sur  la  pluie  :    •   :        '<  • 

..^q  météore  ^peut  prendre  naissance  dans  cinq  drcoastances  diS^ 
re^teç  :  X^  lorsque  des  cumulas  «o  mouxraoïent  (fraeita  cumutusûh 
Poï3y):sont  bas,  lourds  et  très  jdércioppèiv'MUiB  qu'^o.  apevçdire  un 
seul  cirrus,  on  voit  tomber  à  terrt^  quelques  gouttes4e  |>luie  ;  2^  q«aiul 
les  fractorcuiuuius  viennent  à  passer  en  dessoua  de  cimis  abaissés 
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mai»iioiitéteB4HSienucou4tfaey'On(iieçûiU'iqu^lqfaeMB<di0svgm 

de  pett.'d«  ëuréciq  3'^<«i  Iba^oltvov  f^mQAt^  tklIld^^îliyl-a^jMer^e  des 

par  gPMQsipafMB  ttès^HMa  ;^4H>lon^ât»iMJûi6i'^8li«6U^hid'tloipal!ia- 
cimis  et:niAttajipallio^oiniiTiiiiisi  bien*  fosmé^U  la^ipMe^^McAi^e'dè  bes 
couches  d*uDe  façon  coDtinue  et  régulière;  S"*  si,  cuire ^  Û^i^  frai- 
Uomy  qoi^iioU  deiiiiraoto4cdiv«[iM*i(niuriiftet^<kfiiioM(H|ft  fpi\e^  e^'en- 

(e»re)QQttliB|Qt,''[Ddift  »r^guKèfe^»è4tei)rfldoutfleitsul  paM)l(t0>des'M'cto- 
GuamteMan  eâniituo«àiDss,iMiti  ^làie^^^iuiei 'ab  '!griiiiuiO€(u<JMMtliQ]He  -^oe 
tombe  que  quand  il  y  a  plusieurs  couches  de  duages  eu-  pflWefeitte^. 
G'esi ide»cetib-fi&j^i]ieai)8iit(qtfe^< nou^ptolcin^idaaiiUo^iiqftti'^iii  "vJ  <i''- 
•iI!«MbiQl<4uel<|ud  teolip^  leJBoleil  wàtillè  dsumitafiftiiiéttlltjbmibaah 
inaMiiiiil  «ii^l^ifiitfeihaaàoAi  le  HUiia^oii^iléi^dBnteittàid.^^iliililNW 
qii^laUMijoup8^.tgrQlm^«>dmftift  )f  Itik  ^àii^ûi'WmmyùM^^iKP^Mà^h 

pftUrlftipM»:)-(Dè8;ilori^w4^i»pee9biti(lafti<il9i6iU0i^<^^ 
4âiiDSb/iOa:^)euâiéboD<«atot  qbeilûqplaiai«ibta«âmi  ^iiUiSU^a^ilMi^tal- 
cùriiiAfipMai^idûiu  j|é^  cSëi^^lai»btt^'bie&i^lUtfn|Mb^  iftbàiM 

eQliii^oi!^'B(él^ndr8'iflii£iraiel'i[>aûUlo«éttlrM»il^'Huireiiifa^ 
4irâ»tt»eNliiOÎBi«Ha9M^iM\i*quflBrid^  «{sigtbaiiiisseiit'ic^ftd^aoïlcMit 

(j8lllig-6iri«s^ii<iiMiqtiei  f  leai^  n^Dèë  J^M^^Âiii^^^fle^'pi^^^  icmu»^ 
fliir««iijNaiaiM|ie6daQfilde  â(<t^«dies(c6mdlu^7déToiiM8^4tata}  eliinoir 

FMcfts,:>«&>t9^Mpiifttei»i{lré0iioR>cteitoii&«jlw 
b,i]|fchiiff>h8k;ie .  VApt(4«rJBibréuiriant;)^  eumnhn 

pro4ttift»i9tf(  pffflWftl  aou8lbu9ttUi(nciinib,(]éniigreiM/  aantioilUTèSitolB 
(ti^ièioi^v.paiâ)^«rSiu  |e9iifrâdU>^ouatfuljd8  ]qaiuCt>ibpo^ 
perdu,  leinncûiipe  hâmtspMriq4if,f:loaU>eii  i^O]ideffv'aflil:)4eicilr>6a8e  b04^i- 
tontaleet  fiattonttlresaacréftipqud  fonmeritpàl'tiOHCuiiuihiSj'la  pluie  est 
rjgBliére  QlijD0Btteuei«ils<|ue(lë9deqiiiQ0«lihtb  8ûnl;L«apréieBoe(qiiar 
iritodreai^)^*  fi»  eft^v^iciil  ae(n;>l9d<iûr8;tntaee*d!uoe^liço«i  différente 
lorsque. Je . temps  «stsic^ilflle' i: > iea: fral^téKcamullJiai «iaecuniul^Qt  leme- 
flMi)4  eo»de0aouft4u>9ailiarQirFU8Ctirfiaidsent-  pdirffoi#iiidr(>p«Uiakcumu^ 
lus  :  OD  dirait  alors  qu'ils  sattirent  miltueilemeiHi  <F&pfo|8V'i^'P^Uia- 
cmntthMdtaiM  é&  (mio*euainlu8i«diàésémiLofiBgutefiQB  deux 'puliiiims 
toni\Mea.étaléA>eVcûDalituà8i,jEi  éos  ^i:ftctoH:uflmlu8>Jfîeiiiiem  à'paaser 
au  séAiib^iila  (fAm^  miaubtoj<ài!iqaièassJcas)rMittei  est  d'autant  pUis 


remurquet  ^qe^  blQqti(|V)e,lestct0u&.,pallmms. :PfCQf^^flti•1Dai^a«ee,  Ton, 
dat)&  iie  £f.rË4  ejt,,  i'^aiitn».  (dans  le*  SiHO.)  âIs  'Oi>tunQilir«otipQ{(p<ref(tliet 
la  .01100)^  'torsqiiQiila){  pHiic^  lambe.^Eq.  ÏMO^^ie^f.^Qpa  s^v9n«.ar<mvé 
UDe  direction  moyenne  de  i*Ësl  pouc.i4)iipaUi«t«^oiUM|iMufi.€4j  4|]>:&rBM 
pour  li^,paHiioi-oirrwi.-(i;.  v...  «.o  ;(,'i.i..),ii  «^  ^'Mjrjif!  -m  jc. 'fi-.t,. ',\4 
iLorsqt^e.  le  paUÀQrCMoiMihifi  i^î^  dé€;i;iiri9ii(I/»i  FialUQriCiri(^3>iiesl<  4^^i , 

Afffès  ia  rupUiMf  oi»i  v^l  t(|e$iiCU(nu4«s  i(9inobi>(^>4i  i;b9ii(iiK)iifrr'^' 
rr^d|o«cuiiwlu^irtfli,.^awffrfiÇï^(lç  cipj.  j>iQ|iW)  gagner; d'aQtr«aisP^io4i«j.. 

de  g?and?i9.amQUesirdQ  cii;i:Qrqun],^4uSv«?i«9i|i^rcorQaai!i^biA$A4^ 
str^iiupl;)  §iKves4Qmipi^f«oqt«ia^fliptbM^ijsU^^|tr^adir(«^m^ 

plui6)Qr^^lpii§UQi)fiiin^.  Qwimd  l^,paUio;^i;ifpt.8ô»M?WI(Srfw:Qae'9»r  plMU^j. 

SiijlipaiWerçqitt  W  lraj[it(y-cMWB^-#jest)iUi^,|Çiigi|ftn^^^^ 

mpnt».p»iirc0i,1W*l?W«  JWon)r(C  cA^  àjfiftte  I^,(^fnente;ri;afi|lilîrtift.d»i4%'' 
plwie^.pjEfWiS)  ati  Cjiii,9(M^u^rf)a)!^is,|en((^e  3>ai^e)i4M['9H0nP^t^rri?9S9Àg»Wi 
sur.M'^«fi«Mh:*  4^B  c»^pffljusfç«t,fel4iic^;^€t,biftfti4!^8»qé3jffli  Ifi^cirw^. 
teqf4^n4i^,(di»{)ftf»|i^fqi  l^j  p^\^pyia,;)^«fiôi(/;e^^?r^,m'^^8iP»QMf^  «^IMA 

up^  ft»çpft>Wî¥»ia^i.Rn:iTiwi^b  WU^>a^oft^,j4té  ||^iii^mo)j?MA.|^oai9ft;; 
paff:4e6hé|ç|f^fî^Sj^4a)Sp7g(»r  U^),^s,((^ 

.ji;^!^  peutvdapa:unM«i!$oii^€^lt  apfff0eyqiri4j^,^le94€(QOtOA4pai&9^v 
bile^  ^.l'iiofîzoQ  eiid3$>  nu^g^^bas,  kiQfor)me^.eii«h)Qhi(|iieti^4jq<iiMtcavit 
versent  ia^régiQp^/téqiiib^lei.  AJi9ra,rob$erïvate«u^,(;Be  ooafiiMimaiil'i^  laj 
noiDanc;lature  d'tiowar4v.ei)t?^i9lrei}Oe»  deivB  former- As- mviigatt  soiMi: 
le  terme  unique,  decuauiln»..  A  ne  oonsidéirer  quiet  !la>queali0D  d^^mottttM 
vement,  My  a<  pourAaaif  eolFe  cos  49tt«^.:QU^iéQi*e$y  uoâidifléFeiKse  ra4è^{ 
c«Jey  pttisqi];aru»a^à  cam^ed^  c^f),.fl^aiweiiiien>i|^  peut  inoua- pamttrt  tev 
plii^  i:api4t',d&  ioi]^,.t^ndisi.qiae,,rtaiitf?  e$(a<paiifuijtiifaiei)<i  immobiles 
Celte  diiïérence,  qui  s'accentue  encore  quand  on  a  recours  à  la  struc- 
ture, a  conduit  Poe^jà.fsémKef,  le  n/^ft-diç  çiwultfM  aux.  baUes.de .oo- 
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lèflf'elA  dé^gMf  ftttilté  Mdgé  ^y^f  feUerme  d^'fhi>cK>*-ci)âiUluili  A  Vrai 
(Ht«,  iKVMtie'OréjfKyi^id'  t>is'(|U'IldWai^d>  «lit  cbUfMidu  'les  ddûs^'ntiages, 
iml«(|die»1i>^<îfiviittoti<d^  "son  ^umMu^  ûé  se^ppbne  cfù'-ùxlx  i>aHierde 
Mm^ïù9iKén  nftt'(f)a{^<(fottuè  dë^nom'âMd  secôodé'fonite;ee  <)ai  était 

En  observant  ces  nuages  au  moment  où,  accumidiéis^  à'  i'hoi^itdii,'  4li»' 

pi^ifWrerl<''Fappa^eticè'lifë  mbnttig'i^è^d'totlvetnefir'de  lïêilg&V  ^  reste  bi^n 
Tité-coitfmMii'dés't!^ib<6a¥actèrè!â'dl»tiadirsrM  léur  sti^tur^  :>  l""  aii« 
bî»e  NH-lz6mttlé;f'2«'1iflë'<;(yi!ilpfe'sà0érîMii'é'1réâ«Si(^hért^  *dN  • 

iDifiDti-eti  à^tégmm'ti^l(^Mukie.'^tt'm^ïifé\'  nèuf('1ëà>  tty€(rig"Vtts  d^ 
loWe'éjptot(lïe^dfeTto'nee,»JpîB8'nôtrfïtiR'tiM«rélô>iîii«'V^^ 
i-afssâttV^roujôul^s ^: tttmyH. 41^ nidft^fiUt' atti'tevè^'d ur^t<Méll(^<ihto«lâiaf^  - 

pa»tH^IP»Mt^$(itîtsr^âptlré^Toîihieëé  )^enià^ntt'^Vi1f>«^éllàîtîfft>ti'4^dsi|]féeH'' 
a#lMëVttK>au"tel«îfpfiaÔfîJd^rt*"lë^'^ttadW«PiV.^^^^^^  dû»  é(ïé*'*J\H»nittient^ 

nn^^'ëaiëëiflndè  bè^Htipëd^ta^t^^ë^dë  itf  buvëmëàis 'i^iiHMliN)^ftMru<èëi  ^ 

r*()id(!mëMi:'{ie^'baMl[$'*ffi^i%tl;'#di^  ff^  éOt'^défft  'èUt%MQ^^I6ytë"m^< 

srtèflpéfli  ¥Dit^ft»8^btfldrt^î)sfe^««feb;ffl»  "^Um^  èÛ  ^8alWflSl^l"'a1W' 
réa«i»  aiV^«ii|ëè»9ir»e6iîëà''i^léà^fdr^(a^fqtMi^it  I^  ^lèlSf^éHY^Iéùf^'l^i^' 
gi^raêftel(fpifyëMëMvàa^â''Vd]f^  ^%%imft  ^mi^V''^^^^ 

It^h'JkMWm'milVk.^^&JiYmsëi^  i^tfèë'ljdtâaié'>^l<'t'tidlicëff'\  -Si" 
cdm«Më8itfOâ|^)<)d*^^9èfftoi^,^Wii^qhiy^  wiïq'dé  ^^m^iié^â^^m^' 
raosphère  où  la  saluralion  commence'  :  plu^^He^ëst^'éiév^b  ^i^i]rt»' 
la  coDche  d'air  sec  qui  lui  est  kifôtiattre  est  épaisse,  ce  qui  explique 
qu'une  grande  élévation  de  la  base  soit  un  signe  de  beau  temps,  et  in- 
vemMètft.'^OIP  MilLV''l>>^>d^^t^rë  tHO7â'dé'ftbtëlttiM^ei'4)0û«'^^^  p/Tos 
fr^eilimefir^Mtë^Mrè*dt^iieutfltilus'ds^»  ia':[âoUi6' B^^ 
La)  prèÉlffliMIince  àppMrtlertt'ab  >qt/adrant>  N.->'B.  f^ottâ   n'aivoriâ  pU' 
i)M»<  muii^i  cohQpMTi'dd  lai'c^rcâtarion  '  ^iHdur  *  de  'l'fatorizOTi  ^  ^mcée  * 
par»'PoeJ«.»ïNdtrt'»av€lff8«ï0teer^^,'«'le^T^toovciAb#ë,'  \«i«cumulus'  barté 
(Hily>tirt<(^t<àWota^>  ef'le^dëpasMim  iW  ^à^^muHteit  sa -forme  é(âît 
irtëgo1i«n^^ctt«'d]stftft«i|oiilâ'dié^ni8iélafieTit  dplo^^  éclat,  ati  iie«r 

d*étFd'iit^iàté^:«ë)iibmM>ftrtye.  T^Ssi  rbi^èttient,  tidfas  a^f^kis'eu  fôtcasion 

•JUUiiJii  i:  >;lU(.)'>sî  i;  i'c  1m»i;'';    "'    '•"  -    "li  '•       i  '      in     '•  m' 
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de  remarquer  uPiiiieUdévielo^eaient  et  oouâ.  n'ayoas  jamais  .tu  les 
sommitéa  deahcumuios  se  colorer  ea.rosQiau.coucberdttisoieiL.  iLos 
cumului)  BOAlf'dea  Quag^fiide  pcévieioa  racaieiKqu«Uté.qiâ'be^iAis(ij^g»e 
profondiéflï^nl  d«6  cirrua.)Geux-»ci'.pr^eèxieiit  ie'.bariHiièln»,!  io^uoieat 
de  prévisioQ  pan  exiceUenoe  c  ceUïr-là,  ûai^l^Di  daw  Içs/r^ioo^  infô- 
rieures  de  l>tmoaplière(  soot  desiprpéuUe  de.lft.tomp6r^ture  «"tdAv^iba* 
miditô  de  cQa  ço^^e&'.et,  sanaimâme  tK^l^rçber.  aida  .pré^j}eQt.  oa 
8uiy/snMe8iiari«(^ot9i^duTtheirfnoâQ^tre.et'd«  rb.ygrooiiitre,  nous  ruj^ 
peUençAiç  .l^pe|U.^o.^l6Qr  dcisiiradiculkoiu»  de.ces  ioBtraoïAQta  auj/j^iot 
de  viii».d^jilii  pn|i^ian|du.i(ea»ps^t  Les  éludes ideasmag^  doivent  dooc 
être  ijiifi^ul  poursiUfviea  darus  leaicirrus^  .«iu  <.  ^  .  .hi  /v  '. 

Ayaiiivipourtvit^  d'jibiaoïJcuBner'iesisumiiiua^DaQs  basardenooa  quflii* 
quea-.  i:9A)Ar<ia<^ teur  ieuc-orifin^.et  leur  mmohiiMi^à^.ilhomoii.'.Qa 
se  souvient  dç^'lti'Coactosipii  .que  9oii$s,av^il^  iiriée^au  quaifitaDQ)Ciïa* 
pijtire  de<  cel«ie8^{i<qu&;.|e  -ooage  qu^  Ij^n  ^iretçoit  s^u^des^ai  d'une 
cbe(pi«»é«h<de*r)oçQiAoii^fiOU>d*u8ipe;est4*iiQag9  '«en  petit  de. <c^i.* qui 
e^t.  K<^MitiîP{i^ii§i(iQu«raQt,a^oaDda(tf.)oB*^le)trs>>ceii)uag^.9t,  U  x)Ur 
ma\m  .pi^cle^nVi^aM!^  caractère^  distfim«ti{a.  d^^/slrrocttire,  ^'oik  ^elte 
coaclu^M^a.  ^j^^za  mi\)afHW  <\m*\^  m^jAmimi  un  résultai  ^  CQW^ni 
amendant».  Si  de  ,rosi|^iMiAûus>ip<assoiia'àpltain[iQbili(6^:  Q)0US:.d9us 
trouvi!oya$t  ei»^préâeiN)^de  deiis-Ji54)oi^é8e4^,i*iua(^(qUj^cQ  mâtépxe  £8t 
ds^oa  ufi  iâtai^élect^tque  tel  jqii*il  reste;  tiXté-jOUcidesaus  du  sol^  aaéme.oà 
il  a  pria  DaissaEK^e,  r^Uire  qu  il  se.  jefaripe  couMnaâtiemcAt  ^r^ptaco^ 
La  seconde  nous  paraît  plus  acceptable  ^tej^  les  images  atUuîhi^s  aux 
flancs  des  moD^agnes  contre  lesqueties  yieat  se  beurter  un  cousant 
aéj^i^n  et  qui  ne  semblent:  immobiles  que  parce  qu'ils  se  reforment 
sans  cpsse,  Un  ^aéroaaute,  M.  Flumio^rioj;!,  a  rencontré  daps  une  de 
ses  ascensions  un  nuage  d'une  immob^lil^  absolue  à  une  bautour  de 
70  n^ètires^pviroa  aurdessus  d'une  pièce  d'>^u.  Il  était  isolé  de  toutes 
parts  et  pouvait  avoir  il  00  mètres  de  long  sur  20  imëlres  d'épaisseur, 
et  cet  aévonaule  fait  la  remarque  (jfu'il  sçjraitbie^  étonnait  qu'il  n'y 
eût  pas  Is^.  moindre. brise  en:  oette  r0glotn.  L'immobilité  du  cumulus 
n'a  donc  rie^d'étoQoantjmiais. pourquoi  le  vpit-oa  uniquement  ^  riio- 
rizou  de  la  ,mer  libre?  Si  ce  nuage  est  un  produit  dp  pourant  a^c^1l- 
dant,  on  s'explique  très  bien  qu'il  couronne  les  ilôts  jsolés,  lés  mon* 
tagnes  et  les  collines  où  l'évaporatiion  est  active.  La  même  raison  ne 
peut  être  invoquée  en  mer  libre  où  un  bâtiment  navigue  quelquefois 
au  milieu  d'un  cirque  de  cumulus.  Tels  les  cirques  de  nuages  signalés 
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f»  M.  0a9ton  TiesQDdier  liaos  soa  •  obderi'dptiohs  météorologiques  en 
bation  i<«^Q»and' faéronaute  plane  au  inilieB  d^irn  amas  'de  vapemrs 
^èfof -transpaTentesv ' M  se^FOît  ^imé  au.cënH'e  d^on  véritôblé  cirque 
defloagesiqui  paratt  se^ 'déplacer  airec  lai.  Pendant  une  notable  partie 
de  notre  Toyage  dà  t3  sepiembre  1868,  nous  planions  au  milieud'uti 
Tél^laM^  ciitt^e  de  noages,  ayant*  un  diacnèlre  apparent  d'au  moins 
i50degrésde  valeur 'Hugut^fe.'Oe  cercle,  très 'régulier,  très  homo- 
gètfe/un  peu  plus  foncé  du  côté  d^i'-Orient  que  dveôté  de  f  Occident. 
produiSDitiuwispectucte'saisideant;  bë'ciel  était'  très  pur;  stfrtDut  dans 
kfifVnMn^ige'dv'-sémitli'et'  la: terre*  ne  cessait  pas'tl^étre  entrevue  au- 
ilessous  de  la  nacelle,  même  aummuent  ^ù>  raéroelattest  parvenu  au 
ttnuftfkuin  de  sa)  hfluleur,*è>*2,<85§"lnètreft.  Oet'eSet  dé  eirquede  Va- 
peur» «sTprôbabl^ediëiitttdiÉ!  à'id  transparence  de  ci^tairts  nuages  qdi 
riese-Mssent  eatreroi^  qtie'so)»'  cine  certaiffe»  épaisdseof-  :  if  se  ]^ré^ 
6e«tè  aussi  »Tee  1es'eit*ni6,'^c.;'etc.  «^tis  abandonn^'PbVpoiAèse  de 
lit>'pmductÂbii''â6iT  eumutoS'par  le^odui'am  aseètidânt;  tie^^ourrim^dn 
]Ui6  sûppo«6]^  que^la  vapeur  4ui  les  «formé  e&l«ettii<-trârti^aréM'éMider 
ïUbtt  fX  qoe  vM'^nnv^eà  ne  sont  vus  qfU'ârhoriSK^h'^ue'' parce  qd'oti 
lës>r  «portai bMi9  uue  'grande* tépalssëur^  Oe^iqfU'it  f  a  de^^ert^m  et'de 
i0a|fiqtitenft>  Ia'tfèrisv*c*«Be  qu'au^iaavjre-naTigu&Dt'^en  ibeHibi^V'lë'^ap 
tardes  Mmulus,  > «9  semble  ismws'Veù  approcher  :  ces  météores; 
commèiec^rqile  ée- vapeurs/ l)araisfiet]tidobc  seidéiplacc^  Uvc^^  fbb- 
«mateur.  Qdoi'^^QilbieQ' soit;- lés* «pitellents  italiehsdei^hr'flÔtedeTd- 
aisîe  a^peltenT-leS'' cuinuitis  j»b/p£iiet,  quadd  lis* êonti^andsetr' bien 
dévidoppé0^ >Hoii^/Oes  êewi  désignations* ^uttrto^exprefisives.'     *'  " 

''''lie  fracfdMSumlus;  dil^  Pdéy,^l  le  plus  bas  de  tous  les  nuages  ;<  il 
^1  iafbtme  etdéchlciueèé;  enfin,  iVtiraverse  la  région  zéniibslle  dans 
toutes  le9<direBtions.'Aeii  météerologistes  ravaientd^ù  appelé  petit 
cinulns,  terme  ineemplètement  esiact;  car  le  fractc'camuius  difR^re 
eensidérablêtiien'l'âu  cumulus  par  sou  •mouvement  dans  le  ciel,  par  sa 
forme  îrrégulière'et  sa  etructurd^i  n-*a'  pas  toujours  les  caractères*  dis- 
Uoctifïi  de  celle  du  èumulus.  Quand  le  fraeto-cumulus  est  de  grande 
dhneosion,  sa  base  êst'borîzofHale^sa  coupe  supéiieure  hémisphérique 
el«le  c6té  éclairé  par  le  soleil  blanch&tre.  Dans  ce  cas/s'il  est  peu 
élevé,  il  M^ttt  échappeau  sénithquelquestgoutlès  de  pluio.  Plus  étendu 


encûrje^iOn  peui  leeev/mrBQe  gi))oulée.  ei-l'on  fiQ.tnoare»probahtemeRt 
en  face  du  nimbus  d'Howard.  Le  fracto-cumulus  f*si  l'élément  .oonsti- 
tuiif  du  paliio*cumulus.  De  ipém,e,,.co|^i-ci  se  résout  en  ses  élémeuls 
el  la  preuve  en  est,  qu'en  Tunisie,  où  les  coups  de  veut  pluvieux  se 
terminant.  géaéiPfUemeM^  au- NihO^î' ou  v^it  passeir  ■))endairt'>plt]s/eurB 
hejiire^.  un:  v^nlable.ijumpeau  de  •  Iraotproomu^  avant  qcre  i^  ciel i de- 
vit'^ixe  oqmplèlôveQt; çlç^ii\  1U..sq  poitenii alors  vôi!s.il'aBtre8iPé|nQns. 
Ho  .compuls^nl  ci/)qiMnte-4roi8.journéie8  (d'tobservaUou^v  d*ootolwe>à 
déceml^rei  188) y  iaUe^.  dans  des  (ooatités  assex  peu. (éloignées  de ^  la 
Xua,isiç,. nous  fuyons»  .lirouvé.les.  résultats^  sui.vanUirelaiî/s  AJeuri  di- 
i^Qlipxit;  di^  *4^u(,  fois,  ce^  inu^a  sonti'veAUSi  d'eiii£e:Nord'.el  Est, 
an9e;>fpi&  v4iÇi40r^\^t  eit  .Sudy  cixif  dlent^et.^udet  Ouest^-et  dix-huit 
4'eièL:i:eiOU(96A/tetiiKori,.  Q,Q^;  voit  U«  pnâdomtiNincedehbi:  direiition  «du 
Kpr4<}^UiiSud)rVing(' {ç^i^rJesdiFeetiionAjda^veBtftl'^es  haicto^mmi^tas 
i^^t^l^ f.^ Ht, 60pf:or4^npQ,e^(ir99lDf trois  foisi^  discocdaoee.  Lo.rsquUjn 
fifi^!^ajfkly, d/^iCnl^eoMét^bU  |9AMfllM  au-do^susid' ,uQe,<Qeiiti{éev iJe  ffaeto- 
jQ^mulu^,  \M(l^i^»  ji^içux  qiiekito  v^snt:  ^.  ^r«)  \t  diroctiaa)  générale  .du 
co.ujaQ(  àic9^e,4^i»lA>^¥iAl^^i^n  «|t|^  font  4jpco,uv.«riiauu»ûQt  les  aôei^ 
4jiRtgiilu  lpK'..ÂiA^i4)l<às.yept$i<qAiiarriv4)nt(4ia>bas^ 
d>i^r;fi)née^$-ip^c]}tM«au,i  fKMir.  ^Urivre  laic^ie  do  Taoïsieiet  devienneciC 
p|u8.;IHqr4  pu^  plnsjSud.  :  i|  m  réduUq  qu'ai  •&fax:panicviièpemeQt,  le 
vent  4^  i^v^li.  ,mï  l^rgo  ^e  traduis  par  du  ^i'^f.-B'V.'penëaiit  quof  les 
ffaqtp-iCunvMU^^.^li^^^jlt  au^,$H^Qu:(ve8.mél^res .sonb.^obC' bien ;defi 
ij^uugp^  4e,j.Qnt^  ^ai^  pous  nen  c^ro^oas-^  pas  qoJila  le  .préoëdeaL 
Chacun  sait  qu'un  cumulus  barré  d'un  fracto-cumulus  (ci/mu/o*- 
^lraiiu^..d'M9^vYard):  Qs(.  un  présage 'dâi  mauvais,  temps.  A  coup  sûr, 
la  pluie,  n'est  pas  terminée  si^.pendant  une  éclaircie^.'Ces  nuages  pren- 
nent une  teUe  apparence.  .  < 
.  Ayant  laissé. de  cdld  les.  globo-cirrus  et  cumulus  que  nous  n'avons 
jamais  observés,  nous  avons  terminé  la  rrevue  des  nuages  de  laclaçsl- 
fication  de  Poëy.  On  pourra  se  convaincre,  par  compa^raison,  que  nos 
ob^'tervations  nous  ont  généralement  conduit  aux  méuH^.eonclusiODS 
pratiques  que  celles  qu'a  énoncées  ce  météorologiste.  GeKes,  nuire 
voix,  est  trop  peu  autorisée  pour  que  lei^  assertions  .émises  pai;  l'énii* 
nent  directeur  de  l'observatoire  de  la  Havane  en  :ceçoiventr  grande  in* 
firmation  ou  coniirmation  :  mais  tel  n'est  pas  notre»b<it  principal.-  Bn 
exposant  les  ré.sulla(s  d  observations  faites  sans  parti  pris^  nous 
avons  voulu  attirer  l'attention  sur  une  classificaUbOrU  peut-être  trop 


iiMfmrçuei'ceilaNt  quefioud 'cetix'qui  l'étudieroot  ea'^TeconoQitvoDt 
UeRoelteiice:«!"    ■'•   ^  •  i»i  m^--  ••    -i  '  ^i  ."  in  'ii  i  ""ii'  •  •    •         ■  •'• 

-     /    «  '.  /■!  :;     :..  ,,    •.»     'JiiJui    -  ^'    [''}         -.'Ht    '  •    1;|«   ,'•"»    ■"•  'l/tj')'-;     '  '     •  • 

'  i.PBOf  ;iiidk|ue4ai».8oq  ouvrage  la <inéfb 04e  )q<D\ilà<mvioà1a'H&n;iane 
pouP'obSËOT^r  4M>mHigtt8jiObiM|i>eitoriÉ»edenaMigdatVait'8on  tablemiiho^ 
mit*: où  ociienregiBtraiCfiaqiUAtiiéi  hrdi:rëcU(yn;  lli  tilessêiBrlairolâtioti 
azimu(aleid'api^s^1e8'«onVef)(ion8i^ivu»l)e»<5't«!quan(it6'iô8|i>ed('imée 
dao*  cb&qu9*  qvadfi^at  deO-àilô^iO -étaiH^M'  (piiiéhiHt^c^dinty^étëm^t 
eouTtf t.  iLa: îdlrtTctioii  oirt tnotéti  bu  qvaf I < pvëé> el irottaH^itst^tnme'f)>etlr 
ietyentv toMmmè  d*oè  vien4(4<e<ouogseiitLA'<vite^  éëtët^tiuMe  â'iBiMpfë 
mie  an-8é^ëerfutil  des  \Bnifiref^ion9tt'éii^ieni^iieàtPe)ilfbp(àémkrè^^^apêdt. 
^Ua  trota('î<iili  astimUi»lBiie6lii»a^1c}g«ë  d(?tie4<|ié  dtf  H^nU)Ei^tMiiil-''d'«la^ 

iriDDia; }|iU  faitetittaosHb  «otffai (tM nob^vtbtit^nmncfeuubl^&u'» è^f'bM^ 
€<>»ptel>iqqe'.iiôfeibl«<,<i6tl'pat)^wta^4nért{8tit6prtilidârble'biilëUr^ 

iDéléQrdIogkyuei»iriiiKu90<kipe^mit  mvè  b6^biii6U*|!)  ^du^bëtiVi^'' Ft  îffcf>t^fi^ 
tiMitieo  :ft:(M}qtje  dianît  «èaMiiitiesi  triif)eii|fiHUt1iére''^iDJff^Aori'dey  ^bU^dê 
Mféneuniiet29upén€iihi'l»,  Itotrë  «OmKpoTtiM  èiViiii^ût^^'^lfi'*r^tH*tii^, 
ia 4ei9iènéiHu>il;onpexnV<t-«ett^qd0'h»'*Dél^l<)git6{)îél^'tlY'ii  létf  toM^ 
j^*iHi^)8aii46icii4oDcle.^!fetéë  aoot  bul)«dë.*»Autaiill  id'nidlte'^d'ëtfr(^giS(- 
ifèmeail)  iDdiquarpar^l>uëy''«u;l't}dm)i[iq«iéiv'  ail«ftî>l>'kelii(%('ëst'i^dl^ 
mealaira  et^icetouiTe  ^nops^^tAo^ir^nous  x«ffbrc(^>^ë  Ui  ^irQ^^vaity-rtf^ 

.Eoiil)Ooa0e,.K!|[ï.(kh6iP8  dcs.iaiUirG»indimiôtA^  4i<Ui>eûrd6bner^ 
reii«qigo^  8ur  la.direcUoin'et'k  vites8e«du  eotimni'aémn  dans  lequel  il 
est  entraîné,  d'où  résulte  ce  fait  que,  pour  arrivera  ta  connaissance  du 
flMHtTement  général  des  couches  atmosphériques^  il  faut  eniegistrer  la 
direction  et  la  yiie»sede  toutes' les  formes  de  nuages  visibles  dans  le 
ciel.  D  aillears  les  progrès*  de  ta  météorologie  nautique  et  de  la  prévi- 
sioadu  temps  sont  intimement  liés  à  la  connaissance  du  mouvement 
général  de  Tatmosphëre.  IL  serait  donc  naturel  de  denrandér  aux  ma- 
rina les  mêmes  renseignements  sur  toutes  lesr  couches  de  nuages  que 
sar  les  vents.  A  cet  égard,  le  Journal  mf^téorôlogique  est  insuffisant.  Si 
de  celui-ci  nous  passons  au  registre  des  observations  nmulianées.  nous 
ne  trouvons  plus  que  la  colonne  relative  à  la  nébulosité.  C*est  pourtant 
anx  heures  simultanées,  plus  qu*à  toutes  autres,  qu*il  conviendrait  de 
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faire  de  bonnes  el  soigneuses  observations  de  chaque  couche  de  nuaires, 
pour  arriver  à  (raccr  un  ensemble  instantané  de  la  circulation  atmos- 
phérique,  pour  la  photographier  en  quelque  sorte.  Si  Ton  n*a  pas  affecté 
aux  nuages  une  colonne  daris  le  registre  d'observations  simultanées, 
c'est  que  beaucoup  ae  méceorologistes  croient  qull  est  inutile  d'étudier 
l'atmosphère  par  en  haut.  I/autres,  au  contraire,  émettent  cette  idée 
bien  naturelle,  et  ffûVchaque  jour  gagne  du  terrain,  que  Tatmosphère 
doit  être  prise  dans  'tous  les  sens  :  dans  ce  cas,  quoi  de  pins  simple  que 

'    -      'i   l'"  '!     '.'     1''    ').      "' 

de  consulter  ces  nombreuses  girouettes  que  la  nature  a  pris  soin  de 
plàîcer  à  différentes  altitudes,  les  nuages  en  un  mot« 
'"  ^làcëes^saus  ce.  Jour,  tes  éludes  de  ces  météores  révèlent  leur  impor- 
tance e^  ion  senj  la  nj^cessité  d'une  réforme  dont  beaucoup  de  météo* 
f otôgisies  sont  .a^a  convaincus.  Pour  nous,  celte  réforme  pourrait 
(^nfisfislérâ^ans"^  nnlroduction  de  la  méthode  Poëv,  dans  l'enregistrement 
dé  la  air<?ctioh  ef  de  la  vitesse  de  tout  nuage  visible,  particulièrement 
aux  heures  simulianées,.  et.  dans  un  plus  grand  soin  apporté  aux  obser- 
Vivons,  lï  lier  considérer  que  le  point  de  vue  nautique,  celle  réforme 
ne  nous  parau  pa^  excessive.  Et  d  abord,  nous  ne  croyons  pas  que  les 
timoniers  aient  oeaucpup  de  peine  a  se  familianser  avec  la  classinca* 
tion  de  Poey;  Ceux  q\ii  arrivent  au  service  et  ne  connaissent  aucaee 
fhéinoae  àpnrendro.nVcertaineraent  plus  facilement  celle  de  Po6y,  qui 
répcida  aux'  fàitâ.onsçrvés,  que  celle  d'HoTvard,  dont  le  nimbus  et  le 
slratlis,  par  e}^emple,  sont  des  plus  dmiciles  à  saisir.  Nous  ne  croyoos 
môm^  pas  que  lés  Umoniers  soient  jamais  arrivés  à  une  perception 
\mA  rfëtle  aé'ces  deux  formes,  et  la  preuve  en  est  qu'ils  écrivent  nim- 
inJ^'tiJuPes  Tès'fms  qu'il  pleut,  et  que  nous  en  avons  vu  noter  des  stra- 
\6i  àûx  environs  dii  zénith.  Quant  aux  limoniers  qui  possèdent  la 
classification  d'Howard  et  s'en  servent  depuis  longtemps,  on  se  heur- 
fera  d'abord  contre  Thabitude.  Il  sera  pourtant  facile  de  mettre  à  profit 
leur  expérience  des  observations  de  nuages  en  leur  faisant  remarquer 
que  le  cirrus  ou  queue  de  chat,  te  cirro-cumulus  ou  nuage  pommelé, 
le  tractô-cirrus,  bandes  de  cirrus  ou  pied  de  vent,  le  cumulus  ou  balle 
de  coton,  sont  communs  aux  deux  classifications.  Le  cirro-stratus  leur 
sera  bientôt  familier  si  on  leur  dit  que  c'est  un  cirrus  intermédiaire 
entre  le  cirrus  proprement  dit  et  le  cirro-cumulus,  qu'il  est  plus  dense, 
moins  blanc  et  plus  bas  que  le  cirrus.  Déjà  ils  connaîtront  presque  le 
fracto-cumulus  çpus  le  nom  de  petit  cumulus,  et  il  suflira  d'ajouter  que 
c'est  le  plus  bas  et  le  plus  rapide  de  tous  les  nuages  et  qu'il  n'a  pas  de 
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f  onne  définie.  Le  panium  ou  voile  enveloppant  toute  la  surface  visible 
du  ciel  ne  les  arrêtera  pas  longtemps.  Si  le  voile  est  serré,  élevé,  gris 
ou  d'un  blanc  de  perle,  c'est  un  pallio-cirrus  ;  s'il  est  un  peu  désuni, 
bas,  grisâtre  ou  couleur  d'ardoise  et  plus  rapide,  c'est  un  pallio-cumu* 
lus.  xVpdrt  la  distinction  des  palliums,  peut-être,  on  voit  donc  qu'il 
sera  aisé  de  faire  connaître  aux  timoniers  les  nuages  dePpôy.  Nous 
ne  croyons  pas  non  plus  que  ce  soit  leur  apporter  un  grand  surcrott  de 
besogne  que  de  leur  faire  enregistrer  la  vitesse  et  la  direction  de  tout 
nuage  visible.  D'ailleurs,  en  vertu  de  ce  principe. qu'il  vaut  mieux  peu 
de  bonnes  observations  que  beaucoup  de  mauvaises,  on  pourrait  s'en 
tenir  à  des  observations  faites  tous  les  quarts,  au  lieu  de  toutes  les 
deux  heures,  ce  qui  permettrait  en  outre  de  ne  rien  changer  au  Jor^r- 
nal  météoi^oïogique.  Dans  ce  cas,  en  effet,  la  place  serait  suffisante  pour 
enregistrer  par  quart  la  vitesse  et  la  direction  de  quatre  formes  de 
nuages,  maximum  qui  sera  très  rarement  dépassé,  à  la.condition  toute- 
fois  qu'on  convienne  de  notations  et  d'abréviations  telles  que  celles  que 
Poëy  a  proposées.  Quant  au  registre  d'observations  simultanées,  il  serait 
à  désirer  qu'on  le  modifiât  pour  permettre  d'y  inscrire  la  vitesse  et  la 
direction  des  nuages:  en  attendant,  la  colonne  des  remarques  pourrait 
servir  à  cet  usage.  C'est  surtout  aux  heures  simultanées  qu'il  faudrait 
que  les  observations  fussent  faites  avec  le  même  soin  que  pour  le  vent. 
Nous  ne  doutons,  d'ailleurs,  pas  un  instant  que  les  timoniers  n'enre- 
gistrent les  données  sur  les  nuages  avec  la  même  exactitude  que  les 
indications  des  instruments,  quand  on  leur  aura  dit  ce  qu'on  attend 
d'eux.  S'ils  négligent  aujourd'hui  ces  météores,  c'est  que  les  officiers 
chargés  du  journal  ne  sont  pas  eux-mêmes  quelquefois  convaincus  de 
inutilité  des  études  de  nuages,  et  cela  à  cause  du  silence  des  derniers 
congrès  météorologiques  sur  la  question.  C'est  à  ceux-ci  qu'il  convient 
de  préconiser  ce  genre  d'étude,  de  tracer  la  voie  à  suivre  et  de  donner 
l'impulsion.  Pour  nous»  notre  tâche  est  plus  modeste,  et  nous  terminons 
ici  cet  essai  déjà  trop  long,  heureux  si  nous  avons  pu  gagner  quelques- 
uns  de  nos  lecteurs  à  la  cause  des  nuages. 

Dans  le  cours  de  nos  observations  en  Tunisie,  nous  avons  eu  l'occa- 
sion d'observer  quelques  particularités  des  nuages  ;  celles  qui  suivent 
nous  paraissent  mériter  d'être  signalées. 

UT.  MAft.  —  OCTOBEB   18S3.  10 
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Gabès,  23  septembre.  —  Vers  8  benres  du  soir,  une  ligne  de  fracto- 
cumulus  dont  le  front  antérieur  était  parfaitement  arrondi,  s'élance  de 
rhorizon  du  N.-O.  avec  une  très  grande  vitesse  :  à  peine  est-elle  arrivée 
au  zénith,  qu'un  vent  de  N.-O.  n®  7  tombe  à  bord  et  souffle  avec  cette 
violence  pendant  quelques  minutes.  Deux  lignes  semblables  emboudin- 
nées  sont  suivies  de  grains  aussi  forts.  Au  bout  d'une  heure,  tout  était 
fini  ;  la  mer  avait  grossi  rapidement  et  il  y  eut  quelques  gouttes  de 
pluie.  C'est  là  sans  doute  le  roll-cvmulus  des  instructions  du  bureau 
météorologique  de  Londres.  Il  est  à  remarquer  que  jusqu'à  l'apparition 
de  ce  nuage,  l'été  avait  été  très  beau,  el  qu'à  partir  de  ce  jour  la  pluie 
a  commencé. 

12  octobre.  —  Un  pilote  italien,  embarqué  à  bord  du  Chacal,  nous 
fît  remarquer  un  nuage  d'un  blanc  éclatant,  ayant  l'apparence  d'un 
poisson  nettement  taillé  dans  de  la  glace  et  nous  dit  que  c'était  un 
signe  de  maestro.  Nous  avons  depuis  souvent  observé  ce  genre  de  cirro- 
stratus  avant  et  pendant  le  vent  de  N.-O. 

19  novembre.  —  Vers  il  heures,  la  brise  étant  variable  à  terre  du 
N.-N.-O.  au  N.-N.-E.  n«  5,  le  ciel  était  à  moilié  couvert  de  grands 
fracto-cumulus,  dont  quelques-uns  étaient  animés  d'un  mouvement  de 
rotation  direct  en  môme  temps  qu'ils  chassaient  rapidement  au  Sud.  Ils 
étaient  sans  doute  sur  la  limite  de  deux  courants,  l'un  Nord  et  l'autre 
Est,  ce  dernier  invisible  faute  de  nuages  supérieurs  :  cette  hypothèse 
semble  confirmée  par  ce  fait  que,  le  lendemain  au  matin,  les  fracto- 
cumulus  chassaient  d'entre  N.-O.  et  Est  pendant  que  le  vent  à  terre 
variait  du  Nord  au  Nord  V4  N.-O. 

Sfax,  8  décembre.  —  Vers  4  heures,  un  banc  de  fracto  -  cumulus 
venant  du  S.-O.  surmontait  la  ville  et  ses  environs  en  môme  temps 
qu'on  apercevait  en  différents  points  des  foyers  locaux  de  pluie.  Sur 
Sfax  el  au  Nord  d'elle,  les  raies  de  pluie  étaient  inclinées'  sur  l'avant 
de  la  verticale  et  au  Sud  sur  l'arrière  :  d'un  foyer  seulement,  visible  un 
peu  au  Sud  de  la  ville,  la  pluie  s'écoulait  directement.  Il  est  donc  à 
supposer  qu'il  existait  en  dessous  du  banc  un  tourbillon  cyclonique 
avec  un  centre  où  régnait  le  calme.  De  plus,  au  moment  où  la  pluie 
commença  à  tomber  sur  Sfax,  nous  vîmes  se  former  au-dessus  de 
cette  ville,  dans  le  centre  de  la  nuée  et  à  sa  base,  un  petit  cône  noi- 
râtre dont  Taxe  était  incliné  comme  les  raies  de  pluie.  La  pointe 
s'allongea  vers  la  terre  qu'elle  n'atteignit  point  en  môme  temps  que  la 
base  s'élargissait.  Le  tout  disparut  au  bout  de  quelques  minutes.  Nous 
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avoiis  observé  plasieurs  fois  ce  phénéMèQ^  dans  les  foyers  locaux  de 
pluie.  '  '        '  ■     ' 

Oq  remarquera  que  nous  avons  trouvé  les  directions  prédominantes 
qui  suivent  pour  les  nuages  :  '     '    '  Ji 

Cirrus,  O.-S.-O.;  •        i  ' 

Tracto-cirrus,  O.-S.-O.;  '       '  ^    ' 

Girro-stratus,  Ouest;  i    -  r^  t;, 

Cirro-cumulus,  Sud  ;  ''  •  "'"''  '    ' 

Pallio-cirrus,  S.-E.  ;  .-  J  .i.  ji..    .   - 

Pallio-cumulus,  Est  ;  "  •'^'  '^'^'  '  .  '^  '^ 

Cumulus,  quadrant  N.-E.  ;  .boivjin^.vyj  /; 

Fraclo-cumulus,  Nord.  '«I  ^^'^  —  .î>ï(^^'"'  - 1 

Il  y  a  là  une  rotation  moyenne  directe  évidettW%il%rf'«*aW^^aft  iiil 
aux  couches  supérieures  de  Tatmosphère.  Les  a^ièiiS^^ikH  '^ÔtfVetit 
signalé  ce  fait.     *  "  "-"o'^  .o:rJ-/-fiiii  nh  m.i^ 

A  bord  de  i  Océan,  1  i  mars  1883.  ,      *      , 

10/  —  .y'iUDi'j/Ofi  «.'! 

;    la  no  J)'nii»  ifoi'ifjlo'î 

.u>  oluob  8ii/î>  Jiioif.îj 

.•;//fi  loirri'jl)  i*-*  M'A 

•  j  o^rmnno'i  oïdmî»? 

'.^^liffo  ?'Uir.ffnif'i 

I.  ..!•:>.  ni)  Jiuns/ 
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SOUVENIRS  D'UNE  CAMPAGNE  DANS  LE  LEVANT 


L'ÉQYPTEl    EN     188 


ÛPIN«.) 


Les  Tilles  étales  principales  localités  de  TËgypte. 


Suez. 


Suez,  qui,  avant  la  création  du  canal  maritime  qui  porte  son  nom^ 
avait  Taspect  triste  d'une  bourgade,  est  aujourd'hui  une  ville  impor- 
tante par  son  mouvement  commercial  et  maritime. 

La  ville  se  divise  en  deux  parties  très  distinctes,  Tancienne  et  la 
nouvelle,  c'est-à-dire  ce  qui  existait  avant  le  percement  de  Tisthme  et 
ce  qui  a.été  créé  depuis.  L'ancienne  ville  est  arabe,  dans  toute  Faccep* 
tion  du  mot,  mais  se  ressent  néanmoins  du  contact  des  Européens. 
Cette  infime  bourgade  avait  autrefois  sa  raison  d'être,  mais  ne  parais- 
sait appelée  à  aucun  développement. 

Autrefois,  les  petits  navires  caboteurs  de  la  mer  Rouge  entretenaient, 
entre  la  côte  d'Arabie  et  l'Egypte,  un  commerce  assez  restreint  dont  le 
développement  était  entravé  par  la  diflSculté  de  naviguer  dans  cette  mer^ 


*  Voy.  la  SevtM  de  septombrt ,  p.  68S. 
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et  Tabsence  d'eau  douce  dans  la  yille  de  3uez«  La  petite  population  de 
trafiquants  qui  s'était  groupée  sur  cette  terre  aride,  sans  autre  motif 
que  le  lucre,  se  résignait  &  toutes  les  privations.  'L*eau  douce  était 
apportée,  à  dos  de  chameaux,  des  sources  de  Moïse,  dont,  du  terre- 
plein  de  Suez,  on  aperçoit  eonfosément  loasis,  que  signale  un  grand 
palmier  isolé  ;  elle  était  à  peine  potable  et  s'échaufbit  pendant  quatre 
lieores  de  marche  à  travers  le  désert. 

Les  premiers  Européens  qui  vinrent  se  fixer  sur  cette  côte  inhospi- 
talière, souffrirent  cruellement  de  la  privation  d*eau.  À  peine  en  avaient- 
ils  assez  pour  boire,  sous  ce  ciel  incandescent  Quant  aux  ablutions  quo- 
tidiennes, il  ne  fallait  pas  y  songer.  Ces  premiers  Européens  furent  des 
Anglais  ;  ils  appartenaient  à  la  Compagnie  péninsulaire  et  orientale 
qui  correspondait  avec  le  chemin  de  fer  d'Alexandrie  à  Suez,  pour  le 
transport  de  la  malle  anglaise  des  Indes.  Qu'on  juge  de  leurs  cris,  de 
leurs  plaintes ,  si  Ton  considère  qu'à  de  certaines  époques  de  l'année, 
la  guerbe  (peau  de  bouc  dans  laquelle  les  Arabes  transportent  l'eau,  et 
qui  contient  environ  50  litres)  se  vendait  jusqu'à  8  fr.,  et  que  cette 
eau,  chargée  de  matières  organiques,  se  décomposant  rapidement,  de- 
venait impropre  à  la  toiletté,  comme  à  la  boisson. 

Le  gouvernement  égyptien  comprit  que  Suez  n'étant  pas  habitable, 
il  fallait  aviser  rapidement  aux  moyens  d'y  rendre  la  vie  possible.  On 
établit  une  voie  ferrée  entre  le  Caire  et  la  mer  Rouge.  Cette  nouvelle 
voie  servait  à  deux  fins  :  elle  transportait  les  voyageurs  et  les  marchan- 
dises,  mais  surtout  l'eau  douce  nécessaire  à  la  consommation  de  la 
ville.  Cette  eau  arrivait  dans  des  wagons-citernes,  dont  la  partie  supé- 
rieure pouvait  porter  des  colis  ;  le  système  était  ingénieux.  Malgré 
tout,  cette  mesure  resta  insuffisante,  et  l'eau  continua  à  coûter  aussi 
cher  que  le  bon  vin  jusqu'au  jour  où  le  canal  d'eau  douce,  creusé  par 
la  Compagnie  universelle,  vint  apporter  en  abondance  cet  élément  si 
nécessaire  à  la  vie. 

Au  commencement  de  Tannée  1864,  le  canal  d*eau  douce  arriva 
jusqu'à  Suez,  au  grand  ébahissement  des  habitants  arabes,  qui  n'avaient 
accordé  à  ce  projet  qu'une  confiance  très  limitée.  A  partir  de  ce  jour, 
les  conditions  vitales  de  Suez  se  trouvèrent  changées  ;  le  petit  bourg 
arabe  devint,  très  vite,  une  ville  de  20,000  habitants,  semi-arabe, 
semi-européenne.  Les  travaux  du  canal  maritime  y  firent  affluer  les 
ouvriers,  les  commerçants,  et  toutes  les  variétés  d'industries  qui 
poussent,  avec  tant  de  vigueur,  dans  les  centres  de  population  im- 
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pro¥i:$âs,  poQC-dJapocaltnSi  qUMMi  les  mœurs  et  les  habitudes  se  ré- 
gularisent. 

De  ce  grand  et  rapide  mouvement,  il  est  resté  les  cafés-concerts  et 
quelques  établissements  analogues,  ainsi  que  la  roulette  ;  la  foule  qui 
ei»combrall4es:'hôl?elB  6'«M;ll'€fst  vrai,  un  peu  éclaircie,  mais  le  com- 
merce a'apas' faibli,  «aii'âUezi  est  un  entrepôt  pour  les  marchandises 
de  la  Perse,  de  f  Ambiei^dJe  llude  et  de  la  Chine,  et  sa  prospérité  fac- 
tice et  essentiellement  provisoire  d^autrefois  a  fait  place  à  une  prospé- 
rité «olidiem&ni^fbtidiSèi^  l  j '>  > ' 

^^^ktMà  all?offJ«Bnautt^ï^-*ouce  à  Suez,  il  était  nécessaire  de  la  dis- 
trt8ïiî^«àii#'l^fl%?«to8Jtiiïnë'fbt  établie,  dans  des  proportions  gran- 
imml  meiWà^i^ë  imfidit^  alimentent  Suez  avec  surabondance  ; 
fl^^fflli^'^fc\ii^i^''iib'^^fibér^ôur  inonder  un  grand  espace  de  ter- 
^ëUi'<;^^u8r-W»eWi'  0lim  éb'ïnultiplient-ils  dans  cette  ville  où  la 
1^dïifë'mtf(i\ïàiPfeiHJAWi'tttife^        Port-Saïd. 

^  lîé^^ifeëiiiiif  ^àfe'^t^yt^^^l^i^^^^^  pour  le  transport  de  l'eau 

dyft!flifi'^i%(itne*V'ï^^a  ôœ  î'émplacé  avantageusement  par  une  voie 
nouvelle  qui  se  dirige,  par  Ismaïfia,  sur  Alexandrie  et  se  relie  à  la  ligne 

'  La  gare' de' Suez  es(^tuee'^a  réxtrémité  N.-O.  de  la  ville,  non  loin 
de  rétablissement  des  eaux  et  au  magnifique  hôpital  construit  par  le 
gouvernement  anglais  pour  les  malades  et  convalescents  des  troupes 

ment,ten^^|et^^ui.i:^pd  |defflpan^§, services.  Cet  hôpital  a  été  inauguré 
le  15  août  1867  ;H  est  subventionné  par  les  ministères  de  la  marine  et 
des  affaires, étrangères^  en.Fr^^cje^;  on  y  admet  indistinctement  nos 
nationaux  et  les  étrangers.  Les. malades  sont  divisés  en  trois  classes. 
Cet  établissemenl,  Reçoit  les  ip^ilitaires  et  marins  français  évacués  de  la 
Cochincbine.  sur  Suez.      ,       »  ,, 

Dans  Uif  tr^  ;ûxÂ<^m]e  ar(ii?l^'.*i  <ini  est  spécial  au  canal  maritime,  nous 
ayons  donué  une,|des.qp|f,t^9E|]/e,  la  rade,  du  port  et  des  bassins  de 
Suez,  ain^i  que  des  £r^nds,| (noyaux  exécutés  par  le  gouvernement 
égyptien,  .Kous.u'ayçna  ripa^^  y  ajouter. 

..Qiiant  À  iraveoir  <i^.SMie9f  il  inspire  une  grande  confiance,  car  tout, 

<  V<tr;  «M  n*vuê,  li^tnlidtt  4)K>itilM9, 1;'  LXZVin,  p.  4», 
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même  les  constructioos  iDdigënes,  y  porte  un  cachet  spécial  de  soli- 
dité et  de  grandeur. 

ISMAÏLIA. 

Gomme  Port-Saïd,  Ismallia  doit  sa  création  au  canal  maritime  de 
Suez  dont  elle  a  Tàge.  C'est  une  ville  qui,  quoique  naissante,  a  pris  en 
quelques  années,  un  développement  et  une  importance  considérables. 
C'est  aussi  une  des  plus  jolies  de  TÉgypte. 

Le  point  par  lequel  on  arrive  à  Ismaïlia  est  Tappontement  du  transit 
où  viennent  accoster  les  bateaux  de  la  Compagnie  et  ceux  de  la  poste 
égyptienne.  Une  grande  maison  à  balcon,  et  quelques  autres  construc- 
tions se  groupent  autour  de  cet  appontement  ;  de  là  part  une  longue 
avenue  en  pente  douce,  soigneusement  macadamisée,  parfaitement 
droite  et  plantée  de  beaux  arbres  qui,  malgré  leur  jeunesse,  forment 
déjà  une  agréable  voûte  de  feuillage;  à  Textrémilé  de  cette  avenue,  on 
rencontre  le  canal  d'eau  douce;  il  alipiente  Ismallia,  arrose  les  jardins 
créés  par  la  Compagnie  entre  la  ville  et  le  lac  Timsah,  et  va  se  perdre 
dans  le  canal  maritime  au  chantier  6. 

Établis  sur  un  terrain  facilement  arrosable,  ces  jardins  sont  couverts 
d'arbres  fruitiers,  tels  que  figuiers,  orangers,  grenadiers,  pêchers,  vi- 
gnes, etc.,  qui  donnent  des  produits  très  estimés. 

On  traverse  le  canal  d'eau  douce  sur  un  pont-levis,  placé  tout 
auprès  de  l'écluse  d'amont.  Il  y  a,  à  quelques  centaines  de  mètres 
plus  loin  en  aval,  une  deuxième  écluse  ;  chacune  d'elles  retient  l'eau 
à  une  hauteur  de  3  mètres,  ce  qui  donne  6  mètres  de  différence  entre 
le  niveau  supérieur  et  le  niveau  inférieur  du  canal  ;  au  delà,  on  est 
dans  la  villel 

On  aperçoit,  vers  la  gauche,  de  vastes  constructions  qui  furent  les 
écuries  du  transit,  au  temps 'Où  la  Compagnie  employait,  par  cen- 
taines, à  ses  travaux  et  à  ses  transports,  chameaux,  chevaux  et  mulets. 
La  belle  maison  qui  en  est  voisine,  et  fût  l'hôtel  d'Ismaïlia,  a  été  ac- 
quise par  le  gouvernement  égyptien.  En  face,  se  dessine  la  gare  du 
chemin  de  fer  qui  relie  Ismallia  à  Alexandrie,  le  Caire  et  Suez.  A 
droite,  en  suivant  une  fort  belle  route,  qui  longe  le  canal  d'eau  douce, 
ou  rencontre  successivement  le  chalet  de  M.  de  Lesseps,  construction 
élégante,  un  palais  mauresque  où  sont  les  bureaux  de  la  Compagnie, 
le  Gouvernement  et  quelques  autres  maisons,  toutes  d'un  style  varié  et 
original.  Ces  habitations  pittoresques  et  confortables  sont  entourées  de 
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magniHques  jardins,  dont  les  arbres  ont  acquis,  en  quelques  années, 
un  développement  remarquable. 

Au  centre  de  la  yille,  la  place  Ghampollion,  entourée  de  construc- 
tions de  type  uniforme,  n'est  qu'un  vaste  jardin,  d'un  hectare  de  su- 
perficie, où  croissent  les  essences  végétales  les  plus  rares  et  les  plus 
belles.  Dans  les  rues  latérales  sont  les  logements  des  employés;  chacun 
d*eux  a  son  jardin,  plus  ou  moins  grand,  ses  carrés  de  légumes,  ses 
massifs  de  fleurs,  ses  berceaux  de  verdure.  Ismaïfia  porte  un  cachet 
spécial  et  Ton  peut  dire  que  c'est  la  ville  des  jardins,  des  fleurs,  et  de 
la  végétation  puissante  et  gracieuse. 

Il  serait  facile  de  faire  d'Ismaïlia  une  ville  très  peuplée,  très  animée, 
commerçante,  industrielle  et  maritime,  en  même  temps  qu'un  déli- 
cieux séjour.  Il  a  été  question  d'y  établir  l'École  d'état-major  et  rien 
n'a  prouvé,  jusqu'à  présent,  qu'on  .ait  absolument  renoncé  à  cette  idée 
qui  aurait  pour  corollaire  obligé  l'établissement,  en  ce  même  lieu,  de 
plusieurs  autres  écoles  du  Gouvernement,  peut-être  même  l'École  de 
marine,  dont  la  corvette  pourrait  évoluer  sur  les  lacs  et  les  deux 
mers. 

Il  est  à  désirer  que  le  gouvernement  égyptien  s'occupe  sérieusement 
d'Ismaïlia  dont  l'avenir  serait  alors  assuré. 

■ 

Rosette. 

Pour  se  rendre  d'Alexandrie  à  Rosette,  on  passe  devant  le  château  et 
la  rade  d'Aboukir,  nom  à  la  fois  d'une  triste  et  glorieuse  célébrité.  Sa 
rade  vit  la  grande  catastrophe  navale  où  Nelson  gagna  son  brevet  de 
lord  et  de  baron  du  Nil; son  promontoire  vit  la  magnifique  victoire  q[ue 
le  général  Bonaparte  remporta  sur  4|^000  Osmanlis,  refoulés  dans  la 
mer  qui  les  avait  amenés. 

Au  delà  d'Aboukir,  et  quand  on  a  traversé  les  lacs  Hahdièh  et  Edkou, 
on  arrive  à  l'embouchure  de  la  branche  de  Rosette  qui  a  environ 
1  mille  de  largeur  et  est  presque  barrée  par  des  bancs  étendus  de  vase  et 
de  sable,  asséchant  en  partie  et  se  prolongeant  à  près  de  2  milles  en 
dehors  de  l'entrée.  Le  chenal,  très  étroit  et  placé  entre  les  bancs,  a  une 
profondeur  de  2  mètres  environ.  Deux  forts  sont  de  chaque  côté  de 
l'entrée  de  la  rivière;  celui  de  l'Est  est  armé  de  huit  canons,  celui  de 
l'Ouest  en  a  quinze.  Sur  la  rive  ouest,  à  8  milles  de  l'embouchure,  est 
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la  Yille  de  Rosette,  admirablement  «ito^^iija'PM^eu  de.  jardiûs  et  de 
bouqoets  de  palmiers.  u^  fi;ri[/i.  :-•  - 

Rosette  fut  bâtie  en  Tan  870  de  notre  ^e  p^r  ]p  petiit-fils  du  célèbre 
calife  Haronn-el-Raschid,  non  loin  de  jKop^r/î^,  l^^jçieieiuie  Naucratis^ 
et  près  de  la  bouche  du  Nil  appelée, ^uJlqp^d'bMiJElosette  et  autrefois 
BoLbiUne.  Les  ensablements  dufleuTe  ajaat|,rf}jjxé  peu  à  peu  le  com- 
merce de  Fouah,  ville  située  plus  avant,  suf,^e^(^prd^f  Rosette  recueillit 
cet  héritage  et  devint  lun  des  entrepôts.  Ji^ç^^'P^uf  iDApoxl,aucrt8  du  littoral. 
11 7  a  un  demi-siècle,  elle  avait  encore  Iç  .^pupiptplj^,  k^u  transit  ^vj^ 
Alexandrie  et  le  Caire,  mais  le  canal  Mal(])ijL994i|è)fjJI,'^Jçi^^i$q|^9ii;  d^  ^ 
position  et  de  son  importam^e.  ;,^^^^^,,:^,  ^^.^..  ^^^Z  /j.,^ ,  ^.^;.; ^^ 

La  ville  de  Rosette  a  une  étendue  de  2  kjlomètres  £pirQ|i;  les  mu- 
railles de  briques  rouges  dont  elle  est  ^entourée  sont  pe^/ànciennes  ^  I4 
partie  occidentale  est  remplie  de-ruin^:  ie§  r^ies.soq^  eu  général 
étroites  et  tortueuses.  Le  plus  beau  q^uartier^^Q  )^fl?|^^^  ^^  ^^^M^h^Jf> 
du  Nil.  (Test  là  qu'on  trouve  les  rues  Içs^^çi^^ux  pùij^^^  ]fiS^j^di^o^if  leç 
plus  élégantes,  qui,  presque  toutes^  çij)pMtienpç)p,t,  à^jd^^^ijégpci^^ 
étrangers.  D*un  côté,  elles  ont  vue  sur  le  fleuve  et  sur  les  bords  du 
Delta,  ce  qui  rend  leur  situation  agréable.    ^  ,'».,,     . 

On  remarque  à  Rosette  plusieurs  bkels.  vastes  m^ga5Îns1)^tis  pour 
servir  d  entrepôt  à  toute-espèce  de  marchandises,  et  qui  ont  une  archi- 
tecture particulière. 

La  principale  mosquée  de  Rosette  estArès  vaste,  mais  elle  n'offre  rien 
de  régulier  dans  son  plan  ;  le  minaret,  élancé  et  gracieux,  a  quatre 
rangs  de  balustres;  les  piscines  où  leii  Aôidfiflâktt^^fduetfeim  t^MiUns 
sont  placées  dans  un  bâtiment  attenaht-^èeV'indsIlïM/O''''^   '  "'  ^ 

Tous  les  bazars  sont  réunis  danâr^9â  "raèf'^tililnivbtisè  ia  tiHe*  de 
l'Ouest  à  rEst;  ils  sont  fournis  de  mardIkWtfiseB  et  dé  inductions  va- 
riées, mais  malpropres  en  généM.    ^     J:'  I'.;     *    <l  t      .',!.' 

De  belles  casernes  ont  été  construites  à  Roeette  sons  te'lrègnede 
Méhémet-Âli,  qui  a  fait  introduire  danft^eUb^viltopltK^airsinBavations 
empruntées  k  notre  industrie,  notamment:  des*  CiHrge»  pour  la  marine, 
des  filatures  de  coton  et  un  moulia  àii  ]  vapeur  pour  ;  la  prépantlion 
du  riz.  ,  I   N(i  .  •    .  ■    ,     .  . 

Rosette  parait  avoir  été  autrefois  beftucùup*  moifis  restreinte  qu'a^u- 
jourd'hui.  On  peut  juger  de  l'étendue  de^âarfur^ooièpe  enceinte  par  les 
restes  de  ses  anciennes  murailles,  eosetelies.isous  lea  $ahies/  Ces  dé- 
bris forment,  assure-t-on,  le  noyau  des  dviuesq^'.s'éttv^t  autour  de 
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la  ville,  dans  la  direction  de  TOuest  au  Sud.  Chaque  année  les  sables 
du  désert,  poussés  par  les  vents  d*Est  et  de  Sud,  augmentent  ces  atter- 
rissements  au  point  de  faire  craindre  qu'ils  n'envahissent  un  jour  la 
ville.  Les  dattiers,  enfermés  dans  ces  monticules,  présentent  le  phéno- 
mène curieux  d'une  croissance  proportionnelle  à  Texhaussement  des 
dunes;  ils  suivent  le  progrès  des  sables  et  portent  leurs  cimes  à  des  hau- 
teurs inQniment  plus  grandes  que  celles  où  ils  seraient  arrivés  sans 
cette  circonstance. 

La  ligne  de  monticules  qui  s'étend  le  long  du  Nil,  du  côté  du  Sud, 
parait  une  formation  antérieure  aux  autres  buttes  sablonneuses;  la 
plus  élevée  est  la  colline  d'Âbou-Mandour,  ainsi  appelée  en  sou- 
venir d'un  santon  enterré  dans  une  mosquée  construite  au  pied  du 
monticule.  Le  tombeau  d*Âbou - Mandour  (père  de  la  lumière)  est 
l'objet  de  nombreux  pèlerinages.  Beaucoup  de  musulmans  atteints 
d'ophtalmie  viennent  y  chercher  leur  guérison.  Non  seulement  le 
saint  à  le  pouvoir  de  rétablir  la  vue  de  ceux  qui  sont  menacés  de  la 
perdre,  mais  les  femmes  stériles  sont  persuadées  qu'elles  deviennent 
fécondes  en  l'invoquant.  Les  neuvaines  se  font  sous  la  direction  de 
l'iman  de  la  mosquée;  c'est  à  lui  que  les  pèlerins  remettent  leur  offrande 
et  chaque  fois  qu'un  bateau  passe  devant  la  mosquée,  passagers  et  ma- 
riniers déposent  quelque  don  entre  les  mains  de  Timanpour  se  rendre 
le  santon  favorable.  Des  débris  de  colonne»  trouvés  au  pied  du  mon- 
ticule, ainsi  que  d'autres  fragments  de  ruines,  indiquent,  suivant  plu- 
sieurs archéologues,  que  là  était  située  la  ville  de  Bolbitine. 

En  l'absence  de  fontaines  publiques,  sous  un  ciel  brûlant,  les  pro- 
priétaires aisés  de  Rosette  entretiennent,  dans  des  locaux  attenant  à 
leurs  demeures,  des  jarres  pleines  d'eau  où  les  passants  peuvent  venir 
se  désaltérer  au  moyen  d'un  vase  destiné  à  cet  usage.  Dans  quelques 
maisons,  c'est  à  l'aide  d'un  siphon  que  l'eau  est  offerte  à  la  soif  des 
passants.  Ge  siphon,  dont  l'une  des  branches  plonge  dans  une  cuve 
placée  à  l'intérieur,  laisse  sortir  extérieurement  le  bout  de  l'autre 
branche,  en  sorte  qu'il  sufiBt  d'aspirer  pour  amener  l'eau  à  l'orifice 
que  l'on  tient  dans  la  bouche. 

Les  alentours  de  la  ville  de  Rosette  sont  couverts  de  jardin^  entre- 
coupés de  ruisseaux  et  de  petits  lacs.  Ces  jardins  répandent  un  om- 
brage agréable,  et  on  y  trouve  les  espèces  d'arbres  les  plus  diverses. 
Dans  les  terres  situées  à  l'Est,  on  cultive  le  riz,  le  lin,  le  coton  et  plu- 
sieurs plantes  potagères.  La  pastèque  et  le  melon  y  viennent  égalemeiU. 
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Les  dattiers  y  sonl  planlés  en  quioconce  et  espacés  de  4  à  5  mètres  les 
uns  des  autres. 

C'est  à  Rosette  que  commence  le  Delta,  que  Ton  peut  appeler  le 
jardia  de  rfigypte.  La  figue,  i'orauge,  la  banane,  la  grenade,  y  crois- 
sent presque  sans  culture  et  y  sont  d'une  quaUlé  exquise.  La  cam- 
pagne y  a  un  aspect  particulier  :  c'est  une  surface  immense,  sans 
montagnes,  sans  collines,  èoupée  par  de  nombreux  canaux  et  cou- 
verte de  riches  moissons.  Le  riz  des  environs  de  Rosette,  fort  estimé 
daBs  l'Orient,  se  nomme  Sultani  ;  il  s'en  expédie  beaucoup  à  Alexan- 
drie et  à  Gonstantinople. 

Les  terres  du  Delta  sont  bien  plus  fécondes  et  productives  que  celles 
de  la  Thébaïde.  Il  est  vrai  que  plus  on  gagne  vers  les  villages  de  l'in* 
teneur,  moins  on  y  remarque  de  richesse  et  d'aisance,  les  cultures  sui- 
vant plutôt  le  cours  du  Nil  et  celui  des  canaux  intérieurs. 

A  l'extrémité  orientale  de  l'Egypte,  vers  la  Syrie,  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée,  et  comme  perdue  dans  les  sables  du  désert,  s'élève  Kl- 
Arich,  l'ancienne  Rhinocolura,  à  laquelle  les  négociations  entre  Kléber 
et  le  plénipotentiaire  anglais  Sidney  Smith  rendirent  un  peu  d'impor- 
tance à  la  fin  du  dernier  siècle.  C'est  le  passage  ordinaire  des  caravanes 
et  des  voyageurs  qui  viennent  de  Syrie  en  Egypte. 

Dâmiette. 

Située  sur  la  rive  de  la  branche  orientale  du  Mil,  non  loin  des  bords 
do  lac  Menzalèh,  au  milieu  d'une  campagne  riche  et  bien  cultivée, 
entourée  de  palmiers  et  de  sycomores,  Dâmiette,  que  l'on  pourrait 
appeler  le  chef-lieu  de  l'Egypte  orientale,  a  le  droit  de  se  dire  privilé- 
giée entre  toutes  les  villes  de  la  vallée.  Sa  position,  à  8  milles  de  la 
mer,  est  pour  elle  la  cause  de  grandes  ressources  commerciales, 
tandis  que  le  territoire  qui  l'entoure  lui  procure  ses.  richesses  agricoles. 
Des  chrétiens  d'Âlep  et  de  Damas,  des  Grecs,  des  Barbaresques,  ont  su 
y  conquérir,  sur  l'indolence  arabe,  ^e  monopole  des  transactions  indus- 
trielles. C'est  à  eux  que  Dâmiette  doit  l'un  des  marchés  les  mieux 
fournis  de  denrées  et  d'étoffes  précieuses  ;  c'est  grâce  à  eux  que  la 
Syrie,  Chypre  et  Marseille  échangent  avec  l'Egypte  les  produits  de  leur 
sol  et  de  leurs  manufactures. 

DamieUe,  plus  grande  que  Rosette  et  non  moins  récente,  a  une  po- 
pulation d'environ  50,000  habitants.  Les  maisons,  celles  surtout  qui 
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bordeDt  le  Nil,  sont  très  élevées,  et  aa*dessns  des  terrasses  qui  les 
domiDent,  se  montrent  de  jolis  belvédères,  ouverts  à  la  brise  fratche 
du  Nord.  De  là,  au  travers  des  flèches  aiguës  des  minarets  des  mos- 
quées, on  découvre,  d*un  côté,  la  mer  qui  fuit  à  Thorizon,  de  Tautre, 
le  lac  Henzalèh,  et  plus  près  de  soi  le  Nil,  ruban  sinueux  qui  coule 
entre  deux  nappes  de  verdure.  C'est  aux  environs  de  Damiette  que  Ton 
trouve  le  roseau  calamos,  dont  les  Orientaux  se  servent  pour  écrire; 
là  aussi  croît  le  papyrus,  avec  lequel  les  anciens  fabriquaient  leur  papier  ; 
on  y  rencontre  également  beaucoup  d*orangers  et  une  grande  variété 
d'autres  arbres  fruitiers.  Autour  de  la  ville  se  pressent  de  riants  Til- 
tages,  qu'anime  une  activité  toute  manufacturière.  C'est  là  que  se  fa- 
briquent les  plus  belles  toiles  de  l'Egypte. 

Â  Damiette,  chaque  habitation  particulière  a  son  débarcadère,  pour 
faciliter  aux  embarcations  de  toute  espèce  le  moyen  d'aborder,  et  le 
commerce  étendu  que  fait  la  ville  nécessite  la  multiplicité  de  ces 
points  de  débarquement;  les  rues  ne  sont  ni  étroites,  ni  sales,  ni  tor- 
tueuses. Plusieurs  monuments  publics  méritent  de  fixer  l'attention  ;  de 
ce  nombre  sont  les  mosquées,  dont  trois  se  distinguent  par  la  grandeur 
des  proportions  et  la  richesse  des  détails.  L'une  d'elles,  ancienne  église 
chrétienne,  est  remarquable  par  un  grand  nombre  de  colonnes  de 
marbre  qui  en  soutiennent  l'intérieur. 

L'embouchure  du  Nil  étant  aujourd'hui  plus  septentrionale  qu'autre- 
fois, les  bâtiments  d'un  certain  tonnage  ne  peuvent,  à  cause  d'un  banc 
de  sable  et  du  peu  d'eau  qu'il  y  a  dans  le  chenal  de  cette  branche 
orientale  do  fleuve,  monter  jusqu'à  Damiette  ;  la  ville  n'a  donc  point 
de  port,  dans  la  véritable  acception  du  mot,  quoiqu'elle  ait  un  com- 
merce très  animé  et  qu'elle  soit  l'entrepôt  de  tout  le  Delta. 

La  moderne  Damiette  n'a  rien  de  commun,  pas  môme  remplace- 
ment, avec  la  Damiette  sarrasine  et  la  Damiette  de  saint  Louis  et  de 
Jean  de  Brienne,  à  diverses  fois  conquise  ou  abandonnée  par  les 
croisés.  L'ancienne  Damiette,  la  Thamiatis  des  Grecs,  était  située  à 
8  kilomètres  au  Nord  de  la  ville  moderne  et  sur  la  même  rive  du  Nil-; 
elle  avait  un  port  sur  la  Méditerranée,  à  l'embouchure  même  du  fleuve. 
Malgré  cette  position  si  heureuse,  Damiette  était  encore,  sous  la  domi- 
nation des  Grecs  du  Bas-Empire,  peu  importante  et  presque  inconnue. 
Péluse,  placée  comme  elle  sur  une  branche  du  Nil,  écrasait  cette  rivale 
naissante  ;  mais  lorsque  cette  ville,  fréquemment  saccagée,  eut  gra- 
duellement déchu  de  sa  grandeur,  Damiette  recueillit  peu  à  peu  l'héri- 
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tage  de  cette  puissance  qui  s'éteiguait.  Toutefois,  elle  n-était  pas  encore 
une  place  de  guerre  lorsque,  en  Tan  238  de  Thégire,  les  empereurs  de 
Gonstantinople  la  conquirent  sur  les  Sarrasins.  Reprise  par  ces  der- 
niers, elle  se  vit  ceindre  de  murs  et,  depuis  lors,  sa  destinée  fut  de 
devenir  le  point  de  mire  de  toutes  les  croisades  européennes. 

Un  écrivain  distingué  qui,  après  avoir  étudié,  pendant  presque  toute 
sa  vie,  la  grande  époque  des  croisades,  a  visité  TOrient  à  la  fin  de  sa 
carrière,  pour  vérifier,  sur  les  bords  du  Jourdain  et  sur  les  rives  du 
Nil,  les  récits  des  chroniqueurs,  M.  Micbaud,  a  reconnu  près  de 
Lesbèh,  aux  environs  de  Dami^tte,  Tendroit  de  la  côte  où  débarquè- 
rent les  croisés  de  Jean  de  Brienne,  roi  de  Jérusalem,  en  1217,  et 
Tannée  de  saint  Louis  en  1249.  La  première  de  ces  deux  expéditions 
a  été  racontée  par  deux  témoins  oculaires  qui  en  ont  tracé  un  tableau 
poétique  qull  m'a  paru  intéressant  de  reproduire,  d'après  M.  Micbaud. 

I  Les  croisés,  conduits  par  Jean  de  Brienne,  avaient  abordé  le  rivage 
i  d'Egypte  à  la  fin  de  mai,  et  ils  campaient  dans  une  lie  (le  Delta)  qui  se 
t  trouvait  entre  la  mer  et  le  fleuve  du  Paradis  (le  Nil).  Le  l"*'  juillet, 
<  ils  8'avançèrent  sur  pl^usieurs  navires  et  placèrent  des  échelles  pour 

•  monter  à  l'assaut  d'une  tour  qui  défendait  le  passage.  Chaque  vais- 
I  seau  des  assaillants  portait  des  machines  de  guerre.  Les  Sarrasins  se 
I  défendirent  vaillamment;  plusieurs  des  échelles  furent  brisées,  et  les 
t  chevaliers  qui  les  montaient  tombèrent  dans  les  eaux  du  fleuve.  Le 
«  feu  grégeois  roulait  sur  les  chrétiens  comme  un  torrent  sorti  de 
«  l'enfer;  la  flamme  avait  pris  aux  échelles  et  menaçait  de  gagner  la 
«  tour  de  bois  des  assaillants  ;  à  cette  vue,  les  croisés  restés  sur  le 
«  rivage  tombèrent  à  genoux,  se  prosternèrent  dans  la  poussière,  et 

•  versèrent  des  torrents  de  larmes  ;  ils  étaient  si  oppressés  par  la  dou- 

•  leur  que  la  voix  leur  manquait  et  qu'ils  pouvaient  à  peiné  dire  : 
I  Seigneur,  ayez  pitié  de  nous.  Toute  Tarmée  chrétienne  avait  les 
t  mainç  tendues  vers  le  ciel,  et  comme  si  Dieu  eût  voulu  exaucer  les 
I  prières  de  ses  serviteurs,  tout  à  coup  le  feu  s'éteignit  et  l'étendard 
«  de  la  sainte  Croix  parut  sur  la  tour  ;  les  chevaliers  qui  l'attaquaient 
«  s'en  rendirent  maîtres,  et  les  musulmans  qui  la  défendaient  furent 
«  amenés,  chfirgés  de  chaînes,  au  camp  des  chrétiens.  Les  prisonniers 

•  disaient  qu'ils  avaient  vu,  parmi  les  assaillants,  des  guerriers  cé- 
«  lestes  vêtus  de  blanc,  et  un  guerrier  vêtu  de  rouge.  A  ces  signes,  les 

•  croisés  comprirent  que  Jésus-Christ  avait  envoyé  ses  anges  et  l'apôtre 
«  Barthélémy  pour  attaquer  la  tour. 
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«  Cependant  les  pèlerins,  maîtres  de  cette  forteresse,  et  toujours 
i  occupés  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  n*aTaient  pu  encore  s*appro- 
0  cher  de  la  ville.  Ils  murmuraient,  comme  les  Hébreux  dans  le  désert, 
«  et  disaient  au  légat  du  pape  :  «  SU  nous  faut  rester  dans  cette  soli- 
«  tude,  pourquoi  nous  avez-vous  amenés  ici?  L'Europe  manque-t-elle 
t  de  sépulcres?  »  —  À  ces  plaintes,  le  légat  fondait  en  larmes  et  conju- 
i  rait  le  Seigneur  d'aider  les  chrétiens.  Ce  fut  alors  que  Dieu  voulut 
«  éprouver  son  peuple.  La  veille  de  Saint-André  Tapôtre,  au  milieu 
«  de  la  nuit,  le  ciel  ouvrit  ses  cataractes,  la  mer  et  le  fleuve,  l'orage  et 
«  la  pluie  inondèrent  tous  les  environs  de  Damiette.  Les  poissons  de  la 
«  mer  vinrent  jusque  dans  les  lentes  des  pèlerins,  plusieurs  malades 
0  furent  noyés  dans  leurs  lits  et  beaucoup  de  vaisseaux  périrent  sur  le 
«  Nil.  Le  légat  se  mit  en  prières  :  t  Seigneur,  disait-il,  ô  vous  qui 
«  avez  sauvé  la  barque  de  Pierre  dans  une  tempête,  commandez  au 
i  vent  et  à  la  mer  de  retourner  à  leur  place.  »  Cette  prière  fut  répétée 
«  dans  toute  Tannée.  Peu  de  temps  après,  le  soleil  reparut,  le  ciel 
«  reprit  sa  sérénité  et  la  mer  se  retira  dans  son  lit.  Pourtant  les  croisés 
«  eurent  beaucoup  à  soufifrir  de  Thumidilé  et  du  froid  ;  des  maladies 
«  se  répandirent  dans  le  camp  ;  il  fallait  à  la  fois  se  défendre  des  ri- 
0  gueurs  de  Thiver  et  de  la  disette  des  vivres  ;  chaque  jour  était  marqué 
«  par  une  nouvelle  misère,  par  un  combat  opiniâtre,  par  de  grandes 
«  funérailles,  et  les  chrétiens,  après  toutes  ces  épreuves,  n'avaient  pu 
a  encore  porter  leurs  tentes  sous  les  murs  de  la  ville. 

«  L'armée  du  Soudan  couvrait  toute  la  rive  droite  du  Nil,  depuis 
«  Damiette  jusqu'à  Casai  ;  tous  les  jours,  le  fleuve  et  ses  rivages 
«  voyaient  de  nouveaux  combats  ;  les  croisés,  après  s'être  battus  toute 
«  la  journée  revenaient  le  soir  dans  leurs  tentes,  en  disant  tristement  : 
«  Sauvez-nous,  Seigneur,  de  cette  nation  perverse,  afin  qu'on  ne  nous 
«  dise  pas  :  Où  est  votre  Dieu  crucifié?  »  Cependant,  le  jour  de  la  fête 
«  de  sainte  Agathe,  pendant  la  nuit,  saint  Georges  et  des  légions 
«  d'anges  apparurent  dans  le  camp  des  Sarrasins  ;  une  voix  terrible 
«  courait  dans  l'armée  musulmane  et  répétait  :  Fuyez  ou  vous  mour- 
•  rez  !  Le  Soudan,  saisi  d'une  frayeur  subite,  s'enfuit  avec  ses  émirs, 
i  Le  lendemain,  les  Templiers  s'avancèrent  à  la  tête  de  l'armée  chré- 
«  tienne;  on  s'empara  des  tentes  et  des  armes  que  Tennemi  avait 
«  abandonnées,  et  tout  ce  qui  fut  trouvé  depuis  Casai  jusqu'à  Damiette 
«  tomba  au  pouvoir  des  croisés. 

«  Dès  ce  jour,  l'armée  chrétienne  mit  le  siège  devant  Damiette,  et 
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personne  ne  put  y  entrer  ni  en  sortir.  La  ville  contenait  80,000  habi- 
tants; le  Soudan  y  avait  laissé  pour  la  défendre  une  garnison  de 
50,000  hommes  d'élite,  avec  les  plus  braves  des  émirs,  et  des  provi- 
sions pour  deux  ans.  Les  chrétiens  avaient  en  abondance  du  biscuit, 
da  fromage  et  de  la  chair  de  porc  ;  le  pain,  le  vin,  la  viande  de 
bœuf  et  de  mouton  étaient  rares  ;  un  mouton  se  vendait  dix  onces 
d'argent,  une  poule  trente  sous,  un  œuf  deux  sous.  De  môme  qu'un 
malade  désire  la  santé,  de  même  les  croisés  désiraient  voir  la  verdure 
des  arbres  et  des  gazons  ;  mais  il  n'y  avait  autour  d'eux  que  du 
sable,  et  dans  les  campagnes,  les  drapeaux  belliqueux  s'élevaient  à 
la  place  des  palmiers.  Cependant  le  Soudan  du  Caire,  auquel  s'était 
réuni  le  Soudan  de  Damas,  vint  de  nouveau  attaquer  les  chrétiens. 
Les  Sarrasins  se  présentèrent  devant  le  camp  des  croisés  en  leur 
disant  :  «  Il  faut  que  vous  renonciez  au  Christ,  votre  Seigneur,  et  à  sa 
mère  Marie,  on  que  nous  renoncions  à  notre  prophète  Mahomet.  »  Les 
princes  musulmans  dressèrent  ensuite  un  pavillon  devant  le  fossé 
des  croisés,  et  là  ils  mangèrent  deux  coqs  en  jurant  de  dévorer  de 
môme  tous  les  soldats  de  la  croix.  Bientôt  la  bataille  commença  ; 
mais  les  musulmans  ne  purent  soutenir  le  choe  des  pèlerins.  Les 
chrétiens  restèrent  inébranlables  comme  un  mur  d'airain,  et  leur 
courage  était  animé  par  ces  paroles  :  a  Si  Dieu  est  pour  nous,  qui 
sera  contre  nous?»  L'ennemi  entreprit  en  vain  de  brûler  un  pont  de 
bateaux  établi  sur  le  fleuve  ;  l'assistance  du  Seigneur  et  la  valeur  des 
croisés  parvinrent  à  éloigner  l'incendie  ;  la  ville  fut  pressée  de  tous 
les  côtés,  les  assiégeants  s'emparèrent  de  toutes  les  avenues,  et  leur 
armée  s'étendit  sur  un  espace  de  plus  de  trois  lieues. 
•  Le  dimanche  des  Rameaux,  le  Soudan  du  Caire  et  celui  de  Damas, 
sachant  que  les  chrétiens  voulaient  célébrer  l'entrée  du  Christ  à  Jé- 
rusalem, résolurent  de  les  attaquer.  Ils  vinrent  par  le  Nil  avec 
71  galères,  et  par  terre  avec  une  multitude  inflnie  de  païens  et  de 
Sarrasins.  Ils  apportèrent  avec  eux  des  planches,  des  tables,  des 
portes  de  maisons,  et  'se  firent  suivre  de  beaucoup  de  mulets,  char- 
gés de  branches  d*arbres,  pour  remplir  le  fossé  du  camp  ;  ils  espé- 
raient chasser  les  chrétiens  de  la  rive  droite  du  fleuve  et  délivrer 
Bamietlc.  Le  combat  qui  s'engagea  dura  depuis  l'aurore  jusqu'à  la 
nuit,  et  le  Seigneur  favorisa  tellement  les  chrétiens  qu'ils  tuèrent 
plus  de  5,000  ennemis  et  prirent  30  galères.  Les  croisés  célébrèrent 
ainsi  le  dimanche  des  Rameaux.  Ce  jour-là  ils  ne  portèrent  d'autres 


«  ji^almes  qu^  des  épéés  et  dés'  lances.  Le  jOQt  de  lai^éàléic/ôle,  le 
«  légat  du  |>ape,  le  roi  bt  lé  patriarche  de  JétDsalem  firent  constrùii^, 
«  à  la  maniée  dès  Lombards,  un  tiarôcciô  snf  leqttel  on  ^làça  i>éteh- 
«  dard  des  chrétiëds,  et  qui  fut  miè  au  milieu  de  raiWée.  Lés  Sàr- 
«raëins  de  taidèrent  pas  à  reeominen^cer  leurs'  attaques,  iïiïi  en 
«  voyant  le  caroccio  Ils  furent  étonnés,  et  croyant  qu'î'f  y  Srait  là 
«  quelque  chose  des  secrets  et  de  la  puissanee  de  Dieu,  ils  n'osèrent 
«  poursutyre- te  combat*  ...    :        » 

«  Les  assiégés  ételient  pat<Tenu9  f Cutefois  à  brûter  les  machiiies  des 
t  chrétiens,  dirigées  contre  les  tours  de  la  ville.  Les  Plions  et  les 
'  ^•Génoi»ise''^nié:Peni!  slor^iitu'ffs  lîredâ^aieot  Damiette  àtéc  quatre 
^  Vttlësetfttt-tital^^'apptokîlierfcill  ^deé'  rémt>art3.  Ces  '^éîH^i  âvMetit 
n^tjpourbut  dè'sei'laif^  lAte  gmtt4js'^tlbÉÉ6éé^ët  teàr'6)r^îr!M^ 
'¥iSëii{hleurl>-1lÉ^'^étaPtflan(^rè«iii  dû  btitfit"deà:  i^oûitièttès;'^é^ihl!  IJèifrs 

V  'éteii^rdbSi  4tle(4t(èifehtf'ï^etti<^V^  ^opiiifttrëté,  'è^'ilS'^' V}^ 

>  «.iÂ'l&tim,  obttgôifa^aA(aiid()àniériW)ôâtie^i8&,>'et  dèsldl^ttn^ecoiiobt 
-^<oq«e<la  vlI]e:>nei«èTafit  UVr<èi^li'ëUrfilièA« "^  par:  k'iêm  (^ifixîe. 
.  Muifle  siâgèiipvés^tbi&it6ùjé^r6'|d^  jgMndes  mO&^éi'i^ocfMiëlè  Nil 

*i*tait^bas;i«ni%«ipouva4^ â^pHèchto'Jdè^ï^^rtèV  et  IdJ^^î'irf'fctfié 

ikTde>la'lëriiè,  b^ (trouvait  (^sMlrbïiQéëtdëifélâsés  piéhMk  ëf'db  %'i¥idus 
i«'^aWdagétt^iJ^^qu]s^àtNiti^  d^é^^Mti^i'ley  âèyiéJBf^'àllé^àiéfat 
^M*iâéë  !ëuxl#ai<<i^bâute4ôu^'bomËa^''rn)ré!tè,^  i^bi^béë  â^' Stitfdân 
-i^vn^ii  à  lèdi^'^éëUï^i  ÏWns'Wl'JpatnJart  détf  cbWBàfe,  fa  Vîélbii'e  teèiïi- 

•v«ldil|:^stèr'>ind«éi6é;'leëii)et^''dbàbiëdéèrë^  'tiiiibïïli'èi-'  b^tte 
-4i'l^Si'grâtiaë^'dti  4ctms6!t  Ié^>Jp«^'es  t*  leà  ^^eVafier's'  de' i^tèi'  en 

«lUeipèë'sonli  ledj^iettièë'èta^àknlffoab^^^      pàut^t 'i(eb)^è ^'  Mien 

V  des'péhls;  l^1ég«J  le'bi;ié  ii«r{kfèÈfè;'<aiié'l&  adïrë«fS«Pé^ 
«  -fùrëtit  troublés  "de  ces  rumeurs  pdphlairés ,  et'  s^àvsifaçiiiéftën  ^^ès 
a  contre  le  cadip  des  Siarraèn^tis.  Abrs  lé  rnaliil  esprit  énChi'daiàîi  le 
t  éœur  des  guerriers;  lia  prirent* lout  à  Côïtpkfûitè  saa's  yiètt^  pduè- 
-«^sés  par  restée  dtes-ëàûenns.  C'était  la  Kié  de  É»int^Jean-6aptiâ(è^  le 
«  <Sttln<J,  disaienll^fes  éleirc^  de  Fartnéd,  aVaft'vôtilii  avéif  dés'ébni]iyd^tls 
«  de  son  martyre  ;  il  avait  été  décapité  à  cause  de  Dieu,  et'ljeyiuCOtlfp 
(rf'dë  ijftierriers'ldhMlfièbsl^d^ti^fcé'  joùh  Vi  iûi''^tàit'<;oàSa!dréi'fà'rent 
«-  d6«^pités  de  &éfliié.  'Le  âôitâtfi  ëtivèta  èinq  ee>Èttr tétés  dt^'t^ëts^li^s 
«'dans  là  Haite  et  la'Basâe^â^yptéjèl  fit"pàH6ut  annoncer  qiiè^>'éi-^ 
«  v6i!dait  des  esclav«é,  <M  A'ét^  qtSt'à  Védir;»  qu'on  ^û"but«i(^'U&iit 
•  qu'on  Vt)uaràît:" '''1  î-" ''i-T-'''  {;'   '••'!':-     :-'•'  '-  'l'-oi'"! 


—      'MK        Mrf 
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•  kn  mois  de  septembre  suivant  (12 18),  les  enneaiis  entourèrent,  de 
i  tous  côtés,  Tarmée  des  chrétiens.  Le  Soudan  harangua  ses  soldats 
i  et  leur  dit  :  «  0  tous  à  qui  la  conquête  du  monde  a  été  promise,  ne 
I  Yoyez-Yous  pas  que  les  chrétiens  sont  presque  tous  mort^  ou  repartis 

•  pour  leur  pays?  Coimbattez  vaillamment  et  vous  aurez  leurs  tentes  et 
t  leurs  armes,  i  II  leur  ordonna  en  même  temps  de  se  précipiter  daas 
c  le  fossé  que  les  croisés  avaient  creusé  autour  de  leur  camp.  Alors 
f  le  légat  du  pape  élevant  les  mains  au  ciel,  fit  une  prière  après  la- 

•  quelle  les  soldats  chrétiens  fondirent  sur  les  infidèles  et  en  firent  un 

•  grand  carnage. 

«  Les  croisés  avaient  perdu  beaucoup  des  leurs  ;  plusieurs  étaient 
«  retournés  en  Europe;  mais  le  Dieu  dlsraél  envoyait  (chaque  jour  de 
«  nouveaux  combattants,  qui  débarquaient  sur  la  cCte  et  se  joignaient 
t  i  Tannée  chrétienne.  Il  y  eut  encore,  autour  de  Damietle,  plusieurs 
«  grandes  batailles  ;  lorsqu^on  donnait  le  signal  d'uiie  attaque  générale, 
«  on  s*y  préparait  par  un  jeûne  de  trois  jours,  par  une  procession 
«  qu'on  faisait  pieds  nus  et  par  Tadoration  de  la  vraie  croix.  Dans  ces 

•  combats,  les  cadavres  des  Sarrasins  couvrirent  souvent  les  plaines, 

•  et  les  infidèles,  qui  combattaient  sur  le  Nil,  périssaient  misérable- 

•  ment  dans  les  flots,  comme  les  soldats  de  Pharaon.  Enfin,  le  vrai 

•  Dieu  voulut  que  Damiette  fdit  enlevée  au  culte  des  païens  et  qu'on  y 

•  adorât  son. nom.  Le  5  novembre,  veille  de  Saint-Edouard,  au  milieu 
■  de  la  nuit,  il  accorda  aux  croisés  une  victoire  miraculeuse.  Quelques 

•  guerriers,  bien  armés,  étaient  montés  sur  les  murs  de  la  ville,  avec 
f  beaucoup  de  crainte,  car  ils  ne:6avaient  pas  si  le  Seigneur  combat- 
«  tait  avec  ceux*  Ils  se  battirent,  au-dessus  d'une  porte,  avec  quelques 

•  Sarrasins  et,  s'étant  emparés  d'une  tour,  ils  jchantèrent  le  Kyrie  eleù 
t  sojd^,  aussitôt  toute  Tarmée  répondit  :  Gloria  in  excelsis,  et  le  légat 

•  du  pape,  qui  commandait  l'attaque,  entonna  le  Te  Deum  laudamus  ; 

•  les  Hospitaliers  et  les  Templiers  répétèrent  leurs  cris  d'armes  :  Sainte 

•  Croix!  Saint  Sépulcre!  Une  porte  de  la  ville  fut  ouverte ,  une  autre 
«  bnsée  avec  le  bélier  et  Damiette  se  trouva  ainsi  prise,  par  la  grâce 
«  de  Dieu.  ■ 

Dans  la  croisade  de  saint  Louis,  la  prise  de  Damiette  ne  coûta  point 
de  combats,  et  les  croisés  n'eurent  qu'à  chanter  le  Te  Deum,  car  les 
Sarrasins,  frappés  de  terreur,  avaient  déserté  la  ville.  Les  tentes  de 
l'armée  chrétienne  couvraient  encore  une  fois  les  campagnes  qui  en- 
tourent la  villie,  mais  on  n'y  retrouvait  plus  les  scènes  animées  de  la 
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croisade  précédente.  La  conquête  facile  de  Daoïiertte  avslit  ftât  oublier 
aux  pèlerins  les  dangers  d'une  guerre lointiâne.     '    .. 

Lorsque  saint  Louis,  fait  prisonnier  à  Mansourah,  eut  été  obligé  de 
rendre  Damiette  au  sultan  pour  poix  de  s»  liberté»  c^lui-ci,  fatigué 
d'avoir  sur  les  bras  une  place  qui  fiemblait/ attirer  lee  plus.vaiU^its 
soldats  de  la  chrétienté,  prit  leparti  de  la  raaer  de  food  en  <^omble.et 
de  la  rebâtir  à  deux  lieues  plus  avant  dans  lçg>  terres^  VAtiSi  en  i250| 
la  nouvelle  Damiette  se  nomma  Mencbié;  quant  à  l'ancienne,  son  em- 
placement se  retrouve,  comme  je  l'ai  dit,  dans  le  village  de  Lesbèh, 
bâti  sur  des  vestiges  de  fondations  primitives.  Sa.  dasjdruejDiont  sous^iles 
Mamelouks,  a  été  néanmoins  «si  complètev  (Itie'rieo>^u*de68i[^  du  fiol, 
ne  témoigne  aujourd'hui  de  >ooa>  iexiâiliei|€e;iLa  4é;cQ«VQr|^  .4e  vasi^^s 

citernes  et  d'aqueducs  ^uternaiuB  a.pu  cieule.<Bijoutfirqiiieiq«ié9.9WOiYe9 
matérielles  aux  traditions  précises  de»  .aiu^Ts^çabesfûtî'qççideQts^i:^. 

Le  bourg  de  Pbarescour,  sii^uéspr  le  ]!|[ii,.:4^  J^ilpiP^J^  W  &^i:^ 
Damiette,  fut  la  première. statipn  4e  l'anD^^B ieandefiinea^iei,  Iw 
qu'elle  se  mit  en  marche  pour  Iç  Gaire^DeuiLaiitrc^ibiaufgai'BafiafliifiUQ 
et  Seriakah,  sont  nommés  aussi  par  les  bisbori^e  i^  guerrea^  i^^iilA^i 
C'est  entre  ces  deux  bourgs  que.l'oii  voit  eaisorf^r)? P^t|(:i}i(qaljB?^c 
lequel  les  musulmans  firent  arriver  leurs  barques  et  leur^i^^lèlfe^pi^ii^ 
surprendre  les  croisés  de  sainMouis  (^  f^y^îei^t  ,pf(r;(l9..]ifiiitapfj^  la 
bataille  de  Hansourah.  C'est  là  qu'un  :  grand.  (nofirit)ff^[4€ï  çtie^liqiii 
chrétiens  furent  dépouillés,  massacrés  et  jetés  A  l'eau,,  pp  <^^ijgéf^j(|i8 
chaînes.  -/  ■  (.•,»    .     -   -f ...  -^r  ,; ,,.  ;  i: 

Dans  la  presqu'île  de  Damiette,  on  rencontre  le  petit  bouig]<^  $^^ 
reste  de  la  Tzoan  de  la  Bible,  l'ancienne  Tapis,  qui  était  encore  une 
ville  immense  aux  jours  des  Grecs  et  des  Romains.  Tanis  a  été  la  plus 
illustre  des  villes  de  la  Basse-âgypte.  C'est  là  que  HdSae  fiitiBKpOsô 
sur  les  eaux  et  sauvé  miraculeusement;  c'est  là  qu'habitaient  tea 
Pharaons  lorsque  les  Hébreux  sortirent  d'Egypte  pour  aller  dans  la 
terre  de  Ghanaan  ;  c'est  là  que  mourut  Jérémie.  Aujourd'hià,  le  boujs 
de  San  n'est  important  que  par  un  grand  commerce  de  ddties  que-  leB 
Arabes  de  Salahièh  viennent  échanger  contre  des  poisfions  salési'  -  <  • 

Plus  loin,  et  vers  l'extrémité  orientale  du  lac  Mensalèh,  quelques 
ruines  marquent  la  place  d'une  autre  ville  célèbre  :  c'était  Péluse^ 
située  entre  la  mer  et  les  dunes,  au  milieu  d  une  prairie  vaste  et  stérile. 
De  cette  célèbre  Péluse,  où  se  livra  la  première  bataille  entre  les 
Perses  conquérants  et  les  Égyptiens  envahis,  à  peine  reste-t-il  queU 


ffaèg  ûébm  de  eoMitiei^' énibuië  «ôus  to^isablea  Près»  de  M,,  sont  tes 
ruines  da  château  de  Tinèk  doiLt'ttorigLAepar8lt..date7  d'imo  époque 
antéH^ure  à  la  ^on^uète  de  Sélim.  ^ 

DamieUe  fait  partie  de  kt  moudirâ^li  de  Meaoufièb^        ^ 
C'est  sous  ses  murs  que  Môhémet-Âli  inaugura  l'indépendance  de 
VÉgypte  en  batlasdt  lès  Turcs,  ci^momndés  pisr  Kooïsoiil, 'dél$g«é  de  la 
Porté,  le2*ïailleri»03.'       •-  ;  i"  ^  =  ^      i 

Tdtitab,  cfteéf^Iîeu  d0  It  lïK^udlri^' dtf  OiffbiêJk^  mt^%fl&^^ilfltei<ag^ 
ifflporianlèi  éitdée'à^B?  hllofiÉètilèfi  dtf'Galr^idtiià^iia4  4',Ak»^4ri6, 
salr'le  Gheâalû'«6>'^;  ^élie  a'Jiine^d|i«la(tioif)d&î9?iaOO  MtfKla&c»!  On 
rettiaiH^^  gtsPMle^idOscpéé);^^^  d44â&  •étalés  midait^j^entimiir 
él#^  '  deèr  ^'^^fs^d^œti^l^re  "^ê^flttrêfhitem 

rë&jërdhinf^gmM6^énélia4^nMi^      '|iairt -H^tf^Ég^tièÉ^  dW^^fbi, 
tpèfis  l^à  pài*  -â&v^>tienben4>'yi^Mter'^4ôliâ)ëâtl^'d^ 
BëâÉéèfi^i'lGê-tfèleîiDa^ë  dëëii&^I^^  dJ  ti<(]S&  gl!éâd^  ^^  %i(Êr^  i^'eà, 
dûBf  TBDi^;iBéllè'<r«iyHi;^st'ti^s'>èOîB'âidéF^^^  Ipiâë  (tMlMë^beàii-' 

éo6I)l^l^birdifèâ/màf&']^di|l8llelbêht^<efi  bëdtiâiix,^^  0'^  i^èkiâënl^'de' 

'^  Tiatlt&h^èkit^ââfe  le^^aùrà  ÉÉâ):cbd^^X'^Mi6;liâLir^^$^l'É|îyiiJtè4  ifls^y 
Itfftiéfnt^oi^  (ftiël^p^l^tltaltiv'èë^éJtiemeff  ôcM^l^^^  É^âfilb^t- 

^iÉ^,^â!é^ ëâX'lâ^^^s'^^prc^d'Ié^oùT^^  ^-^'^^  ci^jUmi 

11  y  a,  à  Tantah,  une  chapelle  catholique,  desservie  par  un  POf^^i^ 

t^'.MlriiBtlat-eè^Kèbir>iOçchpe,  dirait -^el^iès  •géoii;raphes,'l'enipiaoé- 
ment^de  l^mioiettEie  Xolû»,  et  siaivant  d'iotresy celui  de fiynopolis.  G'iîst 
uneasses  grande  Tille,  située  ëur  le  canal  Melyg,  ^ijç^i  M  autrefois 
^eMied  de  la  provincei'OU  movdihèh  die  Gat^ûèl^  Biea. qu'elle  soit 
un  peu  déèhtte,  on  y  compte  encore  iSYOÛOhafaitalntsiqui'fi'adoaiieftt 
à  des  iuduâtiies^isawfaÊtTirières.  La  plupart  deaiétofifofii  ^u  servit. à 
ta.'  ptarui^  dès  femmes  égyptiennes  sortent  des^Mriques  'de  MehaHet^i- 
lUMit^oài^ifùt  M  moudvolrs  dont.ellea  se^  i^uVrëatil^ilèle.-^rs 
diéïKiitës  'fliafëâ'  dé'^lld,  1(^8^  doi^rtonés^  lO'odiéèsdleisoiei^quoiï' emploie 
datislèsibaiiîd^'ef  di^vi^rfi  tbsu»  de^^^rii.  Il'ne'irésCé  d'^atitpes  vestigds 
d^aaâqtftUéiH^  dM0i'4^gikeitttb 'd^  ^0  deé^A^gMuts,  assez 


164  RBVU£  MARITIME  BT  COLONIALE. 

t  ,  T  ■  ■  M  , 

.  '  •  I        -  '      •  I 

nombreux  de  pierres  sculptées,  provenant  d'un  temple  d*isis,  dont  lés 
ruines  se  voient  encore  près.du.yillajg:e  de  Bahbeyt. 


(  .  r 


Fouah,  sur  .la  rive  droite  du  Nil,  était  une  dés  villes  tes  plus  iûippr- 
tantes  de  la  Basse-Egypte  avant  que  Rosette  fût  devenu  eTlnterniédiaire 
et  l'entrepôt  du  comqierce  çntre  Alexandrie  et  le  Caire.  Autrefois,  les 
navires  venant  flerVEurpge  abordaient  dans  son  port;  àujodrd*hui,  les 
nombreux  avantages  Qc^tie  le  jouissait  n*e]^stent  pîUs  pour  elle.  Il  y 
a  à  peij^e  un  ^^te|e  j^ldeoiii,.  elle^  était  eoicore  très.'ilôrrssaiiie.  Sa  popu- 
lation et  Qja  rjiçi^j^e  ,pnt  d^a)[.nu^  ayec  son  commercj^;  eli^  pô&Èl)àde 
encore»  cepfindap^  gq,çj,(;p;ies  ind^^^  Ôp  y  (abiiiçie  '  du  inàroifum, 
des  toiles,  ^j^ju^tepsiles^^e  méijiage,  des  târboucbs,'  bonMs'  iodées 
qui  servent  de  çpifure^f^qs  ^  Levjant^  et  dés  zàbpuls,  grossiers  'inaîtl- 
teaux  de.  l9^nf|,,jl^es  b^itau^s  s'a^donfient  à.  la  navigation  et  passent 
pour  d*Q}^c^llent9,  ma^nç^  Le  site  otl.s*é)ève  celte  ville  est  uil  des  pfus 
pittoresque^. des jiy,^.s  du  Nil.  Bàtiç  sur  le  bord  oriental  du  iQelivé;  elle 
se  trouve  presque  en  face  <ie  Tei^boucbure  du  Mahm'oudièh  qui  semble 
se  diriger  perpendiculairement  sur  lui,  et  présente  ainsi  Ji*aspèct  d*ùn 
ImQiense  canal.  Le  bfas  du  Nil,  on  cet  endroit,  forme,  en  avant  de 
la  ville,  une  lie  pu  çrpissent  en  grande  quantité  des  arbres  à  fruits  : 
l'oranger,  le  citronnier,  le  dattier,  le  henné.  Malgré  sa  décadence,  la 
ville  de  Fpuah  .se  distingue  encore  par  ses  nombreuses  mosquées. 
Quelques  voyageurs  pensent  que  cette  ville  a  été  bâtie  sur  remplacement 
de  l'antique  Mélélis. 

Presque  en  face  de  Fouah,  sur  la  rive  gauche  du  Nil,  est  le  bourg 
de  Ramanièh ,  célèbre  dans  l'histoire  par  plusieurs  combals  livrés  dans 
les  plaines  qui  l'entourent.  C'est  là  que  se  trouve  la  prise  d'eau  du 
canal  Mahmoudièh. 

Fouah  dépend  de  la  moudirièh  de  Garbièh. 

Damanhour. 

Damanhour  {Hermopolis  parva)  est  située  sur  le  canal  d*Alexandne, 
entre  le  fleuve  et  le  lac  Haréotis;  elle  compte  parmi  les  villes  anciennes 
de  rÉgypte.  Âboul-Féda,  écrivain  arabe  du  xm*  siècle,  la  nomme 
Damanhour  du  désert  et  dit  qu'elle  était,  de  son  temps,  la  cia^itale  du 
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fiairèh.  Assez  yaste,  mais  mal  bâtie,  Damanhour  n'a  pas  un  aspect 
désagréable;  des  boùçiuetsde  palmiers  qui  balancent  leurs  touffes  yer- 
doyantes  au-dessus  des  maisons  et  parmi  les  flèches  élevées  des  mina- 
rets de  ses  mosquées,  lui  donnent  une  physionomie  particulière.  L'eau, 
qui  la  baigne  presque  de  tous  fés  côtés,  entretient  au  dedans  et  au 
dehors  de.  la  y|lle  une  végétation  abondante;  de  vastes  et  belles  plaines 
s'étendeQt  tout  autour  et  alimentent,  par  de  riches  récoltes  de  coton, 
on  commerce  considérable»  Damanhour  doit  à  cet  avantage  une  sorte 
de  prospérité.  La  plus  grande  partie  des  habitants  s'occupe  des  diffé- 
rentes  branches  de  cette  industrie;  les  uns  éplnchent  le  coton,  les 
autres  \%  battent,  d'autres  le' cardent  et  le  filent. 

Lprs  de  l'occupation  de  iVrmé'e  frànçiaise,  en  1799,  Damanhour 
éprouva  les  çflets  delà  guerre.  Un  fanatique  musulmati'  qui  se  disait 
J'aipjîfÇ  ou  rim^n  Ej[-Maha)f  (le  conducteur),  ayant  provoqué  le  soulève- 
ipent  des  Arabes  de  ^ark^â,  envahît  Ta  province  de  Bairèh  à  la  tête  de 
nombreuses  populations,  penetta,  la  nuit,  dans  la  ville  de  Damanhour 
f|t4nç€tndia  la  mosquée, où'  s*élâit  rèrùgiéun  détachement  de  60  hommes 
i^\zf  Kgjwn  nsjufigue  qpi  pénrèrit'ioûs  au  milieu  des  flammes.  "^  ~ 
nues  à  Damanhour!  les  troupes  ^raoçluses'  ruinèrent  la  ville  et  ei 


Reve- 
en  mas- 


tipn  se  comtiose  de  Gophle 
lecture, ara^e  semble  pins  nettement  tranché  dans  ses  mosquées  que 
dans  celles  âesaufrës  vlltes!'  ' 
Pamanhour  est  le  û'hef-lieu  de  la  moudirièh  de  Béherrah. 


((]>'!) 


Atfé. 


I  _^ 


De  f  aiîtah  on  se  rend  à  Atfé  par  barques  en  descendant  le  Nil  (branche 
de  Rosette).  On  s'y  rend  aussi  d'Alexandrie  par  Damanhour  ou  par  le 
canal  Mahmoudièh.  Atfé,  ville  de  5,000  habitants,  est  dans  une  agréable 
situation,  sur  le  bord  du  Nil,  à  Textrémité  du  canal  Mahmoudièh  ;  on 
y  trouve  beaucoup  de  jardins,  bien  cultivés;  l'air  y  est  très  salubre; 
c'est  un  rendez-vous  de  chasse  pendant  l'hiver. 

Atfé  dépend  de  la  moudirièh  de  Damanhour  et  a  un  nazir  ou  sous- 
gouverneur.  On  y  cultive  le  blé,  le  coton,  le  riz,  le  sésame,  le  maïs, 
l'orge,  etc. 

C'est  à  Atfé  que  sont  les  pompes  qui  élèvent  les  eaux  du  Nil,  les- 


i  M  REVUE .  watnm&  :wm  foôLoviALE. 

quelles  akimesiten^  lej  cÉiialiMfihniQuâièhijei^ipanf]}&(4âtFv'lauiâte^^ 

leXindHek''  •   411/./'-   ;;JJ    n*»    ;    :'•(('«!    /ni;  .j[)ilii  >•  j.:-/;.!  '   ''î^'      "'>  «"»♦•'•.:•  '♦ 

Loi  jpetite  ^te  #b  MimaiMi/  c|uijja  donuéiSoiLBOBLatudlac^ieBt  «fiitaée 
snr  lia/  lire  d^dile  4»  •  .< oaual^  JdlAcfiiBOinp . j  6a  '  {loptiMoQ^^QSii  id«  1  ft,0(M) 
habitants  «ûiriiioiii  BIleiaiqti€il|uei)iDSÉulriDttffëaidl6ft<)As 'daime ,  et  d/^ 
Mlei^Toile^  âiPuBalg^  ides  péèhBuvs  (d^  dan.  !i  ii»  >  .-^i  .  -on  ji>  .-Mur 

Le  ifle^Mènsatâh: c^ôteddf^laiijoii^'iiij^         't>iOKri^^^  ^ de  >ûaniÎBtt9 
an^'  d«tieiB  d«4^miè|eiiDe.'B4«8éi'Ii  d^tcbppris  entre  deùsgolfetdôcoat 
péb  cbacnfî' «m  petites  lJai]eé^.'et:mlétehgw^lbaEiA&dëtei9eî;A»à^ 
large,  qui  le  sépare  deTtavmenil^&r'flemi^ll^sçied»  8enrdu»iSBa»lj'lr0i[-> 
i»fiOiUir%ttx(>iQSlii«éiiftifate^  MèiublMia&iilai  poihte 

di^4«^[if^l«  t»  Muir«titr46bilté8lde>IHaarïtili/>l0$ibràl6fr  ^vgoiAn}  faan 

-ii4Ûèèillâi3  délftvâr^  «OttlOfde^bpidabsdqinaiiUd^dlitafttaiiQdM^^ 
i8^$M(iK|>qiaé»&e^àil«firaM8B  ebbonef  MMiMaei^bdée^iauJa'lMrrqtries^^'ylOQ 
tJdteÛvifii^duimaei  tsAmeâ^deifenfoûts^J^  soiiia)(sai^ô$tMlélpédlieiet  4 

îAeM0iWla^^(Anud»Jtafa;qtei  idsulataiiide^Mata^ôli^^Bfiattl^ 
^%(^Uë(^!fitaftSQ)[âdâCltnp.i^>IPfeë4i^  tiau  ai  40>obq^^iâawttèM^ 

«déiiMAuJiiêi^til]0«mtafril  }«>9ltesp0QlbU»t^  M8(toit[tlgotirëuti>atid6l«iH 

m^niAÏ'  4u4tjdèaieQif(ûpQcbe')i|U»ipsU'i€irditBtodrda^  ltiè«:«boinJUinteiç 
lëui'^lQ9tm»das<mte»e^i^0£9teogik)iro^ 

^  ib(mtâi^u4,  tl^tr  bien!  (lîcmmi^  â^^ér4ditïntus:(  té  >  qui  («a  feio  lavefç 
les  œUf^Mii  >^biâMriiliiQta(UUâr  kntiletu»  Dallé  ^pdrt/>da^  {nérrsèaconlTe/  plas 
de  ]>oigs(^uaret*d*oitëaQxl  d'to6ictiaîF:ei(qtato^I^uUejl|ltaTt-^^^ 
|ifo|j  d6i'P9ili3diis»'U(Ulvaiit' MfiJijt>anal€^ea*&^^ 
l'eidboueMItT^'des^Tièred'piOQQ^rt  lep^tte  d/inidimim  -gijaèl  et^dateiâ»» 
lidé.  LeCRrè  phéttrénbe<p(tair>te'^lac'NeQRalèh<'a*expUqiidrfBUttnlettt)par 
la^sé(Hirité-4b'i^tr<>ttTënt^'£M0A(ûridaas  àe6  emixidiuiieisfi  vaitoéleiif- 
du^e^^iffeî^basrfodd'Ji^'"*''  »■'  '.'>  i.« -ri']""  •>!) /i.;- ^'t.;i  ^./Njji'^i    »»»i'>i  • 

Lè&  Ilots  et  left^attérral^eârtdailaoit^vvHÀentiégalaaiett^ 
tion  des  oiseaux  les  plus  estimés  comme  gîbieiviMBiqus  ditièr&'Oatefds, 
sarcaUes'èfl^sKSKbêts,  •desi'bii^,''dèsiAéea88e9^  çapôcék  de 

bécasdiuedy'  maîsprifnieipsiiealent'le  grand  el^  (ma^diffaiM  ioiBèati{''attK 
ailes  de ^duj  aeflauifldtiim'^hèiiiodjAèmu DaDS-idé  <èei(ato08<4 


en  abat  4e  cep:  oîseauK^iBg^UeiiS' une;  qUaiitité' telle,  qoe  des  barques 
ealiëres  ea  sont  chargées  jusqu'aux  bords  ;  on  ne  mange  pas  la  chair 
de  ces  animaux,  njais  on  arrad^ç.  toiles  les  langues  et  on  les  envoie  à 
Damiette.  Du  temps  des  empereurs  romains,  T-Égypte  acquittait  une  por- 
tjfiiL  de.8on  tribut  avec  des  Iangaes.de  flaQiairl..Hâliogabale  est  un  de 
de> ceux  .qui  se  nQOQtrérefltie.iploii;ft:iands;  d'une  pareille  redevance. 
Alors,  comme  à^ujourd'hiiî^  leBjkaigaes>dii;flamadt  étaient  arrachées, 
mais,  de  nos  jours,  c'est  moins  pour  eni  faire  un  alimfint  impérial  que 
poof  enexpriolepitao  huile  qui  remplaoe  le  beurre  dans  Tassaisonne- 
meot  dtBiiijets;i^'4m>nDie  Biu(ti|^licationdie».pbéiiicop(ôressur  lelacMen- 
iaièh<tiaQt;au.nombre4e8iIote^ctti)é8.etdé6er(s  qu'iliresferme^  et  à 
^neiqneadceidenta  dan^laif^iiiejai^k)irs.râv0ge6t.   .i.p^ 

Leq  hù uùhùe  i  dui  Ut  ^asali^h  jBopl,  SQimeiDt  tiAittesipar  des  marsouins 
qai  jtiftniîvenjb  4^iI%;h»l^  JDéx}.eti\6e.plaiâenluiiu  je«4iel>  au  mouvement 
des  eaux  sur  ces  confluents.  Le  fond  est  d'argile  mêlée  de  sable  aux 
embpub9hiu!M(;idô;ibottQiiO«i^jr.daû^  d^;i)6[ft<èb  ^st.d'Om- 

ffarjr^4e^»Tfti6  tapisstedemMsBa  .ou:de  yaae^flnilôe^  de  coquillages 
p3£loab:3fUiiurt,..|te8i.eattX'  dif^tac^ont  uti^  .s^vâuir  moiâs  d^^grôable 
4iie;i%l|eside.4atB^  f  «cdlea  soat^potàbieft.penj^t.  UiaQhdaiion  du J^il, 
elic^la.  àiMik^t  Bfism  §i;aDMe»ditlaace  i  de  rombouchure  d^a-  canaux.  Oa 
QAFigoe  sur  l(st  iac>&  la  voile,  à.la.Tama  ç^t  à  la.  peridievion. mouille  en 
6'amarranl  à  deux. perches  qud  lloaienfoncOf  l'un«iaur  lia vaat,. l'autre 
sur  roriiëiie^  Leitbatâaux.  pécheurs  du  lac  oiU  i.peiiiprto  la  même  for- 
me que  ceux  du  '^1,  c'est-i-4ire  que.  leur  proue  est  t  plus  élevée,  que 
leur  poupe  d'enyiron  70  centimètres  ^  la  quille  estîooncave  sui:  sa  lon- 
gueur, à  cause  de  l'échouage.assesi.  fréquent  dans  un  basfsin  .qui  ^e 
trouve  avoir  tant  de  bas^fopds.  L'air  du  lac  est,  dit^n,  trèa  sain. 

Près  de  la  viUe  de  Menaalèh  se  trouvent  les  îles  de  Tennis  et  de 
Tounèh,  les  plus  importantes  de  ce  petit  archipel,  quoique  maintenant 
désertes.  Il  paraît  évident,  d'après  l'aspect  des  lieux,  qu'elles  ont  fait 
partie  d'un  contineot  aujourd'hui  submergé.  Des  débris  de. tombeaux, 
des  mines  d'habitations  et  de  monuments  signalent  une  existence  anté- 
rieure. D'après  l'analogie  des  noms  et  de  la  position  géographique,  il 
faut  reconnaître  sur  ce  point  l'emplacement  de  Tennis  et  de  Tounèh, 
autrefois  villes  méditerranéennes. 

4 

Tennis,  ville  romaine  bàlie  sur  les  débris  d'une  cité  égyptienne,  flo- 
nssait.du  temps. d'Auguste  ;  une  enceinte  de  mur^Ues,  flanquées  de 
ioucs,  faisait  sa  déffsise.  Aujourd'hui,  l'îljs  sur  laquelle  elle  s'éleva  ne 
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contieQl  qner  desf  Tesliges  hisigrntifîsots'de  la' ttiH«  Mlit|rié.  Qitfël(}il#[$ 
débris  de  baifis^  dBSJioiitenrains  TioAlés  ar^ef'âl-tv^des  'frag&ietiCB<d*«fOéf~' 
couche  |i:e0(|tD|^Mire;dfigral[ièt  itouge  t  jr<iiR'1iss'iG(D&ndij[ett'ifiiii'9iei/lùtfê 
forme  au  milieu  d'un  amas  de  briques  brisées,  de  faïences,  de  pot^^' 
riesjeVide Teprerie^'d&toiitfefiriB» omiii^nni:  Iteè thaMlcuitendirs |fayHiifOii 
sins  oni:é^ifii^^tt%nniisies^9i»^hstkT^miprutdbLût  desnmtériafai^'pcraribilir 
leurs ^Qiaijspti^j  ♦!■.■. -•  ifc    ••,<-;'"•  ,,•!   ..«ii-'  4-,«!"'i'.»   >';r"f  *v.''''fi  >  trov  :!• 
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Vanso^iab  ^^t'  &r80  Jcilomèères^e^DattnGilte  B^.à'46dè)TaQftabl><!^eàt-' 
le  cbeMieu  de  la  moudirièh  de  Dakalièh,  province  ricb&Teli/ftfddtrits  - 
agiifpl^a  rfte  jp^tHipatture  >i'besuc(iupniiiriindil)ns^eiirbp6eisDës'7 
deai  rcomptpimr  Q^I^tîUB/ sifu^e  t6|crE^'4^' rmidbôi^' db 
caa^id!Afiboioiiq)  9etiicétà)>r)f  (pr^r  l^'fmeidtfst^lûsotenglaQteBD-baitaUtCB'^^^^ 
des'^B^îqfaides-êit part^eBpti^itéidè^ahitTboQiffirSeloaal^bfBtDrisii  «rabér / 
Ab^reinrRascWfdi^  HMisoiirali  auri^iit  été^^bÀfisil'ail^'aSiSidBtrhidgire^ pai)4e  *' 
snltimM^W^VfP-Kjàîiict  i^eti'h^\^tmt^v'tmïisçm^^m{^  mbiBnob  «lit  i3 
positivement,  iqu'^oltefiil  fcvdéev  dfân-  im>  idenitott-er>6re,i  qiar!  Deraultluîuî  • 
MalekrrKaai^t^hS(8.'di)iMadf^-Adheb(bx)i^qiiaf  tes  oBlrétienô)  éprè8rÎ8^re):< 
emparés  de  Damiette,  seidi^osaieritil'tÉarofaërfiiircirMIaiiièyobe^'BQMab'i 
s'était  f(itinéfffiivffliab'TiiireodrbMe'diirrcd^  'de^bir  Idl 

reetaitTdeise»  trdôpâar^r  Dia^oommeaça  'poridresèep  d^ierl(eâp(^ul$>(3ttti' 
bâtît  dt»Jniè}omie4ttQarn)6âqnéQ8iTM8nsQurÉh|:€oini]dé  (V^lenk<^IMli^/?<'' 
fbtiA>bboitdr)iitt  csmp^'^t  idëvitit^enstiite  mie>'ci!iéir«^^tef'Citér*id'iipp^a^'t 
Mansourab,  ou  la  Vicloricuse,  paroefqpet'Iesrlmisuliiiané'  y  ^frètèrelikf'V 
les  lOToisés  kdel Jean  de  Brienne^'qui  miorehaient  bontreial^capitaler  d6 
l'Egypte.  Trente  ans  plus  tard,  Tarmèe  de  saint 'bofdis 'Tint  can^r^lsm»  ' 
le  même  lieu. 

Cette  bataille  de  Mansourah,  qui  fut  incontestablement  une  victoire 
pour  leà  Pf«Qçai8,  ne  profita  cependant  qu'aux  Sarrasins. 'Lee  cbrd- 
tiens,  qui  ^'étaient  emparés  du  camp  des  musulmane,  avsieot  j)erd<i  ' 
Télite  de  leurs  .cbevaliers^  après  larbataille,  il  7  avait  pdu»  'de  deuil > 
parmi  les  vainqueurs  que  parmi  les  vaincus,  et  lorsqu'on  vint  compli*» 
menter  saint  Louis  sur  sa  victoire;  des  larmes  coulèrent  de  sessyeox. 
Les  jours  suivants,  ii  y  eut  d'autres  grands  cambats.  oui  les-ofbibés  ' 
furent  encore  victodemc' {  mais^rarmée  obréUeone^ 'lafibiMie^'^aDiaes  1 
propres  succès,  pouvattà  .pefne^otilir  du^cJaaoDp'^qu'elfesvaîtiehlr^é^ 
Tennemi,  la  peste  etlaiaïniûe  vintënt  bi^itdCiaîodtèv'ft'Scl^imisèresidt 
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à  8M)P0r)iib  ;.iVr^ltti  sOlitferià'XfttBùgirËâcir^-ef  e'egtipeoctexlt  laituU,  du 
le  foi;  d«>BfM^«j  i|Mv^  ià>4*afhèhie-gard8^utoÉiJia;|ittl'p(W^^  4è8'>Satta'^ 

liftidHf 4p  jlIàDsoiKtabtët  led  c«mpl^^eii'4cE^f eotoûr^tiuïtitteiiliilBe^  > 
de9:  KvflTeûîrs' der  tiri  #rB&di  éb  âiaBO^imxi  é)^&8^ 
On  YOit  encore,  près  de  cette  ville,  la  maison  qui  servit  fy'pHomr^ 
saint  Louis  ;  elle  est  située  ù  Ve^^c^mt^j^f}  la  pointe  où  le  Nil  se  joint 
au  canal  d*Achmoon  ;  quelques  palmiers,  à  haute  tige,  s'élèvent  devant 
la  ifa^dénAiG^elle  ^adsbuMëtiittMQëntiiÉ'tpiË^ilëQÀÂctè^e  i«m(br«i^é 
sOBJlurbbîl^otureuioh  ^nnuraq  ,tMtyÀi\(\  ôb  fI')nii)fJora  ni  oU  uoil-'î9il'j  ji 

fiepiris^4e8tàrpis8de8^T(MàmDotetiiJ»niot^  ^wr^luMffCib ^figloMilS^ 
Fniiçaiftri  P^dM  t  riteij^éditivni  d^Ègjpiep  dira  vHlti  vaMliO  ul»q^tlA>fi'J  ^ 
frmtiihKK.toiilindi^iiieëÛO^âbbmDMë  çs^  |n»(Hlttftik»  d«ioeiÉl^èl^ilte£  < 
voîBlDffl  (8É'BdBiéVan(riofitraaerih[}rcir^frt61ë6rtQn^él^<|  «ssifeB^mMe)!) 

résfeteri  ir)tiQ»ë'fmiil«ttidBn'riaiié^ôîi>  kptëê  «Woa(trifei^tM)^4tt^{^A 
temps  dansixkiB  mainnB^^ilsnfBrtat'idiBiikâfl^i)  0^ctiiSk9iXSlmfl4hk\fi^ii^ 
quittit^raMtrtlpra>'ide)iri»f  àisTUùsaMkQSDhrak  lMlfaâiiD'd(fti  jl«9ie9tit^  <I 
deeiAi^lMifqà  (àiflùt^don^d'iBiif^'jiûihelolitlA-^tfiJlb^^ 
es«to«r&«b9dêviDl£Dé|iorimt^diDdR&m«Jii^^  ob  Bôicqms 

tA  in\e4B  HiMowatedstA^éMepiflfisn^tbeatéitattifmM^     ^tet^'s 

dentopiieiteicbnaditteitt^linleana  MàdadesJdlallbri^essiim  MuiiiiitedéètKéul 

vi)lievi9vi'îeat  fniciiiiébdfid)«elâeq3al!nrie^  uo  ,jir>iao«snfiM 

41  ?»iav<jb'Mab80tna(b,i(inledégiiiieriptl^oliqQi^^    «rteBohes^tèt^iAie»! 

deoK' Pèw»îde  IfltfOfSaidtecf r,r  *>[•  eormr/f  JnnJ  ?.nlq  ^nr,  oîfioiT  .'jjq/^i:!  î 

Zagazig.  '"^'*  ^'''••'^'*  "• 

llT^u  qfié{qiieB^tannèc9,t2àg^zigîrftf<»l|t)qn^h 'Village  pèKliipbttddV^' 
depuisla'eoHooe  dii'OtttoBvlB  '^llla00reBtndeVeiMfrmér'<pâtèi(fuiina'pfi&^ 
un  grànéidéve(loppcmBein'€onltDdrsialieMii<(68titeli>qtif'^^li«^  qUé^ 
8*aocroltre  par  aiiAitimëi«GaT%eltem^ïdcre«>(|eiiQOmffiitt[ieiit^^  aive'0> 
rintérieur  pat»  kB-wérn)  fenéeë  qnh  laièfttertenlijjawe  letf><^é«ië6^' 
les'idpdteS'fll  fMiit8ifdiTi8r8,'^èetto4^(»(ntéai  produit  die  rCèvtailhe^  ({Mutité' 
dep  seiefdfescUlAte  quBiifé^T^^i  oiervmiicl  mxu  \Q/nom^&B(ûJt  40'Sytiei '  ^ 
OQ:y^ii^'di!f<n(H]il)feëutR6[iBiAeif)à'rfgr0uei^^  ,  «nur .  >^^r    i 

8agailgiefit4Rohalitietiidèllft)tfdQâirièhaIérflihiiièli/^')  [  •  i  i>n'  >'- 
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Cette.  Tille,  aux,  grands  souveiïin  histcMrutaes,  B*eaf  j^Iosiiiu'iafi  dlantp 
de  palmiers,  mêlé  de  ruines:  C'est  sûr  ce8.EDme6{([iie:JiI.ili|utet)at^]}fl 
fait!  pmâfueri  en  lS63y  defifoftiiilesqm  ontanuspôilaiddcoihrerbajdela 
table  de'iSfidEkarah  ou'liBlei  çL^  raid^  eoioftenaat,  paiiordfffcleff^iiiMM 
des  dïàqualite^rois  trois  PbaraDSS;,  y  eoinpris  ;Siéiii.I*f)  'd9r.]a(<^«iMi||. 
vième  dynastie?:  C'est-  à.  ce  mCme  eatant  qu'eau  duai  IsiîAôftOU^T^AQida 
Sérapéum  o»  temple i lie" Séffapisw..Le&  iro^miac  /isi  .iatér^sieiiltejd^ 
Mi  iiaciettei'fi0y'ûQt.eiuricbimo&  iMsées  jdâ/pljitBiiea99>ntt)DiW0iil|i>p^ 

ïwm^9  âKy$toA;li^a:]$«AanUréi^  ^^»pômp  ^^MfmBl^Wvd§^oj|||i^ 
mân^jdlaiiteai^ntoipj^sKlèsMdyiw^  i^seorté 

}diKi9U]»iiairfa9irateuiSafoMy%^  teitm^tRn^ 

^ypti9ft{dsi>BfipIak,)qi:m<i8|r]^rèai^£lM^       -ji  ■)rjti'iif.*-n  m    >>.mm>-.:.< 

BÉîà-SOUEF.  0 MP   •.:! 

!M'GhâffiiQA4e  laDBtdndhFiëhidfti^maia,:liiQîrii^ii^        iO^Mom^ 

très  du  Caire.  Cette  jolie  inUa,,iâItiiéeHnir. la  rijfe.dtt>,Nil,  est  Mtii^'îan 
miii0^4eflmmD8aA(elide  paloiieiis; ;eUe  est < ..très  ai^mjâe*  Le  ,quai,  qui 
serpcoite  te  loog  djOiitouY»,  eot^ombragépar  4e  b^au^K  anbres^sa  popu* 
Ifttio^iest  dât|5,000.ibsbitanl8i  Ii^coap  d'(£iti({u'eUe.pfi^4eioin,  avec 
leaflècheade sea ininànret» s'élsgoiçaitf  des  nwaifa.dt .verdure/ eaf  d'ua 
effet  graciepx:  «(;  pifitoresquei  Les*  babiiUnls  soot  .presque  tous  cultiva* 
tetirsou  commerçants;  ils  envoient  au, Cake  0Eaegiw46  partie  des 
récoltes  de  la  contrée. 

Tout  le  territoire  d'alentour  est  très  fertile  et  bien  cultivé,  et  pro- 
duit beaucoup  de  blé  et  de  coton.  On  y  trouve  plusieurs  fal)riques  de 
tapis  de  laine  et  d'étoffes  grossières  pour  les  fellabs.  Cette  ville  est 
située  en  face  du  grand  lac  BirketHel-Fayoum  ou  lac  Hœris» 

Médinet-él-Patoïjm.  ^ 

I 

Â  â2  kUoinètre8>de  Béni^Soaef,  à  trayers  un  pays  très  fertile  et  bien 
cultivé,  alteînôpar'des*liK)uquet&  de  palmier»  iiOt  d'autres  ai;bres  fruv 
tiers,,  se  trouvef^Médi|iet<nei-fiayaiim,iDbfMieAide  .]a.jnott4iirièli  .de 


Fayonm.  Cette  ville,  dont  la  population  est  d'environ  10,000  habitants, 
est  an  centre  dn  Fayoum,  bassiaifyltf^au  milieu  des  montagnes  liby- 
ques.  Le  sol  est  plus  bas  que  celui  de  la  vallée  du  Nil  ;  il  est  arrosé 
p«ri1e>CM[it|JMepli'(ftt&d8i|àcob)  pnliqu  goxge  de  la  chaîne 

^  Cèttdiâehe  cdntxiéè.prodajt  desic^éales,  dà  cototl,  des gmnes  oléa* 

giatnsee]  da^^mfirsq  ;t9t]ie»0P<'SBé^e'das>iplaDtâtions  de  mûriers  et  de 

ipfg!se9,<tet  liviie  â  la:^oàsoauBatioi(i  les  meilleur»  moutoBs  de  l'Ëgyptë. 

L'ét^nâo^  du  Fayobmeiti  de  'tdO,  000  hectares  \  «a  Joime  est.  presque 

eirc6l(â«;â'«'44ckikMttiètrës  deidiauDMe^t  160  dr circuit.  . 

'*(Re8tNMût;7m9irMtt^iie  iMédi&«l^<élMF«yaQm  qw)^<lrp«hreremWan<^ 
0lKiilfili[iftdei»v<wfii^  qiii4yrbfiiefytilaif(roviifC€àËaidèffdiiè)WDue 

tfbèPVê^i^mp^i^^^qtib  il*0iïi  iftlàisM^  ^>t^oUm«éi;  qtaûdi  {cà  ^lagei  fié 
rè!aft6(>4  ^if  ér  ^^te.lâi^ibtt  imièlfUi'fbasÈ^  âK-«o|i  ^cdntt)  «oilicbpitalei 

'^Ltfq)f«^éé  ai(-BsS¥bt(mi||Bt'j»dpe/J0l  â6tti48ae:w^ 
lesquds  on  remarque  le  bel-i^ltiqcieitii<grutit.ioiigél<tel>Bég%i«.oà 
Ton  a  retrouvé  le  cartouche  de  Sésostris  I"  et  la  pyramide  d'El- 

L'ancienne  capitale  de  cette  provioce  se  nomma  Grocodilopolis  jus- 

lïiA^l^lblèttiédi-Mlkdèljpto  étKNBtté^^âoèur 

iUBâMM  (totià'dj<»ird^ki]aiiéâlûet>^Iby<dlÉm.>:>H  ^^hd  .o.-*::)  ;u>  v  .< 

^«  jG'eilt9>GiKfcodto^ii  <{ti0  le  cto€0Mi«^4Utt  boitoK^^eUnoiiroLcDiiiliie 

«ads tfoofflée«iif^qLdiyrti(&i^^ ivotiia> dd  lacAIœni/iit) Jlnii» tomptaU; 
mHiiia  6érôd^te\>  qtA*  dëtiatâv  FaVote^VQ^'lvoin  imMlaiobftmbi^es^fttrtboil 
4itrtftMi^voiri^;ftv&|ftiMéj>'ttli«'0tbe^ile'7^QXilkF:  qaiA^ortast  «atu 
cftéilleiai  JâèsRbo«fefe8'4)(»r  ec-  ïi^iff  les  '  >pré(re»  «ouriiasaieatr  aisrea  des  gft^ 
teaux  au  i9âel|;:de  la  vis^qde  cuite  et  de  ThydromeL  '  <.  . .   • 

"  ■-"'■'•■•     ■■•  ■■    ■itaiïÈM.      ■•  • 

Hînièh,  ohef*Uea  de  la  moudirièh  de  ce  nom,  à  212  kilomètres  du 
Caire  et  à  108  de  Béni-Souef,  est  une  grande  et  belle  ville,  avec  de 
jolies  rues  et  des  maisons  bi^n. bâties.  Si  Ton  en  excepte  les  mosquées, 
il  n'y  a  guère  qu'un  seul  monument  qui  soit  resté  debout  dans  cette 
t^f)è,>-dei]^i^  led  demâen  «iègas  quiViMitTataeée^.'efesl  letpmbeau 
dTtttl  tiitntéfi,'"éidlâcb  d'un  earàedère  aâset  vettiarquaUev  Hteièb,  avec 
«es  ihalsiM'iUirrées^^uotJmimiilleB  peroëes  de  plutfeurs  rangs- do  pe« 
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tites  fenêtres,  a,  de  loin,  l'apparence  d'une  grande  forteresse;  ses  mi- 
narets  se  distinguent  par  le  genre 'te  leur  architecture.  Cette  ville  est 
renommée  ppur  la  fabrication  des  bardaques,  dont  elle  fait  un  grand 
commerce  avec  toute  l*^Ègypte.  Sous  ta  domination  des  MktrréTouks, 
tous  les  bateaux  qui  descendaient  lé  Nïï  étaient'  obligée  tfô  ^  kttèXer 
pour  payer  un  droit  au  kachef^,  qui  y  faisait  sa  I^ésidencé.4)eVa14t'ïà 
ville,  le  fleuve  est  d*une  très  grande  largeur  à  f  époque  dé^  crues;' il 
est  au  contraire  fort  resserré  dans  les  autres  teiîips,  à  causer  lâ'ùWE(ll4 
de  sablç  assez  basse,  qui  alors  divîse  ïe^Nil  en  deux  bràncbes'/  '  ' 

La  province  d'Aclimouneyn  bu  dé  Miiiièb  corrèépbûd  àu^iiotii  ïïéï*^ 
mçpqlite.  qui , s'étendait  par  portions  â  peu  près  égales  stir  tès'itetii 
rives  du  Nii.  Sqn  ancienne  capitale,  réinplâcèe'  âujourd'htt  Ipa'f  IW  bbur- 

)re,  J^iermopoiis  quL  ainsi  ,que  l'attestent  ses  aeons,  mi  i^titiô 

•4*'   r^"- 

Yoisef 

ngation  n  existent  plus,  le  bassin  dHenxtopolis  donne  encore  des 

preuves  de  fécondité  et  d'abondance.    "^^'^*''  ^"  ^^^^^  ^  ^^  ^'^^  ^  ^  '^'^'^ 

C'est  à  CussB  (Bl*Koussièh),  point  le  plus  méridional  de  la  moudirièh 
de  Miniëh,  qu'était  jadis  ad^e^^^îi[^,'^ous  la  figure  d'une  vache; 

0^a^djesAr^^«J$€|8eRtçnXle^  pJjo^  fori^^  ^1^  .to^ewjt,  ja  Jûji  jfl^^ 
4^urs,  let  r^ten^îla  l^nfiç  à^lam^n,  la  merQpi^Mde  du  9iarç]^^j.j/,,,j,j 

Minièh  ^  une  gwnison  de  cavalerie.  ,.  ,.      ^,     .    ,..,.,, tj,  ,..„. 

ll.ejûM^^îdapa.çeUQyillQ,  i^p,.ufage.^9pt,J'ç5^pliçâUpn.,^^^^ 
Les.rawsow  dça.pjBrsoones.pieuse^  qui  o^^  fait  le  pèiçrjin^jÇe  ^4,è ^j^a 
IfecgpQ^pont.feç^wprl^.a'.u^^^^  4Ç  ^^  Waç(c!.^r  leçj^ç;  j^a 

voit  représentés  des  poissons,  ,d0s  çro.çjpdilçs  ^t.  jto]ttte^,,.^jfte9  dje 
monstres,  d'une  exécution  grossière. 

C'est  à  Minièh  que  commencept,  pour  ne  finir  qu'à  Honfolout,  les 
beaux  et  vastes  domaines  du  vice-roi. 


J   ■      I  p         .H 


Métap.i;iy  est  .rancienné  yermopbUtaaà-t^hîl'àcé/  A'ûtwfôig'  lîd 
ceUe.yille  est  maintenant  au  milieu  des  terres,  par  snitë  (Tan  change- 
laept^^e^irectioii  dans  le  çonrs  dii  Nil.  A'  cause  dé  èelté  circonstance, 
elle  a  beaucoup  décnq.  Jadis 'caiiiiate  de  la  province,' elle  a  dùxédër  ce 
rai^  ^  tlinièh.  enrichie  par  le  Toisinage  du  fleuve.  Cependant  Mélaouy 
est  encore  une  des  villes  mportantes  de  I  Egypte  :  elle  a  des  fabn- 
quâs  de  0ucre.  en  pleine  activité,  .cmg  grandes  xnoaquees,  des  tues 
larges  ei  bien  entretenues,  des  bazars  mens  pourvus.  Dans  sa^  deca- 
denice.  elle  a  su  ûonserver  un  commerce  étendu  avec  Ta  Meanie,  ei  tous 
Ips.^^wtante  j^  ^t  pbrètiens  a  y  livrent  a  des  professioùs  indus- 
Irielles,  La  partie.occidentàjje'^de  la  ville  çsi'felllSe^sur'^Sés^  fm^^ 
tiaues,  des  pierres  tailléefc,  des  blocs  de  i^arbre  et  de  granit  'dont  les 
^^ptiens  font  aes  meules  ou  des  abreuvoîr^  pour  res  best}«(ux. 

Près  de  l^,  à  Méàine't-Keyssar,  qu*on  'croit  être  l'ancienne^  fesîL' on 
trouve  les  ruines  d  un  temple  et  des  catacombes  (|ui  semolent  se  pro- 
longer  dans  la  chaîne  arabique. 

Â  1?  kilotnètres  t)làd  haut  que  Minièh;  surïà  riV«  kraNi4îl<'dti te^a- 
contre  la  petite  ville  de  Béni-Hassan,  cbanaé  par  ses  -grotte^  tiélèGres, 
creusées  dans  la  montagnes,  à  mi-côCèan.  Il  y  à  Ai  utte  ^ttétQtitô'db 
monuments  rembirquableô' par  leurâ  eol6Dties,so!f£oui  par  lëtirs  'pein- 
tures qui  sotit  adniirables  par  la  beauté  du  dessin  et  là  Metdheur^es 
couleurs.  Ces  peintures  représentent  des  scéiteâ  familières,  agribol^s, 
historiques.:  ou  y  yoU  dés  tànimaut  domestiques  labourant  la  terre 
avec  diverses  espèces  de  charmes,  des  m(»ssonneuses  coupant  les  épis 
avec  des  fouciUes,  dés  vignerons  coupant  les  raisins  et  faisant  le  vin 
an  moyeu  de  pressoirs  à  bras  et  mécaniques  II  y  a  auâsi  des  tableaux 
de  chasse,  de  pêche,  de  repos,  ainsi  que  beaucoup  d'espèce  d'animaux 
et  d'oiseaux,  et  tout  cela  bien  conservé. 

Anttnoé. 

Antinoé  fut  fondée  par  Tempereur  Adrien.  Ce  souverain,  arrivé  de 
Rome  en  Egypte,  en  l'an  833,  avec  son  favori  AntinotXs  et  un  cortège 
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d'artistes,  se  pluf  à  iRt8iter,  dans  ioanBlBûbÉ  âôiaila;  le^  momiraBnlB  de 
la  Haute-Egypte.  Sa  barque  remontait  le  fleuri  iquanc^  t  !«  baoteur 
â*HeriQOpoIi8,-60iiJiivori  tomba  4i^s  te  Nil  etiBe.fioiauT^eifuti'/dri- 
gitie  de  latâto'd'Anlkioé;  monumetit  iuAîèbtie  élevé  àj  la  *  méô^ste  de 
ce  triste  courtisan.  Adriea  traça  lui*môme  le  plan  de  ilâ  tâUe  ;  il  y  fît 
déiSc^  son  fevori^kii  étev4âeox>ci3uts' statues  e^ab(if(ea  l€8  hilbitatits 
à  f adbrèr.  AoliDôé;  fut^>bâtie  sur  la  rive  prieutAte  du  Nil,  .eof  face  de 
TendTOit  où  le  jéutie  Bllbyméii  avait  >pêri.  Bn  '  quatre  ans;  tout  Ait 
achevé;  mes;  maisoûSi  pbrtiqoeâ^  éolotmadés  et  scolptates.  ûétée  des 
ptiVil'^s'dé  '^tô<Aie']n)m89iié^  Antiuoé  eut  biéotél  u^ne 'population 
nombrèisé^^ÀMèÉI  '  y  tou&^i  ed  rhohnéut  d*Aatiaocts;  des  }eu!x  et  des 
fêtes  annuelles  qui  y  attirèrent  un  grand  nombre  de  curieux.  A  soq 
tour,  Alexandre-Sévère  la  dqtfbj^^ti^^Teaux  privilèges.  Dans  les  pre- 
miers temps  du  christianisme,  Antinoé  n'avait  rien  perdu  de  son  éclat  ; 
erie  j^ëôëèdfaife  iri»i'éM«èli^d«tëhd^titilde^'tfaM^és,^^^  :eoi^tilt,  dlins 
ëëë'éti'tfr^né;  ><JM^ë  cèuvétits  dé  '^vieri^eketiitin'^r^tl'ûiâ'mbra  de  'coa< 

'T0f«é'^9ii(ohmllém^^ftt  iv^'  prèiceoiiiplèllimiemidijBpaÉQ^dliasi'  ï\m 
la  ville  d'AdrièteétÙ'-JiâètikdiJtr^eut^m^hi^^  foç 

qif^l^d^  (^hâ^l^iliibridé&'étle^lahï^^  tiivmptae.    *.! 

nv^sBno'TLovi  8ij;2e'j  Bioifïio'jq  3'.[  ;'j[Jiat;i^x  .>  ai  ut»  tiuiii'.  xsi  iV!::\-:* 
■•t>A^^viife'Jàq[4O{9Û0}iniUlBn^  lài  rêTBugJMitiMudBi  Nib/ifliaft 
lieu  de  la  moudirièh  de  ce  nom,  est  à  320  kilométra  du  Gaireuat^ 
108  de  Mihièh,  et  à  2  kilomètr^^^j^bords  du  NiU  Uae.  magnifique 
avenue  d'arbres  conduit  du  fleuve  à  l'entrée  de  la  ville,  où  se  trouve  le 
palais  dù^lâlc^ùdfirj  Lii  villb  dt'itflÉBîiei  a»«fuegi:orlH»«t  .jpfosbèdde  plu- 
sieurs' mol3qoée&  'i'  Mîttoretâ^  •6légatîts;Let  éUitteéâi  ùa  .^f  4raiir»49  liakefr 
bazars  ;%lhaqùé  <|ùartier  ^t  Bêfxté  fpnx  desipottea  à  senila^tpèà  éiteiT^i 
Le  tertfiCtvire  d'Aséridul^â«>(Jrèd^Mâl^;aitti  diâtùVjD»'^  aanti^vatalécd  et 
très  soignées  et  comprennent  :  le  froment,  l'orge,  le  douiah,  le  lin,  les 
fèves,  le  coton  et  l'indigo;  on  fr^^f^ie  de  l'opium.  Autrefois,  cette 
ville  était  très  fréquentée  par  les  caravanes  venant  de  Tintérieur  de 
l'Afrique,  mais  qui  jpj^enftint'actuellébïentla  tMie  d^^Steégal.^Gdiles 
du  Darfour  y  viennent!  encore,' nlalé  p^U'Uoakbpeâsoè;  elle^ttan^q^otteil^ 
du  natrdn'ét  defi^lumes  Caotruche  lél  tendèK(ufléf)t»r(îe<di6d  a0lmftU¥ 
qu'elles  amènent/  *  '•    '  ''  '  ^ T'-'f  ^'r^-    u  'j\irv.'>^  «»|i|v  mii'..! 
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•OtttDMMà  Aasioiit'idM  fidHriqQesde  sucre  bmt'et  A'indigo;.il  8' y 
fait  imcomffietoe.ii9P<Mrtoiitavee. le  Soudan.      . 
>  Dana  la  montagne,  on  ¥oii'  uae^aantltô  de^  vestiges  de^obapelles  et 
de  XetUflkeB^  creoséa  dans  ie  roc  et  qui  paraissent  de  la  môme  date  que 
ceux  4e  Béni-Hassan. 

Aa*-dessos  d'Assiout,  commencent  les  steppes  ingrates  de  la  Haate- 
igïV^^  ^  le^désertse  uapppoxslie  daNil  et  lui  dispute,  l'étroite  lisière 
qiÊk  iS'foord^  Oa;^pa(ne  dByavt  leeouveat  Remge  et  Le  Gouyent  Blanc, 
Vwt  tiàtx  <  an  Jmqoe»,  l'aulve  en  'pierre»  de  taille,  et  eitoôsirtoas  les 
deâxj  an  basée  la  chaîne libjque  et  ii une  très  petite  distance  Ton 
dd{rantpe;)Le<eooTefH  Blanc  fat,. dttHOQjfoMérpaii'S^^pt^^  r  ( 

}'.'>'>■'   l'i-.--'    )Ii   !i' •■•'». J    i';ii    II.       ,1     .(i;'"'!:/   .'     !"       ••    "MM   f'^-   -'")'. f')'   '-.l'Ai' 

-siir'ila'>rii)ei  iP^atondanDib  >elH jr^fierioepmne  <  pop^M^onrrdî^Tirojii 
5,000  habitants;  c'est  la  résidence  d'un  évoque  copteoft9i)otefl*UcÀr^ 
eal toèsifertilaç'il  poroduit toiitescH^ejd^ifVdts et  sivrtQUtod^s poseimps, 
qap  Tm  ctroitvif  irarementi  dsmtf  d'autreS'  paifftiesi  4et  il%yptf^  i  [/(<•.!;/  p; 

Le  coiiipiBgrcel  cl»nflMte*)ân  efoéaleis^datte^^iiSpJtiitAfiijKrtndlsJ^ 
il  y  a  des  distilleries  de  dattes  et  des  fabriques  d'araki. 

Un  Français,  le  baron  6irau(l,.^^Y^  tenté  d'introduire  dans  cette 
localité  la  culture  de  la  cochenille;  les  premiers  essais  promettaient 
queiqnâs/ irâniMIi^;  maisi  Itt  'terenlp  intatompust  p*r  l^\fiïfii^t9kiàe 


.'  '  /  "i:  M^  il . .  -ij:  '  :•  .{      -•     î  f*     ■  '     ' 


I  • .  1  •  •    .  I  f      I  : 


-lAf  &^i  é'Assiimt]  sairoiftve  Tahata^* ville  de  3,000  habilantSi  où  il 
86"  tient 'tan  marché  important  de  bestiaux  provenant  4e  la  Hante^ 
Egypte  et  <inr,' de  là,  eoitt.  envoyai  Taatahiponry  étxe  vepâlis. 

Tahata  a  nue  chapelle  latine  desservie  par  uaPidre  de  Terre-rSainte. 

'       •  •  •.  .     '  '        ' 

•''•'•  '  •'■  '  •*      OmoÈH.     •   "^  •■  ■ 

Oirgèh^,im&^  dea  principales,  .villes  de  lai  moadMèh  der,6e  nomi,  est 
sur  ia  rive  gauche  du  Nil;  le  nom  de  Girgèhr  pavait,. venir .'deOeioiges, 
nom  dn  couvent  établi,  dans  les  enviroos  ^ousJe  iV-ocablB  de  oe<  saint. 
Cette  ville  se  trouve  à  égale  distance  du  Caire  et  d'Assouant;  comme 
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elle  abonde  en  Tolailles  et  en  légumes,  les  caravanes  s'y  airétent  faci- 
lement. 11  y  a  une  église  copte  et  une  chapelle  latine,  ainsi  que  plu- 
sieurs mosquées,  bazars  et  places  publiques. 

Abydos. 

Abydos,  aujourd'hui  Arabat-Malfouner,  est  à  16  kilomètres,  de  6ir- 
gèh.  Les  ruines  d'Abydos,  que  Strabon  nomme  la  seconde  ville  de  la 
Thébaïde,  consistent  en  des  fragments  de  colosses  et  en  une  construc- 
tion ensablée  que  Ton  croit  être  le  temple  d'Osiris.  G^esl  là  que,  parmi 
les  débris,  on  a  trouvé  les  fameuses  tables  chronologiques  connues 
sous  le  nom  de  tables  d'Abydos,  et  à  laide  desquelles  les  savants 
modernes  ont  pu  reconstituer  Tordre  de  quelques-unes  des  dynasties 
égyptiennes. 

Au  Nord  de  ces  ruines,  une  enceinte  considérable  passe  pour  avoir 
été  remplacement  de  l'ancienne  ville  de  Thinis,  berceau  de  la  monar- 
chie égyptienne.  \. 

Blkmin. 


1» 


Près  de  Girgèh,  on  rencontre  Blkmin,  qui  est  sur  la  rive  droite  du 
Nil,  avec  10,0Q0  habitants,  dont  un  dixième  de  chrétiens  coptes  ou 
catholiques.  Les  restes  de  Ghemmis  &ont  au  N.-O.  d'Blkmin,  où  les  cro- 
codiles commencent  à  se  montrer.  Les  savants  de  Texpédition  d'Egypte 
reconnurent,  dans  ces  restes,  deux  temples  bien  caractérisés,  l'un 
par  une  pierre  zodiacale,  Fautre  par  des  emblèmes  hiéroglyphiques 
sculptés  en  relief  dans  le  creux.  L'un  et  l'autre  étaient  dédiés  à  Pan, 
la  divinité  du  lieu. 

Les  produits  d'Elkmin  sont  ceux  du  Sald  égyptien  ;  on  y  trouve  des 
volailles  excellentes  et  à  bon  marché,  et  des  fours  à  édosion  impor- 
tants; on  y  fabriqua  des  tissus  de  coton  à  l'usage. des  indigènes. 

Denderah. 

Entre  Girgèh  et  Kenèh,  on  trouve  Denderah,  qui  est  à  2  kilomètres  du 
fleuve.  Denderah  est  cé)èbre  par  ses  ruines  et  par  son  temple,  le  plus 
beau  et  le  mieux  conservé  de  toute  l'Egypte.  Il  remonte  au  premier 
Ptolémée  :  le  zodiaque  apporté  à  Paris  en  1822  faisait  partie  de  ce 
grand  temple. 
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Lé  benderàti  moderne  es\  situé  sur  la  rive  gauche  du  NU,  el  n'offre 
tièln  de  réinarquablë,  si  ce  n*est  lé  grand  nombre  de  dat.tiera.qui  Ten- 
tooreat  :  les  fruits  de  cesârbtes  font  sa  principale  richesse. 


Kenèm. 

kenèb,  rancienne  Gœnopolis,  sur  la  rive  droite  du  Nil  ..et  à  B  kilo- 
mètres du  fleuve,  est  le  chef-lieu  de  la  moudirièh  de  ce  nom.:  ellere&t 
à  570  kilomètres  du  Caire  et  à  265  d,es  cataractes  d'Âai^ou.aa;  j^a,,poi)v- 
feilionesïdè  10,000  habitants.  Cette  ville  est  le  jendçs-j^pusi.dpap^j;^- 
vaùès  qui  se  rendent  à  Kosséir.  Ces  çolerjes^  sur,toiit  ^^  jg)^ps,,quijj9|Lt 
raVàûlage  de  teniiT  rèî^u  /raî^^^^^^^^  ^ôn j  dejpu^s  Ip.qgt^p^. .  T^WVS^éPS  ; 
ses  bazMs  sont  rèmafquaDles.  '      .lup  .îm/^j 

.î»niî.,îjt|7:2'j  yill') 

Thèbes,  ou  Diospolis  magna,  est  à  52  kilomètres  au-dessus  de  Keni^h 
et  à  620  du  Caire.  Les  ruines  dé^Mtt^antique  et  célèbre  cité,  aux  cent 

h,}^Jf%j^^: l?"Jg'!„!P.^yn??, nî^^'^fMûM  ê§o^'9^?8iiM 

éndpre^eif  grand  noinbre.  En  dehors  de  celte  enceintQi.  ilait  la^iiécrû- 
pôle.  La  chaîne  libyque  est  perforée  de  galeries  8Uj>e^p^éçq  qi^,4q)!- 

à  visiter  sont:'  Efiir  la  rive  iauche.  je  temoie  de.Q9urû^,.,ceU;Tr,^,flja 
Âand  Sesoslris  des  Grecs,  dont  le  tombeau  hil-m^me  a,  éjt^,  décou- 
Tert  pàr'Bëlzoni;  les  tombeaux  de  Rhamsës  III  et  de  Rhamsès  Y,  le 
palais  de  Rhamsès  II,  monument  aux  proportions  colossales  ;  les  co- 
losses'de  Memnonqul  ont  20^'hibU^éVAe  hauteur  et  dont  un  passait 


s 
e 


SVir  là  montagne  lipyqu^.  de^çièrç^  MéçjinetrAbqu,  M^M^rieite-Bey.p 
diicouvert  un  temple  qui  date  des^.PtoIémées.  Vers  Goproah,  se  troa- 
vent  les  grottes  sépulcrales  qui  occupent  à  peu  près  4.  kilomètres 
carrés  ;  elles  sont  en  partie  occupées  par  des  Arabes. 

tIT     VAR.   —    OCTOBRE    1883.  12 
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A  l'Ouest  de  Gournab  est  la  vallée  des  Roi6(Bab*el-Molouk),  dont  les 
tofflbeaux  se  distinguent  peu  des  touibeaux  ordinaires. 

Sur  la  rive  droite  est  le  tombeau  de  Karnak,  aux  immeoses  propor- 
tions ;  il  a  subi  de  grandes  mutilations,  mais  on  y  voit  encore  des 
peintures  parfaitement  conservées  et  des  sculptures  sur  les  murs. 

A  Luqsor,  on  voit  les  temples  de  Kous  et  d'Hator,  ainsi  qu'une  foule 
d'autres  antiquités.  C'est  à  Luqsor  qu'a  été  enlevé  Tobélisque  qui  orne* 
la  place  de  la  Concorde  à  Paris. 

Ernantes. 

A  10  kilomètres  au  Sud  de  Thèbcs,  est  Ernantes,  ancienne  Her- 
montis.  On  y  voit  un  temple  d'Anubis.  Les  Arabes  appellent  cette  loca- 
lité Belad-Mouséa  (contrée  de  Moïse).  Selon  une  vieille  tradition,  c'était 
là  qu'habitait  le  législateur  des  Hébreux. 

ESNÈH. 

Esnèh,  ancienne  Latopolis,  sur  la  rive  gauche  du  Nil  et  chef-lieu  de 
la  moudirièb  de  ce  nom,  est  à  42  kilomètres  au  Sud  de  Thèbes  et  à 
660  du  Caire  ;  elle  a  7,000  habitants.  Il  s'y  fait  un  commerce  impor- 
tant en  céréales  et  en  produits  du  Soudan  ;  elle  a  un  marché  pour  les 
chameaux,  qui  est  très  renommé. 

EnFou. 

Edfou  {Âpollinopolis  magna),  ville  de  2,000  habitants,  possède  des 
manufactures  de  tissus  de  coton  et  des  fabriques  de  jarres.  Sa  popula- 
tion est  un  mélange  de  Coptes  et  d'indigènes. 

ASSOUAN. 

Assouan,  ancienne  Syenne,  dernière  ville  de  TÉgypte  proprefment 
dite,  est  à  S35  kilomètres  du  Caire,  sur  la  rive  droite  du  Nil  ;  sa  popu- 
lation est  de  5,000  habitants  ;  elle  dépend  de  la  moudirièh  d'Esnèb  et 
n'est  éloignée  que  de  4  kilomètres  de  la  première  cataracte  ;  cette  vilio 
est  bâtie  en  amphithéâtre.  C'est  des  environs  d'Assouan  que  provien- 
nent les  granits  que  l'on  retrouve  dans  tous  les  anciens  monuments  de 
l'Egypte.  M.  Mariette-Bey  y  a  découvert  un  temple. 
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Âssouan  est  le  lieu  de  transit  des  marchandises  du  Soudan  et  de 
lÂfrique  centrale,  telles  que  dents  d*élépbants,  pelleteries,  plumes 
d'autruche,  gomme,  séné,  etc.  Dans  les  environs  de  la  ville,  on  fabrique 
des  paniers  de  jonc  et  des  nattes  qui  servent  de  tapis.  En  face  d'As- 
souan,  est  Tîle  d*Éléphantine,  qui  a  environ  650  mètres  de  longueur 
sur  220  de  largeur. 

Phil^. 

A  20  kilomètres  d' Assouan,  sur  la  limite  du  territoire  égyptien  et 
oabien,  et  au-dessus  de  la  première  cataracte,  est  Tile  de  PbilaB  qui  a 
400  mètres  de  longueur  sur  300  de  largeur.  De  tous  les  monuments 
dont  elle  était  couverte,  il  ne  reste  plus  que  deux  temples  et  une 
colonnade  dont  les  sculptures  ont  été  mutilées  et  les  peintures  effa- 
cées. 

Je  compléterai  la  description  des  villes  et  localités  principales  de 
rÉgypte  proprement  dite  par  celle  des  villes  les  plus  importantes  des 
côtes  de  la  mer  Rouge,  qui  sont  : 

Massawa. 

Toute  la  c6te  de  la  mer  Rouge  comprise  entre  Massawa  et  Suez  a  été 
cédée  à  TÉgypte  par  la  Porte  depuis  1865.  Massawa,  que  quelques 
géographes  désignent  sous  le  nom  de  Massoua,  est  ainsi  la  limite  du 
territoire  égyptien  et  abyssin. 

Ce  port  de  mer  est  à  440  kilomètres  de  Souakim,  à  1,890  de  Suez  et 
à  2,043  du  Caire.  U  est  par  14<'34'  de  latitude  Nord  et  par  56<'47'  de 
longitude  Est.  La  ville  couvre  entièrement  une  petite  lie  qui  n'est 
séparée  de  la  terre  ferme  que  par  un  canal  de  600  mètres  de  large, 
servant  de  mouillage  aux  navires,  qui  y  sont  parfaitement  abrités. 
Massawa,  où  les  cbaleurs  sont  étouffantes,  est  le  centre  d'un  grand 
commerce  d*importations  et  d'exportations.  C'est  le  débouché  des  mar- 
chandises apportées  par  les  caravanes  d'Abyssinie,  de  Sennaar,  de 
Goadar,  du  Kordofan  et  du  Darfour.  Le  transport  entre  Massawa  et 
TÀbyssinie  se  fait  par  des  mulets,  des  vaches  et  quelquefois  aussi  par 
des  hommes  qu'on  loue  à  cet  effet.  De  Massawa,  ces  marchandises  sont 
dirigées  sur  le  Levant  par  Kosséir,  Suez,  Djeddab,  Aden,  etc. 

Maspawa  est  la  résidence  d  un  gouverneur  qui,  tout  en  dépendant 
du  gouverneur  général  du  Soudan,  correspond  avec  le  Caire. 


I  (à  • 
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^,^|Lç  go^v^e^I|.ement  égyptien  a  établi  uq  service  postal  de  paquebots  à 
ypp^ljr.j avec  trois  départs  par  mois,  pour  desservir  toute  la  côte  de 

îffc<   ..[-'f  >.»!    ..   .  ,  SOUAKLM. 


I   },-.  .,• 


,  L'ile  de  Souakini,  où  est  bâtie  la  ville  de  ce  nom,  est  par  19^6'  de 
^ti|^(^e  Nprd  et  par  SS^'S'  de  longitude  Est  ;  elle  n'est  séparée  de  la  côle 
que  n^r  .un^  chenal  de  200  mètres  ;  les  approches  de  la  ville  sont  diffi- 
ciles à  cause  des  bancs  de  sable.  Souakim,  qui  a  2,000  habitants,  est 
^'k^  kilomètres  de  Massawa  et  à  1,450  de  Suez;  elle  fait  du  com- 
merce avec  telledja,  ITémen  et  Massawa,  le  Soudan  et  le  golfe  Ara- 
bique. 

Une  industrie  particulière  aux  habitants  de  Souakim  est  la  fabri- 
cation du  beurre  fondu,  provenant  de  leurs  nombreux  troupeaux, 
beurre  qui  s'écoule,  en  grande  partie,  sur  le  marché  de  Djeddah. 
lo.^uakim  est  la  résidence  d'un  gouverneur  qui^  comme  celui  de 
^ks^a^va,.  correspond  avec  le  Caire,  quoique  dépendant  du  gouverneur 
général  de  Khartoum. 

Bérénice. 

« 

Ce  port  de  mer  est  à  500  kilomètres  de  Kosséir,  à  650  de  Souakim  et 
à  800  de  Suez;  il  est  vaste  et  parfaitement  abrité;  c'est  un  des  meil- 
leurs mouillages  de  la  côte,  mais  des  bancs  de  corail  rendent  ses 
abords  assez  difficiles. 

Bérénice  et  son  port  datent  des  Ptolémées,  qui  en  firent  un  centre 
important  du  commerce  égyptien  ;  on  y  voit  encore  les  ruines  de  l'an- 
cienne ville.  De  Bérénice  à  Assouan,  où  commence  la  navigation  du 
Nil,  la  distance  n'est  que  de  250  kilomètres.  Des  projets  de  chemin  de 
fer  se  reliant  à  celui  d'Alexandrie  au  Caire,  et  parcourant  la  vallée  du 
Nil  jusqu'à  Assouan  et  d'Assouan  à  Bérénice,  ont  fait  l'objet  d'études 
sérieuses  de  la  part  d'ingénieurs  anglais. 

De  Bérénice  à  Edfou,  il  y  a  une  route  suivie  par  les  caravanes. 

KOSSÉIR. 

Kosséir,  qui  se  trouve  par  SS^'S?'  de  latitude  Nord  et  20*30'  de  lon- 
gitude Est,  est  à  500  kilomètres  de  Suez.  Le  port  n'est  qu'une  rade 
naturelle  abritée  contre  les  vents  du  N.-B.  Cette  ville,  dont  la  popula- 
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lion  8'élève  à  2,500  habitants,  panni  lesquels  se  trouvent  quelques 
Européens,  est  animée,  salubre  et  continuellement  rafratchie  par  les 
brises  de  mer  qui  rendent  la  température  à  peu  près  supportable'.  Il 
nV  a  d'eau  potable  que  celle  que  Ton  recueille  dans  les  citernes.  Les 
maisons  sont  construites  en  pierres  et  en  briques  crues  ;  les  rues  sont 
régulières  et  propres.  Le  seul  bâtiment  ayant  quelque  apparence  est  la 
douane,  servant  de  logement  au  gouverneur  qui,  comme  ceux  de 
Souakim  et  Massawa,  correspond  avec  le  Caire.  Il  existe  au  Nord  de  la 
ville,  un  fortin  armé  de  sept  petits  canons  en  fer  et  d*un  mortier  qui  a 
appartenu  à  la  République  française,  car  il  porte  cette  inscription  : 
Liberté,  Égalité.  De  Kosséir  à  Kénèh,  il  y  a  une  route  que  les  cara- 
vanes parcourent  en  quatre  jours. 

JEMSÈH. 

Jemsèh  est  une  presqu'île  située  entre  Kosséir  et  Suez,  à  275  kilo- 
mètres de  cette  dernière  ville  et  par  27M2'  de  latitude  Nord  et  30^*6 
longitude  Est  de  Paris.  On  y  trouve  des  mines  de  soufre  et  une  grande 
source  d*huile  de  pétrole. 

fi.  Girard, 
Commissaire  adjoint  de  la  marine. 
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NOTICE  HISTORIQUE 


SUR  LE 


VAISSEAU  LE  SOUVERAIN 


OUVBAGES  CONSULTÉS. 

Batailles  de  terre  et  de  mer,  par  le  conlre-amiral  comlo  Bouët-Willaumez. 
—  Histoire  de  la  marine  française  pendant  la  guerre  de  l'indépendance 
américaine,  par  M.  Chevalier,  capitaine  de  vaisseau.  —  La  Marine  fran- 
çaise sous  le  règne  de  Louis  XV,  par  M.  Henri  Rivière,  lieutenant  de  vais- 
seau. —  Cours  d'histoire  de  l'École  navale,  par  M.  Doneaud.  —  Guerres 
maritimes  de  la  France  :  Port  de  Toulon,  par  M.  Brun,  commissaire 
général  de  la  marine.  —  Guerres  maritimes  sous  la  République  et  VEmpire, 
par  le  contre-amiral  Jurien  de  la  Gravière.  —  Batailles  navales  de  la 
France,  par  MM.  Troude  et  Levot.  —  Documents  fournis  par  Tlnspection 
générale  du  génie  maritime. 

La  carrière  maritime  est,  par  excellence,  la  carrière  de  Tabnégation  et 
du  sacrifice.  Elle  développe  les  côtés  les  plus  nobles  et  les  plus  beaux 
de  la  nature  humaine.  Les  privations  morales  et  physiques  en  sont  la 
caractéristique  :  en  temps  de  paix,  vivre  loin  de  sa  patrie,  de  sa 
famille,  —  avoir  toujours  en  face  le  danger  et  le  vaincre,  —  lutter  contre 
les  éléments  déchaînés,  —  supporter  les  épreuves  des  épidémies,  — 
montrer  dans  les  pays  les  plus  lointains  le  pavillon  de  la  France  et  Ty 
faire  respecter  ;  —  en  temps  de  guerre,  sillonner  les  mers  à  la  recherche 
de  Tennemi,  —  être  à  chaque  minute  prêt  au  combat,  et  la  lutte  en- 
gagée, triompher  ou  avoir  pour  linceul  les  flots  de  l'Océan.  Le  per- 
sonnel qui  arme  nos  navires  de  guerre  doit  donc  présenter  des  qualités 
militaires  et  morales  de  premier  ordre  ;  il  appartient  aux  chefs  de  les 
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développer.  Quoi  de  plus  propre  à  cet  effet  qtie  letabh»tt-des  vieissi- 
tades  supportées  héroïquement  par  nos  prédécesseurs  ?  Nous  y  puisous 
des  enseigoemeuts  fortiQauts,  car,  comme  Ta  dit  le  plus  illustre  des 
marins  anglais,  Nelson,  «  rien  ne  vaut  comme  Texemple  ». 

La  marine,  plus  que  toute  autre  carrière,  a  donc  besoin  de  la  tradi- 
tion; nous  trouvons  le  fil  non  interrompu  de  cette  tradition,  tradition 
de  dévouement  à  la  patrie,  tradition  de  discipline,  en  un  mot  tradition 
de  rhonneur,  dans  Thistoire  de  nos  guerres  maritimes.  A  côté  de  cette 
tradition  générale  qui  représente  Tidée  Patrie^  il  existe  la  tradition  parti- 
culière à  chaque  bâtiment,  qui  représente  Vidée  FamiU^rf.^^  utiteMue 
chaque  homme  qui  aThonneur  de  monter  un  bâtimèAdé^gnlm)  Ibche 
les  faits  historiques  que  réveille  le  nom  écrit  en  lettres  d'or  sur  le 
couronnement.  Il  s'établit  ainsi  entre  nos  prédécesseurs  et  nous  ce  lien, 
élément  d'émulation,  qui  constitue  la  tradition  de  chaque  navire.  Nos 
frères  d'armes  de  l'armée  de  terre  l'ont  bien  compris  :  le  drapeau  qui, 
le  jour  du  combat,  brave  les  balles  ennemies  et  sert  de  ralliement  au 
soldat,  porte,  gravés  dans  ses  plis,  les  glorieux  étals  de  service  du  régi- 
ment. Le  vaisseau  le  Souverain  a  son  histoire  ;  comme  celle  des  peuples 
et  des  hommes,  elle  renferme  des  pages  brillantes  de  sucç% 'éti|f^^^^ 
sombres  de  revers.  Mais  nous  sommes  heureux  et  iiers  de  ^l;;.,çç^yiter 
aucune  faiblesse  et  de  proclamer  que  les  équipages  anlérienrsdtf ivjais- 
seau  le  Souverain  pourraient  tous  fixer,  sans  crainte,  ies'veux'^tir  la 
devise  qui  a  été  la  règle  de  leur  conduite  et  qui  est  aujoijirdhui^pscrite 
Sûr  le  fronteau  de  la  dunette  :  Honneur  et  Patrie.  -    :^    .1 


CHAPITRE  I. 

PREMIER  SOUVERAIN,  VAISSEAU  DE  81  0AKON3.  (1677-1693.) 

f 

Il  n'y  a  pas  de  navire  de  guerre  portant  le  nom  de  Souverain  avant 
le  règne  de  Louis  XIV.  Les  bâtiments  de  Tépoque  de  Richelieu  avaient 
encore  des  noms  de  saints  ou  de  navires  de  commerce.  Le  premier 
Souverain  mis  en  chantier  en  1677  ligure  suç  la  liste  générale  des  vais- 
seaux de  i*'  rang  dressée  en  1685.  C'est  à  la  bataille  deBévéziers,  vic- 
toire signalée  pour  la  marine  française,  que,  pour  la  première  fois, 
l'histoire  des  guerres  maritimes  enregistre  le  nom  du  Souverain. 

Bataille  de Bévéziers  {\0 imti  1690).  — La  paix  procurée  par  le  traité 
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de  Nlmègue  en  1678  ne  dura  que  dix  ans.  La  Hollande  nous  déclare  la 
guerre  en  1688  ;  Tannée  suivante,  TÂngleterre  et  l'Espagne  se  joignent 
à  elle  ;  la  France  est  en  lutte  avec  les  trois  grandes  puissances  maritimes 
de  l'époque. 

Tourville  sort  de  Brest  le  23  juin  1 690  à  la  tête  d*une  escadre  de  70  vais- 
seaux parmi  lesquels  le  Souverain,  vaisseau  de  84  canons,  commandé 
par  le  chef  d'escadre  de  Nesmond.  Le  10  juin,  il  se  trouve  en  face  des 
flottes  combinées  d'Angleterre  et  de  Hollande,  fortes  de  60  vaisseaux. 
11  régnait  une  jolie  brise  de  Nord-EsL  L'ennemi  avait  l'avantage  du 
vent  ;  notre  escadre  était  au  plus  près  en  ligne  de  bataille.  Les  alliés 
laissent  porter  vent  arrière.  L'avant-garde  ennemie,  composée  de  Hol- 
landais, engage  l'action  à  portée  de  pistolet  avec  la  nôtre  que  commande 
Ghàteaurenault  qui,  par  une  heureuse  manœuvre,  parvient  à  mettre 
l'adversaire  entre  deux  feux.  Le  corps  de  bataille,  commandé  par  Tour- 
ville,  dont  le  pavillon  flotte  à  bord  du  Soleil-Royal,  canonne  vigoa- 
rousement  le  centre  de  la  flotte  alliée  que  dirige  l'amiral  Herbert,  comte 
de  Torringlon.  A  l'arrière-garde,  la  lutte,  engagée  à  portée  de  pistolet 
par  l'intrépide  amiral  hollandais  Venderkulen,  est  des  plus  opiniâtres. 
Enfin  l'avantage  se  dessine  partout  en  notre  faveur  ;  l'ennemi  perd  trois 
vaisseaux  ;  deux  sont  coulés  et  le  troisième  est  pris  par  le  vaisseau  le 
Souverain,  La  jolie  brise  du  matin  cesse;  le  calme  survient;  les  deux 
escadres  mouillent.  Elles  ne  tardent  pas  à  appareiller  dès  que  la  brise 
revient  :  l'escadre  alliée  fuit  dans  toutes  les  directions. 

L'amiral  anglais  Herbert,  accusé  d'avoir  combattu  avec  mollesse,  fut 
traduit  devant  un  conseil  de  guerre  et  enfermé  dans  la  tour  de  Londres. 

Bataille  de  la  Hougue  (29  mai  1 692).  —  En  1 692 ,  des  préparatifs 
de  descente  en  Angleterre  étaient  faits.  On  réunissait  20,000  hommes  sur 
les  côtes  de  la  Manche  ;  300  navires  de  transport  étaient  concentrés  à 
Brest.  L'escadre  de  Tourville  devait  escorter  le  convoi,  après  avoir  opéré 
sa  jonction  avec  l'escadre  de  Toulon  commandée  par  le  comte  d*Es- 
trées.  Malheureusement,  les  vents  contraires  retardèrent  celte  dernière 
et  le  maréchal  de  Tourville,  qui  avait  reçu  l'ordre  du  roi  de  combattre 
l'ennemi  «  fort  ou  faible  et  en  quelque  lieu  qu'il  le  rcncontr&t  », 
attaqua  l'escadre  anglo-hollandaise  forte  de  97  vaisseaux  avec  45  vais- 
seaux. Le  Souverain,  commandé  par  le  chef  d'escadre  marquis  de  Lan- 
geron,  prit  part  à  la  bataille.  Le  combat  dure  dix  heures.  Il  est  favorable 
à  notre  flotte  qui  reste  intacte,  tandis  que  l'ennemi  perd  deux  vaisseaux. 
Notre  armée  fait  alors  route  sur  Brest. 
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Le  3 1  mai  au  matin,  rennemi  esl  signalé  au  Nord  des  Gasquets,  faisant 
roule  à  TOuest.  H  s'agit  de  le  devancer  et  Tourvilie  se  décide  à  s'en- 
gager dans  le  raz  Blanchard.  20  vaisseaux  l'avaient  déjà  franchi,  lors- 
que la  hrise  tomhe  et  le  courant  change.  Les  1 5  autres  vaisseaux  mouil- 
lent, mais  ne  tiennent  pas  sur  leurs  ancres  ;  le  flot  les  ramenant  en 
arrière  coupe  Tannée  en  deux  parties.  Entouré  par  desïorces  supé- 
rieures, Tourvilie  jette  ses  vaisseaux  à  la  côte.  Le  Souverain  était  du 
nombre  des  bâtiments  qui  avaient  passé  le  raz  Blanchard  ;  il  échappa 
ain^i  au  désastre  et  réussit  à  atteindre  Saint-Malo. 

Cette  funeste  journée  ne  fut  pas,  comme  on  Fa  dit,  la  ruine  de  notre 
marine.  Nous  voyons,  en  effet.  Tannée  suivante  (1693),  Tescadre  de 
Tourvilie,  dont  fait  toujours  partie  le  Souvm'ain,  commandant  MachauU, 
inlercepter  entre  Lagos  et  Cadix  un  convoi  ennemi  considérable.  Cette 
escadre  vient  ensuite  mouiller  t  Toulon,  au  mois  d'août,  où  se  trouvait 
réunie  celle  du  comte  d'Ëstrées.  La  flotte  présentait  alors  un  ensemble 
imposant  de  80  vaisseaux  et  les  fêtes  brillantes  qui,  à  cette  occasion, 
furent  données  à  Toulon,  sont  relatées  dans  les  mémoires  du  temps. 

Â  partir  du  mois  d'août  1693,  on  ne  trouve  plus  de  traces  du  vaisseau 
d?  84  canons  le  Souverain,  premier  du  nom,  glorieux  ancêtre  des 
«  Souverains  futurs  ». 

CHAPITRE  IL 

SBOOND  SOUVERAIN,  VAISSEAU  DE  74  CANONS.  (1757-1798.) 

Le  second  Souverain  arma  à.  Toulon  à  la  fin  de  Tannée  1757,  sous 
le  commandement  du  capitaine  de  vaisseau  de  Motheux.  11  fit  partie 
d'une  division  qui  mit  à  la  voile  le  13  janvier  1758,  arriva  à  Carthagène 
le  22  et  se  joignit  aux  forces  du  chef  d*escadre  de  Laclue.  Le  Souverain 
rentra  à  Toulon  le  26  avril.  Il  alla  ensuite  à  Mahon  porter  le  gouver- 
neur de  Minorque  et  désarma  à  son  retour  le  1*'  juin. 

Bataille  de  Lagos  (19  août  1759).  —  Choiseul,  nommé  ministre  des 
affaires  étrangères  en  1758,  poussa  Louis  XV  à  attaquer  l'Angleterre 
cbez  elle  et  à  la  frapper  au  cœur  par  une  descente.  Il  s^agîssait  de  ras- 
sembler une  armée  sur  les  côtes,  d'y  réunir  des  bateaux  plats  pour  la 
transporter  et  d'avoir  une  flotte  pour  protéger  son  passage.  Une  escadre 
de  12  vaisseaux,  dont  le  Souverain  commandé  par  M.  de  Kéroualle, 
est  armée  à  Toulon,  sous  les  ordres  du  chef  d'escadre  de  Laclue.  Elle 
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doit  augmenter  les  forces  navales  équipées  an  port  de  Brest.  Le  maré- 
chal de  France  comte  de  Gonflans  est  nommé  au  commandement  des 
escadres  réunies. 

Toulon  était  bloqué  par  Tescadre  de  l'amiral  anglais  Boscawen, 
et  il  fallait  qu'elle  s'éloignât,  pour  que  de  Laclue  pût  sortir.  Trois 
vaisseaux  ennemis  reçoivent  l'ordre  de  briller  deux  frégates  fran- 
çaises mouillées  en  grande  rade.  Non  seulement  ils  n*y  réussissent 
pas,  mais  ils  subissent  de  telles  avaries  que  Boscawen  revient  à  Gibraltar 
pour  les  réparer.  De  Laclue,  profitant  de  cette  heureuse  circonstance, 
appareille  le  4  août  et  se  trouve  à  l'entrée  du  détroit  le  17  au  soir.  Pen- 
dant la  nuit,  ses  vaisseaux  d'arrière*garde  perdent  l'escadre  de  vue  et 
vont  relâcher  à  Cadix.  L'amiral  anglais,  prévenu  du  départ  de  Toulon 
de  nos  bâtiments,  avait  mis  sous  voiles  et  le  lendemain  18,  il  aperçoit 
à  l'Ouest  7  vaisseaux:  V  Océan,  le  Redoutable,  le  Souverain,  le  &uerrier, 
le  Centaure,  le  Téméraire,  le  Modeste.  Les  vaisseaux  anglais  étaient 
au  nombre  de  14.  La  bi-ise  qui  soufflait  de  l'Est  tombe  à  neuf  heures 
du  matin  et  les  deux  escadres  restent  immobiles,  hors  de  portée  de 
canon. 

A  midi,  le  vent  se  lève  progressivement  de  l'Est  et  favorise  les  vais- 
seaux anglais  qui,  les  premiers,  ressentent  son  effet.  L'escadre  de 
M.  de  Laclue  allait  donc  livrer  un  combat  de  chasse,  combat  des  plus 
désavantageux.  Son  salut  dépendait  de  la  résistance  des  bâtiments  de 
queue.  M.  de  Laclue  y  place  ses  meilleurs  capitaines  :  M.  de  Sabran 
avec  le  Centaure,  M.  de  Rochemore  avec  le  Guerrier,  M.  de  Kéroualle 
avec  le  Souverain;  lui-même  venait  ensuite  sur  V Océan.  La  résistance 
du  Centaure  fut  héroïque.  Chacun  en  sentait  à  bord  l'importance.  Pen- 
dant cinq  heures,  le  Centaure  lutta  contre  cinq  vaisseaux.  Lorsqu'il  se 
rendit  à  sept  heures  du  soir,  ses  mâts  étaient  tombés,  200  hommes 
avaient  été  tués;  M.  de  Sabran  avait  trouvé  la  mort  sur  son  banc  de 
commandement.  M.  de  Laclue  avait  été  mortellement  blessé  au  début 
de  l'action. 

La  nuit  était  arrivée.  Le  Souverain  et  le  Guerrier  avaient  de  telles 
avaries  dans  le  gréement,  qu'ils  ne  purent  suivre  l'escadre;  ils  Qrent 
fausse  route  et  prirent  le  large. 

Le  lendemain,  l'escadre  française  fut  obligée  de  s'échouer  dans  la 
baie  de  Lagos,  où  les  Anglais  l'avaient  suivie  et  attaquée  au  mépris  des 
eaux  neutres. 

Le  Souverain  s'était  dirigé  sur  les  Canaries  d'où  il  se  rendit  à  Roche- 
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fort.  11  eut  UQ  eogagemeût  avec  ua  vaisseau  anglais  avant  d'arriver 
à  nie  d'Aix.  U  rallia  le  port  de  Toulon  en  avril  1762.  £n  décembre 
1769,  il  est  en  radoub. 

Lt  Souverain  est  armé  en  flûte  et  part  pour  Brest  le  12  septembre 
1772,  sous  le  commandement  d'un  lieutenant  de  vaisseau.  Il  est  chargé 
(le  1,100  tonnes  de  pouzzolane.  Aux  approches  de  Minorque,  il  essuie 
un  fort  coup  de  vent  et  il  démâte  de  son  grand  mâtt  et  de  son  mât 
de  misaine.  Délié  et  faisant  beaucoup  d'eau,  il  rentre  à  Toulon,  où  il 
est  désarmé. 

Guerre  de  rindépendaJice  américaine  (1778-1783).  Combats  des 
17  avril,  15  et  Ï9  mai  1780.  —  On  connaît  Torigioe  de  la  guerre 
d  Amérique.  La  guerre  de  Sept  ans  avait  presque  doublé  la  dette  an- 
glaise. Lorsque  la  paix  fut  conclue,  le  Gouvernement  voulut  faire  sup- 
porter aux  colonies  de  l'Amérique  leur  part  de  charges  en  échange  des 
avantages  qu'elles  avaient  retirés  du  traité,  de  Paris.  Mais  les  Amé- 
ricains sélevèrent  contre  le  droit  que  prétendaient  avoir  la  Couronne 
et  le  Parlement  de  leur  imposer  des  impôts  qu'ils  ne  volaient  pas.  Les 
hostililés  commencèrent  le  19  avril  1775  et  l'indépendance  fut  solen- 
nellement déclarée  le  4  juillet  1776.  La  cause  des  États-Unis  avait 
excité  en  France  un  grand  enthousiasme.  Un  traité  simplement  d'amitié 
cl  de  commerce,  puis  un  traité  d'alliance  éventuelle  et  défensive  furent 
conclus  avec  les  États-Unis.  L'Angleterre  les  considéra  comme  une 
déclaration  de  guerre. 

Le  28  septembre  1779,  le  Souverain  fait  partie  d'une  division  corm- 
mandée  par  M.  de  Sade,  chef  d  escadre,  qui  va  se  réunir  à  l'escadre  de 
Guichen.  Le  lieutenant-général  de  Guichen  mouille  à  la  Martinique  le 
23  mars  1780  et  y  opère  sa  jonction  avec  la  division  du  comte  de 
Grasse.  Les  deux  flottes  française  et  anglaise,  sous  les  ordres  de  Guichen 
et  de  Rodoey,  se  combattent  trois  fois  :  le  17  avril,  le  15  et  le  19  mai 
1780.  Le  Souverain,  commandé  par  le  chevalier  de  Glandevès,  est 
dans  l'avanf-garde  de  l'escadre  française.  Les  forces  ennemies  sont 
égales:  chacune  d'elles  est  de  20  vaisseaux.  Les  deux  amiraux  en 
nennentune  première  fois  aux  mains,  dans  les  eaux  de  la  Domini- 
que, le  17  avril. 

Après  quatre  heures  de  canonnade,  Rodney,  dont  la  tentative  de 
coQper  notre  ligne  a  été  déjouée,  se  retire  â  Sainte-Lucie  assez  mal- 
iraité.  Guichen,  qui  n'a  pas  souffert,  bien  qu'encombré  de  troupes, 
mouille  à  la  Guadeloupe.  Le  1 5  mai,  les  ennemis  sont  de  nouveau  en  pré- 
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sence.  Celte  fois  encore,  après  une  beure  de  lutte,  lamiral  anglais  cède  le 
champ  de  bataille.  Gaichen  le  poursuit  pendant  quatre  jours  sans  résultat. 
Enfin  le  19,  Rodney  se  décide  à  accepter  le  combat  à  120  milles  dans 
rOuest  de  la  Martinique.  Ce  dernier  engagement  est  encore  indécis. 
Dans  ces  trois  rencontres,  Uodney  et  Guichen  se  conduisirent  avec  une 
extrême  prudence.  Ils  firent  assaut  d^habileté  tactique  plutôt  pour  se 
défendre  que  pour  s'attaquer.  Le  16  août,  Guichen  fit  route  pour  Cadix 
où  il  se  rangea  sous  les  ordres  du  comte  d*Ëstaing,  qui  ramena  la 
flotte  à  Brest.  11  avait  laissé  à  Saint-Domingue  le  chef  d'escadre  de 
Honleil  avec  10  vaisseaux. 

Bataille  de  la  Chesapeake  (5  septembre  1781).  —  Le  comte  de  Grasse, 
arrivant  à  la  Martinique  avec  21  vaisseaux,  rencontra  à  l'ouvert  de  la 
baie  de  Fort-Royal  l'amiral  Hood  qui,  avec  18  vaisseaux,  voulait  l'em- 
pécher  de  ravitailler  Tile.  H  le  battit,  enleva  Tabago  le  1^' juin  et  se 
porta  à  Ventrée  de  la  Chesapeake  pour  concourir  aux  plans  que  Was- 
hington et  Rochambeau  avaient  conçus  de  couper  toutes  les  communi- 
cations avec  la  mer  du  général  anglais  Gorn\vallis,  dans  la  presqu'île 
d*York-To\vn,  en  Virginie.  Le  vaisseau  le  Souverain,  commandant  de 
Glandevès,  faisait  partie  de  Tarrière-garde  de  Tescadre  du  comte  de 
Grasse.  Celle-ci  était  forte  de  24  vaisseaux;  de  Bougainville  com- 
mandait Tavant-garde,  de  Honteil  Tarrière-garde. 

L'escadre  est  mouillée  près  du  cap  Henri  dans  la  baie  de  la  Chesa- 
peake lorsque  le  contre-amiral  Graves  est  signalé  avec  20  vaisseaux 
ot  7  frégates.  De  Grasse  fait  appareiller  l'escadre  et  la  canonnade  s'en- 
gage. L  avant-garde  et  le  corps  de  bataille  seuls  y  prennent  part.  L'en- 
gagement ne  fut  pas  important;  après  être  restées  à  manœuvrer  en 
présence  Tune  de  Tautre,  du  6  au  10  septembre,  les  escadres  ennemies 
se  séparèrent.  Graves  fit  route  pour  New-York  et  de  Grasse  rentra  dans 
la  baie  de  la  Chesapeake.  L'amiral  français  avait  rempli  la  tâche  qui 
lui  avait  été  confiée.  York-Town  capitula  le  19  octobre.  Le  général 
Cornwallis  se  rendit  avec  6,000  hommes  de  troupes  anglaises  ou  aile* 
mandes  et  1,500  matelots. 

Bataille  de  Saint-Chrislophe  (25  janvier  1782). — Le  5  janvier  1782, 
le  comte  de  Grasse,  qui  avait  concouru  si  efficacement  à  la  délivrance 
des  États-Unis,  voulant  poursuivre  ses  succès,  se  dirigea  sur  Saint- 
Christophe  avec  26  vaisseaux.  Il  eut  deux  engagements  le  25  et  le 
26  janvier  avec  Tescadre  de  l'amiral  Hood.  Quoique  ces  deux  canon- 
nades fussent  sans  grande  importance,  il  profita  de  cette  occasion 
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pour  recommander  à  la  bienveillance  du  minisire  quelques  capitaines 
de  vaisseau  de  son  escadre,  parmi  lesquels  le  chevalier  de  Glandevè?, 
commandant  du  Souverain. 

Bataille  de  la  Dominique  (12  avril  1782).  —  Rodney,  parti  d^Angle- 
terre  le  8  janvier  1782  avec  17  vaisseaux,  avail  opéré  sa  jonction  aux 
Antilles,  à  ia  fm  de  février,  avec  l'amiral  Hood;  Fescadre  anglaise 
compta  alors  38  vaisseaux.  Le  comte  de  Grasse  devait  conduire  à  Saint- 
Domingue  un  convoi  considérable  en  présence  d'une  armée  plus  forte 
que  la  sienne.  Le  8  avril,  il  appareille  avec  33  vaisseaux  et  le  soir  même 
il  se  trouve  en  présence  de  Rodney.  Le  lendemain,  il  signale  au  convoi 
de  mouiller  h  la  Guadeloupe.  Du  9  au  12,  les  deux  escadres  ma- 
nœuvrent. Le  12  avril,  l'escadre  française  est  en  ligne  de  Gle,  ordre 
renversé,  bâbord  amures,  quatre  quarts  largue,  avec  une  brise  variable 
de  FEst  au  S.-S.-B.  ;  le  Souverain  compte  dans  l'arrière-garde  com- 
mandée par  de  Bougainville  qui,  en  ordre  renversé,  se  trouve  en  tête. 
Les  Anglais  courent  au  plus  près,  les  amures  à  tribord.  La  distance 
entre  les  adversaires  diminue  et  Tescadre  anglaise  atteint  Tescadre 
française  sous  le  vent,  à  contre-bord  et  son  avant  garde  prolonge 
notre  ligne,  i  Au  moment  où  le  vaisseau  le  Formidable  monté  par 
Rodney  atteint  la  flotte  française  pour  la  prolonger  à  son  tour, 
comme  a  fait  Tavant-garde  anglaise,  le  vent  fraîchit  un  peu  et  adonne 
de  deux  quarts  :  «  Serrez  le  vent  »,  dit  le  capitaine  Douglas,  capitaine 
de  pavillon  de  Rodney,  au  masler  qui  tenait  la  barre.  Rodney  veut 
d'abord  contrarier  cet  ordre,  mais  reconnaissant  ensuite  qu'il  va  lui 
permettre  de  couper  la  ligne  française  et  de  la  mettre  en  désordre, 
peut-être  môme  entre  deux  feux,  il  s'écrie,  au  dire  de  l'historien 
anglais:  c  Then  do  it  as  you  phase!  *  (Faites  donc  comme  il  vous 
plaira!)  et  cependant,  dans  ce  hasard  du  vent,  dans  ces  trois  mots  du 
capitaine  Douglas,  mots  incompris  d'abord  de  Rodney,  il  y  avait 
tout  un  nouveau  système  de  combat  de  mer;  bientôt,  en  effet,  les 
vaisseaux  anglais,  le  Formidable,  YAgamemnon,  le  Duke,  etc.,  coupent 
la  ligne  française  et  se  répandent  les  uns  au  large,  les  autres  le  long 
des  vaisseaux  français  qu'ils  mettent  entre  deux  feux  ;  le  comman- 
dant de  Tarrière-garde  anglaise,  imitant  la  manœuvre  de  Rodney, 
vient,  toujours  à  contre-bord,  couper  de  nouveau  notre  ligne, 
après  le  dernier  vaisseau  de  notre  avant-garde;  en  vain  de  Grasse 
multiplie  ses  signaux  pour  masser  au  combat  sa  ligne  désemparée  et 
coupée  en  trois  tronçons,  il  est  trop  tard  ;  la  fumée  empoche  de  voir 
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«  les  signaux  *.  »  Le  vaisseau -amiral,  la  Ville-de-Paris,  canonné  par 
10  vaisseaux,  se  rend  à  6  heures  du  soir,  a  Que  pouvaieol,  écrivit  le 
comte  de  Grasse  dans  un  de  ses  mémoires,  le  nom  et  les  100  canons 
de  mon  vaisseau  contre  dix  autres  qui  le  foudroyaient  par  plus  de 
400,  tous  à  la  fois,  en  ne  leur  prêtant  qu'un  seul  côté?  Privée  de 
tous  ses  agrès,  regréée  sous  le  feu  des  ennemis  et  toujours  dégréée, 
ses  mâts  percés,  vacillants,  ses  voiles  criblées,  en  lambeaux,  ses  vergues 
coupées,  ses  équipages  sans  avoir  pris  aucune  nourriture  depuis  le 
point  du  jour  jusqu'à  la  nuit  close,  la  YUle-de-Paris  pouvait  se  rendre 
sans  honte  et  sans  reproche,  et  je  voulus  la  défendre  encore;  mais 
obligé  de  tenir  tous  les  sabords  ouverts  pour  faire  feu  de  bâbord  et  de 
tribord  et  de  Tarrière,  mes  gargousses  s'épuisèrent.  Je  ne  pus  ensuite 
faire  charger  mes  canons  qu'à  la  cuillerée,  à  la  seule  lueur  de  mes 
fanaux  et  j'eus  la  douleur  de  ne  pouvoir  jamais  les  garder  allumés,  à 
cause  de  la  fumée  et  de  la  double  commotion.  Alors,  ne  pouvant  plus 
tirer  un  seul  coup,  canonné  d'assez  près  pour  perdre  beaucoup  do 
monde  et  en  môme  temps  d'assez  loin  pour  ne  pas  pouvoir  faire  usage 
de  ma  mousqueterie,  il  fallut  me  rendre.  J'étais  réduit  à  un  tel  état, 
que  les  ennemis,  le  13  au  matin,  pour  amener  le  pavillon  de  comman- 
dement, furent  obligés  de  couper  les  mâts,  de  crainte,  en  y  montant 
d'être  entraînés  dans  la  mer  ou  écrasés  par  leur  chute.  »  Le  Glorieux, 
Y  Hector  et  le  César,  qui  occupaient  dans  la  ligne  les  postes  sur  Tarrière 
desquels  elle  fut  coupée,  souffrirent  particulièrement  du  feu  de  Tennemi. 
Le  Glorieux  fut  démâté  de  tous  ses  mâts,  VHector  et  le  César  complète- 
ment dégréés.  Le  Souverain  voulut  sauver  le  Glorieux,  mais  avant 
d'être  à  portée  de  lui  donner  une  remorque,  il  fut  obligé  de  faire  de  la 
toile  et  de  s'éloigner  devant  des  forces  supérieures;  il  fit  une  tentative 
analogue  à  l'égard  de  ïHector  et  du  César,  mais  il  ne  fut  pas  plus 
heureux. 

Lorsque  la  Ville-de-Paris  eut  amené,  le  chef  d'escadre  de  Vaudreuil 
prit  le  commandement  et  continua  la  route  sur  Saint-Domingue  avec 
12  vaisseaux,  dont  le  Souverain. 

En  1784,  un  conseil  de  guerre  fut  assemblé  à  Lorient  pour  apprécier 
la  conduite  des  officiers  qui  avaient  pris  part  au  funeste  combat  de  la 
Dominique.  Dans  son  arrêt ,  il  décharge  de  toute  accusation ,  le  sieur 
de  Glandevès,  capitaine  de  vaisseau,  commandant  le  Souverain. 
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'  BatailUs  de  terre  et  de  mer,  par  le  contre-amiral  comte  BouCt-WilUames. 
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Batailles  du  'cap  Noli  et  des  îles  d'Hyères  (14  mars,  13  juillet 
1795).  —  Pendant  la  Révolution  ,  le  vaisseau  le  Souverain  changea  de 
nom;  en  1793,  il  fut  appelé  le  Peuple^Scyiiverain.  Il  échappa  à  l'in- 
cendie que  les  Anglais  allumèrent  dans  l'arsenal  de  Toulon  (1793). 

En  1795,  il  fait  partie  de  Tescadre  de  15  vaisseaux  placée  sous  les 
ordres  du  contre-amiral  Martin.  Son  commandant  est  le  capitaine 
Charbonnier. 

Il  s'agissait  d'une  attaque  contre  la  Corse.  Apprenant  la  sortie  de 
Tescadre  française,  Tamiral  Hotham  appareille  de  Livourne  avec  14 
vaisseaux,  parmi  lesquels  VAgamemnon,  commandé  par  Nelson.  Le 
12  mai,  les  deux  escadres  sont  en  présence.  Le  lendemain,  dans  la 
matinée,  vers  l'entrée  du  golfe  de  Gènes,  le  vaisseau  français  de  80, 
le  Ça-ira,  désemparé  de  ses  deux  mâts  de  hune  à  la  suite  d'un  abordage, 
soutient  un  engagement  avec  l'avant- garde  anglaise.  Le  vaisseau  le 
Censeur  vient  ù  son  secours.  Le  14,  ces  deux  vaisseaux  sont  aux  prises, 
dabord  avec  deux  vaisseaux  anglais  et  ensuite  avec  toute  l'avant* 
garde  ennemie.  L'amiral  Martin  signale  une  manœuvre  qui  doit  con 
dube  nos  vaisseaux  entre  la  flotte  anglaise  et  les  deux  bâtiments  com- 
promis, mais  ses  ordres  restent  incompris;  le  Ceiiseur  et  le  Ca-ira 
sont  amarinés. 

Un  second  engagement  eut  lieu  le  13  juillet  â  la  faauteor  des  îles 
d'Hyères.  Notre  escadre  est  toujours  commandée  par  l'amiral  Martin  et 
\^  Peuple-Souverain,  capitaine  Laindet-Lalonde,  en  fait  partie.  L'affaire 
fut  de  peu  d'importance;  elle  est  marquée  par  l'explosion  du  vaisseau 
français  l'Alcide,  serre-file  de  Tarmée  française  et  par  la  belle  manœu- 
vre de  la  frégate  VÂlceste,  «  Le  brave  capitaine  de  VAlceste,  Hubert, 
«  essaya  de  sauver  VAleide  près  d'être  enveloppé  par  l'avant-garde 
«  ennemie.  Quand  les  vaisseaux  anglais  virent  cette  noble  frégate  venir 
«  se  jeter  ainsi  au  plus  épais  de  la  canonnade,  mettre  fièrement  en 

<  panne  sur  l'avant  de  VAleide  et  amener  un  canot  pour  lui  envoyer 

<  un  grelin  de  remorque,  il  y  eut  parmi  eux  un  instant  de  surprise  et 
«  d'hésitation  pendant  lequel  on  cessa  de  tirer  sur  VAleide  '.  » 

L'incendie  de  VAleide  fut  occasionné  par  un  boulet  rouge  échappé 
da  fourneau  à  réverbère  où  on  les  faisait  chauffer. 

Expédition  d'Egypte.  —  Combat  d'Aboukir  (l"  août  1798).  —  Le 
gouvernement  français  avait  rassemblé  400  navires  marchands  dans  les 

'  Qntrrts  marUimt»,  par  le  contre-amiral  Jurlen  do  la  Grayiôre. 
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ports  de  Provence  et  d'Italie  et  armé  à  Toulon  une  escadre  de  15  vais- 
seaux, 13  frégates,  72  bâtiments  légers.  Le  but  de  Texpédition  qui  ec 
préparait  avec  une  rare  activité  restait  mystérieux.  La  flotte  française, 
qui  devait  porter  Tarmée  expéditionnaire  était  placée  sous  les  ordres 
du  vice-amiral  Brueys  dont  le  pavillon  flottait  à  bord  de  VOrient  ;  le 
commandement  suprême  avait  été  confié  à  Bonaparte.  L'expédition 
quitta  la  rade  de  Toulon  le  19  mai  1798.  L*avant-garde  de  Tescadrc, 
dirigée  par  le  contre-amiral  Blanquet-Duchayla,  comprenait  six  vais- 
seaux, dont  le  Peuple-Souverain,  commandant  Racord.  Le  Peuple- 
Souverain  éi3,it  alors  un  vieux  vaisseau;  il  avait  été  condamné;  il 
fut  néanmoins  réarmé. 

Le  1 3  juin,  Malte  est  occupé  après  quatre  jours  de  siège  et  le  1*' juil- 
let, Alexandrie  est  pris  ;  Bonaparte  opère  sans  être  inquiété  le  débar- 
quement des  troupes  sur  la  plage  abandonnée  du  Marabout. 

Notre  escadre  était  mouillée  depuis  le  4  juillet  dans  la  baie  d'Abou- 
kir,  lorsque  le  P'  août  appâtait  Tescadre  anglaise  conduite  par  Nelson. 
La  crainte  de  manquer  de  matelots  pour  manœuvrer  et  combattre  à  la 
fois  fit  prendre  à  Brueys  la  résolution  de  livrer  bataille  au  mouillage. 

Le  plan  de  Nelson  consistait  à  écraser  la  tête  de  la  ligne  française 
avec  4es  forces  supérieures  et  à  nç  songer  à  Tarrière-garde  que  lors- 
que Tavanl-garde  aura  été  réduite.  L*escadre.  ennemie  double  Tllc 
d'Aboukir,  entre  dans  la  baie  ;  il  est  sept  heures  du  soir.  Chacun  de 
nos  vaisseaux  d*avant-garde  et  du  centre  est  entouré  par  deux  vais- 
seaux ennemis.  Le  Peuple-Souverain  a  à  lutter  par  tribord  avec  la 
Defence,  par  bâbord  avec  VOrion.  Pendant  quatre  mortelles  heures, 
Tarrière-garde  ne  voit  du  combat  que  le  feu  et  la  fumée  de  nos  adver- 
saires et  des  deux  premières  escadres  qui  étaient  assaillies.  Brueys  est 
tué.  Son  vaisseau,  VOrient,  après  une  défense  héroïque,  est  en  proie  à 
un  effroyable  incendie  et  fait  explosion.  A  huit  heures  du  soir,  le  Pet/- 
pie-Souverain  est  démâté  de  son  grand  mât.  Le  capitaine  Racord,  griè- 
vement blessé  â  ce  moment,  quitte  le  pont  où  il  est  remplacé  par  le 
lieutenant  de  vaisseau  Joye.  A  9  heures,  le  Peuple-Souverain  perd  le 
mât  de  misaine  et  a  son  câble  coupé;  il  abat  alors  sur  bâbord  et 
mouille  en  dedans  de  la  ligne  où  il  est  encore  canonné  pendant  quel- 
que temps.  A  10  heures,  on  cesse  de  Tinquiéter  et  de  son  côté^  il  ne 
tire  plus.  Le  2  août  au  matin,  le  Peuple-Souverain,  a*ayant  que  le  mât 
d'artimon,  était  entre  deux  eaux;  il  fut  amariné  par  un  canot  de 
VOrion. 
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Â  bord  des  autres  vaisseaux  français,  la  défense  avait  été  aussi  éner- 
gique. Le  vaisseau  le  Tonnant  fut  particulièrement  héroïque.  Il  était 
commandé  par  le  capitaine  de  vaisseau  Dupetit-Thouars,  qui  eut  un 
pied  emporté  et  la  jambe  fracturée.  Démâté  de  tous  ses  mûts,  comptant 
1 10  hommes  tués  et  150  blessés,  ayant  combattu  le  Majestic,  VAlexan- 
der,  le  Swiflsure,  il  garde  son  pavillon  ûottant  fièrement  au  tronçon 
de  son  grand  mât,  et  il  ne  Tamëne  que  le  lendemain,  lorsque  deux 
nouveaux  vaisseaux  anglais  viennent  l'assaillir. 

L*arrière-garde,  commandée  par  le  contre-amiral  Villeneuve,  appa- 
reille le  2  août  à  1 1  heures  du  matin,  avec  les  débris  de  l'escadre 
française. 

Le  Peuple-Souverain,  emmené  par  les  Anglais,  dut  être  laissé  à  Gi- 
braltar, après  avoir  plusieurs  fois  failli  couler  en  route. 

Ainsi  finit  le  second  Souverain.  Des  Irois  vaisseaux  qui  ont  porté  ce 
nom,  il  est  celui  dont  la  carrière  a  été  la  plus  active.  Il  a  fait  toute  la 
guerre  du  l'indépendance  américaine  et  les  guerres  des  premières  an- 
nées de  la  République.  JI  a  livré  aux  Anglais  de  nombreux  combats.  Si 
le  succès  n'a  pas  toujours  couronné  ses  efforts,  il  a  du  moins  soutenu 
bravement  l'honneur  du  pays  :  à  la  Dominique  comme  à  Aboukir,  il 
n'a  pas  ménagé  le  sang  de  ses  équipages  et  il  a  toujours  fièrement 
porté  au  feu  le  pavillon  de  la  France* 


CHAPITRE  m. 

TROISIÈME  SOUVERAIN,  VAISSEAU  DE  !«'  RANO,  DE  120  CANONS. 

Le  vaisseau  de  120  canons  le  Souverain  a  été  construit  à  Toulon, 
d  après  les  plans  et  devis  de  M.  le  baron  Sané,  inspecteur  général  du 
géoie  maritime.  Il  a  été  mis  à  l'eau  en  1819  et  armé  pour  la  première 
fois  le  16  avril  1840. 

1841.  —  Escadre  de  la  Méditerranée.  —  On  connaît  l'admirable 
escadre,  célèbre  dans  l'histoire  maritime,  que  l'amiral  Lalande  com- 
manda en  1839  et  1840  dans  le  Levant.  Cette  escadre,  sous  la  direc- 
tion entraînante  de  son  chef,  était  devenue  l'instrument  de  guerre 
le  plus  menaçant  pour  les  Anglais  et  le  plus  apte  à  venger  notre  ma- 
rine de  vingt  ans  d'anciens  revers,  si  les  hésitations  de  notre  politique 
ne  l'eussent  empêché.  L'escadre  fut  retirée  du  théâtre  de  ses  brillantes 
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manœuvres  et  placée  sous  le  commandement  de  l'amiral  Efugon.  L'ami- 
ral Hugon  était  un  vétéran  des  guerres  de  TEmpire  et  un  marin  remar- 
quable. Le  contre-amiral  en  sous-ordre  était  le  baron  de  la  Susse  qui 
commandait  la  seconde  division  de  l'escadre  dont  faisait  partie  le  Sou- 
verain, commandant  Jonglas,  capitaine  de  vaisseau;  commandant  en 
second,  Jame,  capitaine  de  corvette. 

Il  fallait  empêcher  une  funeste  oisiveté  de  succéder  à  la  période 
d'entraînement  que  l'escadre  venait  de  traverser.  L'amiral  Hugon  obtint 
de  sortir  de  Toulon  avec  cinq  vaisseaux,  laissant*  en  rade  la  division 
de  l'amiral  de  La  Susse.  La  première  division,  composée  de  YOcéati^ 
vaisseau  amiral,  de  Vléna,  du  Neptune,  du  Généreux,  du  Triton  et  de 
la  frégate  la  Médée,  appareilla  de  Toulon  le  2rjanvîer.l841,  devant 
passer  la  nuit  t  la  mer  et  prendre  le  lendemain  le  mouillage  des  lies 
d'Bvères.  Elle  essuya  un  terrible  coup  de  vent  de  N.-O.  qui  la  dispersa 
et  qui  devint  dans  la  nuit  du  23  au  24  un  véritable  ouragan.  Le  vais- 
seau amiral  VOcéan  fut  particulièrement  maltraité  et  courut  les  plus 
grands  dangers.  La  division  vint  se  réparer  à  Toulon  et  se  rendit  après 
en  rade  des  tles  d'Hyères,  qui  devint  son  champ  de  manœuvres.  Les 
appareillages  étaient  fréquents  ;  on  sortait  et  on  passait  plusieurs  jours 
a  la  mer.  Lorsque  les  bâtiments  se  trouvaient  an  mouillage,  les  équi- 
pages étaient  exercés  h  des  simulacres  de  débarquement.  L'escadre  alla 
ensuite  à  Alger,  en  exécutant  entre  les  Baléares  toutes  les  évolutions  de 
la  tactique  navale. 

1812.  —  Escadre  de  la  tféditeiranée.  —  Le  Souverain  fit  encore 
partie  en  1842  de  l'escadre  de  la  Méditerranée,  qui  comprenait  VOcéan 
portant  le  pavillon  de  l'amiral  Hugon,  le  Montebello,  VÂlger,  le  Ma- 
rengo  et  le  Trident.  Le  Souverain  était  commandé  par  M.  Daguenet, 
capitaine  de  vaisseau;  son  commandant  en  second  était  toujours  le  ca- 
pitaine de  corvette  Jame.  Parmi  les  enseignes  de  vaisseau  du  bord  se 
trouvait  M.  Jauréguiberry,  aujourd'hui  vice-amiral. 

L'escadre,  après  un  court  séjour  aux  tles  d'Hyères,  fit  une  tournée 
sur  les  côtes  d'Italie.  Elle  visita  successivement  la  Corse,  l'Ile  d'Elbe, 
les  plages  romaines  et  séjourna  quelque  temps  dans  la  baie  de  Naples. 

1847.—  Escadre  de  la  Méditerranée. --Le  Souverain  resta  désarmé 
jusqu'au  !•'  avril  1846. 11  reprit  armement  à  cette  époque  et  servit  de 
vaisseau  amiral  au  prince  de  Joinville,  nommé  au  commandement  en 
chef  de  l'escadre  d'évolutions.  Le  chef  d'état-major  était  le  contre-ami- 
ral Hernoux,  le  capitaine  de  pavillon,  le  capitaine  de  vaisseau Gharner, 
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ancien  second  da  prince  de  Joinvilie  sur.  la JTrégç^to  l^M^ll^Pout^,  le 
commandant  en  second,  le  capitaine  ^e  iCOf yet(e Martio^. ,.  ^  u,,. 

Les  lieatenants  de  vaisseau  Fisquet,  Périgot^ret  )*()ps^gç(e  dia,yw- 
seau  Jaurès  figuraient  dans  i'état-major  du  Sou^erain. ,      :;  .  [  -i      , 

Pendant  le  mois  de  juillet,  Tescadre,  forte  4ç  7  ijf^ssc^^^^et  dç^3i  na- 
vires à  vapeur,  vint  mouiller  devant  Tr)poU,.  pq))r  a^ej^^^Ja  «p);itipn 
d'une  question  qui  s'est  terminée  récemment,p9^'l,'e^pi§d^jij9lf[,]de'  Tu- 
nisie. Le  Gouvernement  désirait  avoir  cqmpm  Tpiifîfl  ^fj^^h^fftlP^^^ 
algérienne  un  État  indépendant  réellement ,.J^9j0^t,^$^,i^l^f^t.^  Il 
voulait  que  le  bey  de  Tunis  fût  maître  chez  lui»  J^^i  mis^o%>^f^^afn^l 
dans  les  eaux  de  Tripoli  consistait  à  faire  d^^jremonlf^fj^^./i^j^acha 
sur  sou  ingérence  dans  les  affaires  tunisiennes.  Çll^:y{ut^>^pei;|i^{^|^'.ayec 
tact  et  fermeté.  ,,>   i     ^.^.-r 

L'escadre  revint  passer  Thivcr  en  France.  Bile  ];eçut  df^us  Qa-cofp^o- 
sition  des  modifications  importantes  :  elle  fut  réduit)$|^  ç^^j^aisse^ux 
et  à  une  frégate.  Une  corvette  à  vapeur  était  att^ojtiLée  à  jCltMVC^jy^lis- 
seau  à  voiles  pour  le  remorquer  dans  Ie8calmq9çtjes)>j3^,çpp^ff|i{es. 
Pendant  la  campagne  d'été,  l'escadre  fit  une  Jongi:^  6t^^(,sifr,^les 
côtes  de  Sicile  et  d'Italie.  Elle  revint  à  TouIoa  dans  lies  4^fpf&;rppis 
de  Tannée  et  s'y  trouvait  lorsque  éclata  la  révolutioa^^^^évifi^p  ^.i 

1848.  —  Escadre  de  la  Méditerranée.  —  Un  nouveau  {^ef,.  ^^JF^^ 
Baudin,  fut  aussitôt  envoyé  à  l'escadre.  C'était  un  bom^^  ^e^pç^^  et 
de  résolution.  Étant  lieutenant  de  vaisseau,  il  avait  euunp[^s;eny)orlé 
dans  le  brillant  combat  que  la  Sémillante  livra  dan^  la^jnei  df^^^^^^i 
le  18  mars  1808,  à  la  frégate  anglaise  la  Terpsiehore.  En  183.&,;j^<A^ait 
commandé  Tescadre  française  envoyée  au  Mexique,  ruiné.  ]^  i^f,  de 
Saint- Jean-d'Ulloa  et  emporté  d'assaut  la  Yera-Grnz.  . ,  ...  ^  ^,.,. 

L'amiral  Baudin  mit  son  pavillon  sur  le  Friedland.  Le  Soifvef^in, 
commandé  par  H.  Le  Barbier  de  Tiuan,  capitaine  de  vaisseau,  resta  en 
escadre.  L'escadre  vint  aux  lies  d'Hyères,  et  peu  de  temps  après  reçut 
Tordre  de  se  rendre  sur  les  côtes  dltalie  pour  y  appuyer  la  politique 
de  la  France.  Elle  relâcha  à  Gènes,  la  Spezia,  Livourne  et  Naples.  Une 
petite  division  fut  détachée  à  Venise.  L'escadre  assista  à  la  terrible  in- 
eurreclion  de  Naples  du  15  mai  1848.  fille  vint  ensuite  sur  les  côtes  de 
la  Sicile  que  le  roi  de  Naples,  Ferdinand  il,  avait  à  reconquérir.  Elle 
se  trouva  en  présence  de  l'escadre  anglaise  commandée  par  Tamiral 
Parker.  Il  se  livra  entre  les  deux  amiraux  une  lutte  sourde  dont  l'issue 
nous  fut  favorable.  Ferdinand  11  triompha  de  Tiusurrectiou  et  la  Sicile 
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ne  devint  pas  une  colonie  britannique.  L'escadre  revint  ensuite  dans  ia 
baie  de  Naples,  qu'elle  quitta  le  26  octobre  1848.  Elle  Gt  une  relâche 
de  8  jours  à  la  Spezia  et  rentra  à  Toulon  le  15  novembre.  Le  Souve- 
ratn  désarma  le  18. 

Transformation  du  Souverain  en  vaisseau  à  hélice  (1853-1854.  — 
Armement  pour  essais  1857).  — Le  Souverain  resta  désarmé  jusqu'à  sa 
transformation  en  vaisseau  à  hélice.  Il  fut  transformé  à  Toulon  sons  la 
direction  de  M.  Silvestre  du  Perron.  L'opération,  commencée  eu  noyem- 
bre  1853,  fut  terminée  en  novembre  1854.  L'appareil  moteur,  de  la 
force  de  600  chevaux,-construit  d'après  les  plans  de  M.  Dupuy  deLôme, 
fut  monté  à  bord  du  mois  de  décembre  1856  au  mois  de  juin  1857. 
Le  Souverain  arma  pour  essais  à  cette  dernière  date,  sous  le  comoaande- 
ment  de  M.  de  Jouslard,  capitaine  de  frégate.  Son  artillerie  consista  eu 
110  canons.  Le  Souverain  partit  de  Toulon  le  25  août  et  passa  trois 
jours  dans  la  rade  des  iles  d'Hyères  à  faire  des  essais.  Le  5  septembre, 
il  fit  la  traversée  de  Toulon  à  Alger  et  retour,  que  Ton  utilisa  pour  se 
livrer  à  diverses  expériences  sur  sa  machine  et  étudier  ses  qualités 
nautiques. 

Expédition  du  Mexique,  (Premier  voyage,  1862.)  —  Le  Souverain 
resta  désarmé  jusqu'à  l'expédillou  du  Mexique.  La  marine  de  guerre  fut 
chargée  du  transport  des  troupes,  des  chevaux  et  du  matériel.  Le 
Souverain  prit  part  à  ces  opérations.  11  fut  à  cet  effet  armé  en  trans- 
port en  1862,  avec  une  artillerie  de  16  canons  de  30,  n""  2,  et  placé 
sous  le  commandement  de  M.  Sévin,  capitaine  de  vaisseau.  11  part  de 
Toulon  le  28  août,  arrive  à  Oran  le  1*'  septembre  et  appareille  le  5, 
a?ec  1,700  passagers  militaires,  des  chevaux  et  un  matériel  considéra- 
ble. Il  touche  à  Ténériffe  le  12  et  à  la  Martinique  le  1^'  octobre.  Il  en 
part  le  8  pour  la  Vera-Gruz  où  il  mouille  le  28.  Le  vaisseau  quitte  la 
Vera-Cruz  le  8  novembre ,  rel&che  à  la  Harane  et  arrive  à  Toulon  le 
8  janvier  1863.  Le  gréement,  qui  était  très  vieux,  avait  beaucoup 
souffert  pendant  celte  navigation. 

Expédition  du  Mexique,  (Deuxième  voyage,  1866-1867.) — Le  Souve- 
rain fut  mis  en  réserve  pendant  les  années  1863,  1864,  1865  et  1866. 
A  la  fin  de  celte  dernière  année,  il  participa  au  rapatriement  du  corps 
expéditionnaire  du  Mexique.  Il  fut  en  effet  réarmé  en  novembre  1866, 
sous  le  commandement  de  M.  Leblanc,  capitaine  de  vaisseau.  Il  part 
de  Toulon  le  5  janvier  1867  et  relâche  le  19  à  Algésiras  pour  cause  de 
mauvais  temps,  ayant  eu  à  lutter  contre  des  coups  de  vent  continuels 
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ponr  sortir  de  la  Méditerranée.  H  quille  Âlgésiras  le  22,  fait  escale  à  la 
Martinique  et  arrive  à  la  Vera-Cruz  le  6  mars.  Il  en  part  le  12  avec  le 
maréchal  Bazaine  et  700  soldats  d'infanterie  et  mouille  à  Toulon  le 
2  mai,  après  de  courtes  relâches  à  la  Havane,  ù  Fa  val  et  à  Gibraltar. 
Il  est  mis  en  réserve. 

Vaisseau-école  des  apprentis-canonniers  (1877).  Le  Souverain  a 
été  enfin  armé  en  février  1877  avec  une  artillerie  spéciale  et  les  instal- 
lations nécessaires  au  service  de  rÉcole  des  apprentis-canonniers.  H  a 
été  successivement  commandé  par  MM.  Lcfort,  Massias-Jurien  de  la 
Gravière,  de  Labarrière  et  Âlquier,  capitaines  de  vaisseau.  Il  est  depuis 
quatre  ans  la  pépinière  de  ces  hommes  d^élite  qui  arment  et  dirigent 
les  pièces  puissantes  de  nos  bâtiments  de  combat.  Le  Souverain  est 
60  outre  le  dernier  des  vaisseaux  de  ligne  armé,  dernier  représentant 
delà  marine  d'autrefois  au  milieu  de  la  flotte  de  la  marine  d'aujourd'hui. 
Ce  vétéran  d*un  long  passé  méritait  que  l'on  rappelât,  avant  qu'il  dis- 
paraisse, ses  étals  de  service. 

Dernier  vestige  d'un  matériel  séculaire,  il  semble  être  le  symbole  des 
traditions  des  âges  qui  nous  ont  précédés.  Au  milieu  des  transformations 
incessantes  de  notre  matériel  naval,  peut  être  n'avons-nous  plus  à 
étudier  le  côté  technique  de  la  marine  d'autrefois  ;  nous  avons  certaine- 
ment à  en  méditer  le  côté  humain  et  à  y  puiser  de  fortifiantes  leçons. 
L'engin  de  combat  se  transforme  ;  le  personnel  reste  le  même.  Les 
vaisseaux  de  ligne,  depuis  le  Soleil-Royal  de  Tourville  jusqu'au  Souve- 
rain d'aujourd'hui,  nous  ont  légué  un  glorieux  héritage  de  valeur, 
d'abnégation  et  de  dévouement.  Appliquons-nous  à  être  les  dignes  fils 
de  nos  héroïques  devanciers. 

A  bord  du  Souverain,  le  12  juin  1883. 

E.  Farret, 
Lieutenant  de  vaisseau. 
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COMMANDANTS  DU  VAISSEAU  LE  SOUVERAIN, 

?'  Souverain, 
MM. 

1690.  —  De  Nesmond,  clief  d*cscadre. 

1692.  —  De  Langeron,  chef  d*escadre. 

1693.  —  Macbaull,  capitaine  de  vaisseau. 

11®  Souverain. 

MM. 

1757.  —  De  Motheux,  capitaine  de  vaisseau. 
1759.  —  De  Kéroualle,  capitaine  de  vaisseau. 
1780-1783.  —  De  Glandevès,  capitaine  de  vaisseau. 
1795.  —  Charbonnier,  capitaine  de  vaisseau. 
1795.  —  Laindet-Lalonde,  capitaine  de  vaisseau. 
1798.  —  Racord,  capitaine  de  vaisseau. 

1!1«  Souverain. 
MM. 

1841.  — ,Jouglas,  capitaine  de  vaisseau. 

1842.  —  Daguenet,  capitaine  de  vaisseau. 

1847.  —  Charner,  capitaine  de  vaisseau. 

1848.  —  Le  Barbier  de  Tinan,  capitaine  de  vaisseau. 
1857.  —  De  Jousiard,  capitaine  de  frégate. 

1862.  —  Sévin,  capitaine  de  vaisseau. 

1866-1867.  —  Leblanc,  capitaine  de  vaisseau. 

1877-1879.  —  Leforl,  capitaine  de  vaisseau. 

1879-1881.  —  Mîissias-Jurien  de  la  Gravière,  capitaine  de  vaisseau, 

1881-1883.  —  De  La  Barrière,  capitaine  de  vaisseau. 

1883.  —  Alquier,  capitaine  de  vaisseau. 
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AnAiDE  PAR  m  TORPILLES 


ET 


DEFENSE     ^     OPI>OSER 


Od  a  dit  tant  de  choses,  depuis  quelque  temps,  au  sujet  de  l'attaque 
par  les  torpilles  et  sur  les  moyens  à  employer  pour  se  défendre  contre 
ces  engins,  qu'il  est  bon  que  ceux  qui  s'occupent  de  science  et  surtout 
de  science  navale,  et  qui  n'ont  pas  été  à  môme  de  suivre  les  discus- 
sioDS,  puissent  en  avoir  connaissance.  Aussi  avons-nous  pour  but  de 
passer  en  revue  les  diverses  méthodes  d'attaque  par  les  torpilles  et 
les  moyens  dont  nous  disposons  pour  leur  résister. 

Nous  ne  nous  proposons  pas  de  traiter  ici  la  question  de  la  défense 
d*Qn  port  ou  d'une  passe  au  moyen  des  torpilles,  ni  de  Tatlaque  d'un 
grand  cuirassé  contre  un  autre  semblable.  Nous  ne  voulons  examiner 
que  la  situation  d'un  navire  placé  dans  des  circonstances  ordinaires 
(c'est-à-dire  faisant  partie  d'une  escadre  de  blocus  ou  se  tenant  au 
large  d'un  port  ennemi)  et  qui  serait  exposé  à  différents  modes  d'at- 
taque que  nous  définissons  comme  suit  : 

a)  Par  des  torpilles  ^'hilehead  lancées  par  une  canonnière  ou  par 
on  torpilleur  ;    ' 

b)  Par  des  torpilles  portées  à  l'extrémité  d'une  hampe  ou  remor- 
quées par  une  canonnière  ou  par  un  torpilleur. 

Nous  allons  examiner  ces  divers  modes  d'attaque. 
Il  est  de  règle  que  les  canonnières  sont  disposées  de  telle  sorte 
qu'elles  peuvent  lancer  leurs  torpilles  droit  de  l'avant  sans  nullement 
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ralentir  leur  allure.  Si  donc  on  était  exposé  à  une  attaque  de  cette 
sorte,  voici  comment  on  pourrait  se  défendre  : 

a)  En  s'éloignant; 

b)  En  détruisant  la  canonnière  avant  qu'elle  ait  eu  le  temps  de  lan- 
cer sa  torpille  ; 

c)  En  ayant  des  petits  bâtiments  chargés  de  s'opposer  à  l'approche 
d'un  semblable  agresseur  ; 

d)  En  entourant  le  navire  d'obstacles  tels  que  la  torpille  ne  puisse 
l'atteindre. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  de  la  première  méthode,  attendu  qu'il 
semble  ridicule  de  supposer  un  seul  instant  que,  dans  le  cas  où  l'on 
viendrait  à  apercevoir  une  canonnière  armée  de  torpilles  se  dirigeant 
vers  une  escadre  opérant  un  blocus,  tous  les  navires  dussent  virer  de 
bord  et  s'éloigner. 

La  seconde  méthode  (détruire  l'ennemi  avant  qu'il  lui  ait  été  pos- 
sible de  lancer  sa  torpille)  est  plus  pratique;  cependant,  nous  sommes 
obligé  d'avouer  qu'en  général,  une  canonnière  lancée  à  toute  vitesse 
aurait  toutes  les  chances  de  n'être  pas  atteinte,  surtout  dans  une  partie 
vitale.  Et  cela  est  important,  si  l'on  considère  que  l'ennemi  doit  être 
désemparé  avant  d'avoir  pu  s'approcher  à  une  distance  de  600  yards 
(549  mètres),  que  l'on  peut  considérer  comme  la  portée  extrême  pra- 
tique d'une  torpille  Whilehead. 

La  troisième  méthode  (placer  des  bateaux  en  vedette  et  chargés  de 
détruire  la  canonnière  avant  qu'elle  ait  pu  s'approcher)  ne  mérite  pas 
grande  conGance,  parce  que  l'ennemi  peut,  soit  se  glisser  entre  eux, 
soit,  en  sacriGant  une  torpille,  s'en  débarrasser  et  se  diriger  vers  le 
navire  attaqué,  qui  se  trouverait  alors  dans  une  situation  aussi  mau- 
vaise que  s'il  n'avait  pas  employé  ce  moyen  ;  et,  de  plus,  on  aurait  à 
regretter  la  perte  d'un  bateau  et  de  son  équipage.  Et,  d'un  autre  côté, 
ce  mode  de  défense  ne  semble  guère  pratique,  par  la  raison  que  la 
présence  de  ces  gardes  avancés  pourrait  masquer  le  feu  du  navire  lui- 
môme.  Ceci  nous  conduit  à  admettre  que  l'on  pourrait  employer  la 
quatrième  méthode,  c'est-à-dire  entourer  le  navire  d'obstacles  capables 
d'empêcher  la  torpille  de  l'atteindre,  ce  qui,  combiné  avec  la  seconde 
méthode,  qui  consiste  à  essayer  de  détruire  l'agresseur  par  le  feu  des 
canons,  semblerait  être  la  solution  de  cette  partie  de  la  question. 

De  plus,  si  nous  supposons  que  ce  soit  un  torpilleur  qui  attaque, 
nous  n'avons  alors  qu'un  petit  objet  se  mouvant  avec  une  très  grande 
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Tilesse  et  conséquemment  plus 'difficile  k  atlelndre^  liDaisnatissi  ptos 
facile  à  désemparer,  si  on  y  parvient*.  Gimtre  un  adversaire  de  ee(^ 
Dalnre,  on  peut  employer  des  canons  plus  petits '<et>pIi>8-<  maniables 
(comme  des  canons-revolvers).  Une  autres  remarqua*  àiMre'au)  sujet 
des  torpilles  Whitehead  lancées  par  des  torpilleurs  est  quo,.^r-fttfite 
de  rinstallation  actuelle  de  ceBii)ateauxv'ïfis'd0otr  obligés  4e  stopper 
pour  lancer  leur  torpille,  donnant  ainsi  au  navdre^ttaqiièkaAèfOceasioti 
favorable  pour  les  frapper.  >- ?     •    •  •  îi!:i;i!.iïi   'iiv. 

Résumant  donc  les  avantages  que  Ton  trouve  dans  rea»pbii'dian 
torpilleur  pour  attaquer  avecn  des*  torpiHes  Wbitehead^i' cominré  à 
l'usage  d  une  canonnière  pour  le  même  butv-noQs^avonS'  3  ":  '  •  vl  < 

i^'Probablement  une  plus  gramdeviifeCBsevii'   t.  v         r  .;  ♦..:    i 

2*  Un  plus  petit  objet  comme  cible;-  <  m  -^  <  «  •»    •     •  >.  .' 

3*^  Moins  de  perte  en  monde  et  en  matériel  en  cas  d^ocoMiietô/    :< 
Et  les  désavantages  :  s-*  /       r,    .  r.,    r  -^  ,»>     i 

1"  Ils  sont  plus  faciles  à  désemparer;-  '  -  •  •    ••  r-    >       •    !  •'     1' .' 
2*  On  ne  peut  s'en  servir  que  pa»  un  tempïfavoi'ablev^  ''-h  »  ^   »'  ^ 
3Mls  sont  obligés  de  stopper  pour  lancer  les  4drpiUieB>etœoua'eot 
ainsi  plus  de  risques  d'être  atteints  par  un  pi*ojectile.       ••  ^  »'^      m 

Sans  doute  qu'avant  longtempis  ce  dernier  désaTanlage^dtepaTattra, 
car  il  ne  semble  pas  impossible  d-arriver  à 'lancer  laftoj^pfMe'WMte^ 
head  alors  que  les  torpilleurs  marchent  à  lodte  vi(esseVd)es  expériences 
ont  été  faîtes  dans  lesquelles  on  lança*  lu  itôrpilld'panrjllamère' d'une 
chaloupe  à  vapeur  rapide,  alors  qu'elle  marcbaii  'à  toutr  vitesseL  Le 
baleau  présente  l'avant  à  l'ennemi  et,  lorsquUl  est  assez  près»  iTire  sans 
ralentir  son  allure  et  lance  la  torpillé  au  tnoment  où  il  va-^s'éloigoer* 
Supposons  que  cette  méthode  ou  quelque  autre  semblable  soil  adop- 
tée, il  semblerait  que  le  torpilleur  a  plus  de  chancer  eti"*  sa  faveur  que 
la  canonnière,  toujours  pourvu  que  le  temps  soit  favorabfe.  .•    '•^^ 

Les  moyens  à  adopter  pour  résister  à  l'attaque  seraient  ^es  mêmes 
que  dans  le  cas  où  l'agresseur  est  une  canonnière,  excepté  que,  contre 
ce  dernier  adversaire,  il  faudrait  employer  des  canons  plus  forts  et, 
par  conséquent,  plus  difficiles  à  manier  et  plus  lents  à  tirer. 

Venons,  maintenant,  à  Fallaque  par  les  torpilles  portées  à  l'extré- 
milé  d'une  hampe  ou  remorquées.  Nous  avons  réuni  ces  deux  sys- 
tèmes parce  que  le  môme  mode  d'attaque  et  de  défense  leur  convient 
également  et  que,  de  plus,  les  torpilles  remorquées  ou  divergentes 
sont  presque  une  chose  du  passé.  Ce  système  d'attaque  nous  laisse 
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presque  dans  les  mômes  conditions  qu'avec  les  torpilles  Whitehead, 
avec  cette  différence  toutefois  que,  dans  ce  cas,  Tagresseur  doit  s'ap- 
procher complètement  du  navire  attaqué,  tandis  qu*avec  les  Wiiile- 
hcad,  une  torpille  lancée  à  une  distance  de  moios  de  400  yards 
(366  mètres)  de  l'ennemi,  aurait  de  grandes  chances  de  Tatteindre. 

Si  maintenant,  comme  dans  le  premier  cas,  nous  comparons  les 
avantages  et  les  désavantages  du  torpilleur  et  de  la  canonnière,  nous 
trouvons  une  plus  grande  similitude  dans  leurs  situations  relatives  que 
lorsque  Tarmement  se  compose  de  torpilles  Whitehead;  mais,  en  outre, 
la  canonnière,  en  raison  de  son  poids  plus  grand,  aura  plus  de  puis- 
sance pour  briser  les  obstacles  qui  pourraient  avoir  été  placés,  autour 
du  navire.  Ceci  nous  conduit  à  dire  qu'en  consti*uisant  ces  obstacles, 
on  doit  les  faire  assez  forts  pour  résister  au  choc  d'une  canonnière  ou, 
à  tout  événement,  les  pourvoir  de  quelque  explosif  tel,  qu'une  de  ces 
canonnières,  en  essayant  d'approcher  une  torpille  des  flancs  du  na- 
vire, puisse  être  détruite  avant  d'avoir  réussL  Avant  de  quitter  cette 
partie  de  notre  sujet,  nous  devons  dire,  en  nous  reportant  à  la  troi- 
sième méthode  (emploi  de  petits  navires  pour  s'opposer  au  passage 
des  bateaux-torpilles),  que  plusieurs  autorités  approuvent  fortement 
ce  système,  et  le  capitaine  Noël,  de  la  marine  royale,  va  jusqu'à  dire 
qu'en  temps  de  guerre,  chaque  navire  de  combat  devrait  être  pourvu 
d'un  ou  de  plusieurs  petits  bateaux  à  grande  vitesse  qui  l'accompa- 
gneraient pour  l'empêcher  d'être  surpris.  Il  dit  que  ces  petits  navires 
devraient  avoir  pour  qualités  essentielles  :  une  grande  vitesse,  de  pe- 
tites dimensions  et  être  très  aptes  à  tenir  la  mer. 

Après  avoir  expliqué  brièvement  la  nature  des  forces  par  lesquelles 
un  navire  peut  être  attaqué  et  le  plan  général  à  adopter  pour  résister 
h  ces  attaques,  nous  allons  donner  maintenant  quelques  détails  et  voir 
ce  qu'il  faudrait  faire  pour  rendre,  d'abord,  l'attaque  aussi  irrésistible 
et,  secondement,  la  défense  aussi  complète  que  possible. 

De  ce  qui  a  été  dit  précédemment,  il  ressort  que  les  qualités  que 
l'on  doit  spécialement  chercher  à  atteindre  dans  les  bateaux  d'attaque 
sont  les  suivahtes  : 

a)  Une  très  grande  vitesse,  de  manière  à  réduire  le  plus  possible  le 
temps  pendant  lequel  le  bateau  est  exposé  au  feu  de  l'ennemi  et  dimi- 
nuer ainsi  ses  risques  d'être  atteint; 

b)  Montrer  le  moins  de  surface  possible,  de  manière  à  réduire  à  un 
minimum  le  but  sur  lequel  tireront  les  canons  de  l'ennemi  ; 
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c)  Pourvoir  ie  bateau  de  compartiments  étanches  pour  l*empéctier 
d'être  coulé  facilement  ; 

d)  Protéger  le  mieux  possible  les  parties  essentielles  ; 

e)  Possibilité  de  lancer  les  torpilles  Whitebead  (si  l'armement  se 
compose  de  ces  engins)  sans  réduire  la  vitesse  ; 

/)  Protéger  Téquipage  contre  le  tir  des  canons-revolvers; 

g)  Machines  silencieuses  permettant  de  passer  inaperçu  aussi  long- 
temps que  possible  ; 

h)  Grande  maniabilité  ; 

i)  Armement  d*UQ  canon-revolver  pour  permettre  de  repousser 
l'attaque  d'un  bateau  de  même  force  ou  à  peu  près; 

j)  Possibilité  d'être  transporté,  autant  que  possible,  afin  de  pouvoir 
être  amené  rapidement  sur  un  point  quelconque  d'attaque. 

La  première  et  la  deuxième  classe  de  torpilleurs  que  nous  avons 
actuellement,  ainsi  que  la  plupart  des  marines  étrangères,  possèdent 
la  plus  grande  partie  de  ces  desiderata,  mais  presque  tous  sont  dis- 
posés de  telle  manière  qu'ils  doivent  s'arrêter  pour  lancer  la  torpille. 
11  y  en  a  qui  prétendent  que  celte  défectuosité  est  peu  de  chose,  car  il 
n'en  résulte,  après  tout,  qu'un  arrêt  d'un  moment  et  que  la  torpille 
est  lancée  avant  que  le  feu  de  Tennemi  soit  concentré  sur  le  bateau. 
Gela  est  vrai  ou  ne  l'est  pas,  mais  si  nous  nous  plaçons  au  point  de 
vue  pratique,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  hommes  conserveraient 
mieux  leur  sang-froid  et  manœuvreraient  leur  torpille  avec  plus  de 
précision  s'ils  sentaient  que  les  chances  d'échapper  étaient  compara- 
tivement certaines. 

Venons  maintenant  à  la  défense,  et  puisque  nous  avons  dit  qu'elle 
devrait  consister  principalement  en  obstacles  placés  autour  du  navire, 
appuyés  par  le  feu  des  canons,  nous  allons  examiner  quel  est  le 
meilleur  genre  d'obstacles  à  employer  et  quelle  sorte  de  canons  il 
faudrait  opposer  à  l'attaque. 

Jusqu'ici,  il  a  été  admis  que  ces  obstacles  devraient  avoir  la  forme 
d'un  fort  filet  en  fils  métalliques  d'une  hauteur  de  15  pieds  (4"',57), 
suspendu  à  de  solides  haussières  métalliques  écartées  'de  30  pieds 
(9^,14)  au  plus  des  flancs  du  navire  au  moyen  de  bouts-dehors,  dont 
les  extrémités  seraient  pourvues  de  charges  explosives  pouvant  être 
embrasées  à  volonté  au  moyen  de  Télectricité.  Cette  disposition  ré- 
pondrait, sans  aucun  doute,  à  un  grand  degré,  à  tenir  à  dislance  une 
torpille  Whitehead  et  serait  suffisante,  jusqu'à  un  certain  point,  pour 
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résister  aux  attaques  de  bateaux  armés  de  torpilles  portées  à  Texlré- 
milé  d'une  hampe.  Cependant,  il  semble  très  douteux  qu'une  défense 
de  ce  genre,  qui  doit  nécessairement  être  renfermée  dans  certaines 
limites  de  poids  et  de  dimensions,  pût  résister  au  choc  d'une  canon- 
nière et  il  est  plus  que  certain  qu'à  un  moment  donné,  elle  entrave- 
rait grandement  la  liberté  des  mouvements  du  navire,  obligé  de  traîner 
après  lui  un  filet  qui,  en  outre  de  la  résistance  opposée  par  son  poids, 
pourrait  être  rcjelé  en  arrière  et  venir  embarrasser  Thélice. 

Ici  se  pose  encore  celte  question  :  quels  seraient  les  meilleurs  ca- 
nons pouvant  servir  d'auxiliaires  utiles  à  ce  genre  de  défense?  Et  il 
doit  être  bien  entendu  qu'il  n*est  pas  ici  question  de  ceux  qui  consti- 
tuent l'armement  proprement  dit  du  navire,  mais  que  nous  visons 
seulement  ces  engins  spécialement  destinés  à  résister  à  l'attaque  des 
torpilles. 

Ce  genre  de  canons  exige  : 

1*  Une  manœuvre  prompte  permettant  de  suivre  tous  les  mouve- 
ments de  l'ennemi; 

2*  Un  chargement  rapide,  de  manière  à  pouvoir  toujours  être  prêts 
à  faire  feu  au  moment  où  l'agresseur  vient  en  vue  ; 

3*  Que  le  poids  du  boulet  ou  de  l'obus  soit  suflSsant  pour  avarier 
gravement  une  canonnière  et,  si  c'est  possible,  pour  couler  un  tor- 
pilleur. 

Maintenant,  comme  chacun  sait  de  quoi  se  compose  l'armement 
de  nos  bâtiments  en  ce  genre,  nous  terminons  en  déclarant  que  tout 
ce  qui  précède  n'est  écrit  que  dans  le  but  de  pousser  aux  recherches 
pouvant  aboutir  à  des  perfectionnements,  et  nous  espérons  que  ce 
n'aura  pas  été  en  vain. 

Analysé  de  V anglais  par  M.  Fontaneau, 
Agent  administratif  de  la  marine. 
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Nous  croyons  devoir  termiaer  ce  recueil  de  pièces  rclalives  aux 
voyages  d'exploration  de  M.  Savorgnan  de  Brazza  en  publiant  in  ex- 
tenso, t  titre  de  document ,  une  traduction  du  journal  de  voyage  de 
M.  Holman  Bentley,  de  la  Baptist  missionary  Society,  Parti  de  Tem- 
bOQchure  du  Congo  au  mois  de  janvier  1881,  il  rassit  à  atteindre 
Stauley-Pool,  où  il  trouva  le  sergent  iaplot  Malamine,  gardien  des 
droits  concédés  k  la  France  par  le  roi  des  Batékés. 

M.  Holman  Bentley  était  accompagné  de  M.  Crudginglon,  dont  la 
relation  nous  a  fourni  le  texte  d'un  certain  nombre  de  notes  explicatives. 

'  V07.  U  Rtvu*  do  leptembrc,  page  &01* 
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VOYAGE  DE  M.    HOLMAN  BENTLEY  A  STANLEY-POOL. 

Une  douzaine  de  tentatives  faites  pour  gagner  Stanley-Pool  par  la 
voie  de  San-Salvador  et  de  la  rive  sud  du  Congo,  eurent  pour  dernier 
épisode  l'agression  perfide  des  gens  de  Banza-Makuta  en  septembre 
1880.  Ce  fut  alors  que  M.  Gombcr  fut  atteint  dun  coup  de  feu. 

La  blessure  se  guérit  peu  à  peu  et  dans  de  bonnes  conditions,  mais 
une  fièvre  maligne  maintint  le  blessé  pendant  plusieurs  semaines  en 
grand  danger.  Dès  que  Tétat  de  M.  Gomber  le  permit,  nous  discutâmes 
nos  plans,  et  suivant  le  désir  du  roi,  son  fils,  don  Mano($l,  fut  envoyé 
à  Makuta. 

Le  palabre  tratna  péniblement  en  longueur.  Enfin,  à  Noël,  nous  dé- 
cidâmes que,  si  la  première  semaine  de  janvier  1881  ne  nous  apportait 
pas  des  nouvelles  définitives,  on  renoncerait  à  la  rive  sud  et  qu*on  ten- 
terait Tavenlnre  par  la  rive  nord. 

Le  lundi  3  janvier,  don  Manoél  arriva,  et  après  un  palabre  de 
trois  jours,  il  parut  y  avoir  des  raisons  suflBsantes  pour  faire  une 
nouvelle  tentative,  la  réponse  étant  satisfaisante  dans  une  certaine 
mesure. 

Il  fut  cependant  convenu  que,  comme  on  avait  déjà  rencontré  beau- 
coup de  déconvenues,  il  serait  fait  des  tentatives  simultanées  sur  les 
deux  rives  du  fleuve. 

Beaucoup  d'hommes  du  Congo  s'offrirent  à  nous  accompagner  et  à 
nous  servir  de  porteurs  sur  la  rive  sud. 

La  troupe  de  M.  Comber  devait  représenter  la  partie  lourde  de  L'ex- 
pédition, tandis  que  la  troupe  destinée  à  la  rive  droite,  n'ayant  que 
deux  volontaires,  était  forcée  d'agir  en  troupe  légère  et  d'explorer 
rapidement  la  route  du  Nord. 

Dans  le  cas  où  l'on  échouerait  de  nouveau  sur  la  rive  du  Sud, 
MM.  Comber  et  Hartland  devaient  passer  sur  la  rive  nord. 

Nous  avions  23  Kroumanes  (jeunes  garçons  des  Kroo).  Comme 
beaucoup  d'hommes  du  Congo  s'offraient  à  accompagner  l'expédition 
du  Sud,  8  jeunes  garçons  reçurent  l'ordre  d'accompagner  M.  Comber. 
Les  15  antres  devaient  suivre  l'expédition  du  Nord  avec  deux  volon- 
taires, —  Antonio  comme  •  linguista  •  (interprète)  et  Garcia  comme 
porteur. 

Deux  jours  furent  employés  à  faire  les  paquets.  A  8  heures  du  matin, 
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]e  samedi  8  janvier,  M.  GnidgingtoQ  et  moi,  nous  nous  mîmes  en  route. 
H.  Gomber  espérait  partir  le  lundi  suivant. 

Nous  passâmes  le  dimanche  à  Kal  et,  le  jeudi  13  janvier,  nous  attei- 
gnîmes Massuca. 

Le  jour  de  notre  départ,  nous  avions  laissé  derrière  nous  un  petit 
sac.  Mata,  un  jeune  garçon  qui  fut  envoyé  après  nous  pour  nous  le 
porter,  consentit  à  nous  suivre*. 

Le  jeudi,  comme  nous  approchions  de  Massuca,  nous  rencontrâmes 
deox  hommes  de  Tonga,  Tingi  et  Pedro,  qui  consentirent  aussi  à  nous 
accompagner. 

Deux  jours  de  plus  pour  faire  les  paquets  et  arranger  les  fardeaux 
à  Mussuca  ;  puis,  après  le  repos  du  dimanche,  nous  fûmes  prêts  à 
partir. 

Ltindi,  \T  janvier.  —  De  bonne  heure,  le  lundi  malin,  17  janvier, 
nous  nous  rendîmes  en  canot  à  la  factorerie  hollandaise  de  Wanga- 
Wanga,  un  peu  au-dessus  de  Noki.  De  là,  parterre  —  deux  milles 
—  à  M'pwélélé.  Là,  nous  couchâmes,  après  avoir  pris  des  arrangements 
pour  le  lendemain  avec  le  chef  des  remadores  (pagayeurs). 

Mardi,  \S  janvier.  —  Nous  allons  à  Matadi  et  sommes  portés  en  bac 
à  la  crique  Belgique,  un  peu  au-dessous  du  dépôt  de  M.  Stanley  à 
Vivi.  Le  courant  était  si  fort  que  le  canot  fut  porté  bien  en  aval  avant 
d'atteindre  l'autre  rive  et  qu'il  parvint  à  la  crique  avec  beaucoup  de 
difficulté.  Il  était  plus  de  midi  lorsque  nous  avons  pu  déjeuner  au  pied 
de  la  colline  de  Vivi.  Il  avait  fallu  faire  deux  étapes.  Nous  avons  fait  une 
courte  visite  à  M.  Augustin  Sparhavrk ,  agent  de  M.  Stanley  à  Vivi  et, 
bien  qu'il  fût  3  heures  de  l'après-midi,  nous  nous  sommes  déterminés 
&  coucher  dans  un  village  sur  le  sommet  desr  collines  de  Vivi.  Nous 
avancions  rapidement  sur  une  route  belle  et  large.  A  4  h.  30  m.,  nous 
atteignions  Sombo  et  nous  nous  y  arrêtions  pour  la  nuit  '. 

*  • . . . .  Koua  comptions  dooc  en  tovt  Tingt  hommes  ;  c'était  nn  bon  débat  «t  noas  étions 
pleins  d'espoir.  Nous  prenons  anisl  pen  d'effets  peraounels  qne  possible:  une  caisse  diaoun» 
nue  tente  pour  le  om  où  nons  aurions  besoin  de  camper,  du  ris  ponr  les  KronœaQCs  dans  le 
cas  où  11  7  aurait  disette  des  Tirres  du  pays,  des  boîtes  de  oonserves  ponr  nons-mémes,  le 
reste  en  toile  et  objets  de  troc.  Kos  approyislonnements  n'étaient  pas  considérables  pour 
wiToyage  de  quarante  ou  cini]uante  Jours  et  il  nons  a  fallu  pratiquer  la  plus  stricte  éco- 
nomie. >  {Kot4s  cTua  voyagt  à  Stcmley-Pool,  par  Henri  B.  Orudglngton.) 

s  «En  somme, notre  marebe  était  peu  rapide;  souvent  nons  marchions  huit  on  dix  milles 
par  Jour,  alors  qu'avec  do  bons  marcheurs  nons  aurions  pn  faire  le  même  chemin  en  moitié 
moins  de  temps.  Les  Kronmanes  ne  sont  pas  habitués  à  voyager  et  leur  mauvaise  marehe 
aoos  cause  une  multitude  d'ennuis.  Us  ne  peuvent  porter  que  des  colis  très  légers  et  à  con* 
dhion  de  marcher  très  lentement.  Cependant,  U  ne  faut  pas  oublier  que  sans  eux  nous 
n'aurions  Jamais  pu  accomplir  notre  voyage.  Six  mois  pins  tét,  les  mêmes  hommes  ne  nons 
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Mercredi,  19  januier.  —  Nous  nous  levons  à  4  h.  30  m.  et  recevons 
la  visite  de  deux  chefs,  Kanita  et  Mavungu,  chef  de  Banza-Vivi,  qui 
nous  doQilc' quatre  poules  et  dèâ  bananes.  Nous  lui  faisons  un  beau 
cadeau,  qui  parait'  lui  faire  grand  plaisir  et  ît  s^offré  à  nous  servir  de 
guide  jusqu  à  Isafighîla.  '      ' 

Après  avoir  suivi  la  crôte  pendant' qu'eïqùe  temps,  noûç  descendoas 
dans  la  vallée  de  la  Sua,  un  ruisseaii  qui  6ôurt  à  i'Ûuest.  ^ous  le  ^ran- 
chis^ons  et  là  toute  remonte  les  collines. 

Nous  apprenons  qu  un  homme  blanc,  avec  des  Zanzibariles  el,  un 
train  de  mules,  a  couche  ici  la  nuit  précédente  et  na  pas  beaucoup 

d'avance  sur  nous.  Gela  nous  stimule  tôiis  S  redoubler  d'eiïbrts.     , 

t>    '   '"ir"-  ^  -û '•'♦    '■•''•      1.;:  ':/-»' >''.l"    /II»; '"lin  .-:'»Fii'i;-»'i(^  •''.:  , 
Banza-Yana,  qui  paraissait  couronner  uû  sommet  élevé,  est,  en  rea- 

lilé,  sur  le  bord  dun  plateau  ou  plulol  sur  les  rentes  dun  aijiciefi 

plateau,  adtiellcmeùt  ravàge^ar  là  comoinaison  de  toutes 'les  forces 

destfucti,4^'ttë'iii"i^ai'ûf^;;"^  "'■'■;  -"^'i  ';;''!|;!li;|nMiri  ^n'^t^'Cr' 

Les  sdlùièfira  dès''èbllHiW',7é'i^unyÀ^  çom^^^^^  aulres  ayapt'  des 

formés  '4u*ïf  Si  à!  pci'jiVôs'lmplôésftjïi  oe'^ecrire^avec  quelques  restes 

de  vixidéf'imuTomui^  'mum  âSj'âJ'à'^\]is^^  i;s6i/ D?c-ds', 

sauf  des  thKa'll'tia«'t)^tt'{nfiii'M'nfësr''''''"  "''  "">''  ""  '''  '''''''1;'";^ 
M.  Stanley  a  indiqué  des  faits  nombreux  et  fourni  des  dpunéesVesul- 
tant  de 'men'stii/àlftîlis?  iSScuf&S  pal^lûï  iveè  le  plus  granà  soin.  On  ea 
peut  conclure' '(jpio'He'é  fiàmeîiti  el'c^s  (fifëieic^ui  pamés^^^ 
sont  réellement' ïi^  réèy'a'û''î)làlekti'5ritofî^^ 
les  vallées  'et  iës'^Wéîpîcëé'fifôd't  dés'midmcà^^^  na- 

ture. II  éèi^ait  ttifËdlle-'d/  tr'ol^Vèr•'^^li'•lîèW''i)^'rûi^lt^deg^^acês  ^vïdentes 
dune  ruine  aussi  complété  que  laTegion  entre  vivi  ei  Isanghiigi.    ' 

L  air,  le  fetl  et  l  ean  ont  conspiré  pdur  euaéer  toute  trace  du  beau 
plateau  qui  existait  jadis.  %n  deux  ou  trois  endroits,  la  rmere  elle- 
même  a  creusé  des  vallées  profonues,  puis  les  a  abandqnnées  pour.uQ 
lit  plus  doux  et  situe  plus  bas.  La  force  du  fQu  intérieur  à  déchiré  le3 
roches  ;  de  vastes  afiaissenlents  ont  été  cause  que  dçs  mules  carrés  du 

.     ■  -,    i:,   •..   .,  •     )■»«'    ''".    It  •    •'    •«[    ^jup   '»'•   ''ô    l'i':-»!.]    Al.'tiïl*   lll' 
..  -  .  '  "  .    ■'.■-    _'...     T         <i.i..  -.    Il  •    l'.'il   'i  :'"    'W  "I    ni  • 


'    .    I  • 


aaralent  pM  accom|>«ffnéa,  ^f*'*^  ^P*"*-.  W**«  iW^K'^M:  *'*  ï*^  "'t'»  .^e^.aomi^t  <!#  (fwU.wi  •! 
fort  arriéré  de  tolde,  quMlâ  ne  veulent  pas  le  eanTer  et  risquer  de  perdre  tout.  En  outre,  lia 
se  sont  babkuAs  à.  voyager. aveAtnoQy^^^i^bJ  la»O#n0ai,  •llof|s«ias«|ourft  n^nr  Bf^itar^èiaë 'pata^ 
bres  avec  nos  hommes  du  Congo,  qui  auraient  déserté  et  |iuralent  Influeneé  leaXroumanei 
pour  se  faire  aeQoîùpagiier  ^t  eux  slls  avaient  été' éÀ  foreè.  TTotô^tiè  'p'<^utl^Âîi/ les'  kmene^ 
à  marcher  qu'en  leurdisanl.de  laisser  U  leurs  «harfQs,ei;,,d^y./S9  i^ef,.IIafy^eat  ji^Qr  d/s 
rerenir  sans  nôns.'Nons  loor  répétons  maintes  fois  qaé  lorsqu'il  j  aura  un  daoge^réel  noua 
rotournerona  en  arriére,  mais  pas  avant.  Je  me  contente  de  mentionner  eea  peliteadiffleuUée 
aTeo  nos  hommes  pour  n'y  plas  rerenir.  •  (U.  £.  Crudglngton.) 
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plateau  ont  été  jetés  sous  une  multitude  d'angles  différents,  tandis  que 
l'action  de  la  rivière,  minant  le  terrain  aux  endroits  où  elle  était 
tHroile  et  profonde,  a  provoqué  d*énormes  éboulements. 

Même  danr  les  quelques  fragments  du  plateau  qui  subsistent,  ks 
torrents  ont  creusé  des  vallées  profondes  et  ces  restes  du  plateau  ont 
l'aspect  de  larges  collines  aplaties. 

A  partir  de  Banza-Vana,  la  route  suit  un  beau  plateau  uni  pendant 
sepL  milles  dans  la  direction  de  Salika-Banza. 

Il  y  a  deux  vallées  traversant  la  route.  Sur  le  flanc  de  la  première, 
nous  passons  le  petit  village  de  Vamba. 

Le  niveau  des  ruisseaux,  dans  ces  vallées,  était  d'environ  300  pieds 
au-dessous  du  plateau.  S'élevant  de  la  seconde  vallée,  la  route  de 
M.  Stanley  se  dirige  vers  Makaya-ma-Nguba.  De  là,  ses  vapeurs  et  ses 
marchandises  sont  transportés  par  eau  jusqu'à  Tembouchure  de  la 
rivière  Mbundi.  Nous  prenons  un  chemin  de  mulets  plus  direct,  qui 
va  rejoindre  la  route  à  Mbundi  par  Salika-Banza.  En  arrivant  au  vil- 
lage, nous  trouvons  M.  Harou,  qui  avait  sous  sa  direction  quelques 
Zanzibarites  et  un  train  de  mules  et  d'ànes  portant  des  provisions  à 
Mbundi. 

Comme  c'est  la  dernière  ville  que  nous  rencontrerons  avant  d'at- 
teindre Isanghila,  nous  décidons  de  ne  pas  aller  plus  loin. 

Jtmdi,  20  janvier.  —  Notre  guide  refuse  d  aller  plus  loin,  redoutant 
de  revenir  seul.  Rien  ne  peut  le  décider  à  nous  suivre  et  nous  partons 
seuls  à  6  h.  30  m.  Nous  faisons  route  au  N.-N.-E.  pendant  trois  milles 
un  quart.  Nous  descendons  une  longue  pente  douce  qui  nous  conduit 
à  un  ruisseau  (A'  G50).  De  là,  nous  nous  élevons  phr  une  pente  régu- 
lière jusqu'à  800  pieds.  A  ce  moment,  les  jeunes  garçons  qui  forment 
lavant-garde  s'arrêtent  et  nous  appellent.  Nous  constatons  que  des 
IfUflles  ont  pris  peur  et  se  sont  enfuis  dans  un  bois  à  un  demi-mille 
de  dislance.  Avec  une  distance  inconnue  à  parcourir  dans  la  journée, 
ii  vaut  mieux  prollter  de  ce  que  le  soleil  est  peu  élevé  au-dessus  de 
l'horizon  pour  marcher  en  avant,  que  de  s'arrêter  à  chasser.  Nous 
poussons  donc  en  avant  dans  la  direction  de  Mbundi-River,  pendant 
uo  mille  et  demi,  en  descendant  une  longue  pente  raide.  Nous  étions 
près  de  l'embouchure  de  la  rivière  ;  les  rives  en  étaient  escarpées  et 
boisées  ;  l'eau  était  profonde  et  il  nous  était  difficile  de  traverser  en 

'  L'&sé.oTio  indiquant  650  pieds  au-d  Bunn  da  nivoaa  de  l.i  mer.        i 

RKV.    BAI.  -^    O'-TOBIR    t^K.S  l4 


cet  endroit.  Cependant,  M.  Stanley  avait  encore  là:  un  canot  et  deux 
hommes  pour  en  prendre  soin. 

Les  Zanzibarites  étaient  entrain  de  nettoyer  lecanol.  A,  notre  ap- 
proche ils  iraversent  la  rivière  et  nous  tracspdrtoat  de  l'autre  côté. 

H  y  à  plos  haut  un  gué  dont  il  faudra  se  servif  à  l'avenir,  cm  le 
canot  tu  être  enlevé  dans  oa  jour  ou  deuxi   •  '  ^    . 

NOUS  donntonS' n68  noms,  à  «es  hommes  «t  nBusiCônUmions  notre 
route  à  travers  le  district  d'ingra.  Il  y  a  quatorze  miUes.ae.chales-et 


•  /  /       .    '• 


de  cataractes.  -    '  ^  .,..*.*  ^ 

là  roate  tfav«reeuttfc  longue  valléie  ûanquée,.d8.cha(i«é.cAtév«e 

coHities  de  quarte  maicstueuaes  et  boUées-,  elle;  franuhiÉ  deux  fbis-«n 

afflwjùt  du  Mbuhdî  ou  peut-être  le  MbunUi  Jui-iiiéraBret  nnë-anlrèri- 

-  Viére-  elte'déf*isè8.iun«  eioi1iire'cbnïqHè.qBi;isert|.dë  .peint /4e  «ëpâre 

"tfti3idb«erv«iènéidW>deu»;c6t<lbïtela ^màrë.  i^B^.tféle*na*i«taire- 


Uttfe  teolfitiei  d'tthvïMJû'  200"pMdBid»  hauU'iO*  ïautee'icâté/KlàliwrtUoe 
devient  plus  'tec8tpèei«t>riirit.iptiettiu8  ^i..«u»ploteb«f  te^T^olèl  «n 
gfWtd»  iioiritiré'ae  ïtetîi»ini«*aoi  ■itevfeweiatotvjdl^pdODfèaa  partie 
rt^g*  qtt'ùW'VéhtaMé  «fifateui'-  i,  >  >  y.wm  Ju,!.w  li'iip  a-vM  li"'nifiG'l 
'■  ■  -C^'ddiBt'  >\imé»'  g<)«t)iiean9-^rtWii^ol«*eV'J"aneièiHiJlibM«|ilaari»WBre 
ëtii^fe«'dév«s*il«  Mba«dl^i)B$(ltt'à' c«<i(pHei»e  iM«w4«"iWi ttttuînMitefar 
autour  â^'éblliitesltflwgw'.'  -n-"  u...r  li'.  Htimui  i.o.  JuoJ  v.ilnDr,8  lioL 
"iNoe«^t<eîgttënSJ!'ral«cle»'ca(»p'd8'iMpambtt*aaSigkiî»A  ^««ciIteHà  ri- 

•Vifeté'Nifultr';""''"''''^  ''''■■''"'''"'  '■"'"""  --"-^  .i.thl'inti-'.ï  y)ùÀM'.\-ii-AUr,?. 

-f'?àllô«é9''et.89ttftiéâ;'«^!>u*»B«»*''fceu«e*E^e  rio^isméî'dM  httlQs 

-dé  è«ï!oii"  èleteeelJ  <Mit  -téb  a*nj«*ttirUe*'ipe«*«AiW«f«»Weoh9tiiïi8inl:ito 

"Wiilié'tJiaiB'èetW'ttégUmi  «ous'iavibtft  ipasâéi  çlasleBMiianoiMii  eam^ 

'jnaiè  M«l-cF4è  wo«mil»dMB9je'  i»«Mteaii-<natr'at  vtmerwûiixvrn^ 

avait  une  douzaine  de  huttes  de  goWffj^^rft  quEfti»ô«-ti'«e»  côMeBatem 

m Mte'«fe"tdéeau*'tdtiVeîft8d« gazoo, -NoÙ*'èltOB*".bedt«ui> démftlrc 

â  tWntun  pa\*il  abri; -cJir'nKjUB'  n'âvloo^ipfowï.-.nouftiJWhér  tim  la 

banne,  ou  second  foll'de  ma  iêttte,  uder-ifièce  doaoSteft  veite'de 9  piwifi 

iwmj  ■  -  ■■    ■"■'  "•■■  '■■■■  '■  •■  '  ■'-•■'■■'   ■'-'  ■• .  •'■'•'i'-  " 

•   (îùèilitae  nboBeuBsloBB  tasintenamt  e«  pOTteur»,  tli  Maa  usèT'd*  fà 
ijhiï'àlrtéte' économie' ^b«rfolMtrt««porliBr'ttiifri«n«nitttô'Wffi«ttnld 

dvàpv'de  fttei  de' conservés.!  *1. 'Stanley  atvaltiiépwîuvetto  pw*»;*!»- 

_.. --    —  -  -I I  -   - -^- ■  —  -  —  — - . ^-  j.  — , ■  ^  ■ 

«  CoBt-à-dlre  :  .  côté  de  la  rivière  du  cocho*  W..     .  m   •.ÇCrudgiagtMf*> 
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^\té&  à  tmoYer  des  vivres  pcmr  s^iliotûmes  àaaiisrcpUe  pairâede  son 
voyage  à  travers  le  continent  noir,     .r  *-    «.ii'  m.|  r.  n:  mj     ,.  •.  .' 

Pour  avancer  raptdeaiËint)  il  Icripoitaittde'irédoireiteaNQlii^rges^àans 
la  mesure  du  posBiblej  Ma'osisomtnefi^doflo; 'forcés  d^\  former,  -avec 
notre  lente,  et /no»  couvertnhas  ideivt)p(gevJ39niiseuli;|)aqueit  ;CQntçnanl 
labanoe,  trois  couchettefii/(dra/p6)iiiippermôaS)teS'>(?«[at^prppf))  deux 
t}onreirture^iéeux(id8S(beQtfi8'de)Jit^  deuxrfûo^iltofâ  dj^'iplji^a^ea  et/deux 

Après  avoir  dtné  et  pris  un  peu  de  repos,  nous  sor.tpp^,  pQVir.  tirer 
deèpouk^ide-Guinée:,  dB& hipf)>6tpotam^a<uufi0ut4ii)tr)Q;gibi^ 
mUi  â'oiffrffÉ-  àiinoa  âou^s.  .Uo  )gco&  ]«  Mpp^n^^gOilUs^t'nQl^i  grogq^t  les 
iéiices:  d'un  ]Kiinid%ii«M)rj[IiûuË/ailGn9')rBimpu^ 
j-dsiji  'i&yâaLÂ(ichbqae^ia8({pinli/(8ai(iargQjiQ^$  fdDtj^^dtf* (1*091111.  avec. ides 
•iturfkiisiitsiôtaïQri»^  ililioirs  iii£§iariBitMaim9mnh^^i)'P'lim^^  iRris 
ffipffisam&edl  Kàtr^{it4H»pi]rai^8flit(defn0i£Yic»iu*.'i]6iA(ftaM  rapide 

iapparikiônàitt'i'aiiiinâll  dtlpaitulilciHtipJbitsipcmtS- aîTA«t/gu^,  j^ij^/usa^e. tenir 
ntti  tél6(griaé  aâdsrtet(f«Doniidf  aijfCttjSitideffiinfiiii^^  t;.  i  v 

>iiiiq  6i]feU]aii^f£ri&i/iBliiÂis»t'jl7ato iinpipSiii*lïs^tt)Of  ifi^^fli^^P  qo^rt>_el 
l'animal  jugea  qu'il  valait  mieux  s'en  all^bi^lw  bNR4i(nét^mon  pxe- 
>«i§iencoUp  Udif  uaHisuc  tmiSiibterripbr&igroa^lfl^ 
idMiiftr4uMi  iUrii|tmd«s  8l)fo^t^n^  vmfff^li^nUm^V  lP2ii«'W/?PQXismpin 
doit  sacrifier  tout  son  temps  s'il  veut  voir  bimi^tfp!id9iR)>P^§-  wx,., 
-n  AH^OoagjO^  ^itU^rii»Ctdro£qI/'n^sqfnis5P«jrM(îTa#iid^ 
Salika-Banka  et  Isanghila.  Les  collines  boisées  et  silencieu^^i&Qtitp^u- 
^\M  loKqniiftDenËljcde  obu£lQil(is4*<il^l(mi^^«lrV^  , 

libQâisiQttêiiea  U^l^lMisanescpl^onieMcrfiltr  ^  'to|rd§.)d^|f  i\;|^i:^.  Les 
jefmts  iiPdODQii«ettMémiqei)t(siS4)tâMi^jgisij^ol^  nt)q|>pav9y4QQ^j4|Mei;.uDe 
^i(»s?9T|^jâ$)evoao^  jftnjcrionerfMmi  v^gp^isi^)  (J^WkCW  4iroÂs.JQpr6  ^p  la 
iiiMlitgei»(JoHi«\r*y(^airip  j^yi^ftRgfi^  ......  ... 

(Oowfl^  iCfâl^tocOflpouirrjéiYjfit^rrtl^a  /eoîlMWSi|)0niW^  çQ^séqijence, 
iitwq8oiti9ô»f(ïrofc.doipo©odtQ)lûrcfeeflMni^de'mu)e^^    .,  „  . . 

Grimpant  par  des  zigzags  le  long  des  collines,  nous  passons  un  petit 
«tii»Bet^jnx)!jattrarrej»oflfliUne(a0air^içyôtft,#t  ^^açôqdoiiPîVerg.la  çjyière 
bulttiûftiûoaronliau/jBiiHeuidei'gfOSae^  i:9j:!beeii(Peui§iQp^ç,^e^ii0p;lûps  des 
cMbn^a^flK»  iBitiiowfiK\lgi\gmi^4»\m^QVqm^^  longue,  rmontée 


■"«^"T-—»^»»-^— .— ••^■— ^-^P"»!^^^^^»»" 


^  La  route  de  SUiil«jii     <    .  ,  (OrudgingtojQ..!  , 
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Dûijr  Ira  verger  uuc  criHe  couronnée  de  boisi  L^',"*lcs'b'ii'élièronif  tfrft^niil 
ûiieLq,uep  travii^ux.  Los  acbres,  dotu  certains  sont  i3n'ôrrilfes,''stfnt  'Iferrô'- 


iuiînt.rapprocliés  les  uiis  dé's  auirés,  que  iê'  vieux  Irobdi'niWlsïl'o'nl 
ijU.ijjLlo^ijiçljre  Je  sol.gt  sont  restés  prfs  dans  lesliraiicfies  voigîh^^.'W- 
rélés  par  une  raulliludje  dé  pUntes  gWmpantesy'jus(^^à 'i'è''î(i^    Ték 
i,aifeclça,aui  pullulent  aient  accompli  Jeùr  oeuvre.         -^'"i'    •■  "<> 
i.nUça  JîQUwes  escarpées  et  boisées  des  environs  sont  Ircs  berftèfe;  les 


fm»es,forrni,(iiLmûs  dfi    a, nature  Içs  avaient  jetées  çà  et  là,  abruptes  et 
ablcs. à idcs, .ruiner  dénudées  et  hideuses.  AuiouraTiui  une  viWè- 


A&^m^i^^Mmf-  k9iW  fmiM'% 


l'î  .(| 


,m^^9,SiJim^mW^%^  Çar^uuj  Ait  Ses  ip^emdr^  |tfA^ 
massives,  lu  où  les  eaux..dJ.Q9ndiatipn  du  uoj 

aie  du  couraat 
lues 

après  avoir  tourné  le  coin  formaat  obstacle,  est  t^lleu  uai^s  ieilaùc 
-  tH«Si8)^»l<l<èIift^c%^lip/i.,,p^r,^g,,|J|pèçç3,,<)il<|ula^^^^^^  '  ayant ,  u"  '  fiyeau 

<\>-^lm  -A,  Ji!;u|i  iiii  li'itp  H,il([  liiil.,n  J.iio.|  ...'t   ir,/  l.i.'.o   .,.  -i  „  .„■*" 

rente  que  la  rlviira  na  put  taouder,  mtme  lorMiu'sIIe  alUIut  ton  pin  nnf'fipia*,' «jai  «• 

iroaT*  i  un  pied  en-leatoaa  du  i>:reaii«MI4)tMt9<|9v^tl^  '^*CFfWf  ATR'il'Wfy  ^'H^  inllr* 
(Unuljeiiiiousèchr,  e  'tte  ront^î  fo  trouvai  dix  pieda  au^doieua  de  UnTiere.  >  (CrutljingtoB.) 
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Vj\ff^^  dp,?^0.,pie4s,aM-dQssus  de  la  rivière,  elle  nous  conduit  à  travers 

UftjpUJÇ)Qis^, plein, d'ambre  et  (Je 'fraîcheur,  rioiis  prot^^geanlt^CôMrié'ftb 

wj<?n§,flij,solf5Jf..  li^'en  faut  d'une  hegre  qu^îf  ne  '^oit  riiitii.  tïitti'Bfyrt 

Hqus.mpjpp^i^iop^.fjçi^jfjruia  ombrages,' lorsque  ïes  l)ois^y't^ch'Hirftït'aVl*fc 

Jjçp  JÇffïï^^^  ^ÇW;  Hpnç.s  escarpés  et  qge  nous  rétrouvôhs'iliÏT'é'Minflib 

basse  de  quartz',  couverte  çà  étlà  de  maigres  Hiiîssorii?'.  ''   '   ^^■•'  ^''^  " 

^,^,kjf}jifij^^  9,9^8, |îfll,eignons  un  fu^sscau,  alix  caux'ciii'ryi;  t}yàfà!rft'^ltt*r 

.|jQ.jjlf|jp^jÇiable  (^  Tonabre  de  rives  hautes  et  bôist^ès.  ^^o'uS'îlVltiife  b'è^oin 

de.,ijo^^ii^eposer  et*  de  prëndce  quelqueV'raf/îiîctiisscj'à^ 

(}[i^f}^^he)ire, et  demie,  nous'  nous  remcll'ons'en'  fBtfë'fet  hbild'^riilVfe'- 

sons.une  succession  de  coilines.  "ttri fin, '  (JirVljliu^  à** Wi  Wcfffr't *FèW, 

placé  perpendiculairement  au-dessus  de  la  nviére,'îïôlls''CT>rrtèWpWÉïs 

,de,Qouveau  un  spectacle  splendicfè.'^ilëfVféï^i  A'i/tis  W  'WriVla«t6ftiirif''dfe8 

MSf  valjt  n  lïf^  ^i'/^r^cl^e^i^^H^fef6;'^1}lrfs''!^-rt'dhc-^t8te 

Bue  fi  m'/:  'm^pi::^^  ^'n^m'kmmmmw.  ^mur 

savion^a8?quëft^  âïsllin^c^e^^si^  froÛVdîï^illHfe^ffilii  i^miAV^ui^mn 
.pna  (Jizaina  de,  milles.  ,Nous  serioiisfelik^&'B'^ti^^ft'éfcl'f^SP* 
;iyijn^^^^^^^^ 

;>îiient-;irs  ne^  ^ukmPûi^tk  ijfa^Jious 


/usIoin^eL^cfansfèsp^^^^^^ 
IpaVportopr 
veVons'preUM^^ 

"  'Mnl  nolfe  îongU'iïàMa^^^^^^  'rôiilô'îfotfgB^Wd- 

tourner  un  point  vert.  Ce  point  n  eiaftplus  qu'à  un  quart  rie  mtiie-de 


»     '  r.  J"j;.r  an  t.  ovijo « > 


I 

J 


lâajngliUo')  jlôtaâsj aussi ijoyeUKqneisijlétfiis  pairveiB,u  4U  '(eri^  d'oa-. 
voyage  de  sict<moi9i:le  orevienB'CapideineiiLt.sur  mes  pas  ppur  ^.^rler  la 
bonne  nouveUtSaiQuëlqueamois  suiffiteat  pouc  r^volaUoni^raofir^e  p!eUi . 
camp.  QaeU(i]e^iû!smntS)apitsfla(iiiiS'lDouv,oa$.iJua  lutc^^eil  chalour^^^au  . 
camp'de  r£xpédition^;      '  '•  -■'>^;■^ ''.    '•  *-.i.ii"  •  >  *     ...  .i.  h.  .. 

En  traçant  DOlro.iplap  idu]  v«y.aga{:.c|{ui,{)oiiU9.j^'j$l4iQAt,  ijupo^a^à  . 
notre  sûasvenip  c;  lsaiDglUla^.MaD]^*Dg«^?iflgja,  iai,ri.yiôrp.<|jfe4mîéifihla 

decoier,,4iprôsiétrôiiôao  duiP<)ol  ftft  t8i,iwr^.  J.l»s'0îliaU,  au  .çe^wMu, 
gouveraerneot  français,  frayé  un  chemia  de  la  rivière  Ogôoué  à  Siap^- 

Iey-Pe9l.jân.di/liqtt'iiji,d(ialai:#  ^>)^Q/SI%.4'P^^»  S^ja^Çiy.ft'jét^Mafo^pé 
de  150  milles  en  trop  dans  restimalion  de  cette  distance.  LesgensqMiiii, 

lra^yft,swç,,jÇfj,jrj()^q.Jqhifi^u!W»îftcAf^J^^      U  ^^i!^Mk\i^\^^mi^U^ 

Une  erreujj,)^  }|^^c^^^ç^}^l^^^fie^^^^^[^i^,^QS^Jn^M 
dUi^ftpJji,à)iJ}J^jpa^ij6}^fi[lte  £^lAJ^ffji«^i(9P^iiàp.i&fc^WJy»s.,^pgl^^       , 

paî:,.fi?illç,,,^ft,,miJwP:^^  #Sxd#i«»M»'WH'Utja  im^i^'y^n 

très,  jjn,-9  prjîçuyj  j^-PSl  l^fiPSP^i  'j^:.€)»^^b^»^ii l|e?:,#^ny.9^i(Pïl?  ^  u"! 

Tout  cela  combiné  nous  permettait  d'espérer  que  le  voyagpiig|ij§9rgilo4 
pas.  ^^?«i;  Iqi^g.  q^%  j;jn(J4qiiai^^l^  ejjr^.i.^Be,ifjjypnJîfî,^,fiç  Ig^n^^iHft 
poijiM^i^,qqp  W?«î  ^,M¥nW5^^We,.flft9J8  .flnft^fl}gffip|ipi(l^iftp,d%dijh.  : 

Les  «  geatlemsftT,^jglj^$§,drti,,çftisj?,,IBi[SalàÇ^plAJ^^ 
tent^ArMtrAj^WffiJtpnggfiÇpjj^afi^ 

sés,dfti?^.ie^^9?^,Q;esij^,prç^^fi^,^B|?  ^Ç5fl^,je,^.flg  c^.^pift^qp^,. 

noi^^avpps  flu^VlW/SPP^,4ft,ftWRS*/Wii(^;^^iMî  .li  biii,uM    ».M.i  .1  'Mio.i. 
U  y  a.  dçftïj  li^(^  (iç,,^chqtp?,.J,  :|s^flgtwl|^„^ftu^çft,  ^^^3^.,ça.,f9Sme,<ifî-  ^  : 

M'Boma  ec&Banau&.  >  (Oru^lngton.; 

de  demander  notre  chemin  aux  indigènes  et  de  nous  diriger  d'après  les  indications  da 
compati  -..(.' l'fJ.'jivoi  '..ri  -m.'Ok»  feliilll  />U'li;/'l*J  IfOl  t.M;   •lJ'^>...q  'M':-'    -îiicmU'-.., 
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crote^at,  ra^a  lormé  par  la  première  est  toarpé  ea.aiDoot^  cetoÎAje  l» 
seoùode-'eil  n^l  Le  couranl  rapide^  àj^Taspect  d'htrile,-  tomb©,  sans  se: 
brtater;  «m  fbrmaai lina  chutcd^  3  pieds,  s'élance ^nboDillonnanl  aveo 
000  vlteGBede  IS^ïxHilteB  ài  r^enre  pendant  eaiiiron.  BOO  ysirds,  fKiis  sgt 
précipite  en  une  chute  furieuse  de  5  pieds  de  tiautèur.  AJaifsiiù  gra^d 
réoifîd8>mchëtB'iplon^nt  âim  un^  eon  peu  prafond'es  détowrno  le 
coiîratfitiifitt'itkiipal^eQfliifaiâi^li Tairez  angle  droit^versi  la  base  de 
bautes  coilioes  dont  le  point  culminant  est  un  pic  eovi$(iliuant  un  point 
der^pei^è'iDtff^ortattl. 'Ges  eiliirtes  détoorn«nt  dé  nouveau  te  ;yivi(5rô 
enfJi'éti^cfssum'^  W^/éi  fiStrmm  an  basàict- obloiig  â  La  base  dos 

(mi'iiièl^'ttu-^f^èë^â  dk"^i^f^'4ùe  M'.  31dnre;  4pnimené&  à  tià- 

ÛiMifi^'^tii^kï^P^  II  -y^^ëtit^^^^N^^^  <i»èlèrd'et'^bël(|u«^^rpiTà^-  = 
bres  »  au  moment  du  départ.  Les  hdni^ttlM^lËèivtiJeQtt'^ctviè^^ërà'affi^^ 
aG«l(^ë»lb%k§l^d^fl$QeU|b^}ë(^)è>^  '^déi'"'  '"  ' 

.  l^i^p#d^>f(jififfiaâh^8^'n&4^iâiiénl^âtiëâ^  tàméàUfiW^iV^ô&iïéhf' 

aveB(tféW3.  ^ibfWéâfiSai^bî^^-^  l^oà-^Seiftl  a^  ^ttMîV^lc^équéî^'éftn^'" 

de  San  Salvador  à  Mu830ca.  Ils  sayaient  que  nous  pouvions  tlrdtiV^  '^ 

Mt(WRPîii'?atâ^i*iB;i»aii'^aéfcid^'^i^  ^i'^^ 

pas  eu  une  seule  fois  à  nous  pf^^^^^'d^'^à"  'ébâdliiri^/'n^tfé^'mii^h^^ 
eû%*féute««MKMl«»^?édfiîaffio*S^i«sdïÀéèiJq^^  '  ^'^'^ 

la  jambe  et  était  d'humeur  exécrable-  Les  deux  autres  hommes* 'dii'^*' 

alteint  ie  Pool.  Quand  ils  ^imk'Wmàiii^eWimii^'é^Ummi^''' 

nos  tïïets  personnels  (qu'ils  porlaiem)  H  nous  xïOïïs  conienterîôDrs  pour  ' 

a?a«ttttï€Oiiôi»e6im&n«a«K»iÂ!MoiRi€^«foif)cm8'ab8n#^  «etts  ' 

poumons  nous  passer  de  leur  charge,  mais  nous  ne  reviendrions  pa9>:  •  > 


m 

Gai;i)gp',rnQti'/9..p^at^jre  itid0penda4ce'iàIeviniégard,>Frdtttt  les  ^nrarinUiit 
auprès  de  nous.  C'était  la  première  foèsqiDliaiBeDiîinientdeiboatd  en- 
traili^n  lig;Qe  de^comple-don^  diea  caikuisnde  porteurs  du 'GBogo.  Mois 
coUe  rçrmdl&>'€ï*K^tai.eat  offerts  •VDioÂtairemenbv^toat  ilie  mond«>f(}ésimlt 
ylvie{pflatiqiaçia.ou».pu60iDn8  pariveninab'Poo4^o»r^îestdejlà.qilaivicMit 
toat.r.iiêQifâ,  e4/<liaiie(  ouseigoiioflflMlaDoutë  àt^Woeu»!!  y  atà^Maanii;  à^ 
Moila  et  à  Makuta,  de  hardis  ilhsfiquHntsiqui'^oat'pénôtréfaiTatat  dans  te  < 
pii4y9)(jwU(liii€iiâ>  horomeriitti  Ckalgo  ee  froaQbissaél'^ilai'imite^'Jilatipéu 
loio/<|îW)a4'intérifOP.'/»..  I.  ir-î-i   'ciriin...--.  )»vIî<.'  i-'  {ii';n  )i'.>;:  •  ■'•..  . 

NojuMoi^j^vioAsjpariéidesi  aiffantagc^a  "d'oa  pafBn(ni4airt^>;d'U'fcoin- 
merceûy/Q^.deaaittfTQhés  éloignés  pnoùs-  leur. «vioi»- dit  qw'W  y*<rvait 
des.  bomtnâ8>}dœpo6ésià  )faâse  tei'it04Sf)ager>'*SL>tIaDroofte'  âtail^ioneTeiB 

.ii»lirottiaiehtod^teinpsfieal6mp8rila}an]d)e;rja9  fRiptJeiirGfTpii^^  et 
ieui8'orain(te6,.h^ous)a^iOR&^cœeélàFtnDusipkaèDdr«*d^^  '.'ii  cDim; 

Les  jeunes  Kroumancs  sont  cependant  de  très  miiDiraia'pour(«QTs»^  ;  ila 
soQltleiH8^iitfiiçapftble6)depoHfsr!dcB:i(Ehargesvvrâonnabie&rfitouâiav^^ 
géflérabememt'âiraaroh&r  de:l8i  à  l(inhê«wes  ^uarijoiirliBan[iS'«oiDptet^<)«!9 
haltes^' poutf?£aifre4iDedipfut&'jcuiniée4)'A7BC'des  lioaines'xiu  €^ngof,'  je 
me  sei!a'iàianBa«gé.de<6''banine8LheuFe8  antplius  )'\wmc  ies'jeanee  Kron- 
maafjSf  il^fadt^pre^qadriâ  douMe>dei*tdrap0l)LearcxTrtosiléiB\ai4Qiiiaii  à 
ridée  de  voir  i'endroit  a  pour  lequel  doua 'pairtoiis  «g  ils*  aottsidisaieiH 
coimbienrilsiiseraieptlffiers  deparler'àileurS'tccqnpatriot6â'des-pa7e  et 
dèS'lgensiimocinniis'quIAs' auraient  vus.  iHis  une  io\s\  nnèmt  ûxx*'  milfe^i 
de  ]K>&p(u9*grande8fdiffi(3ultés^âl3'>n*oiU  ex  primé  i<$d(cfai<iCe  ou^p»?!é 
de revenlF' ewonrière/'     ^  •'">/  ^i    r  .,.,,.,    »  àr'-M  r.!  j«i'.m  m'«'ii  h  .• 

•Ld  capitaine  Bartdiv:  truite^'lea  jefinesiKrauniaividi'd^'*  paîtrons  n 
et  de  «  vils  lâches  a.  Ses<iDgen[Yeât8''s0iTt  •g^énléraiteiiiefil  phis  aceep- 
tables^'  .'-/)ijN  «r,j<      :m.  •»(.  ti-  ')'  i-.i  '-.  '   '  .'  'l'x'  '■>'.«». i'  '••     -".  ■ 

N<»als  avioM  d^ubôrdiià  nous iavaitcer  dans  ie  pa^a  vepsleviliagie  «ur 
les  Gonine3^^ML<^Ucssus  ded  cbutel  Les  'gens  >du^'Vi1lage'TofifôèreBt"dB 
nous'gnideryraais  irons  montrèrent  te  ohemiai-d^oà  Mi<^de<Bt^a%8a  était 
venu.  •■  ■•'■".'•'I  /'  •  • 

Gepandahddis  doui^urent  .bientôt  'après^noiisMen  erinfat,  offrant  de 
nous  guidePÀ  Nlombi'^iSiOQittes  au>iililiea*d6^€idt|ineaiet  trous  atri'votis 
à'  une.^K^o;  prolanciei  i2<IIOr'pie!ds  ft'descerfdra  1e*4i(>ag>d\l*n<})&n<^trè$ 

— i-i^ — J 1  tiMLl}   cil  '   ri    (     >:!   -II.    :0  r  il  lii     .ii   l" ..  ■••!  Lj^ypr    V     ..:'       ■  ■  ■> ^_ 
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boisévTCiti  4a<  rivière' Ntombi^'large*  4ei'W yardb,'>^orfond«^d^eDyirôn' 
2  pieds,  courant  6iir'ttn<^it  de<pierre8J  =>n  •  •         < >■ 

Après  avoin  ^ravi- >l^autre  ri^e  ^<  2M  pied?,'  do9' goides-refusent 
d'&UeF  plus  loin,  fi  yavaik' plus  U>inl' des  gens  très*  méchants  qui 
fefiieDltiq:>g0eJlraf«*il6'«oiit(CàndBisaieatidafi6'leaP'pay»>.'i  biss  hoaifnrs 
(laGoDgoi'prieenC  boAae.aote  dèioiiadun»  déciles»  paroles:  Lia  guides 
patti8;.il»deiiiaiRdèflettt ù.revonk}(eai:arint^e/  *    sj.  .ut/  ;   •     .<:'.i 

KoQs. Jeut'ntppelâmies .'leB'nisea  ^ï«r-  raensoQge»' diiMM>4lAi a^iéol 
btigué  le  Lieutenant  Grundy  et  comment  ils  en  avaienttfsé  depuis  av<^c 
notre  mifision,  Wf  aTakidea  Qoagpas'sor  la  'rovlte  bt  cfes  gefié  *8e'ino- 
qoaieat/d-eusL  Bi{-o&  que,  dans  ileor  pays^Je  iDe]iBonge''o*avait  pad 
plusid'amis.queia  vérité /.et  OKbrtoiiÀ  iea.jour8^É>vpv9po«*deaout? 
Pourait-il  en  être  autrement  ici  ?  Est-ce  que  nous  ne  connaissions  pas 
ces  p»^8(iBtf»i[  quf  aesffisi^'iâdBiixHra^nies  ?  Ri^oe'  <}t}e)(le0>ibomme3 
biaocs  ne  saveoi  pasi  ttcomicri  leur  tÉtanflb%-^tU'e6t^«i9Bi,.'«èiin>'allon» 
e8aiye^cosxure,uflLipc9ift.'>j  -tv  -j    Mii.-uxi  >.      ^.    •■lu-u.ijo  lyi  ^<<in  i  <•« 

'Noua  caii<âuioliBside[y»iinrv8v  lariattfeiqlii)'(ietiieol"deiiptes^>ett.  plu» 
élnlite«;<aa>niomentioèi.nou6  mMton6»laiCè|Iliiieftbiite9ile^'itrace9  «•! 
ét^  eCafrées  pari^«»]|iiiiîleadtNous«contiouoiis  ju8q«k*aui60Dimelveqpérft>»t 
Iroavev  or. «métier  ;;,flfltt]s.  au  itiouvona^iia'  qui -suit liât çnéte^i  Dana  un 
seofiiihGaittèneilbiiaiiiviène;.  davaiL'auCreîicaadjiiibfiPûupîediiipiiis  haut 
àuQ9.ci9lliAe>(pïôtq.uerperpendioalBirQii. ..  i.    >,  '    <  \rii  ;.<     b   •, 

Nousiidécidonsijdleqntoiicr.la'CoUinèy.ipais  avant >qu0.nûu8!cammen- 
cioDSèle.fuift^'UA  Kfoumaa&f^écrid^S'ji  Gfisgaast^u^QongoiprnBnnent 
iafoile;.  »  ^wa  ireganteoa^autQnffiio'notfâiBtiUdus.teaiiyoyoqS' des- 
cendre lentement  la  colline  que  nous  venons  der^graivin.  «Nous  leur 
crioDs  dû  nous  itend^o. nos 'Caisses  <i!^Rtdes'eii  alieiPjiIls  iwiennentei, 
aprèaiin^teaplkaUM,  il$'domattreiii-ave6.niouSi        -  m:  >..;    i! 

Après  une  montée  pénible  sous  un  soleil  de  feu,  nous  atteignons  le 
somm(^  el  entrons,  dans*  un  ^illbga  ilonl*  les  haliitnnts  ne  sont  oertaino- 
msnbipas  de  méchantes,  gens;  J^e-iviliage^  c*est  Banza-Janga  (anéroïde 
1)350  pieds).  Nous  achetons  sautant  do  vivres  qfitt  noua  en*  pouvons 
porter  et  y  déjeunons. 

Lecberv  un  ibomme^  bi^uyanX^etibovard,!  nouadit  qu^l  tiura  un 
<  palabre  9  avcenoas,imaisiqu*iii(désine'qac'iious  déjeunions >d* abord. 
AotQnio  l^averHtiraûqalllemaot'^riiiè  ce  qu^Vla  de.m^kua  à.|aiee.  c'est 
de  nous  donner  des  poules  el  du  maïs  el  de  ne  pas  trop  parler.  Il  FUit 
ect  avis  et  se  montre  Irès  satisfait  do  ce  que  nous  lui  donnons  €n  re- 
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toi|ÇiU;Ki(mf..tfouv6:un  boatmojfJe^'Tiojno^rqiuLireotré  chf^B  U&  «I  luiw 
guidera  jusqu'à  son  village.  Celle  cootrée  est  uue  £uite  de  ^Uépee 
ha)jle^,^j]i9Dg((e^»,4iYiifMf^  par  ^%  v^ililiéi^^  ^mfoode^.qtt^iiabiieiitiies 
Mayunabas-,.;!,  ,,..1;  .1  vim-'u;)  i-îh/ij^  :;-,-.<; -.-l  ;:  '  n»  .o(,!!i..'>.'j;^   •• 

{toi]8jC«iminQa$oa8i|tt'ifi^ctbdi»»d€i  itûO.fâede^i  tnirefMriiiM»  n»!^ 
seaUiOi  r«iihofiiMi  de  Mâe|)ifedsi).{iBia>aoa8iidemeiiâoilB»4e(9O0^iiM«. 
Iraversonsun  petit  ruisseau,  le  Mowezi,  large  de^lB^iHriôâiê  •(afiér01d& 
75D^pied8i/)mofttDii8  àifibojsafar^vM raofi^e  de  •l^i'pteââi  («filéiMdë 
1,^60tpfteAi).  G'-efltrnniïbeaa'payB/aiTsic-iieauooupiidtavbi^;  <^  tiimë 
«  Bierf^af^  oslifciéa  ^«l|ig&ititaJiÛep0qda9<)i>U  j<kolliitd  dfl/n6Atto40!Mflè  %» 
flanc  d'uQ  plateau.  .•>iIjjkiii  oh  yj\x'\\un  -^ 

fc»^^4e«lll^i€lltttlp«l^tWû^â)ttdté>aer^4Stti'î^^^  ttfMëfcfl^^tW 

nous  manifestons  le  désir  de  coucher  dans  son  village.  âa^fiSfi^fiè^^W  '  ' 
longli5Wtfrè\Jlfl8iB^Prti*ii»i*iniï'i)(MyèyéfbVi^^^^ 

en  tcnrei^mgilliie^ifliîssf •«»«({«*  %V'^^\^^më%^é^m/^^^Siît^'i^'' ' 

rai^)te;cl  c  .oijojh  mi:»iï  jb  l«y  À^mov^A  ,9s»j]iliviiiJ  .^îLoiq  OOl^^i'ibabuiiJW. 

momenf 'dtf<Vé^i's,'^l8i^  IftttfMte  lAM^^SHl  tfiiTft8fePW9^?ftttiî^ilo#^*" 
ceë*fic«HtoeSyrffitffesW4Mlfis?e'^^i$8?if8 

regarder  la  manœuvre  du  coni^WM\^''tmmmiN m^Miit    ' 
la  *»ifc«ft3ftn*&^blïfl!y.""  ^  ^'^"""^"^  UB  upaut  HnoJiiom  auou  El  «U 

Voilà  ce  qu  étaient  ces  terrible  gens  des  coTImes.        _; 

Les  Hongoes  tronvent  que  Leurs  craintes  étaient  bieji  Qnimériq,ues. 

Ils  sorit  heureux  de  se  relirer  derrière  la  maison  .avec  leur  Dortiqu  de 

chèvre 

-  v  ôi.iKnuxjil  8ir!q  i^J  acq  yldii:)n)zonj  obnoi  aïod  nu  snab  i(UBilMrj4 

au  yiUaga4e  Mpanga.  Nous  passons  paisihlemem.  Les  iadigtaas  sont 
eirnrés  et/ aotts  atot»  ^ii'ini  homme  ânoef  «on  fosil  t»dur'enré,jtcftâ 

tout -évôiieilieflit-i''' '>'!>' >i>i''4*ij'  i  *"'<>. ">'>''''->■  n  K'-iui-iH  ".ti-  «Kr  >-.  >i\,r  .  i  •  _ 
1  mille  jusquala  nviere  iMi^i^^i/d^  ià^^â  UaiKeffftideu&oVMlageftdii 
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dccpwÉittti-  '    •"•••'-  ■  '^^  ^''   ^'  • '■ '-  ■ ''  '-'  •>'c"'''  '-'"'  '•  l'r'-^'uv *'*-''' - 
Noos  traversons  Oii  aU(re  pisllilt  Vil]d£;e,  NdttflEiViif/^M  dfôtià' àér^oità  à  ' 
Bansa-Hiombo.  uq  village  assez  graad  (aaéralde  1,560  pieds)  V  '*'    ' 

iU€Kf¥*<8<(^^  Sfi'^fâir.  ^  IffMM  i  B«H  >d^maiidbi(ift  siMii6()Ntamba<eétt  ' 
pria4§  )iARy4ft8ftî*,)iaiii9uiiou8^iik  pcwreiiSMVimJa^^rttlièrê'.  Les  gnites  : 

une  journée  de  marche.  .ni.jj-iiq  mj  b  i.n': 

cï^'flWi^'^rtgV'^AWfpiW^fa^lii^W^?  *fi^aiirtfleSK8»ftUR*l|0wwm»iiioïî  ii  > 
alliludede  2, 100  pied».  Un  rillage,  Ngooabi,  est  à  aoire  droite,  à  la^âUfetncl 

De  là,  acHifi  montons  jusqu'au  sommet  d^un^.JffjE^fi^^^lJIÂD/feiWifljn?  ni 
delaqiitUeuu-peUlrmsseî^ua  t^^Uéu  ^,  ,,j,.V 

En  face,  des  hauteurs  majestueuses  interceptent  la  vue,  saui  en  .gueU 
qnes  èodroiiâ  où  des  ruisseaux  ont  forme  des  gJDrges.  Par  ces  échappées   , 
DOW  aécoiiVi*o^  une  plaine  i)ieii  aut-aessous  de  nous. 

Pénôtrani  dus  un  boiSTeDdu  inextficabie  par  la  plus  luxuriante  Té- 

IwAhiàétHêèt^li^à^^};'  frbiâ'éti^'^èrs^  keliléli^'^iii^V'sà'À'f  i^ki"^] 
Depuis  quelque  temps  nous  ioclinioûs  trop  au  Nord!,  'cë"^i  nbà'é  în-"  ' 
qoiétÉil^  mak^^bottï'sfô^nMMi/^W^  dtotite  sâr  fa  route  dé  Ik'^'Bk'si^i^. 

vUnôèjnioBimdsiioiiVcrué.  Nûttsno  pouvons  dire  a  qaelle  rae«  lit  appartiennent;  renr 
InVBeresiemble  à  celle  des  Basnnâis,  mais  Us  disent  qu'ils  Q'appartlennent]|^U  AJiiJBa»  Vdbikt  0 
l4ar  Uogae  a  une  aspiration  que  nous  retrouvons  ^ans  la  langue  de  la  tribn  des  Ksonsas.  > 
nd4ttQN^i;é^çMM«ldl«9^BAM«î4iK^k^]#«4ÉMlUU  iii  i.  u.kU|.  f^hull 


au 

1 


{MéitnâiS^^^ff^  f'\tûiyaai}^\té  tl^ciffe  lOoUiâ&'titsrfEaideraBr^MfHliet'de 
fÂ(ttioHe'  ttbU^  <ror)>ttonâ'iBfi'  ptaieofl'  d«t'2>(mi^  delbrgeiev  /(anépoïdé 
2';iTO*pl6#^[etMeViIt'JH?6»(kîiràiMia*Mpa^     'i»  oluoi  va  mui  (f?OM.rh'  r. 

Le  chef — ua  grand  vieillard  sec  —  se  donne  beauitoopiidef  mal 
péfèfe((tJkîi#M^iit6'tttaV)l4cff0t)S>4^^^  ili'dnàogoNsi  iila(isofii»oaei'Ifait 

Ttb^^Mheti  et^sctUf/^ei  'dé«w|ne,t<»Vetit«ité)  mciBi  nll)i8^le■ti6lfrby)él \^  Aï  «si 
iT«^<tt^é  Mindèf^coy't^hè  tfâm^'ëM  YiUae6.lBtliè6»ln^^toei)mfhomlIlSl6St 

'QUd*»pOuVâir<>ll>iRâre>i*ft(j^u^9iYV^k*es)nto6li  'nmnctaë'^iliiiié  'jdhèrBiiiLes 
it^(knmc»)fPo^t(0iCiun€fiUMâq«é^4«liA^  idajfIilaliteft>ltaatMc6>»doiU 

iëdi^|)4i5^làottil»ëteWWiï<»'unUJJotfci)rililrWi;i'  ,")i4j:lli7  mmUnlq  >T^-'inj 
!'i'ifttofldE7.;^«Alét'lKi^  SlMis  |ixrlwi9^)UonaeTMirè^iai^(&bMWfa«ê^ 
de  vivres.  Les  deux  hommes  qui  avaient  entrepris  dœiiÉMJsiiufftchtulérià 
•ïtngftiriisTeût  i9iO'4iaU8.  il^afétlèihtiito^'joooiriirigjffaâiisatif iii^ 
tilèivèisilte  ^tûO(^i«itoiûDd(6(^04idibil  Ai|)lr^»acFdiiDm'ardiéyifli»iUcl:«Qr 
10ftMlôitiai^/MU>u^aii^voa^^àtiikBâ9Qtlid'iBlœ  IsteDanleb  obii» 

Le  jour  ne  fait  que  poindre.  Quatorze  cents  pieds.ÉaiHAefiinBÉ^d<^osftrts 
%1fttt^Qâl6i90dt«it)Muiiqûîlvi9:êa)]^énlrèÉ^  miHIa- 

ttO*u*8îga6>î({Wii(3brt|fi).'5ioil*jb  na  ooq  na  JnoirJô  sonfirauoi/l  >îoJ  .>ni' 
i'>  ?S^lW3a^^Mconnte03iigtîaaHienliyaifc«iflUHftBaé^  totnmif)^ 

<aoiinMk^âu  aK^Bnoaei-tii  mElTire>ei>fièfB^iallend»ieald0  ao^iiibnolt/;  li 
a  ^€tMifi[to)iu)Us  ttto0|e[tçAé8'^^èsiH9nrite|li'Ëstpsâ^lalnM^ 
nippài»lb'deAdèteili»iJ»n)aitra«dsiUodde0«r0^aaaj]db^^ 
"Utod^ai^  «iîltotmrideiiBaûBQlbLQumtetb<t)0eiié  -MEdi^ -ÉMrboie^iwdiagQres 
commencent  à  s'élever.  .or/itia  «uo»' 

infiDèttjUi»j|i«ni«J<l'oii(rlAU)dimbrrcttpiHpftb  M  ifléigfiDfB^oot  vu(i(|Mf]r|ue 
-ûbO60id^ti^eitf0fider««né»lflif]9ècid^daacoUii^  Aiite^nteiff  deiUCM 
!pibés)mduàlBn»roii$iil8iiis)«â  miilgënetfitDijrteooaÉieqaUMrttcmiiQl^  nb^M- 
"bôti  |kin'm>nQoeifaiftb  (ld3iè4iM»'«(lr9iefi9ab.gLed)mDai^dr  ^'SfqdUstVwr- 
gllèi^&flr^lixer  aiiglJsfiaQte  <pimpi)aDmiBnntenivi'éq 
forcés  de  marcher  sur  le(9(aéii;>Aplv14)0ipiî^dffniêi»ainiC(a^^ 
»*Aw4ain'4ai^Utln«is^lle*diiiuoN.4â.iwil).-lB:)vi(i-.  p^urii  >Mrnmod  ?'ùi 
'!H)Daii9l€P(baiS,.lê8i||èii8i4esio^agle3)fdë<iNlbiijin6'iétaien  et 

'^mmtàktBaVi^B:  (d&JétRai^erB  )ffepaniiisBifolL.)Ëa'<  afleigiàB»bito:iviHiige 
'Nxingd  (aiiéoiadei3iBâipiedfi)^  ooo»soBaiaies]dfifiallnduâ)it«ufc,li2^  |Mil9. 
Q^stldtt'jMjtbig^  afaqueljiio8f^Qirieil)avs(pnt  p  aoui^aêOiUiaire  eOil 

)h(»i8'*llàilaiir«n^obtfrixlier'i(tofiinaYeaiibxui}buia(jiouB<defna^^ 


I« 
I 


VOYAGES   D'SSPJiO^Ai:iOiS  iJ>B^U,  l&É^omm^  DE   lUlAZZA.        2^t 

conduiront  par  la  route  de  MijA«<l^asiiiti«t  luTiiy^JDe.n'ostqvtfiViae.iQUF- 
n^  dé  ni|iroh8i>*Jij  'nrddb  ••-.  -j^y  luhiin/  uimih,  w,  I'«|i  .1 
•'TniVQiisoBt:ta  nViècsiLabuJi,  uQi^uisi)n4iPf^3^4€i,$ttrM»i^A(^  d^.sf^b 
l^rolbnt/deiidâtas/plàâs^ilakge  di9i.3i&>jml,S).i|i«i  iio^te.au  S»^5(i  94>q»cQn- 
Uauoiiamdlroi^oate^ffiaAldtfiHi  K^nOiv  (?MP4<Uii9^|k  M(>rd<,.  jN/(m».^  VPpli)»^ 
pOBiîfiïQnëiûosiiéT'4tLm^i^e'àfij\fL  viviérie^Hpfl^g^çrfiQi^a  diA^Ht.q^^  c'^t 
kJroate'de  ilàalrç  'lucmauî  dxMnCd.  &t(yyaiU(:qju'we«fli!niéi(ei,€^u,q 

à  travers  plusieurs  villages,  daDSil0iifiéJQ«<idireçlKii«i'>j5vfia.ils  aban- 
<&o«miaiae)9raqdidMluiai]e(idâsG«i^^  iùttOC  pelih¥iUiigç,;Mb,^mbai,au 
ffi^îiarfjdbmalaèkliajL  -.jKj'nJuf»  îfMuvi,  iu[i  f/jiwiiijti  /'>',.b  r-.-,  i  .  m.u  •- 
-^ucOCtatfost-^ilsSifiaflQ^tejBoiiix^keodQii^îtteis^ie;)  aUaigoaQt  iQui^Upg^ j(^ 
liâcM^ènt  tjur^iK'àrofibimtîpAviA  l/>teic^ê$)fl^l)miBl^ir^lan(c.$  çnkiJMlr 
(ude  deimKâkif  dlin9)tobs(iiûs  tyiUag^Qiik^a7^er^i4^V^0ibpfiQ«f)D 
'lteo©hgiBfiaÉbiHifii.é!l)9j(j  8Ju'3:i  onoJiiuy  .u'ilïmoiï  -jup  Jij  !  m(f  tu.»'  -ui 
i^Jlto  itd^ppoliiKdibJCBpërânsniieii  fttlfiP)4Q)$Q3^1iofPine^^iIftjCi€iQQa)fin{fti4^^;^ 
ftdtt  itikidrolt,  5te9rihoiBa)tsrQj^^%ifûbi||9  anrir|iiMilj.dei9'  yj[l<»ge^  igcu- 
sios.  Les  Kroumanes  étaient  un  peu  en  dehors.a^iitilli|g%)jx(]9qs,i!Ç|ir 
àtdomroiTi  èe>€BiteiaétB:mBhMaiBmmmtip'vjislk\m'4Ait^.^  et 

d  atlendréi«|i«e  nbtirjieiiiyiifejgrigïiiQQi  «lurmi  lâs..(Cang0e$.MCâS'4ttniiors 
étliMnOledi4rainidBlké^qiH2t'élievlaK^C:iesig8MQs  <|iiLto  éAfftAienl.>aÀdés  à 
pcM^.^learB-ftMfifeiiiXiilils^vaieQb  faiUi^eaeTttuinéuistaitiùA/  Kou^ji^ipr 
umJlofûés^'àelxfÊt  piarUr  liTi6Of)>d»flMupvidC<^O0rgiehpDucjIi»B  'aff^aeriÂ 
nous  suivre.  Ki/oit)  ?.  j;  'nr.n'jiruif  • 

'  CMii]iBr)ious<fpniltiéqHi  leH^iiiag«MimidesibQ»tnitti'4(iiionsaiie»i  faMilant 
MDrtilt  iMmiiffdjolaà  pMiUoosfitilior  j4ttiiraK(N«&ie()lullJ93pffi^ 
tasrié  [MeiaB'd'naLpoiiir)OQii9(«a£vail<diim  Gii^t^élikiniiFtra^édé  ilout^à  fait 
Msit6Pieiiiiids#éaosit)od8  dof  iiaRnt>^9ki».toiAi(toi  JleaUjiquaQdi  hous 
eudeaaodÎDQSviiiaii^lenrce  aIQlDentv(QaAl8^^n/)9^ioa«  (^jinboudanci^. 
Mihoflnna'pàrQissaiftmHldiJar^iiIttelqDectoaij^.j  m-.  jMi:niiii  •  •  <  . 
Ces  hommes  nous  suivent  juiqu'au  tfoatni)a6'«do.  laoolUnoiijriant  à 
\)4èé'ét'mïVi un)iiioranicl"blaDa  tfûiljrxîP'  son •c4)ipiBio..fik)t]S; marchons 
dati^'lat'âiMiUiNMi'dc  rËdt,  mai&jMi  bout  de  i  miliie^le  sonjUerâeieroiiae 
^m  peUt.niid8eaUi>'19(HjL^  le^passoBs-et  Aotitf  >nopé(lfayôDâ)iia>  pbamHV  à 
traroî0  100  Tards  ii*juni  fourré  épais  detoadiadiai^beriie  gisante)  et  nous 
arrivoRSà  uo  ga^B'<;ourt.>  BlentiM.apiiès.n-oiusiirouvonS'iineiaulreroute 


j 


'  cû|[)du;^fônt  à  lijtût'.petiil  viU^ge,)  T^undiV  de  Taultre  eôlé:  de*  Ja  rivjëre 
JLuheika.:  ..  .:■,  .••••.-■.    :■■'■•■     -  .-i  ..•,-..  <    •    ;.  -.  r    ,î  •  - 

Gôosme  Q^a  lapprocbans-dirvînage;  tes  liafaltaaUi:  se  sauvent  4ans 
te&bujjsçons'.  Antonio  les  appelte  ,«t  leur  crie  de  ne  ri)eo  'crftindre.  Ba 
eniranij  nous. aperc^vaUft  trois  JjK^flJtmes^:  armési  dei<fu8H8,\tiasifi'8ujr<  le 
seuild^ne:ai)aÛ30Dk[iS(ou&1eiu::  donnOiOt^;  <|eetquesrhafatelle9<i pour  les 
rassurer;  peu  à  peu  les  autres  sortent  de  leurs  refuges  et  vienneni .cdn- 
temp.ler.  p^pur,  la  jDre^i^i?^  fol^,  up,  jippjiïïe,  blauc.  pes  pauvres  geas  de 
rintérieur  c^^oJ^^dJ  quej  i](^,U9  spmmpî^d^^.^ieu^,  que  iioqs  ppuyons  ^u- 
ypye^  la  ,pf|Lii0,  quap^  jiqu^  Toulon^  Qt  .la;;fiiiTP  fie$se»r  4v^?fdil  nous 
plaît  ;  et^Dossédaut  .tpjas  les.  spcrets,  ,de  ^ja  .5or,ç0llerip,  p.pijs  ^ôpjxnes 
p,puT'eu^.  dçs  pbi^ts^de/fe^repiî^.Rp  (q^ ,p[^y^t^rie;^  ;u|p^mpp,n?g.i?çes 
blanches,  «  sema  vesenranga  »  (brillant  comme  du  métal  ardeç^^gpi 


à  un  endroit  où  ion  dôsirîfît  viVemenfde  fa  pL__,  ^,. ,  .., 

lent  orage  quelques  iienres  plus  tarj.  I^es  nommes  dtf  Congo  s^infiagi- 
naient  que  Dieu  envoyait  ces  orages  pour  nous  venir  en  aure.  Je  ne 


Les  indigènes  se  disaient  les  uns  aux  autres  :  «  L'homme  "Diane  esi 
tilfeflxlJ"  '-  nî'^:îj[  .^:ijlq  nh  'fMïini  ^  oup  i)iïHi  nnoYuoq  on  arjon  -urp  oU\ 

téi"tlnWàHfe  ?^îè  flfiué'WdFcA'cràè  'rfatïs'^lï^dïrfeciibn'dcrit-V/îilS^W; 
pëtiattht  9'tti(lle?^(f6oï^'aMVtf  •ltlîiW\^î1^Jg^;^  Àu^boui  (ïé'S  tfiWiià' 
milieu 'rioïi^ë  àpparrtibft'^ûrlirënd'tffti^cirti^'ehas^^ 
ffé?'intW^(ieb^i^  stràtéêrf^uttërfls'^^e^ftii^araehl'W's^àp'p'rptlîb'r  afe''lïoiià"et 
à  nous  conduire  à  leuir't^illaye;^dè  f^ttiAfé  èilté'lle  lîi'iWftfé  tWfef'*  '*'  ^ 
Larpiune^ia'  ûait  pj^éeëd^nèena.'  beaàeouf)  augmenité  le  "^kime  d<^  la 
ri<vière;>iaf>gi3ido'70  fpietisviààuîicoilge  eto(rase/ùse;''Cle3'fg€^  Banisi^ 
Tsnmli  aidaient  cô^roit/Un  pontf  suspendu  ifotmér  die  bambôUa  et  de 
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plantes  .grftapaùles;  Les' oôCilliiliDn^  cn'-étoiênl''t8rpîMe8  ;'  (îëFJ^batot 
nous  réussissons  à  faire  passer  tous  nos' bagages  par  ce  chemirrVlc^s'IÂ- 
digènee  nous  aidn&t  âe  bon  éCEfUt  à  tnanspor(eF>les:'faif<)eoiï)f<1>é^  plus 
encotiibmnls^  Lt  ponliétwt)  élevô'ati*-d«as«B!dtt  fiol;'6U£<pëndtt  âl-â'^raé- 
bbe  d'u»  arbfe  èur  «chaquiB  rireji^firpreta^re'plied  idé^'l^uii^d'ëftlé, 
nou« wnïniès' terciés^d^rdtseerîdïelè  long'd'ôft' i^ilmiei'WWfiioH^fSlès 

mbs  lèô'àTî'ôn^s'^riô's  d'é'd'6ft\ift'r'i)lu^  ae'kà'èf(ftè"at}  f)ôrji'gi'dfe"fén{fre 
l'a' Jëscérite 'pins  fàWlè.  Ità  aVaieif 'Wlls'èr  pHnî'  tHVMot'ji^it'Cl^is 
lioh  'i^dUl*  ïè' 8feè^(ïtia.  Pénddtit  'que' lës'portfe'ùlî  «•à\>ei-saïMWiîlemenl, 
n'btS'  ÊoûiSons  ilb  ^éiït'à'rlite, 'kvec 'l'Siae' aie  ?ibel(iriéi"Jètiiife8 'garçÉiJ, 
ëtnoûS'fetàbil^ii's  t^'i)là'n'i«c«ii'è  'pôuf'teh'ai-éla-iî'éyèènrè  ^iVùiS- 

'■'  ^«[oTii'j  iiJp  n'»iQ  no«l   ul»  Jnfi»  îhm^  .l'i  .(/n^Kiifriirl  y'jîincffj  ?■)[»  '•ffrdT'^.'C- 
Ces  geos  étaient  contents.  Nous  donnons  un  peu  de  .toile  A  nos  par- 

teurs.  Après  le  déjeuner,  nous  nous  reniettons  en  roule.aveç  trois  non- 

veaux  guides,  mais,  au  bout  d*un  mille,  nous  atteignons  deu:^  villages, 

zhornTni  '.une  yupVK/  -«ri  -:'^.]H()T.fK'ijq*nxo  k.nr,?  ,*Trrp  ?:io'î')  fM,  .^o^Tnrr 

Nkasa,  et  unenvrère  rapide,  la  Lukasa,  large .d'envinpn  20. yards,  nro,- 

j{7   fTlT  >110I7I.:  <IJ0LI  .'H^Wl  i;\  "l>  'lioni'v/i  /  ]n.:'ÎI5'!>U  no  Tijo   JlOTUflO  ffu  c 

ibndejde  troi^,  pieds  et  demi,  se  letapt  avec  une,  vitesse  de  13  à  U 

-ii:":,'ii  ^.  «  XJfM»  l^n  ?0(nni('n  Vyj  .Tnr'  .^ijiâ  ?^f3'iïJon  ^^oaî'innp  y^ifnolner 

nù3uds  par  beure  dans  la  rivière  Luala.  Le  courant  était  si  fort  que 

>ff  M'    .tfÎMii  If»  im97  ^ii:'ii  'îi/nô  H''"2irin  ^^-lO  lirr/ovi'o  noifl  ^nn  Jnorfin 

nous  ne. pouvions  nous  ienur  qebout;  nous  sommes  forcés  Se  nous 

-tif-o  .1101 7^ ru 2i;mi  iiiMiMb  3^>ii'.u  TnMiioFiTqrnoîï  jin  tn  •)np  »i5ij  o^fioq 

mettre  à  la  ûagc  et  nous  formons  une  double  ligne  npur  arrêter  nos 

ble  que  nous  ne  pouvons  faire  que  2  milles  de  plus,  jusqu'à  ui^x§9({| 
Wf^%nU^^  ^%Wh\n  «W^dsrfJftHftiriiftcliftSflp  y/^f^^pj^yt^us 
y  laisser  ceocher,  malgré  les  objurgations  des  porteurs.  Il  ref^^j^^ 

We;^9up.é^ipn9r  r6^pljj^.^,rç?teï,^.^ç  i^l^ç^.pj[)Y|9ift,^n  i^ù  ^gf^p^^ROfiB 

ai|f»n^  ^fp^,q^'il^p.,ae,ft^a^p^^.pc^ 

Tôptéa  4  Mpe.fqrte  4ej,f»,cipQx,f>,,.Ç;e$t..Kïfr^W^..  ?fr^    ^p.^çi^^giîfi 

j'ai  vu  de,};^  y.fîrfP|ip"^;di^n^jl^  m^n^,d^,çe,pî^y^i,,.,  ,.  o,,..|.„,,,  .,,ui  (, 

dmirdfuQltpett)  de^)l)alsv^iAU(jn(Hneiiti(âuDddpatfr)iiI  Of^vfti^ 

letirs  fiotàîalBnlâ  ef>a0asoâQBbke'i4iHi9  poole.  Nolisi'tégtonffiiiotiifti^éiié^ 


„  *  *  ■    •'•     '•'•  > '"    'f    o\  /.-,,'    '.,1.,/,,,,  ^1,,.,, 

212  RliVUJS   M.VIUTlMli  KT    COLONIALK. 


pris 


rôles  par  une  multiludje  dé  pUntes  gr^impanl'é6y'jus(iti^à '^cW'i^^    l'éfe 
j,u^ccleà,aui  pullulent  aient  accompli  Jeur  œuvre.        -    •    m' 
HinU»  XûUmes  escarpées  et  boisées  des  environs  sont  Ircs  lierrefe;  les 
fwwes.formidaUlGS  de  liji  .nature  Içs  avaient  jetées  ça  ci  là,  abrttptës  et 
^aiblablcç.fiidQ&j'iiines  d.éniidéés  et  hideuses.  Auioura  liui^ùoe  végé- 


"...       *..,       w^ir        -U--il|-Ul>        JIJ'J 


T 


')i^Q¥Ma9(^flP4)d:AKt4CA(V>:pi;SiiDar  un, exploit  des  ingénieurs,  un  afaîl 

v^^S<^6iHDo(^Qfltei  l|]>rtKWi^Uâ[A^«vÇ.U  un  a,conslruu  une  rouie*  en  pierres 

massives,  la  ou  les  caux,,d  luondatipu  du  Congo  se  précipitaient  en 

-#iflOûU&  nvniK  mi  nnu«  rondjiP  r*nmn(n  Hp  in  crraniioiir  nu  lrnv:iîl  ^^ 

^oo^-Sj] 

sue^clu  courant 
iq'ues 

apriM  avoir  tourne  le  coia  formaot  obstacle,  esl  tijullec  aaàs  ïe  Oahc 
<\r^\m  -jIj  j'iriijT  iiii  «'11^'  ^"Iq  iml'Ui  Jnio(|  ■.!»   n,;  1.,;  m  ,.1.  -, 

>'tl4Uia<«riB«i(>l.>1<<ipi  tU.>li>i»iq>(lWatf4y)g|iiin^*,)fmeiA^  »n«  fort, 

rautc  qao  la  rlrièr*  n«  pbt  luojdcr,  mAine  lariiqa'elTe  MleTiii  ioa  pin  Uoit'itpinf,  qai  ■■• 
iroaTc  à  na  pi«d  •a-leMOM  du  Bhreaa«MUiti4<9(|4v^iwl  l^«r)f|UMat|bf^R;,  «^caff  inllr* 
«lanslatdlsouBt^chri  e  -tte  roule  te  Iroavei  dix  piods  *ii*doMat  de  UnTlere.  t  (CrudglDgtoa.) 
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i^jfjç^t^  d^,^Q,pie^s  a|i-d^sus  4e  )a  rivière,  elle  nous  conduit  à  (ravers 
ji^i  jpli,Jt),Qis^,f||eJn,d'0|inbré  et  de'ïràtrnenr,  nous  prctOgeanï'coMrlé'lfeb 
iaj9nf,j4^,3qlj^i|,.,ii/e,n  faut  d'une  ^Ùre  qu'if  "ne  "loii'rtiitH.  tfiib'BJèh 
HflUç.çiPjPf^'çiop^  (|M|frajg  ombrages,'  lorsque  les  ï'tiis^y'fârtiirlt 'Jiifl*fc 
Jjçp  .ç^9l|li(\ep  |a^^|;.  flancs,  jesçarpés  et;  qpe  nous,  rélrouviihs'  tfiVé 'MiaHlb 
basse  de  quartz',  couverte  cà  étîà  de  •maigres  Siiissdilii'.  '  '  '"'I  ^•''  '" 
,,,,A;jîjji|(H|j  9,9f|s,^^tcignon?^,un  fu^sse'àù,  aux  eaux' 'c'Iii'r^é',  t!Wàfâ(^t'Stfr 


|},'ï|f}Ç^he)|.]:^j  et  demie,  nous' 

sonBiUne  succession  de  cpUines. 'Knifin'p'ir'i^ljliug  à"ïtti  WcfiVi't'èlèW. 

placé  perpendiculairement  au-dessus  delà  nviére,  Tious'v^imëinproùs 


ant  formé  par  une  fôùgûeufeê  éarai«î1é'Mn'àinii  ftflèrë','«'l»s 
;KK'écumA°àé^^^^^^ 
îavSpS'à 'quelle  l'ïsTiin={;^e"'^s'e  iU^fiî'iyiHpiii  m'^^^'^^^^^^ 
^uqa  dizaina  de,  milles.  .Nous  serio'nsMH'B''t)i^^*'«ei'ï*ïi"ïi<iNls 

L3nIsïqueIa"cl?ateV'''?ta"^^^ 


.J5l.XÀftn8 .espéré  alfemdre  ce 


r;pôs'.ayàDtT  SSus  «FYan'l'''f  i'rt'c8H«&'."«M'  ri*iS«PeH9i«tt^>«^ 
LefihemS^r^^^^^^^^^ 

'   '  =WS  mwttiës  «attri«- 

'HM^'<di^^  ^bé-JioDs 
,  irouverobs  au  .l/éd-'^e^'îa  'c'ollïifé'Hili  '"mMW'^ifm^^^^^'SAX. 
A>rivfei'DiM'&^»é!  ^s^'iflèid'^^^ 
-SeSt  ïftoiraft'Wir  %lîë''i^8^te^'^^e^PzaH"à  Wfl(ft!*teîHc 

venoos  prendre. nos  uonames:  iioiiâ  airanrans'aes^rcax^'ci'HauS'^Wiià- 
'"  Pendant  nolfe  l(în^^ll^'(ie^^&ôtàrîi'(iuAV?ohs 'Vii'fâ  'rc^tô'ifottge^^d- 


tourner  un  point  vert.  Ce  point  n'eiail  plus  qu'à  un  quart  de  tniile  de 


.,  jQtoiiftjdom)q96(^  0es  iraUoQs  q6  des  inslruclion^  au  .eiûslûier  et»  bous 
é|eordjaat<4.rQmbre.dj^licieiise  d^s  anbces^  noua  opua^ndormoas  pro* 
loudémont^jLe  luAcb  pf4t,,notiS'répoQdiHiS{àrftppâli        i    - 

En  voyage,  on  peatidoçoiir  ]Qilmport0  Qùr^^  à-n^impoTte:  quelle 
heuceci  i'ai  dormi  luoi  :  joue  i  pea^anl  une  j  banne .  inçuee  y  les  .picës  dans 
l'cauf (âouché  Ifi  faeei /CanUre  juoe  roobe d^jgranilïMsée^ipar  un. misseau* 
firattit  (ki>fiBuéUesi<dQBoeB,jQ!n4;petttFaiqe''iin  «omm.<ei.par(ouA.MAilrèâjuti 
pâu  de>iiep08>et'def  aâunriiute,^!!  pciai  Oif blier-ses  .(aliguesi  eltocom- 
Aienoef ilout  diBposuii ''iii,  •ii'/i   '-"■    :    .!>  l'm  •    i  "^    r-<>:  •.  >.. 

Il  Une'roisienoQPé^4e8tgulde8en  ont  QfifieBjJ)epuiâ.lûiigteBip6  lia  dé* 
etaiHnlique^a TiTière>«fit proche;  S'il enestiaipai^ ikspeuYentbien nous 
goid^iqnttbœ  4M)uc4iine <  icUataiioe » iittsi^aiflan tç.  -Nous  se r voulons  <  pas 
qu-ite  se-iDofliueBtidênoiiSi'i  /  i«."  .j*<  -'jh'-.  j  ^  i:  n, ,  .;j'..  j:  -i-..  d  u:; 
*  ^amHe^idemùdeuikaffohémoDS  èdwduii  sqr.ia/eréte'd/uù&itoUiiiei. 
0eulà)iitMUMtpilsc0tiias  ilà  vloiÉreiàtifauidiëtanoâ  diinr  daMi/niit}eDt  Bsl^de 
là  la  Zinga  dont  on  nous  a  parlé  ?  —  Oui,  —  Où  e8t  la  ithnèoètiN^BÉiil? 
«-4-kiAqi  pied  idffiiicëttfiiicailiBei'H^iÇt  tia'g^ande.Gascad^  ^solrateadâ  la 
ri«ière'£d'irtaHto)old)â;fH-,Noilsiiiel£iafnip8ipasiibi<'Qeta)tR*i^^ 
tîs^isaptv^tieuoi  rm^féty  poupi]idus^4eidétatDKitier3SQi|ejt)o^i0a')A*iHie 
façon >préci8eitâiiil<biiodiegtik)Dsii4e>lajâi8laiuenauiifiool  «Mit^^ea^eotek^ 
Zinga- devirait^'édre'. ton t'.finteuj  u"".  a  J"  'mvjij  .   uju  nLuijv  r.jur.  ••.  ,  '• 

^ous'^ayioôi  lïaleii';noi8'g«dil8  6tjliHDiilriB'^utit)ilB<)dan8'ié.  TiHag^ 
Nkasa,*siir  le  bflpddtt-lû'MteiôreK  -jh  >i.'>ij  'm-j,  u.  •ruj^-n  ),j   ni.ii.i. 

Assis  à  rombre'è'un'arbDse'l<niifib,naoù»atteHdon8)leche£i)UB4iûaiiiie 
joue  avec  un  modèle  d'alligator  fabriqué  grossièrement  atSûde^ktioUe 
du  pays,'*-^  quelque <;hose  dabsardej Parmi  la  fonlese  tencut  ua<;9or- 
cier  médecin,  un  grand  gaillard  à  la  peau  claire, •  les  oheveux 'longs, 
relevés  en  tresses,  enduits  d'un  mélang<&  de  suie  et  d'huiie«  D'une  de 
ses  épaules  descendait  une  corde  chargée  de  petits  couteaux  et  d'autres 
emblèmes  de  sa  profession. 

I^ous  envoyons  de  nouveau  prévenir  le  chef  de  notre  arrivée  et  lui 
demander  une  maison  pour  y  passer  la  nuit.  Après  un  long  délai,  deux 
hommes  se  présentent  comme  chefs.  Nous  donnons  à  chacun  un  an* 
neau*  et  un  collier  doré,  comme  marque  de  notre  amitié  (insignia  de 


*  «  Ici  non 8  reneontroni  pour  la  première  foU  la  coatame  de  se  passer  an  moreeau  de 
bolsy  une  paille  ou  la  dent  d'an  nnimal  à  travers  le  nei  ;  cela  donne  on  aspect  hldeax,  snr^ 
toat  lorsqae  les  yeux  sont  bordés  de  peiniure  bUtache.  •  (Orodgington.) 

s  «  ...  près  dQ  Kiboada  (voy.  la  oarte  de  Stauley,  5»Jl'  latit.,  14«40'  loa^t.)  >  [Cradginftoa.] 
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preudmaeB  objetsj  Ite  bous  imyniinmt'avie  vidlld  m^aisDhidélabi^éi^  Noqs 
prolestoDs,  mais  ilsnie  iveu^eab  rien  j faire i pour!  nouai)  odu^ij étendons 
dOfDQnotre  M^nte et nousprépaffQnstpoanlanuitu ^'1  i.  •     •^fi/o'   :  i 

JSoos  af  [HreiQposiqafil)  jiiatèiijdaQdila'joa^née'içieigrffadetGoaàuH 
de  sonûfmiet{jpe^->t<iuiJite'voiMQtlge  lesl  veoniià'Nkiasd  i]laii1:>  y  (assister  i 
Dsnx'lténuIttBït  ar^ifintiéié  pris  pan  dos  ia(<14gal»r8t*Opv*tiefinfesA  pis  la 
coiUiiniovdes> 'alligators  de  i^reiuli^  des  'l]i(Mkime9.iG*étairati^ono  «dep 
alligators  sorciers  et  le  chef  du  district  avait  jeiéun^softi&oeshtMnme». 
Fi^lft  de  -cpst  iliiséiteiblesiatiguisKasts^i  les  igens  Ida^pay^  éemandent  i  iaimort 
âa>vieQKi(th8fjiGQli!ii-di  protestetxte  âOQ)lon'oçôBeevimai8  ekk)0^ndAmné 
cu:l)oiiie(>lein(50A  pFOur/se  jUfltifiee^teftjleiiniaâpàibtoiNgangili  m  dû  préparer 
une  dose  fatale,  car  à  8  heures  du  soir  le  yieiJlardin^araitopaa.  eacore 
▼0QiijoLebdo'(tteUiiiavAitnpciftjgbafl)d  soiindfiloaciieiilsàrpfDprejgnQrance. 
lii>iHflBe9|[ib[nvioaiibriBûi)finra;t^èndaato'tJ^    iiàcnottpil&tiDèneot  une 

rA  iSImiaiwfie&iW  9'iHiS809.o(H4Ji;ii^  de  ne  pas 

^terjpbiiaiioii'9taitopsdaat(pa(|iaffinl9cnàroit,  mais  do  marcher  un  mille 
Ejéen&iJeèoifœinBBeDrtoiriiiiidiiobe^fdaosmn  village  plus  tranquille  et 
pbdbagtéaUtt.  BaiSm[fiBn0iBiiSeillc»lsféu  yiibage,  un  homme  veut  à  toute 
force  nous  vendre  une  chèvre  et  à  son  propre  prix.  Nous  lui  disons 
^®yaHiii'aMtantà>OBÉctmi^  Mùulélé  trè&. mal,  qu'ils  n*ont  pas  voulu 
vendre  de  nourriture  et  que  nous  ne  lui  achèterons  rien.  Cet  homme 
M HWwfeaêlpàafllesichqgbBfpluS'  loin,  tout  en  paraissant  assez  disposé  à 
fàioêdo)  brait/;  UwainTn-. 

-'idions  pasBoUsdeliX'.'ba'  trois  villages  de  trois  maisons  chacun,  trop 
p^itslpour/odusc^' arrêter,  car  nous  avons  besoin  d'acheter  de  la  nour- 
vtlufejj'Buisliigràlviissanttine  colline,  nous  laissons  Antonio  derrière 
podDaidlsrififidjiocqui  a  mal  à  la  jambe. 

Quelques  hommes  surviennent  et  lui  demandent  ce  qu'il  fait  là. 
«'lej^oyageiavec  les  hommes  blancs.  —  Voulez-vous  acheter  un  co- 
ebon?  *^Jene  puis  pas;  je  ne  suis  pas  Thomme  blanc.  —  Pourquoi 
Q0iCfl«tinuait*^il  pas  sa  route?  •—  J'attends  un  homme  qui  est  resté  en 
aferièie«t  qui  a  mal  à  la  jambe.  —  Continuez  votre  chemin!  —  Non.  — 
Qaavez-vous  dans  cette  caisse?  —  Les  effets  de  Thomme  blanc.  — 
Alors  70US.  pouvez  acheter.  —  Je  ne  puis  pas.  Pourquoi  ne  lui  avez- 
▼008  pas  demandé  d'acheter?  —  Que  faites-vous  avec  ce  fusil?  —  Je  le 
porte  comme  vous  portez  les  vôtres.  Tenez!  »  Et  voyant  qu'ils  avaient 


2^8  xv  igBVJUE  JtfAIUTlME  ET   COLOWULB, 

de  mauvaifies.  iutiens^QS,  il  o,uvrait  la  culasse  et,  moatr^nt  une  cartou- 
ebe,  eaeKpIjquaiti  l<?g  terribles  clfels.  11^  ^*ayaiea.t  jamais  vu  uq fusil 
pareil.  Cela  suffit;  voyant  qu'il  pouvait  se  défeadre,  ils  s'éloigaèrent. 
Antppio  nom  a.  lo.utf acculé.  . ,  .  .. 

t  Ap^è9  ayqipr  marcUé  qwaire  ou  ciafi  ,u4|les,  nous  ep.trous  à  Kinguva, 
pe4Re  iQcalitA  oi^,pioM?  ppuvops  nousjepp^er  et  obtenir  les  vivces  dont 
nouft-ft^'4>n3r,^e8om,;NciU9  n'ayptw  rien,  a^cliel^.  ct^p^ç  Iq  p?issage^e  la 

wB^Iî^'MI  1  1'    fi  I I    ..  . 

.  ^m^di\^iil^Vie^vT^]^Q\^^  refaisons  les  ))agage8  pour  soulager  Pedro 
qui  m^rch^avaq'l^e^cQup  de  difficulté. 

.  mNous,  paOftppa^rdQ.  bonne.heure.  et  faisons  un  mille  au  N,-E.  dans  la 
direo(ioA.d;Un)<y^lQqr..No.us  gommes  çiperçus  d'un  vjllage  situé  sur  une 
ooUiu9.:Iaun04i!^tçip^nt  le  tambour  de  guerre  résonne:  ce  signal  est 
r^té  psuÇ'i^ii  (»H.huji|.  villages  situés  plus  loin.  En  gravissant,  la  qoUine, 
nous  UQ,  i0Fdpn$k  pa^  à  nous  apercevoir  du  résulat  de  cette  musique. 
Il.yi.e^  u^  ylU^Q'  sur  le  sommet  de  la  colline.  Après  avoir  poussé  de 
grtiAds  cria,  quelques  hommes  descendent  par  le  sentier  et  quatre 
hQmmes  viennent  s'asseoir  en  travers  de  la  route  du  village,  à  un  en- 
droit oiji  deux  roules  s'entrecroisent.  A  nt)tre  approche,  ils  nous 
montrent  du  doigt  l'autre  route  qui  fait  un  léger  détour  et  contourne 

le  village. 

.  Remerciait  ces  guides  volontaires,  nous  franchissons  la  crête  et  dé- 
couvrons un  autre  vallon  rempli  de  villages  qui  tous'résoiinentdu  bruit 
des  tambours.  Nous  traversons  ces  villages  l'un  après  l'autre;  chacun 
désire  que  nous  n'y  provoquions  pas  de  tumulte  et  que  nous  poursui- 
vions  notre  chemin  jusqu'à  Banza,  le  village  principal.  Nous  accédons 
à  celte  requête  loyale.  En  atteignant  Ban2a-Mbota,tious  avons  à  attendre 
Pedro.  Un  homme  du  Congo  ne  portant  aucune  charge,  ne  pouvait 
rencontrer  aucune  difficulté.  Nous  n'avions  pas  voulu  nous  arrêter 
pendant  ces  deux  premiers  milles,  de  peur  d'effrayer  les  populations 
et  de  provoquer  un  éclat.  En  arrivant  à  Banza-Mbota,  nous  envoyons 
Tingi  à  la  recherche  de  son  camarade. 

En,  même  temps,  le  chef  offre  de  nous  guider  lui-même.  Nous  le 
remercions  et  lui  promettons  une  belle  pièce  d'étoffe.  Un  rassemblement 


<  ■  Noas  sommes  maintenant  dans  le  pays  des  Basonndis  et,  avant  do  le  qnltter,  noua 
avons  acquis  le  droit  de  confli-mer  tont  ce  que  M.  Stanley  A  éerit  à  lenr  sujet.  C'est  certaine- 
ment la  tribu  )a  plus  méchante,  la  plus  querelleuse,  la  plus  dépravée  que  Ton  rencontre 
entre  la  côte  et  Stanley-Pool.  Le  moindre  prétexte  leur  est  bon  pour  se  disputer  et  sj 
battre...  >  (Orudirington.) 
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se  forme  et  un  Vieux  chef  se  montre  tifës  bàYard*",  f  autlrei^  géMprehnenlt 
laparole;  je  cîroisqu'ils  seraieut  heureux  de  trouver  un-  prétexîle  p^lir 
se  quereller  avec  notis.     '       '        '    '  i..-    ;.,,... . 

Tingi  revient  nous  dire  que  Pedro  ne  pent  pagraHer^pliHfi  loin  vil 
était  resté  dans  tm  yillàge  à  quelque  distanèé  -eu  arrière.  Tingi  aiÉféûait 
on  homme  disposé  à  ))rendrô  soîà  de 'Pet}fO'|  lorsque  celui-ci  S€fratt 
remis,  it  traverserait  Id  rivière  ave6  \\x\^i  le  gtilderait'jusqu't' Kiûsuka, 
d'où,  en  deux  jours,  une  route  bien  connue  le  conduirait  chei^^iluil 
Tingf  ne  veù  t  piaè'  Quitter  s'ô  n'  camarade  ;  '  iî  'demande-  un  ^pen'  d*«^tft  et 
exprime  le  désir  de  s'en  retourner  avec  lui.  Cet  arrangement  tvdttë^ con- 
vient. Noà  bagages  ôdnl  devenus  plus  légefà' et  nons' ponvons- nous 
t)al8sèi^  d'e  d'eux:'  portetirê.  1fdos'4ûf  disons  ^è  venir  arfeô'  ftousMôtir'  ttes 
collines;  Tîôu^  pourrons  ttlorfe^oùVrii^tios  balîôli  'jiltiS  à  flotreiialisiôiqu^n 
pi^iéèlWîé'rfë  (ibs'iiiefetlkntéy  ^ené.  iLe'èliefntJtt^'cortdiMi  à  traders'  pihîf- 
siëbi^s/  'Vflidges'  et  '  notié^tàït  '  ^âiré'  '  ^rblk  '  inlUey  '^rf'  mflleW  ^dfeà'^oHftjeBPll 
tiferiiïndéîafôW&éT^Mïràéi^'k'hiSÎsl  I^t^liottë  guWèr 

S'àh^viifeg^é^oil  nous  irtUs^iotls  coû6Tief/NtibS4ir!'M4bttô  un>réri««^ 
if  VëW  i'a  iiV^c-  sey  '  liô'tfàiëi'  t'aî^s^ôë'  feàft,  'ttotfé'^p^tfVtltiâf 'fefeSrfeî toos 
ijfelVols'fet  fai>éàh^1aPgii''iisfcib\itîôii'  de" belles --ëe^^^^  permettre 

'S'ïitigi  et-  à  Pécirtf  tt^  itfotiriifet  '^Hez'ètrx.'  !^tWùx',^i^ntobsjin'avions 
d'inquiétudes  pour  leur  sûreté.  Nous  leur  souhaitons  bon  VdVàge  et 
mVintidns  ïiofre''rôillë!'tfi  g^atidéiiViétfe'sè  déblH^  dtevuM  n^è-sur 
tin'é' étyrlaiife  'de  l'0[imé'si'nonà''éip^dil8  poùVolrbieàl^t  Vérifier  notre 
'iib^tiôn'flSltié  là&ï'è^^^^^^  '  •'  -'       "  '  "■'' 

Atf'toât'aWttilïè,  notre' ë^^^^^  ndus'qhlUè  et  tik)ns  continuons  notre 
chemin' eh' suiviùt  un  sentier  (jùi  devient  de  )()1tiSeh*plus  étroit  et  finit 
par  disiiafâUro  pres^jue  'complètterneflt.  irnouis  conduit  dans  lai  vallée 
aè  Luoji  et,  après  avoir  traversé  trois  villages*  babifés  par  des  gens 
paisibles,  nous  arrivons  à  la  rivière  Luoji,' ûti  rùisséah  limoneux,  large 
de  15  yards,  sur  les  bords  duquel  nous  nous  arrêtons  avec  plaisir  pour 
prendre  le  lunch. 

Pendant  la  plus  grande  partie  de  notre  voyage,  nous  avons  été  tour- 
mentés par  un  insecte  petit  et  noir,  le  nkufu.  Dans  quelques  districts, 
la  morsure  de  cet  insecte  est  très  désagréable;  ici,  il  parait  désirer  par- 
ticulièrement s'introduire  dans  nos  yeux.  La  morsure  n'amène  pas 
d'irritation. 

Aprèg  le  lunch,  nous  prenons  une  route  qui  conduit  près  de  la  ri- 
vière et,  traversant  plusieurs  villages,  suivis  par  la  foule,  passant 


j 


230  RfiVtJS :MA(HITIM£  >ET  COLONIALE.i 

ua  étroiDge  Buissieau  à  fond  de  sable,  nous  gravissons  desicollines  d'ar- 
gile sablonneuse,  que  les  pluies  avaieonft'^tailléeB  en  forme  ^^demame^ 
Ions,  entrecoupées  par  de&  yallées  profondes.  Traversant  ua  ruisseau, 
nou^  BQfqn-lotia  jusqu'au  niarohô  dej  Miatudia ,  d'oà.noosi  faisons  route 
pouritin(iviidilge(eutouré:d'ariNjesv:  qui6e>trouive  étre>  KibiiMlika,  où  nous 
prenons^ia  r^kitiion  de«n<M)â•ar^éiè^^^  )'      -    :  '  •  • 

Le  blief  noufe'dortnô  uddbdlnôFtT'eCparlblle  tfèfti^'^  dbtinfèr  un  atitre 
Ip  leQdehialn'.r'Crétai1l'uVie  ifûéë  p^ur  b'e  ftlîre  dôrtnèt  dé  Itt  «)i!eî  c'était 
absurde  pour  une  •petite  troupe  commei  la  nôtre.' lilfalluties  conseils 
d'Antofliô'Bt»qtitilque'fôriïi'eté'dè'Tiotrei'^ttrt  p<:«rr'déto'ùVnfer  les  projets 
de  ce-chéfi'**  "  •'-'■'"       "■'■  "  «  '  ■■  •'*-  ••'      '"•  '^'  ■  '    ■•'•••''•!■»  •  ■  ■ 

•  lium  X^'f^nek  -^  tès'ffem'nièy  d'iti  sôrit  pattai  les  tilus  laïdes  que 
nous  ayons  vueâ;  elles  font  ce  qil^éllt'é  'p'euvénl"pàîûi''f'élifussèr  leur 
laideHi*'en  'âMnè'eâût  lèiïrl  cheveux  '3e"  miftitëre  à  (?éf'^a*iia*b'dLvrent 
presque  ériti'éfemfent  ifeuiï'Veùr.  tëur  dievéloré  'esï  èhtiùtrè 'etiduilé 
d'un  tnètangiGÎ  de' suie 'et  deèràissé.  0'n<4iilibshinb'slft'r6i:ôuvrent  la 
fucc  de  cet'hWrlMè  (Jhguent;  'elles' sfe'iyasse'nf'ianb^utfïrou  pratiqué 
dans  le  nez  une  tige  de  gràûilrifeiê'ldngué  dè'cfMré'^tuêes.  Deubi  lam- 
beaux  d'éfôffe  sordide  on  gdisé'dë  pendiolflls  d'orélflds'et  un  înihimum 
de  toiîe  complètent  lent  toiletté.'  Lëà  hommes  soiitiàutds  et  épais.  '" 
Poùrs'e'distingue'rtes  autres  tribus,  les  Basoundis  portent  une  touffe 
de  cheveux' siir  le  sommet'  de  la  tète  ;'ils  'en  forment  une  tresse  ornée 
de  boules.  Ali  bdiit  de  ceite'treâse  se  trouve  Un  bouton  noir  d'une 
matière  quelconque,  dont  le  bord  est  orné  de  boules  bfanches  et  dont 
les  deux  faces  portent  un  dessin.  Le  corps  porte  ta  marque  de  larges 
cicatrices^' rendues  plus  apparentes  à  t'aide  d'une  èubslance  irritante. 
Los  hommes  et  les  femmes  ont  le  nez  percé;  les  femmes  y  introduisent 


'  <  Notre  Toyii««^  A  trAven  le  paya  dei  Bafoundi^  n'a  été  qa'aae  anxiété  oontinoelle.  Non* 
nous  demandons  avec  une  axiété  8ériea«e  queno  sor^e  de  geni  nous  allons  maintenant  rea* 
oontreiv 

«  Après  une  courte  marchai  nous  sommes  tentés  de  penser  que  les  indigènes  ont  fait  leur 
apprentissage  dans  an  grand  bazar  de  Londres.  Les  gens  courent  après  noas  en  criant  dana 
leur  Ungne  :  •  Achetés  !  •  —  t  Achetez  !  •  —  •  Achetez  an.  cochon  I  •  —  t  Achetez  une  chè- 
vre !  •  —  t  Maudélé  !  ■  ^  f  Achetez  dos  poules  !  >  —  «  Achetez  des  bananes  !  »  —  C'eat  i  coup 
sûr  un  bon  bigne  Qt,  comme  nous  sommes  disposés  A  faire  halte  pour  la  Journée,  nous  en- 
trons dans  une  ville  appelée  Kibindika.  Les  gens  nous  disent  qu'ils  se  rappellent  l'homma 
biono,  M.  Stanley,  lorsqu'il  descend lit  la  rivière;  ils  ont  appris  de  lui  que  l'homme  blanc 
1'  ait  disposé  à  acheter  des  vivres  lorsqu'il  passait  par  leur  pays.  Les  gens  d'ici  sont  aussi 
des  Basoundis,  et  ils  montrent  l'avIdlté  de  leurs  pareils;  mais  ils  vaent  mieux  que  la  tourbe 
bruyante  au  milieu  de  laqueUe  nons  venons  de  passer.  Le  village  est  situé  sur  une  haute 
colline  qui  domine  le  cours  magnifique  du  Congo.  Entourée  de  toutes  parts  par  des  coIUnea, 
la  rlTlère  a  presque  l'aspect  d'an  l>eau  lac.  >  (Orudglngton.) 
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uDe  tige  de  graminée;  les  hommes  y  introduiseobiei  plus  flotrveQtitiiie 
ou  deux  dents  d'un  gros  rongeur.  >-  <i  i.       . 

M.  Stanley  décrit  les  Basonndis  comme  une  raoe^miâdiiaotiô)  soap* 
çonneuse  et  dégradée  au  plus  haut  degréviî*rirablO'et  pronfpte  àto* 
querelle.  Ils  montrèrent  certainement  à  son  égard  une  avidité "qnUln^a-^ 
vall  point  encore  rencontrée  chez  les  indigènes*  deptiis  te'  coinmeAce'- 
ment  de  son  long  voyage  ;  il  fut  impossible  de  leur  £aire  rien  jrabattre 
de  leurs  exigences.  Il  suffira  de  lire  ce  qu'il  dU  de  cesigens  dan»'8Dn 
second  volume,  à  partir  de  la  page  431.  H  nous  estr .impossible 'd*ajou^ 
ter  un  mot  en  leur  faveur.  Notre  passage  à  travers  cett0.région  ne  fut 
qu*une  longue  crainte.  Leur  mauvaise  réputation  éloigne  tout  le  corn* 
merce  de  la  partie  supérieure  du  pays,  au  profit  de  Makut^,.de  Kin^ 
suka  et  des  marchés  de  la  rive  du  Sud*. 

Les  Babouendés  s*élonnaient  que  nous  eussions  pp  traverser  ce  pay^. 
Cn  homme  capable  de  tenter  pareille  aventure  leur  faisait  TefTet  d'un 
fou.  «  Ils  iraient  jusqu'à  tirer  sur  vous  »,  disaient-ils.  Us  sont  si  vils 
et  si  querelleurs,  que  les  Mayumbas  ne  les  laissent  pas  passer.  En  con^ 
séquence,  ils  se  trouvent  isolés  et  trafiquent  avec  Kinsuka. 

Avant  notre  départ,  un  gaillard  lourd  et  épais  se  présente  comme 
chef.  Pour  reconnaître  le  présent  de  la  veille,  nous  lui  préparons  une 
belle  pièce  de  toile  avec  les  divers  objets  d'usage.  Sans  prendre  la 
peine  d'examiner  la  longueur  de  la  toile,  il  en  réclame  un  yard  de 
plus  avec  une  avidité  d'enfant.  Nous  ne  pouvons  encourager  une  sem- 
blable disposition  ;  nous  déployons  la  loile,  lui  en  faisons  voir  toute  la 
longueur  et  lui  disons  qu'il  devrait  être  honteux. 

Nous  ne  pouvons  obtenir  de  guides,  car  leurs  exigences  sont  exces- 
sives ;  nous  entreprenons  donc  la  découverte  de  la  route.  Revenant  un 
peu  en  arrière,  nous  contournons  une  gorge  et  rencontrons  un  ruisseau 
sablonneux  de  l'autre  côté  dutiuel  il  n'y  a  aucune  trace  de  route.  Cepen- 
dant, en  cherchant  en  amont  et  en  aval  du  ruisseau,  nous  trouvons 
ane  route  qui  s'en  éloigne.  Nous  continuons  de  monter  et  de  descendre, 
franchissant  des  hauteurs  de  150  à  200  pieds.  De  tous  côtés,  des  villa- 
ges nombreux,  les  plus  anciens  et  les  plus  grands  au  milieu  de  bou- 
quets d'arbres.  Un  réseau  de  sentiers  relie  les  villages  entre  eux  et  sur 
l'argile  dure,  sèche  et  sablonneuse,  les  routes  blanches,  larges  de  6  à 
12  pieds,  se  distinguent  sur  une  étendue  de  plusieurs  milles. 

-        -  -      • ■ — 

*  Voy.  pins  haut,  page  ttS  (note  1). 
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Les  hommes  du  Congo  perdent  patience  au  milieu  des  collines  et 
réclament  un  guide.  Nous  leur  disons  d  en  trouver  un,  mais  ^s  recon* 
naissent  bientôt  que  c'est  impossible.  Les  indigènes  croient,  bien  en- 
tendu, que  les  bommes  blancs  ne  connaissent  pas  leur  cbemin.  Ils 
demandent  une  rémunération  excessive,  des  arrhes  ex^itbitanles  ;  leur 
avidité  est  telle,  que  les  bommes  du  Congo  deviennent  fous  de  rage. 
«  Débrouillons-nous  seute,  quoi  qu'il  arrive  1  n  Lès  indigènes  voient 
que  nous  allons  tout  droit  an  bac  de  Ferry  ;  ils  courent  après  nous  en 
criant  que  nous  prenons  le  mauvais  chemin  et  consentent,  sans  diffi- 
culté, à  nous  guider  dans  le  cbemin  que  nous  vendua  de  prendre. 
Leur  ruse  nelnoas  échappe  'pals  et,  voulant  en* tirer i quelque  chose, 
nous  leur  donnons  à  porter  deux  fardeaux  pour  soulager  nos  hommes. 
Comme  arrhes,  ils^e  contentera t  d'un  couteau  pour  chacun.  Nous  attei* 
gnons  bientôt  une  riyi^ie  qu'vls-natts^'^ts^nt'ètre  lé  M&ttt^^utie  colline 
éloignée' est 'te  Mvtimpi.i  Noôèi  sommes*  maintenant  cerlàLids'  de  notre 
positJQfieL'nous  UBnoas  perd  sons  plus^^  >' '      j  >   < 

Le^aia  vaise'jeteK'dîste'^leîaQawgi)'^  .e'esl  on«  t4 vie ti&> aux ^eaux  va- 
seuses et  d0htisH|QiJflqit>)psir  atteindre  4lvre^i  largeur  jiieitQO- yards.  Il  y 
•  a  deux  canots  de  l'autre  côté,  car  c'est  un  bac  régulier.  Les  guides 
ctiejftraiitf'ptescmi»  dlameiitt^lièins  cïnot)9U>(teu.s:'*ciiif]^ls€efft'  par  pa- 
gftyér^poi»iCna^«iSie9;t:^iHyi]^eost,ifi^rti(a  .à  distaiorce'  res{iectuensc, 
^gageQl^oéoii9«rÉL(âlànc:.I(a38ont4i^  àlaifroatière 

qtii>EépiÀ>d  l^diEiBSsdundiàiâos'^bouGûiié^et  l«9^^pasâ6iirsioiliiacu>  souvent 
d^^£Q^[ég(i«t^i^ii3if6ogiù.mioi99Drom     lia  s'ap^oiehent  encore  un 
i)*yVïi!ftfeîribu8meiitt)tfWiiïi3iwî!i^^ooiei«lne&l^   j-au/  iu/uv  y..  <-o  .. 
-:  ^to^d^dOA^aQfiiiËiS  déslcamot^  vie«ti*it'irr^ave&'3ioslgwdedj!puto^ 
s«âfi|g^l^)lrW^td  fibtf^#«^94iëlolQ>(ki^^l'«ër$èrda^ii^ 
son  caT^^>l^^t^igiiéJ4iiAi9iê|l^(»lé<S^^ 

fë^  ^if^^^^fb  ^Mi^eUb^ieti  liiirahMH^f^w^KmgejnYoyapt^oela, 
l'tt^ki^^(féèlkëfiâi<iV|i^&Jdtisâb«^^  idilIiculttu^Alor» 

l^ï%4ioflkn«M^k  A%isM(*i«lt«^étîfièîim  ^9^èyfè';>)uiâisioBs>uni  ffiM, 
(mk>T^Stmiêonk^^m<^i8i^ip^igs»i^i  Ite^hdlVodltfiènltipioint  nous  rtKkner 
Iddfôi§àift^(s|»ttîài8f4il  iptèmHeéPihii th  jsétériwx  JMitkdélé  les  avaient  •  teUe^ 
fljëfltJgblQuIsl^^il'Mid^eJl^âVflteM^ipliùb  â^riâi  ^etib^illB  contemplette)»f£ 
^b^kâëiiiR!âJlKi?^dlijyâ^â'é^  h^li^gages  de  l'autre^ièmé 

de  fâ^'HvlkéfP^'^MtOf^iMi,  d^éii^âid^ë'^^ttiltèht'ëtiftjis  avec  le^iQdlf- 
teaU}^!toMs<^€^iiteJttl?Hlh^,'  »atts  srttenâfie^Qi^  Nous  faisons  on 

cadeau  aux  passeurs  et  nous  nous  mettons  en  chemin  pour  le  vilkge 
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silné.Biir  la  ooiyoe^- Ndenib9«'  À  oioilire  approolie,  nwe^ttoltilttdé^de 
gens  vient  enaminêrce  qnise  passe  Bories  ooHmes.  MousetitroQS  dans 
la  ttltoy  nous  Qotiâ  a«ef  ans  sous  nnmapuet  demandoo»  der  Teàti  que 
Ton  xtouadonoe  obiifeammexit  dans  aoMpot  de  terrei  qui-  a  Une  forte 
saveur  d!huii6ifle/palm^.'-..  - '*         -  -..  ■  i  '   ';<-'•."    >  .<         :> 

*l|»^tflt)lef<  a dtécrâtned^amis  d'ici  dansf son' volume n^  page-^SO.' Ils 
{«iraiiesent  défluret  de^tcoosantrec  leur  caractère  eombn.'C'éët fia- pte- 
mière  fois-€|ii^.&ou8i  adooeî  affahte  aoit  BaJobueikkés  ;  mois- Uettiv^nt dans 
levoisioage  cFa)Qe'niau?aise'!tribu'etiLOUBBè  voûtons  iDoepoittetiiscr 
emufibjageoiaat.léœâraiBe. '' '    .  .:• .  r,  r.   >or   ':.::<,.  -m.  ■■  • 

ha  se  pp^ocoupeiiiièeauooop>de  la<pUqe  qufils  oobb  poricaoït  de  ne  pea 
arrtlet^  maifliilf  aet  vealûiKti  pasinalia;  Veodle  île:  vmasu  (  JAs>  1^ 
que;)  lors(itU.  pnesage  deriii'aiitift  .bontatei  Utecyiaesogeas  .sesont  «enris 
eHMlâm«iii>l!Qttfl/l^ar)49QQe>4liie!D00s>il*ep  er^iiSHiiiel^:aaiais^.qQeY. 
daasrtoas  ieslQaainiisHlfftttMWieftl  ImofdPaérttéoiSs.iBPvaieill  dles<vi9DeB  len 
abondance  et  n*en  voulaient  pas<vâq(fa»jèiïde8  geos  •qurtimoilEafliàt'ée 
fatoi;^b!bofflioed!»hlQeiôteilr  dispos^i^gM^ 
à  dihodQâiesrKËria4xp)erf)k4>tttaieoi-4to  ipauTres  crj^ures-affa" 

listrsfuseiiMleiinOuS'fT'eBdfe,  rttoQs  iréclasioiKsr  le  chef-  etilui  demain- 
dons  cet  quofcela^Tmil.dii^.  Ujdâ'qttlil.neccrti 

1?iiileflMi9tii;de  pa^er,  bieo/iqoeifioiisJeussiiOasiiéliabâtiooAotOKle&y  etc.(U 
lié^tetrHoiis  iuMisMfiiqiae  tootiiijeoaeai^^acçoos  ont^gsand'^litfnf  que 
a'il  n'avaîi  pas  eonitence  pour  noua^^endre,  nous  enviemoos  mraiijeuaes 
garçons  et  qu'on  verrait  biettj^noos-ipaierioos  'Crp  noQdUs^'Aii  vont 
elrapporiqnHAeeûbBAaiies.ct  é'aatms  vûi^resc  Le9  ptîjkk  sanl;:  élevés  ; 
cependaïUi^ioo^'aôbetoasTde'tcHitijeQ  qtiautUéi^ffisaiHe  (.i^ousiU^^nga- 
geoiiS:lrj(Q  4iHi»ttlrer^tus>raisoM^iieA>ioraque.  Mincie  .^ 

Quelque»"  miaotas aufNiravant^  ils,  nous  aivaieat  rfiiÂaf^if>des  dieux 
qui'leui- iivaiuiit  loujours-eavip^éidest^Uiies  et  peuvaiept-l^^ f«^re  ces- 
ser ft  leur  ^ré,  ël  o'éiaic  jainsi  qu'ils  .traitaient  les  dieux  d^s.  la ^phûe, 
auxque!  .  ^  ({t«v:iient  tant  rils  les  laissaient  mourir,  de  fom  etdier- 
cbaienl  -  .  s  voi^r  autant  quO'Cela  leur  était  possible,  C'^sst  un  terrible 
exempi  i  •  «i^pravation  et  de  rignorance  de  ces  JTftceç,  païennes. 
Yoilà  0(  '  u»8  païens  ionocenis  livrés  aux  seules 'lumières  de  la 

raison.  «  .uûie  dislance  ils  sont  de  la  connaissance  du  bien  et 

du  mu  iiins  le  péché,  ils  s'y  enfoncent  de  plus  en  plus  pro* 


IbMéii 


i< 
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.:'lteUb-y)4aiuqr^cesllri3lh^llwettk)iB<)QltiIHle^  paisiblement  leur  cheo», 
ua»  ËiniefiveoÉimijdeiiiiiifiBioliaianmB  qui  onyrent  leurs  yeux  à  la  lu- 
mière? Il  n'y  a  pas  une  étincelle  d'espérance  pour  l'Afrique  abandon^ 
ûlb^A  ettefWiâmiQj  [Lcb  9eitplai€i»dairj9rient,  de  l'Europe  et  même  de 
l!Afiiéniqi;eiâu!Sud!penyfinl'ti!oiiiroreùieUes-môme8  des  germes  d'ordre 
«l)méiiierdftid|7ilisafiiiiiif;iioitiliea)ldei!^&iqtte,  jamais.  S*il  y- a  quelques 
UaQèsidhordn^ét  (y):fiîYiiiâaitièn)leilBK)âont  dues  à  TinQueitee  des  Arabes 
fibdradSgytptiéup^at  /A-  A-Zàï  uh  no>J  ?■  . 

-')l9ie8l(j&ire£|{i^u.VBi'dntrtaf^usiigroi8ière  ignorance  de  dire  que  les 
païens  mènent  paisibleaiekitimierâisténce  de  brutes.  Les  régions  som*- 
iwfisiiîleolar  txfffiè  sonfcreimgrtete  séyottDiie  la  cruauté.  La  sorcellerie,  le 
io«uelns9  briomdtttèçeieipécfafeiQt'ià  misàr&  constituent  une  Dègle  géné-^ 
ità^^  ,6bQtrmiiB,oi6i#£e)ft8t  doiéi«txadoittraune  certaine  réserve;  ici^ 
ib^tl^edfUifixtoatesqudai^enrdiOaic^onHnes  meurent  faute  de  cou* 
niiîl^opk'iiit!^8iigite(fibimeuinfd8iaBaisuliËrpBgite  Puisse  rBgiiâ&  d'Angle^ 
Ifilltttffe^i'mentapàalsdlbuti^^^àfeiD'ideyoirs  toujours  graadissaatat 
l!Kls$eaK^IitCirifcii«iiili)fotaH!liofceikfagwra^  d'bommes  qui 

bdHfilt.  «wcucos-géatetaianlô^qesl)  le  dpEèét^b  tt  Ja»  4nécbaBceté  l 
'i\hê%  iddigtoCii^:»dftsè^ntli^oob/idéBiaraient  ne  pas-nous  voir  coucher 
4|80ileun  driitaibibfiodffiétait  alii^enpurlodonsiâéré  'au  premier  ubord 
(^lafS^^m  pbii»fôrft|0*teaToinjGotrdeudéienoerv  nousnous^levonsfiour 
lliMlii:art^i^a^eiQWi|d(^itoilttigDidéa^i^^  OOiiious^  les  >  refusa 

et8M«%f9io8teQu'pAltfi)U8'kidiq«Bàinel  maisonoù  nous  ff^uiâSkins- pas- 
%9f  IgiOMtseUnauidiaAemeaBtxAujilguidas/eejichargenD  dOi  tt^  oondiore 
àpfMj^iaeun  8li  ^B^niSYnisM  aiuotaoi  J9  c^j  i'.  nii"     ...  i/.ii  i.:  t:o  ... 
-otfcf  oa^bmeueipaii  ^1>i0JI&ivgaÉYàef(r4giQ3»l(H]ssii^ 
est  partout  coupée  de  vallées  profondes  de  200  à  300  pieds«         -'»  ■ 
,fiè^^SaM[uM  hffir&iésniéàAt3BàgvtoiM\ iqjfîHi^ deiMlMit  ler^taâttbours 
(V^p^e^réeoiitNiiibdfumiteilKEGBi^idiâeiitJ^      to4ile^laip^pcIlKion"dli^ 
^tM^^eia^ifelï4i6)ttè[mp|)Binfaè!)a£to^9BnB-4à  T^viennent  un^âbun^  eC 
lëflOtAttiltnâ  IOléeeA»9^O0UiSiEbsneB tefifetnaaiaulétir de  notre  maison; 
l!wMiMo9slâW)'$M^tea  laosqtieMHBlél^^  manger..  A.  notre  ar- 

rèYI^Qi(fl0U0t^^Q8  ésnaqliédAeiUfiOQi;  îdè9(M|iie/nouA  portonsxette  eau  à 
ilMMv;?â«Ai^;in^hii|odBJn  j^Étteire&pe((^  la  face  contre  terre* 

9M(),§t«iil9y^fm9«itQiCQftigin8âlq  l^ttof out  Jes  plus  polis  de  la  terre. 
Qt^  ttdil6llO0^QttvebLtolffrto:fiS(fetçèSif^iidans  le  pays. 
2M^cxvslm2Qfiiiitit^  oy  skpaiB  imèodongne  attente,  nous  obtenons 
trois  hommearfi^iaftfKn^^teticdlMgfis  è'Antonio,  de  Garcia  et  de  Mata, 
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ces  deux  deraiers  étant  fourbus.  lis  doivent  porter  nos  paquets  et  nous 
guider  à  Manyanga.  Us  sont  un  peu  effrayés  de  toucher  à  nos  colis 
qu*ils  croient  ensorcelés. 

I^ous.  gravissons  les  hauteurs,  marchant  dans  la  direction  du  N.-E. 
74  Nord»  passons  un  gprand  kilanda  (marché),  Kengi-Lembelu,  puis  des- 
cendons jusqu'à  un  ruisseau  —  anéroïde  :  940  pieds-:-  pour  remonter 
par  une  pente  raide  à  une  hauteur  de  1,420  pieds.  Nous  marchons 
pendant  1  mille  dans  la  direction  de  r£.-N.-B.  jusqu'à,  un  endroit 
où  nous  rencontrons  beaucoup  de  gens  d,u  marché.  Nous  nous  arrê- 
tons pour  acheter  des  vivres  et  du  vin  de  palme^     ^ 

Nous. franchissons  d'autres  collines  et  descendons  dans  une  plaine 
de  sol  sablonaeux  sur  une  couche  de  grès.  Le^sol  vésonne  sotis  nos 
pas  comme  uik  tambour.  Nous  traversons  nae  riviôtei  mx>nlOns,  puis 
redescendons';  nous  laissons  à  i^auche  -dd groupe  de<ViUagës,* traver- 
sons un  village,  descendons  ji)squ*à  un  luisseauet  remontras  juâqo^^àiun 
marché  que  le  guide  déclare.élre  Manyanga^. «Nos^isoupçons  s' éineillent 
et  UQus  décQu.vrûn8^  qqe  c'est  utnjd9(are'i&itanxiai0tlit<)ii»cnspyai)i|^;^  Les 
guides  avai^tr  faitiun  mensonge  apnide^po^tfvifiBlsleà^etoutii^.'Âpfès 
un  long,  palabre, ijneitç  leur  JcomiànqdoQS^iiiailérJMiiiBQtteàside  êf^àli- 
nnejr  leur  route  etoild  nbuaiobéisscpit  ^,1  dis  lio<â^conldi]âgi^tiift  un'^iHagèi 
où  nous  déjeunons^  mais:  où^ipousi  neiîpÔQVOn^'ixiiQ/bgl^jda  l^lt^^^^ 
habitants. déclaoraoit  (fut'^s  iiéipaiidi^Bhïdn%rsati(às^bf^ 
guides. .manifestent  de.nou^aui  lexdésif  tdbn9'encaUev!)'iq)ai0Qi^£Pi«iâis^ 
tons  pour  qn£;lei:on^9i:idoi&.aeeoinBli^  iSnijnui^faMftraJesii^  Hf 
sujet  de  Manyanga,  Manyanga  et  toujours  Manyanga,  ils  ncffifii^^éi^^ 
duaentèa4Jt;itaad^;da•N8lug^<Ually^9Kiûfttt0(foil^ill»qlôU9jm 
bablement  (ëfcdÉqvéïrftéi  ^yJ'l  ob  lojxio'îoiq  ecyllcv  sb  sfiquoo  Joohxjq  l'iO 

h^Mf&cbâ  pavMëibe^dirapIptlns'igiHlàidtobl^ifBMi  teSJ'^ittoêi^As. 
NQP9idMiaq^qnAlq!iicUâ  xmtBm±àhi^tmâaeipnsbd(sMitQ9èi&irt^ 
nou^teaiimyQn8iliis0,opui&amq^  aoBâtrcÉ^ 

tçurp^iSiSaillfisna»}  a^i£iJ«niJBiib@i^  ttmgJâ^ë> 

plaînr*  J  (AudUn  i  i^âo»  db  J  t hiièœ^l  ^dnaiioUpaa  I  Qfdjbameitôèd  <%eià^^  ^ 

Tillflga,(ivii!desoha%Ltàulavrd9di)t)dtora|âdii()^  ;£iQ«fô^véVaââf 

le  ct»]dhieEi(jdHii8qitHiy(|[ie«b  Jvojoo^  pièBni^tD:Mi^à,^tb»«^^eiâe 
maison  vide  que/JGgieflqac^inftigèiiéj^^^cA^ntMevlipirÉOO  Vin 

de  pabnft)  auoaié;llfi)7âGiJpooiBB'abrâ£Qr  e6ii}fe  4e  so^êil^e-mlâîy  Nous 
nous  emempanms'pdai^aîianhK^'dt  ttl6M»toi9^e'^nEt|dBiJféi«;>i'  ^<^  '     ^'^ 
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Jeudi  3  février.  —  Partant  au  point  du  jour,  nous  traversons  un 
ruisseau,  puis  remontons  jusqu'à  un  village  où  nous  achetons  des  ba- 
nanes et  causons  avec  quelques  commerçants  du  Zombo.  Un  vieillard 
connaît  Zingo  et  s*offre  à  nous  guider.  Après  une  descente  d'un  demi- 
mille,  nous  arrivons  à  un  ruisseau  sablonneux,  le  Luango,  large  d^eu- 
viron  20  yards.  Nous  faisons  1  mille  sur  des  hauteurs  dans  la  direction 
de  TE.-S.-E.  Tout  à  coup,  le  guide,  se  méfiant  de  nous,  refuse  d'allée 
plus  loin.  Nous  le  payons  et  le  laissons  partir.  Nous  entendions  la 
rivière  qui  mugissait  avec  fracas  en  franchissant  les  chutes  de  Nyombi, 
à  Ntombo-Mataka.  Au-dessus  de  ces  chutes,  de  fréquentes  lignes  som- 
bres, traversant  la  rivière,  indiquent  des  rapides  et  des  cataractes.  Il 
serait  difiicile  de  trouver  une  zone  navigable  de  quelque  étendue  au 
delà  de  ce  point. 

Nous  marchons  sur  les  hauteurs  à  partir  de  la  rivière  Luango.  Après 
avoir  traversé  une  petite  rivière,  nous  nous  élevons  jusqu'à  une  alti- 
tude de  1,420  pieds,  d*où  une  longue  descente  nous  conduit  à  un 
ruisseau,  le  Lukalu,  à  une  altitude  de  900  pieds;  puis,  par  une  longue 
rampe,  nous  nous  élevons  à  1,600  pieds.  Nous  passons  un  kitand^à 
(marché)  et  descendons  à  une  petite  ville  (anéroïde  :  1,400  pieds)  et 
nous  déjeunons  chez  le  forgeron  du  village.  Nous  voyons  un  homnie 
qui  porte  une  toile  faite  de  fibres  d'ananas.  Nous  descendons  pour 
remonter  de  200  pieds,  puis  de  300  pieds.  Après  une  nouvelle  des- 
cente de  100  pieds,  nous  montons  jusqu'à  un  village  (Nkunga)  à  la  hau- 
teur de  1,950  pieds.  Le  terrain  est  difficile;  les  hauteurs  ont  des 
pentes  très  raides.  Les  montées  de  la  journée  forment  un  total  de 
3,000  pieds  ;  ce  qui  représente  à  peu  près  huit  fois  la  hauteur  de  Teô- 
calier  de  la  cathédrale  de  Saint-Paul,  en  montant  et  en  descendant. 

Aux  flancs  de  ces  collines,  des  fentes  profondes  ont  été  creusées  par 
de  petits  égouts  d'eau;  il  y  a,  en  apparence,  une  disproportion  énorme 
entre  la  cause  et  l'effet.  Les  fentes  ont  100  et  200  pieds  de  profondeur 
et  du  centre  s'élèvent  des  fragments  majestueux  qui,  quoique  n'ayant 
que  quelques  pieds  d'épaisseur,  divisent  les  fentes  en  plusieurs  por- 
tions, n'ayant  point  été  minés  par  l'eau,  pour  une  raison  quelconque. 

H.  Grudgington  et  moi,  nous  marchons  seuls  en  tête  de  nos  jeunes 
garçons.  Les  tambours  faisaient  grand  bruit  pour  annoncer  notre  ap- 
proche. A  Nkunga,  les  gens  étaient  très  excités.  Un  homme,  s'élançani 
d'un  coin,  transperce  presque  H.  Grudgington  avec  son  fusil  avant  de 
s'être  rendu  compte  de  ce  qui  cause  tant  d'émotion. 
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Mous  nous  asseyons  devant  la.  niaiA9nj,^tS^et.et  ■ti^.^çQoqiini^j^^çl 
baléké  à  demi-ivre  explique  aux  ba,}»tif:^^qf^i\^^^\ijf,^n\,j^^. 
tout  des  gens  pùsibles.  Il  a  fr«f}B§qté.,j^ggfpi)4^P.iQ^^j))^  ijîji  .,^^^^ 
de  la  rivière  et  connaît  tout  ceqwi^çpjjcjsj^  Je^i^çi}»p^,^jçp^p,j„|j^., 
ne  mangent  pas  les  hommes  et,iJ,.i>'sjA;,||Bi}  ^jlf|Uff,j9pfl^^B,flu^, 

on  les  laisse  tranquilles.  Le  lendeim^JBailqsgfteiBJÎI^/feHinïBtffilfeàfflPflv 
village,  quiest  à  3  milles  de  distja^np^R^jy^a^e^n]^  IfljdWHiéç.  gqu^ 

serons  régalés  de  porc  et  de  viajd#<pa^qo^iÂ^QS  Q:%lftrj  îffl^t^Dfi 
pas,  nous  rencontrerons  de  gran4?|€#p«[K,cil  juv/;  rw>y^^{tm  inji  •>vyvii\ 

Nous  avons  quelque  difficultèil  »>PSbPrift!»W;J*eî;;HHI(«o*ftifl<^,f 
expUque  le  chef,  provient  de  U}»çifffti^«toie_^IV(Hr%PTOiéfevBi)  ,i-yH 

Vendredi  4  févrUr.  —  NouB/P*rt«fjfij  i%(P«|»v^«4  5l^ifti;?ffiffi  4m,- 
bons  guides,  nous  faisons  2  milles  dans  la  directioi)„^,  ^.i;^.^^,l, 
(150  pieds  pour  descendre  et  20Q^»^i^Q^  mn\SSt\„èt\S^ISW&^^ 
l'homme  du  -Batéké  nous  rencooftfh  ,lîS»fH¥<8}fl^^»g«ftmi-fJerié'J'i: 
par  une  excuse  et.  «ne  bagateHe.,pe^âl  Wftf  W9  l;?B^?)*i»if  ^^^fi 
Sdembo,  où  les  habitants  désii)eiHjji9|g)Ç(ï«Mi/^'oW»«flP*a%fc-I|^. 
sommes  pressés  nous-mêmes  d^fCÇQ^np^  ftftJÇ%tfOflJ%à  mm  'J^ïfifei 
sons  une  vallée  de  200  pieds,  ;plus,i})»f8§rtî^  9<M)l$)f^b  (^g  ^Mm) 
jusqu'à  :Ban»^-Volu  (anéroïde ;.2^ftft  W^i(fi«oP%?!fta»?eifi»l8l?e6eh 
cevons  tes,. hauteurs  qui  %aiçmtf^  Sfimhb^Mtmof^^  Wo^<i^p 
sinent  les  chutes  de  Nkisi,  dans  ta.j^issii9Bqdifed!iiqBo(J>?içj,iijii^çg^§, 

plus.noud  amènent  à  la  nviè^s j^gflii|«c^holS^3WA,%l«^étgitfghfe, 
noos.pous  élevons :jasqu'aiii,flMiiïJ^é,jjj|,^i809a-Mgb;^(P((,^^,,P3t  i^, 

marejaiç.de.?  «iUesr  pamni  left^a»teflf%i^atNç^j  ^.MfîU^yJimi 
arrivons  4  UB,;iplce.ni^r«hé.  ;^,f  <»!^  WflRfeW^Ç.il^  SI?^%S0W9}^. 
leursiiiBArd^^i^iet  se  pré«iHtenrt,i}vi!fh}«8  &SrS^I)§HfiigH98-^53jfij,, 
vienaqBt  ^u»,Begavdei;.efc.g«»f,tB0fMjp8itpialBfjfl^gr|,jflijg  SMi^m?^ 
peiq«,^q«Qtenir ,R«8  gujdes,%|opJc8i,4n$spÉf'  ^hi'=M'0%é,^'9b 
geiw,qBfi,T^pi8  foift.Hj  les  .w*«p# ^^gWftf  ^jc /^ÏH«!  Mfeco  cl  aiJno 
Cepqndant,.,p9uaAM«ignons;tiiîP9flyffl|gi^  mH^^W^ifm  #To 
goé  deîipga.  Nous  nmoYQasr^hsW^imsmif^imfi'ê^Wpî^ 
vivres,  qu'il- réussit  à  obtenir-  f^i(^4%iSt\\ns^iffSf]^^o^^Mi 
partir  et  ne  veulent  nou8.1ai^^.a^ftïl^^|^/l«p  ^flHft,JpfÇffi,^iîlpn 

à  deux  étages,  iayeBïJpn  i'xaiJWfi^mmâfmMm%-¥'A<^-j, 
brâ.  Dès  qu'Antonio -est  re»^»v,pfl«i„!g>^98i«ypift,(ÇBjlFD}îte,jijjjif, 

Zioga.  ^,  ^btnO  .M  oiipaaiq  o'noipnini  ,nio'>  iin'b 

Le  Chef  est  absenU  Nous  disornseAMb  {H^i{sn)fi  tg^hfa^ySn^Wfin 
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blanc  qui  a  passé  par  leur  pays  a  parlé  avec  tant  d* éloges  de  ses  amis 
de  Zioga  que  nous  nous  sommes  uo  peu  écartés  de  notre  route  pour 
passer  la  nuit  chez  eux.  Ce  palabre  leur  plaît  ;  mais  le  bruit  circule 
que  le  vieux  chef  est  mort  ;  ils  prennent  alors  une  attitude  différente 
et  nous  indiquent  une  vieille  maison  délabrée  pour  que  nous  nous  y 
installions.  Nous  témoignons  de  notre  mécontentement.  Bien  que  le 
chef  nous  fasse  cadeau  d*une  chèvre,  nous  avons  de  grandes  difficultés 
à  obtenir  de  la  nourriture  végétale.  Ils  avaient  des  inquiétudes  au  sujet 
de  la  pluie  ;  une  averse  les  rassure. 

Samedi  5  février,  —  Nous  avons  eu  tant  de  diflSculté  à  nous  pro- 
curer des  vivres,  que  nous  nous  montrons  moins  généreux  avec  nos 
hôtes  que  s'il  en  avait  été  autrement.  Aussi,  le  chef  se  montre-t-il  peu 
satisfait.  Cependant,  les  habitants  défendent  notre  cause  et  disent  au 
chef  qu'il  ne  pouvait  s*alteodre  à  mieux,  car  il  n'avait  pas  bien  traité 
les  hommes  blancs.  Il  refuse  de  nous  trouver  un  guide  ;  mais  il  n'y  a 
pas  de  difficulté  pour  trouver  la  route.  Nous  marchons  au  N.-B.  pour 
atteindre  la  rivière  Edwin*Arnold  (le  Luvubi).  après  avoir  passé  plu- 
sieurs petits  villages  qui  nous  fournissent  une  escorte  fort  bruyante, 
mais  de  belle  humeur. 

En  atteignant  le  gué,  le  bruit  des  chutes  attire  notre  attention  et 
nous  nous  arrêtons  pour  contempler  le  magnifique  tableau  décrit  dans 
le  livre  de  M.  Stanley.  L'Ëdwin-.\rnold  coule  sur  un  lit  de  sable  jus- 
qu'à 200  yards  de  sa  chute,  puis,  courant  au  milieu  de  fragments  de 
grès  dur  usés  par  le  frottement,  il  se  lance  d'un  seul  bond  sur  les 
pierres  qui  sont  au-dessous,  dans  le  bassin  de  Bolobolo  ou  de  Pocock, 
les  remous  des  chutes  de  Zinga  s'agitant  au  pied  des  rives  taillées  en 
précipice.  À  50  pieds,  les  eaux  inférieures  se  trouvent  projetées,  mais 
la  masse  principale  tombe  en  un  seul  bond  jusqu'à  la  base.  Au  mo- 
ment des  grandes  eaux,  le  volume  et  la  rapidité  de  la  rivière,  ainsi 
que  la  hauteur  du  saut,  doivent  constituer  un  beau  spectacle.  Nous 
contemplons  ce  tableau  de  rentrée  d'une  ancienne  chute. 

Continuant  notre  route  nous  passons  par  une  hauteur  derrière  Mas- 
sassa  et,  laissant  à  notre  droite  la  brillante  verdure  de  Mowa,  nous 
traversons  quelques  villages  et  nous  nous  rendons  par  les  hauteurs  à 
un  grand  marché  dont  nous  avons  de  grandes  difficultés  à  sortir.  Nous 
craignons  aussi  de  tomber  sur  les  villages  des  féroces  Bicu-Nsékés,  qui  ne 
doivent  pas  être  très  éloignés  et  dont  les  Babouendés  ont  une  crainte 
salutaire.  Après  avoir  dépassé  un  peu  le  marché,  nous  avons  le  privi- 
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lège  d*ayoir  derrière  nous  une  escorte  de  braillards,  dont  les  cris  ne 
dénotent  ni  bonnes  manières,  ni  intentions  bienveillantes.  Â  vrai  diré^ 
ces  gens  de  Zinga  pourraient  être  meilleurs  qu'ils  ne  sont. 

La  distance  finit  par  nous  débarrasser  de  ces  bruyants  compagnons. 

Gomme  nous  passons  près  d*un  viliage,  des  hommes  en  sortent  en  se 
plaignant  que  nous  passons  des  yilkagjessans  acheter  de  porcs,  de  vin  de 
palme  ou  d'autres  denrées^  Nous  leur  gisons  que  nous  sommes  dispo- 
sés â  acheter  s'ils  sont  disposés  à>  vendre.  Qu'ont-ils  ?  Rien  !  Alors 
quelle  sotte  histoire  viennent-ils  nous  raconter? 

La  vérité  c'est  qu'ils  auraient  aimé  à  s'emparer  de  nos  marchandises, 
mais  qu'ils  craignaient  que  l'entreprise  ne  fût  accompagnée  de  quelques 
dangers. 

Après  une  marche  de  9  milles,  nous  atteignons  un  village  où  nous 
prenons  le  lunch.  Ces  gens  sont  agités  et  font  quelques  observations  au 
sujet  de  la  pluie,  mais  ne  s'opposent  pas  à  ce  que  nous  restions  dans 
le  village  et  nous  vendent  quelques  aliments.  Le  cher  nous  donne  une 
chèvre  ;  nous  lui  faisons  un  cadeau  et  lui  demandons  un  guide,  qui 
puisse  conduire  la  chèvre  à  une  ville  où  nous  coucherons.  Ils  sont  si 
remplis  de  terreurs  vagues,  qu'ils  ne  veulent  pas  nous  assister.  Nos 
jeunes  garçons  ont  une  telle  charge  de  vivres ,  sans  compter  leur 
charge  ordinaire  que  nous  sommes  obligés  de  laisser  la  chèvre,  et  que 
le  chef  perd  une  partie  du  cadeau  que  nous  lui  destinions. 

De  gros  nuages  se  rassemblent.  Nous  rencontrons  beaucoup  de  gens 
de  marché,  puis  un  marché  et  nous  nous  dirigeons  sur  un  village, 
Kiuiangi,  au  milieu  d'une  pluie  torrentielle. 

Le  chef,  Msunga,  est  un  Maltuta;  il  a  été  esclave  à  Gonzela,  à  3  milles 
à  rOuest  de  San-Salvador  et  sait  quelques  mots  de  portugais. 

C'est  la  coutume  ici,  lorsqu'un  esclave  qui  connaît  les  habitudes  des 
hommes  blancs  réussit  à  rejoindre  sa  famille,  de  l'^snvoyer  se  construire 
un  village  dont  il  devient  chef.  C'est  ainsi  que  cet  homme  est  devenu 
chef  de  Kiniangi.  Il  nous  étonne  par  l'énergie  avec  laquelle  il  envoie 
ses  hommes  finir  la  couverture^  de  chaume  d'une  maison  qu'il  nous 
destine;  —  parlant  en  portugais  que  personne  ne  comprend.  Antonio 
uous  prie  de  ne  pas  parler  au  chef  devant  ses  hommes  ;  il  (le  chef)  sait 
très  peu  de  portugais,  mais  ne  désire  pas  trahir  son  ignorance.  Grinçant 
des  dents  d'une  façon  formidable,  une  habitude  des  Babouendés,  lors- 
qu'ils «ont  excités,  il  reste  jusqu'au  soir  assis  sur  une  caisse,  et  alors 
cxpUque  ses  intentions  à  Antonio. 
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Les  hommes  blaacs  resteront  dans  son  village  pendant  un  mois  et  il 
les  nourrira.  A  rexpiration  du  mois,  il  fera  venir  tous  ses  parents,  car 
c'est  un  grand  chef,  —  et  les  autres  grands  chefs  de  Mowa-Zinga  et  du 
voisinage.  Alors,  après  une  fête,  il  demandera  aux  hommes  blancs  quel 
est  le  but  de  leur  voyage  et  ce  qu'ils  vont  faire  à  Mfwa,  nom  du  pays 
au  delà  de  la  rivière  Gordon-BenneTt? 

Nous  lui  disons  de  ne  pas  dire'de  niaiseries;  nous  entendons  rester 
le  lendemain  —  dimanche  —  dan§  afon  village  et  le  lendemain  nous  re- 
prendrons notre  voyage.  S*il  désire  avoir  une  belle  pièce  de  toile,  son 
affaire  est  de  nous  trouver  des  vivres  et  un-  guide  et  de  ne  pas  parler 
de  palabres. 

Après  avoir  fortement  insisté  sur  cepoiB4,.no«i8  étfiQ:dQAS;nQe couver- 
tures sur  le  sol,  après  avoir  recouvert'4^lfôtbe  de  toile' inip'çtffléîfblé 
et  nous  nous  endormons  bientôt,  non  sans  avoir  prié  pour  que  i'or-> 
^ueil  et  la  folie  de  cet  homme  ne  nous  créassent  point  des,  obstacles 
an  moment  où  nous  atteignons  le  but. 


{A  suivre.) 


ERRATUM 

à  ^article  :  L'ëgyptk  en  1882,  livraison  d'aoUi  1883. 


Le  renvoi  qui  figure  au  bas  de  la  page  477  est  erroné,  et  on  doit  le  consi- 
dérer comme  non  avenu.  En  effet,  et  d'après  des  informations  nouvelles,  les 
44  bâtiments,  allant  de  Bombay  à  Dunkerque,  qui  ont  trausité,  en  1881,  par 
le  canal  de  Suez,  avaient  tous  la  destination  ferme  de  ce  dernier  port,  dans 
lequel  ils  n'ont  pas  eu  à  prendre  des  ordres  pour  une  antre  destination. 

Les  chiffres  que  donne  le  tableau  qui  se  trouve  à  ladite  page  sont,  d'ailleurs, 

d'une  parfaite  exactitude,  et,  comme  on  pourra  le  remarquer  en  s'y  reportant, 

le  port  de  Dunkerque  occupe  le  second  rang  pour  les  lmportatlons.de  Bombay, 

«n  1881. 

B.  GmAKu. 
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La  Revue  rendra  compte  des  oayrages  dont  deaz  ezemplalroa  seront  dépoaéa 

à  la  Bibliotlkàqiie  du  ministère. 


La  Cochincliine  contemporaine,  par 
Â.  Bouînais  et  A.  Paulas.  Paris,  Ghal- 
lamel  aîné,  5,  rue  Jacob,  1884.  In-S"*. 

*  7  fr.  50  c. 

Les  événements  survenus  récemment 
au  Tonkin  ont  attiré  l'attention  de  TEu- 
rope  entière  sur  ce  pays  et  sur  la  poli- 
tique de  la  France  dans  Textréme  Orient. 
Fiers  de  voir  leur  pairie  se  préoccuper 
des  entreprises  coloniales,  les  auteurs 
du  livre  qui  nous  intéresse,  ont  voulu 
contribuer  par  leur  étude  à  faire  appré- 
cier une  contrée  qu'ils  aiment  et  où  l'un 
d'eux,  M.  Bouînais,  ancien  aide  de  camp 
de  II.  Le  Myre  de  Vilers,  a  été,  pendant 
toute  Tannée  1882,  chef  du  bureau  po- 
litique du  Gouvernement.  L'opinion  pu- 
blique qui  s'est  intéressée  au  Tonkin  ne 
peut  rester  indifférente  à  la  Gochincbine, 
base  des  opérations  poursuivies  sur  le 
fleuve  Rouge  ;  il  lui  importe  de  savoir 
ce  qu'est  le  Cambodge,  de  connaître  les 
eflbrts  qui  ont  été  faits  pour  explorer  le 
Laos  et  enrichir  la  science  de  notions 
sur  les  tribus  encore  à  demi  sauvages 
qui  r habitent. 

MM.  Bouînais  et  Paulus  ont  divisé  leur 
travail  en  quatre  livres  et  chaque  livre 
en  plusieurs  chapitres. 

LivRK  I*'.  histoire.  —  Les  rapports 
de  rindo-Ghine  avec  l'Occident  ne  pa- 
raissent pas  remonter  au  delà  du  moyen 
âge  et  ce  n'est  qu'au  xviii*  siècle  que 
l'attention  de  la  France  se  porta  sur  la 
basse  Gochincbine  (traité  du  28  novem- 
bre 1787  qui  ne  fut  pas  exécuté).  £n 
1858,  une  expédition  fut  décidée  par  le 
gouvernement  impérial,  TEspagne  joignit 


ses  forces  aux  nôtres,  et  le  31  août  de 
la  même  année,  l'amiral  Rigault  de  Oe- 
nouiliy  s'empara  de  Tourane  qu'il  occupa 
jusqu'au  2  février  1859. 

La  guerre  d'Italie  et  l'expédition  de 
Chine  firent  abandonner  momentanément' 
la  conquête  de  la  basse  Gochincbine. 
Cette  dernière  campagne  une  fois  ter- 
minée, les  hostilités  furent  reprises  avec 
vigueur;  elles  aboutirent  au  traité  de 
paix  du  5  juin  1862,  promulgué  en  France 
le  15  juillet  1863.  Le  traité  signé,  Tu- 
Duc  mit  tout  en  œuvre  pour  nous  rendre 
difficile  et  onéreuse  l'occupation  des  pro- 
vinces de  Saigon,  de  Bien-boa,  de  My  tho, 
ainsi  que  des  lies  ^Poulo-Condore  qu'il 
venait  de  nous  céder.  Aujourd'hui,  la 
Gochincbine  accepte  de  fort  bonne  grftce 
notre  domination. 

Livre  II.  Géographie  physique,  — 
La  basse  Gochincbine  est,  après  TAlgé- 
rie,  la  plus  importante  de  nos  colonies; 
sa  superficie  est  comprise  entre  50,000 
et  60,000  kilom.  carrés.  Elle  se  com- 
pose de  deux  parties  bien  distinctes  au 
point  de  vue  de  la  constitution  du  sol. 
La  partie  méridionale  est  de  formation 
géologique  récente  ;  on  y  trouve  des 
plaines  basses,  souvent  inondées,  qui 
doivent  leur  naissance  aux  alluvions  des 
fleuves.  La  seconde  partie  comprend  les 
hautes  terres  qui  ne  commencent  que 
vers  Saigon  et  s'étendent  dans  les  pro- 
vinces de  Bien-boa  et  de  Baria,  vers  les 
frontières  de  l'Annam  et  du  Cambodge. 
Deux  bassins  entièrement  distincts  arro- 
sent et  fertilisent  son  territoire  :  à  l'Est, 
le  Donnai,  la  rivière  de  Saigon  et  les 
Vaïco  \  à  l'Ouest,  le  Mékong  et  son  delta. 
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Les  auteurs  de  ce  livre  nous  fournissent 
des  renseignements  très  intéressants  sur 
les  Iles  qui  sont  situées  non  loin  de  la 
Gochincbine,  soit  dans  le  golfe  de  Siam, 
soit  dans  la  mer  de  Chine,  et  font  des 
réflexions  judicieuses  sur  le  climat  et 
Tétat  sanitaire  de  la  colonie.  D'après 
eux,  la  Gochincbine  n'est' pas  plus  re- 
doutable que  certaines  autres  contrées 
intertropicales  où  se  sont  établis  les 
Européens.  Comme  elles,  elle  présente 
des  localités  salubres  à  côté  d'endroits 
inondés  et  malsains. 

L'assainissement  du  pays  se  fera, 
d'ailleurs,  avec  le  temps  et  le  ti'avail, 
c'est  la  condition  de  tout  triomphe  de 
Thomme  sur  la  nature. 

LivnE  III.  Géographie  pofiliqiie,  — 
Le  13  mai  1879,  le  régime  civil  a  été 
substitué  au  régime  militaire  dont  les 
attributions  avaient  été  réglées  par  le 
décret  du  10  janvier  I8t)3.  L'ancienne 
administration  concentrait,  dans  chaque 
arrondissement,  tous  les  pouvoirs  entre 
les  mains  des  inspecteurs  indigènes  qui 
relevaient  de  la  direction  de  fintérieur; 
elle  répondait  ainsi  au  besoin  qu'on  avait 
à  Torigine,  d'armer  puissamment  le  pou- 
voir contre  tes  vaincus  :  on  commandait 
alors,  on  n'administrait  pas. 

Le  gouvernement  civil,  par  une  heu- 
reuse succession  de  réformes,  sagement 
mûries,  progressivement  appliquées,  a 
fait  prévaloir  le  principe  de  la  séparation 
des  pouvoirs  et  renouvelé,  comme  par 
PinfUsion  d'un  sang  nouveau,  la  vita- 
lité de  notre  jeune  colonie.  Il  a  suffi  aux 
auteurs  de  ce  livre  d'indiquer  rapidement 
les  traits  saillants  de  la  nouvelle  organi- 
sation pour  faire  voir  quels  principes  y 
ont  présidé.  Le  régime  financier  dans  les 
possessions  d'outre-mer  repose  sur  cette 
doctrine  que  les  dépenses  de  souverai- 
neté, d'administration  générale  et  de 
protection  sont  à  la  charge  de  TËtat,  et 
toutes  les  autres  dépenses  à  la  charge 
des  colonies.  Un  décret  en  date  du  1 2 
décembre  1882  a  réglé  les  détails  des 
recettes  et  des  dépenses. 

Avant  1780,  la -basse  Gochincbine, 
qui  n'avait  alors  qu'une  faible  population 
de  colons  annamites,  se  divisait  en  trois 
provinces.  Sous  Gia-Long,  elle  fut  ré- 
partie en  cinq  provinces,  et  en  six  sous 
Ilinh-Mang.  Un  arrêté  du  gouverneur  du 
5  janvier  1876  supprima  la  division 
en  prorinces  et  forma  quatre  circons- 


criptions divisées  en  arrondissements, 
lesquels  furent  subdivisés  en  cantons 
comprenant  an  certain  nombre  de  com- 
munes. Il  existe  aujourd'hui  22  arron- 
dissements 

MM.  Bouinais  et  Paulus  passent  en- 
suite à  l'administration  de  la  justice  ; 
lo  Droit  annamite  a,  paraît-il,  de  nom- 
breux points  de  contact  avec  le  Droit 
français  ;  il  ne  s'en  sépare  d'une  manière 
notable  qu'au  point  de  vue  du  statut 
personnel.  Puis,  ils  donnent  l'effectir  des 
forces  de  terre  et  de  mer  placées  sous 
les  ordres  du  gouverneur  ;  ils  prouvent 
que  Tadministration  coloniale  fait  tous 
ses  efforts  pour  répandre  l'instruction 
primaire  ;  ils  étudient  la  langue,  les 
mœiirs  et  les  coutumes  des  Annamites; 
ils  pénètrent  dans  leurs  habitations,  font 
le  partage  de  leur  terre  et  dressent  lear 
état  civil. 

La  population,  qui  s'élève  à  1,550,497 
habitants,  est  ainsi  répartie  ;  indigènes  : 
Cambodgiens,  Mois,  Chams  et  Anna- 
miles;  Asiatiques  étrangers  à  la  colonie  : 
Chinois,  Célestes,  métis  de  Chinois  ei 
d'Annamites,  Malais  et  Tagals;  Fran- 
çais et  Européens.  En  1881,  il  y  avait 
en  Gochincbine  1,862  sujets  français, 
non  compris  les  troupes  de  terre  et  de 
mer,  et  65  Européens  étrangecs. 

Le  fonds  des  idées  religieuses  du  peu- 
ple est  le  collectivisme  familial;  le 
nombre  des  chrétiens  ne  dépasse  guère 
la  vingtième  partie  de  la  population. 

Livre  IV.  Géographie  économique. 
—  La  Gochtochine  française,  à  part 
quelques  potntements  de  granit,  est  for- 
mée par  des  alluvions  modernes.  C'est, 
par  excellence,  le  pays  des  dépôts  d'ar- 
gile. On  y  trouve  des  roches  feldspalhi- 
ques,  pyroxéniques,  arophlboliques,  sî- 
licatées-magnésionnes,  phylladiennes  et 
argileuses,  siliceuses,  alcalines,  alcalino- 
terreuses  et  métalliques.  Les  lignites  de 
Phu-qnoc  sont  employés  comme  combus- 
tible, ainsi  que  certaines  tourbes  d'ori- 
gine plus  récente.  Les  sources  d*eaa 
douce  sont  nombreuses  et  la  nappe  d'eau 
souterraine  se  trouve  à  peu  de  profon- 
deur. Elle  réunit,  comme  TÉgvpte,  la 
Mésopotamie  et  le  Bengale,  toutes  les 
conditions  favorables  à  l'agriculture.  Les 
épices.  les  plantes -comestibles,  indus- 
trielles [textiles,  oléagineuses  et  tinc- 
toriales)^ médicinales,  d'ornementation 
et  autres,  ainsi  que  les  essences  fores- 
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Uéres  y  réussissent  à  menreille  et  ne  le 
eédeaten  rien  aux  productions  similaires 
des  aatres  contrées  tropicales.  La  faune 
de  la  Cochincbine,  placée  aux  confins  de 
trois  régions  zoologiques  distinctes  (in^* 
dieane,  malaise  et  chinoise),  emprunte 
aux  animaux  de  ces  trois  régions  des 
caractères  qui  leur  sont  propres  et, 
tandis  que  certaines  espèces,  paraissant 
nettement  distinetes,  s'y  trouvent'  réu<^ 
nies,  comme  les  races  iiumainesdniype 
chinois  et  du  type  indien  ;  d'autre»  «s^ 
pèces,  moins  bien  délimitées,  présentent 
des  caractères  de  transition  marquant  le 
passage  insensible  d'une  race  à  l'autre. 
Le  régime  agricole  de  la  propriété  et 
de  la  petite  culture  domine  en  Cochin- 
ebine,  ce  qui  rendra  peut-être  difficile, 
faute  decapitMix,  l'application  des.pre-' 
grés  agricoles  dans  la  colonie.  Gepen* 
dant,  Tadmintstration  fhinçaise  essaie, 
avec  une  louable  ardeur,  d'introduire 
des  procédés  perfectionnés  de  culture, 
des  plantes  nouvelles  ou  des  variétés 
sapérieores  de  végétaux  déjà  cultivés. 
Gomme  Tagriculture,  Tindustrie  anna- 
BHte  laisse  beaucoup  â  désirer.  Les  cen- 
tres commerciaux  et  industriels  les  plus 
importants  sont  ceux  de  Saigon,  Gholon, 
Gocong,  iiiytho,  Vinb*Long,  Sadec,  Ghau* 
doc,  Hatien,  Raehgia,  Bay-Xau,  Tayninh 
et  Tbo-dau-mot. 

Le  serrice  des  travaux  publies  de  la 
Cocbiitcbine  est  bien  organisé  et  les 
ouvrages  à  exécuter  sont  l'objet  d'une 
aiJUttdication  au  rabais,  conformément 
aux  usages  de  la  métropole. 

Les  auteurs  terminent  cette  étude, 
qui  représente  un  labeur  considérable, 
par  rénumération  des  voies  de  coromu- 
Bîeation  maritimes,  fluviales,  terrestres 
(routes  coloniales,  d'arrondissement, 
chemins  de  grande  communication  et 
chemins  vicloaux),  postes  et  télégraphes. 
One  carte  coloriée  de  la  Cochin- 
chine  française,  dressée,  à  l'échelle  de 
100  kilomètres,  d'après  les  documents 
les  plus  récents  est  annexée  au  livre 
de  MM.  Bouïnais  et  Paulus  et  en  facilite 
l'étude.  Jules  Aubert. 

la  Gpnqnôta   du    Tonkin    par    27 
Français.  Paris,  Dreyfous.  In- 18. 

Ce  petit  livre  est  le  résumé  et  le  plus 
souvent  la  reproduction  du  journal  de 
jl.  Jean  Dupuis,  commandant  de  cette 


expédition,  qui  rappelle  par  son  audace 
les  quasi  fabuleuses  aventures  de  cer- 
tains conquistadores  du   xvi*   siècle. 
Nous  suivons  jour  par  jour  les  péripé- 
ties —  quelque  peu  monotones,  il  faut 
l'avouer  —  de  cette  odyssée  orientale, 
dans  laquelle  M.  Dupuis  déploie  une  té- 
nacité et  une  énergie  des  plus  remar- 
quables. Bien  que  ce  titre  lui  ait  été 
parfois  contesté,  Il  paraît  hors  de  doute 
qu'il  a  été  le  révélateur,  comme  voie 
commerciale  vers  la  Ghine  de  l'Ouest, 
de  ce  fameux  Flewoe-Rouge  ou  Song» 
Abl,  dont  les  rives  ont  déjà  été  et  sont 
peut-être  encore  au  moment  où  nous 
traçons  ces  lignes,  rougies  du  plus  pur 
sang  français,  qui  viennent  de  voir  tom- 
ber Henri  Rivière,  après  Francis  Oarnier. 
Dés  1861,  M.  Dupuis  signalait  ce  grand 
cours  d'eau  comme  devant  relier  le  golfe 
du  Tonkin  à  la  province  chinoise  du 
Yftn-nfln.  Dix  ans  après,  en  descendant 
et  en  remontant  tour  à  tour  le  Song-Kol, 
il  démontrait  pratiquement  la  réalité  de 
ce  qui  n'avait  d  abord  été  pour  lui  qu'une 
hypothèse.  Gomment  M.  Dupuis  fut  arrêté 
dans  son  entreprise,  désavoué,  ruiné,  il 
ne  nous  appartient  pas  de  l'expliquer  ici, 
encore  moins  d'apprécier  des  faits  qui, 
d'ailleurs,  attendent  encore  leur  conclu- 
sion. Quelle  que  doive  être  celle-ci,  il 
est  impossible  de  ne  pas  admirer  l'éner- 
gique activité  de  ce  hardi  pionnier.  Si 
la  France  en  comptait  bejucoup  de  cette 
trempe,  elle  aurait  vite  reconquis,  sinon 
tout  son  empire  colonial  d'autrefois,  du 
moins  ses  anciennes  relations  mercan- 
tiles dans  les  deux  mondes,  à  la  condi- 
tion cependant  que  lessor  de  ces  en- 
treprenants enfants  perdus  ne  fût  pas 
inopportunément  contrarié. 

Lucien  D. 

La  Question  du  Tonkin,  par  Paul  Des- 
chanel,  rédacteur  au  Journal  des 
Débats.  Paris,  Bergcr-Levrault  et  G'*, 
1883.  ln-12.  5  fr.  • 

Sous  ce  titre,  M.  P.  Deschanel  vient 
d'écrire  un  livre  très  complet,  d'une 
lecture  facile  et  instructive. 

Après  avoir  décrit  l'Annam  et  ses  ha- 
bitants et  indiqué  les  causes  de  la  dé- 
cadence des  peuples  de  fesitréme  Orient, 
il  résume  d'une  manière  saisissante  les 
faits  historiques  nécessaires  à  Pintelli- 
gence  du  sujet 
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l'assant  rapidement  sur  ceux  qui  re- 
montent à  dix  ans,  il  s'attache,  du  con- 
traire, à  dégager  de  toute  erreur  les 
premiers  épisodes  de  la  campagne  ac-- 
tuelle. 

Il  discute  ensuite  les  diverses  solu- 
tions aujourd'hui  possibles  de  la  Ques^ 
Uan  du  Tonkin  :  la  retraite  des  troupes 
françaises,  le  rétablissement  de  l'auto- 
Bomie  du  Tonkin  sous  notre  protectorat, 
Tannexion  pure  et  simple,  le  protectorat 
de  la  France  sur  TAnnam  et  il  se  pro* 
nonce  pour  la  dernière. 

Enfin,  il  indique  le  lien  étroit  qui 
existe  entre  la  Question  du  Tonkin  et 
une  autre  question  autrement  impor- 
tante, que  Ton  pourrait  appeler  celle  de 
Textréme  Orient. 

C'est  à  ce  point  de  vue  surtout  que 
le  livre  nous  a  frappé. 

Certes,  il  est  bon  de  rendre  popu- 
laires des  événements  aussi  pleins  d'en- 
seignements que  l'expédition  de  Dou- 
dard  de  la  Grée  sur  le  fleuve  Jaune  en 
1866,  le  voyage  de  Dupuis  sur  le  fleuve 
Rouge,  la  glorieuse  et  tragique  campa- 
gne de  Francis  Garnier,  la  seconde  prise 
d'Hanoï,  la  mort  de  Rivière  et  la  prise 
de  Hué. 

Il  est  bon  aussi  de  voir  l'usage  que 
nous  devrons  faire  de  la  victoire,  quand 
nous  Taurons  remportée. 

Ce  qui  vaut  mieux,  c'est  d'exposer 
les  raisons  supérieures  qui  nous  obligent 


à  continuer  la  lutte  jusqu'au  succès.  Or, 
il  nous  semble  que  les  développements 
consacrés  par  Û.  Paul  Deschanel  à  la 
politique  des  diverses  nations  européen- 
nes dans  Textrdme  Orient,  sont  de 
nature  à  éclairer  les  lecteurs  que  la 
Question  du  Tonkin  a  jusqu'ici  laissés 
indiftérents. 

Le  chapitre  YIII,  où  sont  discutées 
les  «  objections  diplomatiques  » ,  présente 
à  cet  égard  le  plus  vif  intérêt.  On  en 
jugera  par  l'extrait  suivant  : 

«  L'Angleterre  n'est  pas  la  seole, 
d'ailleurs,  à  chercher  des  points  d'appoi 
dans  Textrôme  Orient. 

t  Depuis  1866,  la  Prusse  chercha  à 
s'y  créer  une  colonie.  En  1871,  il  tût 
question  dans  les  conseils  de  l'empereur 
Guillaume  de  nous  demander  la  cession 
de  la  Cochinchine,  comme  le  prouve  une 
lettre  écrite  aphès  la  paix  de  Versailles 
par  le  prince  Âdalbert,  amiral  prussien, 
à  un  savant  géographe  allemand.  Depuis, 
on  a  signalé  plusieurs  apparitions  de 
navhres  de  guerre  allemands  dans  les 
eaux  de  Hué 

«  Nous  ne  saurions  assez  le  répéter  ; 
le  fruit  est  mûr,  le  moment  est  venu  de 
le  caeillir  :  si  nous  ne  le  faisons  pas, 
d'autres  le  ramasseront.  Certaines  per- 
sonnes paraissent  redouter  le  Toisinage 
de  la  Chine  ;  préfèrent-elles  par  hasard 
celui  d'une  puissance  européenne?...  • 

D.  N. 


Maaoy.  —  ImprlmerU  Berger-Lemolt  e:  C'«. 
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CUIRASSÉ  D'ESCADRE 


INCENDIÉ  ET  CHAVIRÉ  DANS  LE  PORT  DE  TOULON 


EN  1880 


Situation  du  Richelieu  après  rincendie.  —  Nous  rappellerons  qu'un 
Tiolent  incendie  se  déclara  à  bord  du  Richelieu  (alors  en  2*  catégorie 
de  réserve)  pendant  la  nuii  du  27  au  28  décembre  1 880  ;  on  tenta  vai- 
nement d'en  arrêter  les  progrès  avec  les  pompes;  ordre  fut  donné 
alors  d'ouvrir  les  prises  d'eau  de  la  cale;  le  navire  coula  en  s'inclinant 
presque  immédiatement  sur  tribord  et  finit  par  chavirer  dans  la  posi- 
tion où  on  le  voit  dans  les  figures  1 ,  2  el  3. 

Les  ponts  sont  sensiblement  verticaux  ;  le  flanc  tribord  repose  sur 
le  fond  de  la  darse  :  1*  par  les  deux  tourelles;  2*  par  le  can  inférieur 
de  la  cuirasse  au  maître  couple. 

L'A/  et  l'iA,  à  partir  des  tourelles,  sont  en  porte  à  faux.  L'axe  du 
navire  est  presque  horizontal,  il  tombe  légèrement  sur  VA. 

La  profondeur  de  l'eau,  marée  moyenne,  est  de  10",75;  elle  varie 
de  11", 25  (hautes  eaux)  à  10"',25  (basses  eaux).  Les  écoutilles  restent 
toujours  submergées. 

Le  bordé  du  pont  est  détruit  en  grande  partie  sur  VA  du  réduit  ; 
les  barrots  en  fer  sont  tordus  ;  mais  les  murailles  ont  peu  ou  point 
souffert,  quelques  vaigres  seulement  sont  carbonisés  à  bâbord  par  le 
tra?er8  de  la  soute  ù  poudre  4\* 

UT.   HAB. —    ROTKMBBI    18S3.  16 
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La  coque  d'ailleurs  ne  paraît  pas  avoir  falignâi  oa  ae  constate  pas 
de  dérormalioD  sensible  sur  le  flanc  émergé.  Les  chaudières  bâbord 

Sitnatfon  du  EBTira  incendid  at  chaviré  dîna  la  dans  da  CaitignMu. 


Fit.  t.  —  JliclUU»!  cluTir*  :  t 


?c  sont  déplacées  de  quelques  centimètres  seulement  vers  l'axe  et  sont 
fortement  arc-boulées  par  la  cheminée  et  les  tuyautages. 
Les  pièces  de  ?4  des  tourelles  b&bord  ont  été  lancées  dans  l'eau  ; 
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celle  de  TA/  a  emporté  dans  sa  chule  la  toiture  de  Tabri  blindé  de  la 
passerelle. 

Les  canons  de  27  sont  suspendus  verticalement  à  leurs  chevilles 
ouvrières,  sans  qu*il  se  soit  produit  d'avaries. 

Telle  est  la  situation  du  navire  qu'il  s'agit  de  relever. 

Nous  avons  proposé  d'employer  les  moyens  suivants  : 

Dispositions  générales  adoptées  pour  le  sauvetage.  —  Rapprocher 
de  la  quille  par  une  manœuvre  convenable  des  poids  accessibles  le 
centre  de  gravité  de  la  coque  ; 

Boucher  toutes  les  ouvertures  submergées  et  épontiller  fortement  le 
pont  des  gaillards  ; 

Épuiser  Tean  intérieure  avec  des  pompes  puissantes  installées  sur  un 
ponton  -, 

Favoriser  ou  modérer  le  mouvement  de  redressement  en  s'aidant  de 
caliomes  et  de  cabestans,  de  caissons  à  lest  et  de  barriques. 

H  était  évident  à  prioii.  qu*on  provoquerait  le  redressement  la  quille 
en  bas,  c'est-à-dire  dans  le  sens  favorable,  par  le  seul  fait  de  Tépuise- 
ment  de  Teau  intérieure  à  la  condition  de  diriger  les  opérations  de 
manière  que  le  moment  de  la  poussée  de  l'eau  extérieure  devînt,  à  par- 
tir d'un  certain  instant,  plus  grand  que  le  moment  du  poids  total  de  la 
coque  et  de  Teau  emprisonnée  (les  moments  sont  pris  par  rapport  à 
Vaxe  autour  duquel  le  navire  roule  sur  le  sol). 

Il  fallait  d'ailleurs,  au  début,  vaincre  l'adhérence  du  flanc  sur  le 
fond  vaseux  de  la  darse  et  une  fois  le  mouvement  commencé,  empêcher 
la  masse  de  prendre  de  la  vitesse. 

A  la  suite  d'une  étude  attentive,  les  dispositions  suivantes  ont  été 
adoptées.  {Fig.  4,  5,  6  et  7  à  19.) 

L'artillerie,  la  mâture  et,  en  général,  tous  les  poids  mobiles  de  quel- 
que importance  (boulets,  gréement,  etc.)  situés  au-dessus  du  pont 
étanche  (faux  pont  supérieur)  furent  débarqués. 

La  cuirasse  des  tourelles  tribord  fut  enlevée  et  un  poids  équivalent 
de  plaques  planes  fut  fixé  dans  les  façons  AI  et  Ai. 

Le  centre  de  gravité  du  navire,  qui  au  moment  de  l'incendie  était 
situé  dans  l'axe  à  8",01  du  dessus  de  la  fausse  quille,  se  trouvait,  après 
ce  mouvement  de  poids,  avoir  marché  vehs  la  quille  de  0*,78. 

300  tonneaux  de  lest  répartis  dans  28  caissons  furent  suspendus  au 
flanc  bâbord  et  disposés  de  manière  à  toucher  le  fond  et  conséquem- 
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ment  à  cesser  d'agir  dès  cpie  le  Richelieu  se  serait  relevé  de  25°.  {Fig. 
7,  8  et  9.) 

Installations  divtriai  laites  A  bord  du  ■  Ricbalien  ■. 

B^rotwM  g(  «muDlldaflinu  dallant.  TagBataf  d'^jinfiasMl. 


Fis.  T>  ~  Ooapa  idItuI  AB. 
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360  barriques  de  1 ,000  litres  (ou  pièces  de  4)  et  3 i  mètres  cnbes  de 
li^e  en  planches  furent  installés  en  chapelet  sar  le  mâme  flanc 

Iiutallationf  diverses  lliitei  à  bord  dn  •  HicheUsD  •. 

BiparaliimM  tt  eontoliâaliliiu  dm  ponl.  Tai/aïUafi  i'^paiimml. 


ut  EF 1  u»  d*  Ik  tonralle  A. 


Vtf.  ID.  —  Coup*  inlnat  (JE  i  ma  da  tajM  de  la  p>mpa  rotuirs  de  !■  Siilll*. 
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iDsUUations  dïTersea  faitsB  i  bord  da  <  Rlolialica 

Riparattom  tl  toatoMatjrnt  du  pam.  Tvgatl.jjiif.jid.tmml. 


Fig.  U.  —  Conpa  inlTiuit  U  :  us  da  la  lonrtll*  Jf. 
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bâbord,  de  façon  à  commeDcer  à  entrer  dans  l'eau  au  moment  où  les 
caissons  touchaient  le  fond. 

L'effet  des  caissons  à  lest  était  d'augmenter  au  début  la  tendance  au 
redressement  produit  par  l'épuisement  de  l'eau  intérieure,  afin  de 
vaincre  l'adhérence. 

Installations  diverses  laites  à  bord  du  «  Richelieu  ». 

Béparationê  et  conêoUdationê  du  pont.  Tuyautage  ffépuiêêmmt. 


:S 


1»» 


Fig.  16.  —  Bouchage  d'un  sabord. 
Coupe  tuivAut  KL. 


Tig,  17.  —  Bouehege  d'un  labord. 
Oo.upe  Buiv-ant  KL. 


■ 


Fig.  18.  —  Bouchage  d'un  eabord. 
Ooupe  tttlTant  YZ. 


Fig.  16.  —  Beeonstnictton  et  oouioUdation 
du  pont  JR, 
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IniUlUtlotu  dJTaraai  faitai  à  bord  du  •  Riehalien  >. 

BéparmUmâ  it  canioliâatiBtu  du  porU,  7uyaHjiif(  f  ^puitanml. 


Fl(.  18.  —  DJtkilid1aUilt*tlanc'.'aDacb«mln4«pi>arlDïaDid'upInttoii. 

Les  barriqQes  devaient  modéFer  celte  leadance,  une  fois  le  mouve- 
meat  bien  établi. 

Appareils  rfe  redresse  et  de  retenue.  —  Pour  guider  le  navire  dans 
son  moaTement,  on  disposa  8  calioraes  ogsez  robustes  pour  supporter 
chacune  un  effort  de  50  tonneaux  et  agissant,  savoir  {/ig.  1 0  et  1 1)  : 

4  dans  le  sens  du  relèvement  {calioraes  de  redresse); 

4  en  sens  inverse  (caliornes  de  retenue).  Ces  caliornes  étaient  ratla- 
cbées  à  la  coque  chavirée  par  l'intermédiaire  de  ceintures  ea  chaînes 
passées  sur  les  tourelles  bâbord.  Leurs  garants  veuaient  s'enrouler  sur 
des  cabestans  disposés  sur  le  ponton^nÂture  VÀndromaque  pour  les 
appareils  de  redresse  et  sur  la  frégate  à  voiles  la  Sibylle  pour  les  appa-  . 
teils  de  retenue. 

Bouchage  des  ouvertures  et  consolidations.  —  Pour  boucher  les  ou- 
verlDres  situées  sous  l'eau  ou  susceptibles  d'/  entrer  par  le  (ait  du 
redressement,  on  procéda  comme  on  va  l'indiquer  : 

Od  tamponna  par  l'extérieur  toutes  les  prises  d'eau;  on  rabattit  les 
tapes  en  bron2e  intérieures  des  hublots  après  les  avoir  garnis  d'une 
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bande  de  feutre  suive,  pour  remplacer  les  garnitures  en  cuir  détruites 
par  le  feu;  ou  ferma  les  mantelela  de  sabards  et  ou  les  consolida  au 
moyen  de  traverses  et  de  crochets  t  vis,  comme  il  est  d'usage  de  le 
faire  à  la  mer  par  gros  temps,  puis  on  doubla  intérieurement  chaqpie 
ouverlure  d'un  panneau  à  tabatière  avec  joint  de  suçon  solideDdeot 
vissé  et  arc-boulé.  (Fig,  16,  17  et  19.) 

Le  pont  M  fut  reconstitué  dans  sa  partie  brûlée  et  consolidé  dans 
toute  son  étendue  en  opérant  de  la  manière  suivante  (fig.  7,  8,  9, 
10,  11,  12,  13,  14  et  15): 

Des  barrots  en  bois  furent  interposés  entre  les  batrots  en  fer  et  soli- 
dement contretenus  par  deux  hiloires  épontillées  sur  le  pont  de  la  bat- 
terie; on  cloua  sur  les  barrots  un  bordé  de  8  centimètres  partout  où 
le  pont  avait  été  détruit  et  un  doublage  de  6  centimètres  par-dessus  les 
bordages  respectés  par  le  feu.  Le  tout  fut  calTaté  légèrement,  puis 
recouvert  de  couvertures  en  laine  trempées  dans  le  suif  et  enfln  d'une 
forte  toile. 

La  partie  du  pont  située  sur  IW  du  réduit  fut  consolidée  de  la  môme 
manière. 

La  cheminée  fut  enlevée  et  rasée  au  niveau  du  pont  des  gaillards. 

Toutes  les  écoutilles  furent  recouvertes  d'un  panneau  formé  de  deux 
bordés  croisés  à  angle  droit,  entre  lesquels  était  interposée  une  cou- 
verture graissée;  au  portage  sur  les  hiloires  était  placé  un  joint  de 
suçon  (bourrelet  d'étoupe  entouré  de  laine);  chaque  panneau  bou- 
ché fut  en  outre  doublé  en  laine  suivée  et  toile  comme  le  bordé  du 
pont. 

Epuisement  de  Veau  intérieure,  —  Toutes  les  vannes  et  portes  des 
cloisons  étanches  furent  ouvertes  pour  permettre  à  l'eau  de  circuler 
librement  de  tribord  à  bâbord  pendant  le  redressement. 

Les  pompes  étaient  installées  dans  la  cale  de  la  frégate  à  voiles  la 
Sibylle,  à  bord  de  laquelle  se  trouvaient  déjà  les  cabestans  de  rete- 
nue, filles  étaient  au  nombre  de  trois  portant  chacune  leur  moteur, 
savoir  : 

A  IW,  une  pompe  rotative  système  Dumont,  destinée  à  Tépuisemeat 
des  bassins  de  Missiessy,  mise  en  mouvement  par  une  machine  verti- 
cale à  deux  cylindres,  du  système  compound,  à.  condensation,  pou- 
vant épuiser,  dans  les  conditions  spéciales  des  opérations  à  effectuer, 
1 ,400  mètres  cubes  à  Theurc  en  moyenne. 

Au  milieu,  une  pompe  du  même  système,  provenant  do  croiseur 
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le  Tavrviile,  actionnée  par  une  machine  Brotherbood  et  enlevant 
550  mètres  cubes. 

Enfin,  à  l'^,  une  poioope  absolument  semblable  à  colle  de  IW. 

La  yapeur  était  fournie  aux  machines  par  4  corps  de  chaudières 
établis  sur  le  pont. 

Les  tuyaux  d'aspiration  se  composaient  pour  chaque  pompe  : 

i^  IV'une  partie  fixe  en  cuivre  chaudronné,  traversant  la  muraille  de 
la  Sibylle  et  s'élevant  extérieurement  jusqu'à  hauteur  de  la  flot- 
taison ; 

2*  De  parties  flexibles  formées  de  bouts  de  tuyaux  de  3  mètres  de 
longueur,  les  unes  en  toile  caoutchoutée,  les  autres  en  tôle,  assem- 
bléesdeux  à  deux  à  l'aide  de  boulons  articulés  après  interposition  d'un 
joint  annulaire  en  caoutchouc  à  section  elliptique. 

Le  tuyau  fixe  de  chacune  des  grandes  pompes  avait  0*^,50  de  dia- 
mètre et  était  associé  à  deux  tuyaux  flexibles  de  0^,30. 

La  pompe  milieu  n'avait  qu'un  seul  tuyau  d'un  diamètre  uniforme 
de  0",30. 

Chaque  pompe  aspirait  par  une  cheminée  composée  de  tronçons 
aisément  démontables  et  qu'on  devait  séparer  les  uns  des  autres  à  me- 
sure que  s'effectuait  le  redressement  du  navire.  (Fti;.  8,  9,  12,  13,  18 
et  19.) 

Les  cheminées  des  pompes  AI  et  ^  correspondaient  respectivement 
auxdeuxpuitsd'aérage;  celle  de  la  pompe  milieu,  auf  passage  des  escar- 
billes. 

Les  tuyaux  flexibles  n'étaient  pas  assez  longs  pour  accompagner  le 
navire  jusqu'à  redressement  complet.  Par  des  raisons  d'économie,  on 
ne  leur  «vait  donné  que  le  développement  suffisant  pour  atteindre 
l'angle  où  le  pont  serait  totalement  émergé.  À  cet  instant,  ceux  des  che- 
minées extrêmes  devaient  être  dédoublés,  puis  allongés  avec  les  por- 
tions disponibles.  (Fig,  25  et  26.) 

On  s'était  réservé,  en  outre,  les  moyens  de  rapprocher  la  Sibylle  du 
Richelieu  au  cours  des  opérations.  A  cet  effet,  la  frégate  n'était  pas 
rattachée  directement  au  fond  de  la  darse,  par  de^  chaînes  et  des 
ancres,  mais  on  l'avait  reliée  au  moyen  de  caliornes  au  cuirassé 
la  Couronne  qui  seul  était  maintenu  dans  une  position  invariable. 

Au  total,  les  pompes  de  la  Sibylle  pouvaient. enlevée 3,350  tonneaux 
à  l'heure. 

On  leur  adjoignit,  le  jour  des  opérations,  la  pompe  de  la  citerne 
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flottante  VAqueduc,  donnant  un  débit  moyen  de  125  tonneaux  et  une 
pompe  à  incendie  flottante,  aspirant  75  tonneaux. 

Les  ligures  4  à  19  représentent  en  détail  les  installations  que  Ton 
vient  de  décrire  sommairement. 

Résultats  des  calculs  théoriques.  —  Les  figures  20  à  26  indiquent 
les  procédés  employés  pour  déterminer  d*avance  les  circonstances 
diverses  du  relèvement  et  notamment  les  effbrts  probables  sur  les  ca- 
liomes  de  retenue  et  de  redresse. 

Nous  allons  résumer  rapidetbent  les  résultats  de  cette  étude  : 

Le  Richelieu,  complètement  installé  pour  le  sauvetage  comme  on  Ta 
expliqué  plus  baut,  c'est-à-dire  garni  de  caissons  à  lest,  de  barri- 
ques, etc.,  pèse  7,463  tonneaux  et  contient  par  marée  moyenne  9,130 
tonneaux  d'eau. 

11  est  sur  le  point  de  se  redresser  en  supposant  que  Tadhéreuce  sur 
le  sol  de  la  darse  soit  nulle,  quand  on  a  épuisé  3,330  tonneaux. 

Le  mouvement  de  redressement  une  fois  commencé,  continue  même 
si  Ton  cesse  de  pomper  ;  le  navire  roule  sur  le  fond  sans  flotter  et 
ne  s'arrête  en  équilibre  qu'à  15"  environ  de  la  position  droite. 

Si  Ton  reprend  le  pompage  à  cet  instant,  la  coque  ne  tarde  pas  à 
quitter  le  sol,  mais  en  retombant  un  peu  sur  le  bord  du  chavire- 
ment. On  Ta  représenté  Qottant  en  équilibre  avec  une  bande  de  25*  sur 
tribord,  après  épuisement  d'un  supplément  de  1,575  tonneaux  d'eau. 
Il  suffit  alors  de  larguer  les  barriques  pour  produire  le  redressement 
complet. 

Pendant  la  période  de  roulement  sur  le  fond,  Tefforl  à  foire  sur  les 
caliornes  de  retenue  pour  maintenir  le  navire  dans  une  position  plus 
inclinée  que  la  position  d'équilibre  subit  des  variations  très  marquées, 
mais  reste  toujours  inférieur  à  200  tonneaux;  il  atteint  son  maximum 
quand  l'angle  de  redressement  est  de  58*'  environ. 

Les  mêmes  calculs  ont  été  faits  en  supposant  que,  pour  vaincre 
Tadhérence,  on  soit  forcé  d'enlever  1 ,000  tonneaux  d'eau  de  plus,  soit 
4,330  tonneaux  au  début  des  opérations. 

Enfin,  on  les  a  répétés  pour  les  deux  cas  des  plus  hautes  et  des  plus 
basses  mers. 

On  a  trouvé  ainsi  que  pour  une  même  hauteur  de  marée,  le  moment 
redresseur  augmente  avec  la  quantité  d*eau  épuisée  tant  que  l'angle  de 
redressement  est  inférieur  à  40®  et  diminue  ensuite  assez  rapidement. 

Les  efforts  sur  les  caliornes  de  retenue  varient  suivant  la  même  loi. 
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Au  poinl  de  vue  de  la  fatigue  de  ces  caliornes,  il  faut  doue  proTO- 
quer  le  redressement  en  épuisant  le  moins  d*eau  possible  et  consé- 

Détannination  des  efforts  sur  les  appareils  de  retenue. 


Fif .  SO.  —  Bâtiment  relevé  de  60o. 


FIg.  il,  —  Bâtiment  relevé  de  70«. 


Fig.  SS.  —  Bâtiment  relevé  do  65»G  et  fl^tt«nt  en  équilibre. 
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Détermination  des  efforts  sur  les  appareils  de  retenue. 


.■iifj^j^^'*m 


FI  g.  S8.  —  Bâtiment  droit  et  flottant;  barri  quM  enloTées. 


Fig.  24.  —  B&tlment  flottaut  droit,  traniTersalement,  tombant  sur  IW  de  !• 

avec  4y225  tonneau^  4'eaa  intérieare. 


quemment  stopper  les  pompes  dès  que  le  mouvemenl  commence  et 
s'aider  des  caliornes  de  redresse. 

Quand  le  navire  est  relevé  de  35"*  à  40^,  il  est  avantageux  de  remettre 
les  pompes  en  marche  tout  en  agissant  sur  les  caliornes  de  retenue  et 
de  redresse,  choquant  les  premières  et  embraquant  les  secondes. 

La  stabilité  transversale  est  très  grande  dès  que  le  navire  flotte 
incliné  ou  droit,  soit  avant,  soit  après  l'enlèvement  des  barriques;  un 
chavirement  n'est  donc  pas  à  craindre. 

On  notera  encore  les  particularités  suivantes  mentionnées  sur  les 
plans. 

Le  navire,  couché  sur  le  flanc  et  plein  d'eau,  repose  sur  le  maître 
couple  et  sur  les  deux  tourelles  tribord-,  la  tourelle  iAest  plus  chargée 
que  la  tourelle  A/.  {Fig.  3,  4,  5  et  6.) 

Par  le  fait  de  Tépuisement,  le  centre  degravifé  se  déplace  rapidement 
vers  TA/;  cependant  au  moment  du  redressement,  le  Richelieu  tombe 
d'abord  un  peu  sur  VA{  ;  mais  bientôt  l'elTet  inverse  se  produit  et 
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qaaod  l'aDgle  de  relËvement  alteinl  50°,  l'iDclinaison  longitudioale  est 
de  Vi  degré  sur  l'A?. 

Le  Qavire  floUaDt  droit  Iran&rerEalemeat,  avec  4,235  tonneaux  d'eau 
inlérieure,  est  incliné  de  1°  sur  l'Af.  {Fig.  20,  21,  22,  23  el  24.) 


Tous  ces  résultats  ee  soot  vÉrifiés  par  i'expëtience. 

Opérations  de  sauvôlage.  —  Les  opérations  de  sauvetage  ont  ùl& 
commeacées  le  30  toars  1881  à  7  beurea  du  matin.  La  profondeur  de 
l'ean  dans  la  darse  était  de  10~,95,  supéiienre  conséquemmeal  de 
0~,?0  ft  celle  des  marées  moyennes. 

MT.  MAI.  —   tCOTIHIBI    tSS3.  17 
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Les  pompes  furent  mises  en  marche  sans  difficulté  et  le  niveau  de 
l'eau  intérieure  s'abaissa  rapidement.  ^ 

Les  caliornes  de  redresse  (à  bord  de  T Andromaque)  avaient  été  for- 
tement raidies  la  veille. 

Après  20  minutes  environ  de  pompage,  un  premier  mouvement  de 
redressement  se  Ht  sentir. 

Ce  mouvement  s'accentua  bientôt,  tout  en  restant  extrêmement 
doux.  Les  garants  des  caliornes  de  retenue  et  de  redresse  étaient  main- 
tenus constamment  raides.  La  manœuvre  s'effectuait  sans  difficulté  et 
rien  ne  paraissait  fatiguer. 

A  8  h.  33  m.,  le  pont  était  entièrement  hors  de  Teau.  Le  navire  s'était 
redressé  de  45*".  On  stoppa  les  pompes  pour  démonter  les  parties  mo- 
biles des  cheminées  et  supprimer  un  des  tuyaux  flexibles  des  grandes 
pompes  A/  et  i4\;  les  bouts  de  tuyaux  devenus  ainsi  disponibles  furent 
employés  à  allonger  le  tuyau  unique  restant,  car,  par  mesure  de  pré- 
caution, on  ne  voulait  pas  rapprocher  la  Sibylle. 

Les  opérations  de  démontage,  de  remontage  et  surtout  de  remise  en 
marche  furent  très  longues.  On  fit  plusieurs  essais  infructueux  d'amor- 
çage, au  cours  desquels  on  reconnut  que  certains  tuyaux  s'étaient  dété- 
riorés. Enfin  à  3  heures  et  demie  de  l'après-midi,  on  put  réamorcer  les 
grandes  pompes.  On  avait  réussi  d'ailleurs  à  fonctionner  dès  midi  et 
demi  avec  la  pompe  milieu  (pompe  du  Tourville)  et  à  étaler  les  ren- 
trées d*eau. 

Vers  4  h.  30  m.  Je  Richelieu  était  relevé  de  70^.  Lagrande pompe  AI 
s'est  alors  désamorcée  ainsi  que  celle  du  milieu. 

Les  barriques  furent  larguées. 

La  pompe  A  se  désamorça  à  8  heures  du  soir. 

Mais  60  barriques  étaient  collées  sous  le  (lanc  bâbord,  d'où  elles 
n'avaient  pu  se  dégager  et  la  bande  était  enoore  de  15"^  environ. 

Les  pompes  de  la  Sibylle  restèrent  stoppées  toute  la  nuit.  On  pom- 
pait seulement  avec  la  citerne  ÏAqueduc, 

La  situation  ne  se  modifiait  pas  sensiblement.  Une  visite  minutieuse 
à  l'intérieur  faite  à  minuit  fit  reconnaître  quelques  rentrées  d'eau  qu'on 
étancha,  notamment  par  le  dalot  tribord  de  la  gatte  qu'on  avait  oublié 
de  boucher  et  par  plusieurs  hublots  du  faux  pont  iA,  où  les  tapes 
avaient  visiblement  fatigué. 

Le  31  mars,  à  6  heures  du  matin,  on  ouvrit  les  sabords  de  la  batterie 
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et  l'on  fit  passer  au  travers  les  tuyaux  flexibles  des  pompes  A/^  etid  de 
la  Sibylle.  Le  navire  s'était  alors  redressé  de  TS"*  environ. 

L'épuisement  recommença;  mais  la  bande  sur  tribord,  au  lien  de 
diminuer,  devenait  de  plus  en  plus  grande.  A  10  heures  du  matin,  elle 
avait  augmenté  de  10"^.  L'eau  extérieure  se  rapprochait  visiblement 
desseuillets  de  sabords  et  n'en  était  plus  qu'à  0'",40. 

C'est  alors  qu'on  soupçonna  que  les  vannes  des  coursives  latérales 
tribord  n'avaient  pas  été  ouvertes  par  les  plongeurs,  malgré  leurs  aflSr- 
mations  répétées. 

Vérification  faite,  ces  vannes  étaient  effectivement  fermées.  On  les 
fit  manœuvrer  et  le  navire  se  releva  immédiatement  de  10^.  La  bande 
restante  était  due  aux  barriques  non  dégagées  et  aux  chantiers. 

Les  pompes  furent  amorcées  de  nouveau.  Elles  fonctionnèrent  jus- 
qu'à 2  h.  V,. 

L'opération  pouvait  alors  être  considérée  comme  terminée.  La  cale 
contenait  encore  environ  2  mètres  d'eau  qu'on  épuisa  avec  VAqueduc. 

Le  bâtiment  fut  complètement  redressé  avec  du  lest  et  entré  au  bas- 
sin le  3  avril. 

Toulon,  le  28  octobre  1882. 

F.  Cousin, 

Ingénieur  de  la  marine. 
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VOYAGES  D'EXPLORATION 


DE 


M.  SAVORGNAN   DE    BRAZZA 


LIEUTENANT  DE  VAISSEAU 


OGOOUÉ    ET   CONGO 


(PIN«.) 


II. 
VOYAGE   DE   M.   HOLMAN  BENTLEY^  A   STANLEY-POOL.    {Suite  et  fin,) 

Dimanche,  6  février. —  Je  prends  de  bonne  heure  la  roule  de  Teau 
et,  au  bout  de  200  yards,  je  lombe  sur  un  senlier  qui  conduil  à  la  ri- 
vière. De  profonds  mugissements  nous  avaient  indiqué  qu'il  y  avait  des 
chutes  au-dessous  de  notre  colline.  Le  sentier  se  terminait  par  une 
pente  très  raide  de  500  pieds,  aboutissant  aux  chutes  de  Nkisi.  Les 
rives  étaient  jonchées  de  grosses  pierres,  de  15  pieds,  de  haut,  et  la  ri- 
vière se  précipitait  avec  fureur  par  deux  chutes  successives.  Passant 
sur  des  roches  pour  mieux  contempler  le  tableau,  la  vue  de  quel- 
ques pécheurs  nous  engage  à  la  retraite,  car  nous  ne  savons  pas  à  quoi 
la  crainte  et  la  superstition  pourraient  les  conduire,  ni  quels  soupçons 

*  Voy.  la  Bévue  d'octobre,  p«g6  805. 
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pourraient  s'emparer  des  habitants  da  village.  Me  retirant  lentement 
sans  être  vu,  je  descends  le  long  du  courant  et  j*obtiens  une  vue  plus 
favorable.  En  revenant,  je  heurte  presque  un  autre  homme,  mais  mes 
vôtemenls  clairs  au  milieu  des  roches  n'attirent  pas  son  attention.  Après 
avoir  bien  reconnu  notre  position  et  après  avoir  longtemps  grimpé, 
j'arrive  au  village.  J'avais  pris  la  précaution  de  noter  exactement  la  di- 
rection de  la  rivière  par  rapport  au  compas  et  la  direction  de  la  route 
(N.  30* E.)  qui  conduit  hors  du  village.  Le  chef  nous  donne  une  chèvre. 
Aucun  indice  d'agitation  jusqu'au  moment  où  nous  nous  retirons  pour 
reposer. 

A  9  heures  du  soir,  Antonio  nous  éveille.  La  terreur  le  met  presque 
hors  d'état  de  s'exprimer  distinctement.  Trois  hommes  avec  des  fusils 
sont  arrivés  de  Mowa.  Ils  ont  conseillé  aux  hommes  du  Congo  de  ne 
pas  être  assez  sots  pour  mourir  pour  les  Mindélé.  Ngaliéma,  le  chef 
de  Ntamo,  est  un  méchant  homme  qui  nous  tuera  certainement  avec  eux. 

Nous  leur  déclarons  que  ce  n'est  que  mensonge.  Les  gens  de  Mowa 
sont  vexés  de  n'avoir  pu  nous  extorquer  de  la  toile;  ils  ont  fait  courir 
ce  mauvais  palabre  pour  effrayer  les  Congoés  et  nous  faire  revenir 
en  arrière.  On  pourra  s'en  rendre  compte  dans  la  matinée ,  et  les 
hommes  du  Congo  feront  ce  que  bon  leur  semblera.  S'ils  ont  peur 
qu'ils  s'en  retournent  chez  eux,  mais,  à  aucun  prix,  nous  ne  rebrous- 
eerons  chemin  pour  un  semblable  palabre,  envoyé  non  à  nous  mais 
aux  hommes  du  Congo.  Les  gens  de  Mowa  ne  se  seraient  pas  donné 
tant  de  mal  pour  sauver  la  vie  de  100  hommes  du  Congo.  Plutôt  que 
de  nous  créer  des  embarras,  nous  ferons  un  cadeau  au  chef  de  Mowa, 
ce  qui  sera  pour  lui  une  honte  éternelle. 

Antonio  se  recouche  l'esprit  unf  peu  plus  tranquille. 

Lundi,  7  février,  —  La  première  chose  qu'Antonio  vient  nous  dire 
ce  matin,  c'est  que  le  palabre  de  Manyana  de  Mowa  n'est  qu'un  bas 
mensonge  et  que,  comme  nous  le  supposions,  c'est  une  ruse  pour  avoir 
de  la  toile.  Il  nous  conseille  de  faire  un  cadeau.  Nous  aimons  mieux  le 
faire  que  d'amener  des  difficultés,  sachant  que,  dès  que  nous  aurons 
traversé  la  route,  nous  serons  indépendants  de  tout  le  monde.  Nous 
préparons  un  autre  présent  pour  le  chef  de  Banza,  qui  nous  a,  en  réa- 
lité, donné  une  chèvreV  II  entreprend  de  nous  guider.  Apeinesommes- 

*  I  L*homtoe  qni  parle  porttigals  et  déclarait  être  le  chef  de  Kinianga,  noas  ayait  donné 
vne  ehèvre.  Nona  ne  ponTions  la  tuer,  ayant  déjà  de  la  yiande  en  réserve.  Il  t'offre  à  nous 
tceomp&gner  et  à  conduire  la  chèvre, ...»  (Crudgington.) 


.- 
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nous  partis  que  nous  nous  apercevons  que  Garcia  est  resté  en  arrière. 
Il  a  sottement  laissé  ses  meilleurs  habits  à  un  homme  qui  les  a  donnés 
en  gage  à  un  autre  homme.  Bien  entendu,  dans  la  matinée,  on  ne  peut 
retrouver  aucun  de  ces  deux  hommes,  et  Garcia  entre  en  fureur  quand 
il  découvre  qu'on  s'est  joué  de  lui.  Nous  lui  crions  de  venir  nous  re- 
trouver, mais  trois  hommes  avec  des  fusils  désirent  se  joindre  à  notre 
troupe  comme  guides.  Nous  ne  voulons  pas  le  permettre  et  nous  con- 
tinuons avec  deux  hommes,  dont  Tun  conduit  la  chèvre.  Au  bout  de 
1  mille  (N.  20  Ë.)  nous  traversons  le  Nkiji  par  un  petit  pont  suspendu. 
La  rivière  est  large  d  environ  30  pieds  et  coule  dans  la  direction  des 
chutes  de  Nkiji  (Nkisi).  Au  bout  d'un  autre  mille,  une  autre  rivière,  le 
Lnindi  ou  Luanza,  puis  des  collines  à  monter  et  à  descendre  jusqu'à 
une  hauteur  de  1,100  pieds.  Nous  nous  élevons  ensuite  jusqu'à  1,440 
pieds.  Au  sommet  de  cette  colline,  Nsunga  trouve  moyen  de  laisser 
échapper  la  chèvre.  Il  s'ensuit  une  longue  chasse  que  Samson  accom- 
pagne, ayant  pour  instruction  de  faire  feu  sur  la  chèvre  plutôt  que  de 
laisser  ces  gens-là  s'en  emparer.  Voyant  l'insuccès  de  leur  ruse,  ils 
essaient  de  tuer  eux-mêmes  la  chèvre;  un  homme  fait  feu,  mais  la 
balle,  tout  en  enlevant  un  morceau  de  peau,  ne  cause  pas  un  mal  sé- 
rieux. On  s'empare  de  la  chèvre,  et  nous  arrivons  à  nu  village,  Mpété. 
Les  habitants  nous  pressent  d'acheter  quelque  chose  et  nous  apportent 
de  très  bon  vin  de  palme.  Bien  entendu  nous  achetons  et,  reprenant 
notre  marche,  nous  descendons  jusqu'à  la  cataracte  qui  est  en  face  de 
Nsangu.  Les  guides  se  plaignent  d  avoir  faim,  mais  comme  il  est  de 
bonne  heure  et  qu'il  faut  acheter  des  vivres  avant  de  les  manger,  nous 
le  leur  disons*. 

Un  serpent  long  de  6  pieds  était  enroulé  sur  une  branche  au-dessus 
de  l'eau.  M.  Grudgington  le  tue  d'un  coup  de  feu.  Nos  guides  nous  en- 
voient en  avant  par  un  mauvais  chemin, restent  en  arrière  sous  un  pré- 
texte quelconque  et  profitant  des  arbres  et  des  sinuosités  du  chemin, 
prennent  la  fuite.  Nous  nous  en  apercevons  bientôt  et  faisons  courir 
après  eux,  mais  ils  sont  bien  cachés,  avec  la  chèvre,  dans  des  fourrés 
épais.  Pendant  que  nous  attendons,  des  gens  sortent  d'un  village  et 
disent  qu'un  homme  a  reçu  une  balle  lorsque  M.  Grudgington  a  fait  feu 


*  •  Kons  remarquons  que  les  natarels  tendent  de  longues  cordes  avec  des  nnnds  coulants 
entre  les  arbres  pour  attraper  des  oiseaux.  C'est  une  méthode  Ingénieuse  et  qui  exigel)eaa' 
coup  de  trarail.  Je  ne  pense  pas  cependant  que  le  résultat  toit  très  satisfaisant.  >  (Onid- 

gington.) 
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sur  le  serpent.  L'homme  était  dans  le  village.  G*est  un  mensonge  évident, 
car  le  fasii  de  M.  Grudginglon  était  chargé  de  petit  plomb.  M.  Grad- 
gington  avait  tiré  à  un  quart  de  mille  du  village  et  dans  une  direction 
opposée;  le  coup  était  dirigé  en  l'air,  au  milieu  des  branches  épaisses 
des  arbres.  Nous  mettons  nos  fusils  sur  l'épaule  et  nous  dirigeons  vers 
le  village  afin  de  voir  le  blessé.  Immédiatement  ces  gens  avouent  leur 
meDsonge  et  nous  prient  de  nous  asseoir  tranquillement.  En  agissant 
promptement,  nous  avions  évité  un  palabre  ennuyeux.  Nous  décou- 
vrons bientôt  que  nous  avons  pris  le  mauvais  chemin  et,  franchissant 
UD  ravin,  nous  reprenons  la  bonne  direction. 

Avant  de  traverser  la  rivière  du  serpent  (Snake-River) ,  nom  qui 
nous  rappelle  la  mort  de  cet  animal,  nous  contemplons  une  belle  por- 
tion de  la  rivière,  depuis  Nsangu  jusqu'aux  rapides  de  Lady-Alice,  De 
chaque  côté  de  la  rivière  une  rangée  bien  droite  de  collines  s'élève 
jusqu'à  500  pieds  au-dessus  de  la  rivière.  La  chaîne  du  Nord  est  entre- 
coupée de  gorges,  mais  la  chaîne  du  Sud  est  non  interrompue  sur  une 
longueur  de  8  ou  10  milles.  Traversant  un  petit  village,  nous  montons 
sur  une  créle,  et  passant  sur  la  rive  du  Nprd  nous  arrivons  à  un  cours 
d'eau,  nous  rencontrons  un  homme  portant  une  dent  d'ivoire  dont  un 
bomme  de  Makuta  et  un  homme  de  Mowa  sont  propriétaires.  Ils  sont 
surpris  de  rencontrer  un  homme  blanc,  mais  s'entretiennent  librement 
avec  nous.  Nous  leur  demandons  s'ils  ont  entendu  parler  de  la  présence 
de  M.  Grumber  sur  fautre  rive.  Us  nous  disent  qu'il  a  été  atteint  d'dn 
coup  de  feu  et  qu'il  est  retourné  à  Mboma.  Gela  se  rattache  évidemment 
à  1  attaque  de  Makuta. 

Ils  se  trouvaient  à  Mowa  lorsqu'ils  ont  appris  que  l'ivoire  était  arrivé 
à  Mfwa.  Ils  ont  été  deux  jours  sur  la  route  qui  vient  de  la  ville  de 
Bwa-Twanjali  sur  le  Zué.  Cette  rivière  et  une  autre  qui  se  trouve  sur  la 
route,  Iq  Mfulukado,  ne  peuvent  être  traversées  qu'en  canot.  Us  trans- 
portent l'ivoire  à  Marveti.  Us  nous  conseillent  de  rebrousser  chemin, 
car  M.  Grumber  n'a  pas  pu  se  frayer  un  chemin. 

Nous  éloignant  du  ruisseau,  nous  arrivons,  au  bout  de  100  yards  de 
chemin,  à  un  petit  village,  où  nous  voyons  beaucoup  de  Kwanga(pain 
de  cassave).  Nous  n'avions  ^  manger  que  du  riz  que  nous  ménagions 
précieuseoQent,  ne  sachant  pas  quelles  misères  nous  aurions  à  supporter. 
Nous  achetons  beaucoup  de  Kwanga,  d'abord  à  un  prix  élevé;  n^ais 
dès  que  nous  en  avons  acheté  assez  pour  un  repas,  nous  payons  ce 
que  D0U3  voulons  et  nous  ramenons  les  prix  à  un  tarif  raisonnable. 
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Après  le  déjeuner,  nous  commuons  notre  route  pendant  1  mille, 
jusqu'à  ce  que  la  route  paraisse  se  diriger  du  côté  de  la  rivière; 
d'autres  routes  s*y  embranchent,  mais  aucune  n'est  aussi  large.  Nous 
continuons  de  suivre  la  môme  route,  pensant  que  c'est  la  meilleure 
direction  pour  franchir  une  gorge  où  un  ruisseau  court  avec  fracas  au 
milieu  des  arbres.  Le  sentier  nous  conduit  dans  un  bois  épais,  et 
après  avoir  franchi  le  ruisseau,  il  devient  très  difficile  de  trouver  des 
traces  de  sentier.  Nous  trouvons  une  piste  qui  n'est  peut-être  qu'une 
piste  de  gibier;  mais  nous  la  perdons  bientôt  au  milieu  d'un  champ 
de  manioc.  Ce  manioc  est  planté  sur  le  flanc  d'une  colline  escarpée. 

Nuus  nous  enfonçons  dans  l'entrelacement  des  herbes  et  du  manioc 
et  pénétrons  dans  la  partie  où  les  tiges  n'ont  pas  été  éclaircîes.  Bientôt 
le  fourré  devient  trop  épais  pour  permettre  d'avancer-,  nous  sommes 
obligés  de  nous  frayer  un  chemin  avec  la  hache.  Le  fourré  devient  de 
plus  en  plus  épais;  enfin  nous  sommes  forcés  de  nous  arrêter  pendant 
qiie  deux  d'entre  nous  se  mettent  à  ramper  et  à  couper  jusqu'à  une 
éclaircie,  où  nous  retrouvons  les  traces  d'un  sentier.  En  revenant, 
nous  décidons  que,  comme  le  soleil  a  déjà  touché  la  colline  de  l'Ouest, 
que  cela  nous  prendrait  iau  moins  une  heure  pour  couper  un  chemin 
pour  les  jeunes  garçons,  et  qu'une  fois  sur  le  sommet,  il  n'y- aurait  pas 
d'eau,  il  vaut  mieux  retraverser  le  champ  de  manioc  pour  revenir  à 
la  rivière  et  y  camper. 

Nous  coupons  beaucoup  de  bois  à  brûler  et  établissons  une  tente, 
car  de  gros  nuages  sont  suspendus  sur  nos  têtes.  Nous  nous  endor- 
mons profondément. 

Mardi,  8  février.  —  Partant  de  bonne  heure,  nous  retrouvons  notre 
chemin  jusqu  au  delà  des  bois.  Guidés  par  des  poules  criardes,  nous 
découvrons  un  village  et  envoyons  prendre  des  renseignements  sur  le 
chemin.  Personne  ne  veut  nous  guider,  mais  on  nous  envoie  snr  une 
autre  partie  des  bois.  Après  quelques  difficultés  nous  retrouvons  notre 
chemin  et,  passant  un  village,  nous  atteignons  une  large  route. 

Les  indigènes  craignent  de  nous  guider.  Bientôt  nous  renconlrons 
quelques  trafiquants  du  haut  pays,  avec  la  marque  distinctive  de  la 
tribu  des  Batékés,  —  une  série  de  cicatrices  en  forme  de  courbe  en  bas 
de  la  figure;  les  cheveux,  lorsqu'ils  sont  longs,  sont  réunis  en  touffe 
sur  le  sommet  de  la  tête.  Nous  leur  demandons  des  renseignements  sur 
la  route,  mais  ils  refusent  de  nous  aider  en  aucune  manièreet parlent 
haut,  mais  dune  manière  inintelligible,  à  nos  Gongoés.  Un  de  ces 
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Iiomoies  porlait  un  énorme  fétiche,  long  de  qualre  pieds,  auquel  on 
avait  cherché  à  donner  une  forme  humaine.  C'est  un  préservatif  contre 
les  voleurs  et,  sans  aucun  doute,  cela  produit  son  effet  sur  ces  gens 
superslilieux.  Après  avoir  traversé  une  vallée,  nous  remontons  vers 
quelques  villages.  Les  trafiquants  Batékés  poussent  de  hauts  cris  pour 
avertir  de  notre  approche  et,  peul-élre,  pour  donner  de  mauvais  con- 
seils. 

En  traversant  le  village,  nous  sommes  arrêtés  par  les  hurlements  de 
Mata,  un  de  nos  porteurs  du  Congo.  Il  dit  qu'on  s*est  jeté  sur  lui  et 
qu'on  lui  a  enlevé  sa  charge.  Dix  minutes  auparavant  nous  avions  re- 
commandé fortement  à  nos  hommes  de  se  tenir  ensemble,  d*autant 
plus  que  ces  Batékés  continuaient  de  pousser  des  cris  et  que  nous  ap- 
prochions de  la  frontière.  Gomme  les  entrecroisements  de  routes  et  les 
branches  rendaient  l'orientation  difficile,  nous  étions  forcés  de  mar- 
cher tous  deux  en  tête.  Le  chef  de  nos  Kroumanes,  Samson,  qui  portait 
un  fusil,  formait  Tarriôre- garde.  Mata  s*était  arrêté  un  moment  et 
Samson  Pavait  laissé  en  arrière,  lui  disant  de  nous  rejoindre  immé- 
diatement. Ils  traversaient  une  plantation  de  manioc.  Quciqnes.hommes 
cachés  dans  le  manioc  se  jettent  sur  Mata,  le  menacent  do  leurs  cou- 
teanx,  saisissent  sa  charge  et  s'éloignent. 

Les  gens  du  petit  village  sont  très  effrayés  lorsqu'ils  voient  ce  qui 
est  arrivé.  Rassurés  par  leur  frayeur,  nous  laissons  les  bagages  empilés 
à  la  garde  des  jeunes  gens,  pendant  que  les  autres  courent  dans  la  di- 
rection des  cris. 

Par  une  roule  différente,  nous  courons  à  un  autre  village  et  rencon- 
trons Mata  en  chemin.  Nous  avons  su  plus  tard  que,  en  prenant  la 
nouvelle  route,  nous  avions  passé  près  du  voleur,  sans  le  voir,  et  lui 
avions  coupé  le  chemin,  ce  qui  lavait  effrayé  et  l'avait  contraint  à 
s'arrêter. 

Nous  allons  retrouver  les  jeunes  gens  et  trouvons  tout  en  ordre. 
Nous  disons  à  ces  gens  que  ce  qu'ils  ont  de  mieux  à  faire  c'est  de  re- 
trouver les  objets  perdus  et  de  les  apporter'  au  village  de  Bwabwa- 
Ngali.  La  perte  est  lourde  pour  nous  et  nous  avons  peu  de  chances  de 
retrouver  notre  colis.  La  charge  se  composait  de  toutes  nos  cou- 
vertures imperméables,  de  la  toile  qui  nous  servait  à  couvrir  notre 
campement,  de  mon  lapis  d'Eukiisia  et  de  mon  coussin  à  air,  d'un 
shawl,  d'un  vétemi'nl  de  nuit,  d'une  moustiquaire  de  voyage,  etc.  Les 
couvertures  de  M.  Crudginglon  étaient  heureusement  ailleurs.  Pendant 


270  KEVUË    MARITIMB   ET   COLONIALE. 

que  nous  discutons  nos  moyens  d'action,  un  habitant  nous  dit  que  le 
voleur  vient  de  traverser  un  fourré  derrière  le  village. 

lis  nous  prient  de  rester  en  arrière  et  d'envoyer  deux  ou  trois 
hommes  à  la  poursuite  du  voleur.  Nous  envoyons  Antonio,  Sanason, 
Garcia  et  Mata  et  leur  donnons  pour  instructions  de  tirer  un  coup  de 
fusil  s'ils  se  trouvent  dans  l'embarras,  car  nous  ne  savons  pas  jusqu'où 
les  choses  peuvent  aller.  Un  homme  part  avec  eux.  Ils  reviennent  bien- 
tôt avec  le  colis  et  le  chef  nous  fait  des  excuses  pour  cet  acte  coupable. 
Il  est  fort  en  colère  et  nous  affirme  que  c'est  l'acte  des  seuls  voleurs 
et  que  le  village  n'y  est  pour  rien. 

Nous  lui  parlons  de  l'acte  coupable  dont  nous  avons  été  victimes. 
Nous  lui  disons  que  nous  avons  été  très  doux  et  que  celte  affaire  aurait 
pu  avoir  pour  le  village  de  sérieuses  conséquences.  Nous  aurions  été 
obligés  de  rendre  la  chose  publique  à  notre  retour  et  les  villages  voi- 
sins auraient  été  fort  irrités  d'un  fait  qui  pouvait  exciter  la  colère  des 
hommes  blancs.  Les  hommes  blancs,  quand  ils  voyagent,  ncfont  du  mal 
à  personne,  quand  ils  sont  bien  traités;  mais  une  pareille  manière 
d'agir  est  très  sérieuse.  Le  chef  exprima  ses  vifs  regrets  ;  il  était  heu- 
reux que  nous  eussions  été  aussi  paisibles. 

Nos  hommes  avaient  trouvé  l'homme  et  son  colis  dans  un  village 
voisin.  Samson  l'avait  saisi  par  le  bras,  mais  il  s'était  dégagé  et  avait 
fjlé  avec  le  paquet.  Samson  le  mit  en  joue,  et  lâLchant  le  paquet,  l'homme 
prit  la  fuite.  Il  était  fort  coupé  et  saignait  par  de  nombreuses  bles- 
sures qu'il  s'était  faites  en  se  jetant  dans  un  fourré  épais  et  parmi  des 
plantes  coupantes. 

Le  chef  nous  procure  un  guide,  et  passant  par  doux  villages  et  par 
une  porte  placée  au  milieu  d'une  haute  clôture,  nous  pénétrons  dans 
le  pays  des  6atékés^  .\u  bout  d'un  mille  et  demi,  nous  atteignons  Zwana 
et  descendons  à  la  rivière  Mfulukado.  Celle  rivière  est  large  de  75  yards 
et  pourvue  d'alligators.  En  regardant  en  amont,  du  point  où  est  le  bac, 
ou  aperçoit  deux  cataractes  tomber  de  chaque  côté  d'une  roche  qui, 
nous  dit-on,  n'est  qu'une  Ile*.  En  face  du  bac,  l'Evula  se  jette  dans  la 
rivière  après  s'ôlre  précipitée,  200  yards  plus  loin,  du  haut  d'une  col- 
line élevée;  on  aperçoit  la  cataracte  au  milieu  des  arbres. 

I  c  Nous  franchltsonii  la  frontière  de»  Batékôs  et  pasBons  par  une  onrertare  qne  l'on  peut 
eOQBidérer  comme  une  marque  de  frontière.  >  (Orudgington.) 

*  «  Un  peu  au-deasoB  du  polot  où  noua  l'avons  traversée,  la  rivière  parait  se  composer  de 
deux  rivières,  dont  les  eaux,  se  Jetant  sur  des  roches  au  milieu  d'une  verdure  admirable, 
viennent  sa  réunir  en  une  seule  rivière.  >  (Orudgington.) 
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La  rivière  de  Mfulukado  porte  le  Dom  de  Nkenké  sur  la  carte  de 
M.  Stanley.  Nous  la  traversons  au-dessus  du  polul;  où  elle  se  j^ette  par 
uoe  chute  énorme  dans  le  Congo,  en  formant  la  cataracte  de  la  rivière 
KkeniLé  qui  mugit  200  mètres  plus  loin.  Il  y  a  quatre  ou  cinq  bons 
caDots  et  six  hommes  nous  pagaient  de  l'autre  côté,  où  nous  déjeunons. 
Après  un  moment  de  repos,  nous  gravissons  une  colline  %  traversons 
deax  villages,  marchons  pendant  3  milles  au  milieu  d'une  plaine,  et 
arrivons  à  un  marché  où  nous  nous  reposons  de  nouveau  (anéroïde 
1,580  pieds).  Deux  milles  de  plus  à  TËsl,  nous  passons  par  une  porte 
de  la  seconde  clôture  frontière.  Trouvant  un  endroit  propice,  nous  y 
campons  pour  la  nuit.  Aucun  signe  de  village  devant  nous;  il  y  en  a 
cependant  un  de  chaque  côté,  mais  des  gorges  profondes  nous  en 
séparent.  Nous  allumons  de  grands  feux.  Le  pays  est  de  plus  en  plus 
boisé.  11  tombe  un  peu  de  pluie  pendant  la  nuit,  mais  la  tente  fournit 
un  abri  suflSsant  pour  les  hommes  et  les  colis  serrés  les  uns  contre  les 
autres.  Les  Kroumanes  sont  de  désagréables  compagnons  de  lit.  Parfois 
jesuis  brusquement  éveillé  par  une  jambe  sur  ma  poitrine,  un  bras  sur 
ma  ligure,  une  léle  jetée  violemment  sur  mon  côté.  U  faut  prendre 
soin  des  porteurs  Kroumanes,  mais  une  autre  fois  je  m*arrangerai  pour 
avoir  des  voisins  plus  commodes. 

Mercredi,  9  février.  —  Nous  partons  de  bonne  heure,  sous  la  pluie, 
nous  dirigeant  au  N.-E.  Trois  milles  de  chemin  par  un  beau  pays  boisé 
nous  amènent  dans  un  village. 

Les  naturels  ont  ménagé  de  grands  espaces  dans  les  bois  pour  des 
plantations  de  manioc  et  des  fermes.  On  avait  coupé  des  arbres,  on  en 
avait  brûlé  d*autres  et  réduit  le  tout  en  charbon.  Nous  trouvons  de 
tous  côtés  des  branches  et  des  troncs  carbonisés.  Au  village  nous  ache- 
tons des  bananes  et  du  kwanga,  mais  à  de  très  hauts  prix.  Descendant 
du  village, nous  arrivons  à  la  rivière  et  la  passons  sur  un  gros  tronc 
d'arbre. 


*  «  DeB  collines  aa-dessns  du  Kkenké,  nous  avons  une  snperbe  vae  snr  nne  des  parties  les 
pins  pittoresques  dn  Congo  dans  la  direction  d'UmviUngya. 

*  La  rivière  coule  entre  de  hautes  collines  qui  descendent  Jusqu'au  bord  de  l'eau.  Les 
ondalations  soai  couvertes  d'arbres  de  tontes  les  nnaocas  da  vert  ;  la  verdure  est  iaterrom- 
pue  Qà  et  là  par  les  fleurs  resplendissantes  de  quelque  plante  tropicale.  I<a  nappe  unie  de 
la  rivière  est  coupée  en  différents  endroits  par  de  grandes  et  de  petites  lies  couvertes  d'ar- 
bres qui  ajoutent  A  la  beauté  du  paysage. 

«  A  cet  endroit  le  pays  semble  subir  une  transformation  radicale.  Le  sol  est  composé  de 
nble  blanc  fin  ;  les  vallées  font  place  A  d'immenses  étendues  de  forêts.  Les  bols  sont  magni- 
fiques. Les  *rbre«  sont  de  grande  taille  ;  des  lianes  gigantesques  se  suspendent  en  festona 
aa-dessns  de  nos  tôtes  et  traversent  souvent  le  sentier*  »  (Orudgington.) 
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Il  y  a  maintenant  autant  de  bois  que  de  pays  découvert;  du  sommet 
dun  coteau  nous  apercevons  une  vaste  étendue  de  coiUnes  couvertes 
de  forêts;  çà  et  là  un  tapis  de  verdure  claire,  rarement  des  indices  de 
village.  Bien  qu'avec  Tapparence  d*une  région  sombre  et  inhospitalière, 
c'est  vraiment  grand  et  superbe.  Les  profondeurs  fraîches  des  foréls 
sont  délicieuses,  spécialement  au  sortir  d'un  pays  accidenté,  brûlé  par 
le  soleil.  Quelquefois  Tcau  est  de  couleur  foncée  comme  du  thé,  mais 
sans  saveur,  et  est  claire  comme  du  cristal  sur  le  sable  blanc.  Un  beau 
pays  avec  des  habitants  doux  et  bons,  les  Batékés.  Nous  nous  arrôtons 
un  peu  pour  acheter  à  des  gens;  presque  immédiatement  après  notre 
départ,  nous  traversons  un  village,  mais  nous  sommes  rappelés  avant 
d'être  loin. 

Le  village,  c'est  Umvilingya.  Le  chef  veut  voir  l'homme  blanc. 

Laissant  les  jeunes  gens  se  reposer,  nous  revenons  en  arrière,  et 
bientôt  le  chef  parait  avec  un  présent  depoules,  de  maïs  etdekwanga 
sur  une  large  table  de  bois.  Leur  langage  est  inintelligible  ;  c'est  une 
race  à  part  ;  menton  long,  une  physionomie  qui  nous  rappelle  un  peu 
celle  des  Peaux-Rouges.  Les  faces  portent  ces  cicatrices  en  ligne 
courbe  dont  nous  avons  déjà  parié.  Gens  paisibles,  manières  affables, 
et,  comme  race,  les  hommes  les  plus  agréables  à  voir  que  nous  ayons 
encore  rencontrés;  jolis  enfants.  Ces  gens  sont  des  courtiers  d*ivoire. 
Les  sauvages  et  les  cannibales  du  Pool  et  de  la  région  au-dessus  leur 
apportent  l'ivoire  que  les  trafiquants  de  Makuta,  de  Zombo  et  d'ailleurs 
viennent  leur  acheter.  Ces  gens  n'achètent  et  ne  vendent  jamais  beau- 
coup, mais  généralement  mettent  l'acheteur  en  rapport  avec  le  vendeur 
et  perçoivent  une  commission. 

Il  nous  était  naturellement  impossible  de  communiquer  directement 
avec  ces  gens,  mais  Antonio  nous  explique  que  c*est  la  coutume  du  pays. 
Âpres  un  échange  de  présents,  les  habitants  expriment  le  désir  de  nous 
vendre.  Nous  achetons  largement  et  à  bon  marché.  Des  grelots  luisants, 
d*un  pouce  de  diamètre,  sont  en  grande  faveur;  il  en  est  de  môme  de  mi- 
roirs avec  monture  argentée.  Si  les  gens  du  Pool  sont  comme  cela,  quelle 
fête!  A  ce  prijc  nous  nous  inquiétons  peu  de  la  distance  et  des  fatigues. 
C'est  un  mauvais  sentiment;  mais  après  les  craintes  et  les  difficultés 
rencontrées  parmi  les  rudes  tribus  que  nous  laissons  derrière  nous, 
ces  gens  nous  semblent  des  anges,  et  celte  belle  contrée  un  paradis'. 

*  ■  Ltt  Baiékéi  nous  samblent  l«t  gens  les  pins  agréables  qne  nous  ayons  encore  vos. 
■  Les  maisons  ne  ressemblent  pas  à  ceUes  que  nons  ayons  préoédeioment  reneontréea.  An 
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Nous  Dous  mettons  en  route  le  cœur  léger  et,  après  une  balte  pour 
déjeuner,  nous  atteignons  un  village,  Nkio  Buminu,  juste  à  temps  pour 
éviter  une  violente  tourmente.  Nous  nous  réfugions  dans  une  maison 
longue,  avec  un  toit,  mais  ouverte  sur  les  côtés.  Lorsque  la  tempête 
s'apaise,  il  est  trop  tard  pour  nous  remettre  en  chemin. 

Les  habitants,  timides  d*abord,  se  rassemblent  pour  examiner  les 
étrangers.  Nous  devenons  amis  et  nous  achetons  des  vivres.  Après 
la  pluie,  les  collines  couvertes  de  forêts  offrent  un  magnifique  speç;- 
lacle. 

Jeudi,  10  février.  —  Le  lendemain  matin,  le  chef  nous  fait  cadeatf 
d'une  poule.  11  porte  un  long  sabre  de  cavalerie  à  poignée  de  cuivre, 
marqué  «  Klingenthal,  1823  ».  Tous  sont  curieux  de  regarder  nos 
objets,  mais  ils  ne  montrent  pas  cette  crainte  stupide  dont  nous  avons 
été  témoins  jusqu'ici.  Les  allumettes  sont  pour  eux  un  mystère  ;  il6 
seraient  restés  des  mois  à  contempler  Mindélé  frotter  un  petit  bâton 
sur  quelque  chose  et  une  grande  flamme  en  jaillir.  Pas  de  crainte  stu- 
pide, car  ils  aiment  à  frotter  eux-mêmes  Tallumette,  tandis  que  les 
autres  seraient  morts  plutôt  que  de  toucher  au  bâton-médecine.  Le 
mystère  d'un  fusil  à  double  canon  dont  le  dos  se  brisait  pour  ouvrii^ 
la  culasse,  Taiguille  tremblante  d'un  compas,  un  sifflet,  que  de  choses! 
C'était  pour  eux  un  véritable  «  British  Muséum  ».  Ils  avaient  tellement 
besoin  de  fourneaux  de  pipe  qu'ils  nous  demandent  de  leur  vendre 
ceux  que  nous  avons  achetés  aux  Basoundis.  Nous  le  faisons.  Ils  regar- 
dent avec  étonnement  nos  livres,  ces  choses  mystérieuses  qui  parlent 
aux  hommes  blancs.  Et  puis  ces  faces  blanches,  ces  étranges  cheveux 
blonds,  fins  et  droits.  Nous  sommes  les  meilleurs  amis  du  monde. 
Nous  nous  demandons  ce  que  sont  les  gens  du  Pool.  Nous  savons  qu'ils 
appartiennent  à  la  même  tribu. 

Nous  parlons  de  bonne  heure.  4  milles  à  travers  un  beau  pays  de 
bois  ;  nous  passons  cinq  villages  et  plusieurs  ruisseaux  qui  roulent  des 
eaux  claires  sur  un  fond  de  sable.  Quelques  belles  clairières  au  sol  uni, 
couvertes  d'un  gazon  court  dont  les  graines  forment  des  épis  bruns 
sur  de  longues  tiges,  —  3  à  5  pieds  de  longueur. 

Au  bout  de  4  milles,  M.  Grudgington  aperçoit  une  nappe  d'ebu  sem- 
blable à  un  long  nuage  blaoc^  nous  osons  à  peine  prononcer  le  nom, 

litn  de  tol^  ea  point«. . .  les  maisons  ont  des  toits  detni-drciiUires  qai  oontinnent  les  ma- 
railles.  Biles  sont  eouTertes  de  gazou,  les  tiges  en  dehors,  ce  qui  leur  donne  l'air  d*ô;r.e 
cottTertes  «n  sapin.  *  (Oradgington.) 
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mais  aa  bout  d'une  minute  ou  deux  il  n*y  a  plus  de  doutes  :  «  le 
Pool  !  !»  12  milles  dans  le  N.-Ë.,  au  pied  d'une  chaîne  de  hautes  col- 
lines. C'est  pour  nous  un  heureux  moment  d'apercevoir  pour  la  pre- 
mière fois  celte  nappe  d'eau  dont  nous  avons  si  souvent  parlé  et  rêvé, 
pour  laquelle  nous  avons  tant  phé  et  supporté  tant  de  fatigues.  C'est 
un  moment  de  reconnaissance  calme.  Nous  passons  un  marché  et  nous 
plongeons  de  nouveau  dans  la  forêt.  Nous  rencontrons  beaucoup  de 
^ens  du  marché.  Quelques-uns  passent  rapidement,  prenant  à  peine 
garde  à  nous,  soit  crainte,  soit  désir  de  ne  pas  nous  regarder  avec 
impolitesse.  Nous  traversons  beaucoup  de  vastes  clairières  où  Ton 
a  brûlé  du  bois  pour  faire  du  charbon  ;  puis  une  longue  route  plate  et 
nous  atteignons  un  village. 

Il  est  midi  ;  le  soleil  est  brûlant  ;  il  ne  s'écarte  que  de  1 1"*  de  la  ver- 
ticale; pas  un  souffle  de  vent.  Nous  nous  asseye qs  à  Tombre  d'une 
maison.  Un  homme  seulement  est  visible.  Bientôt  deux  ou  trois  autres 
apparaissent  et  s'assoient  devant  une  maison  en  face  de  nous,  à 
50  yards  de  distance.  Surviennent  trois  ou  quatre  hommes  qui  se  joi- 
gnent aux  autres.  Tous  portent  de  bons  vêtements  ;  beaucoup  portent 
des  bracelets  de  cuivre,  des  cercles  de  cuivre  aux  jambes  et  des  col- 
liers. Leur  toilette  est  parfaite,  bien  qu'ils  n'aient  pas  eu  le  temps  de 
se  préparer.  Ils  nous  envoient  des  nattes.  Bientôt  tous  s'avancent  et 
s'agenouillent  à  une  courte  distance;  un  homme  vêtu  plus  simplement 
s'agenouille  devant  chacun  de  nous.  Il  lève  les  mains,  la  paume  en 
l'air  et  nous  appelle  «  ndugu  »  (frère).  Nous  élevons  nos  maios  la 
paume  en  l'air  et  nous  louchons  légèrement  la  paume  de  ses  mains, 
en  répétant  ndugu  et  nous  frappons  trois  fois  nos  mains  l'une  contre 
l'autre.  Les  autres  s'avancent,  la  même  cérémonie  se  renouvelle  avec 
chacun  d'eux  et  ils  se  retirent  à  l'abri  de  la  maison  d'en  face.  Puis  a 
lieu  une  grande  chasse  aux  poules  ;  bientôt  on  dépose  devant  nous 
quelques  poules  pantelantes  et  du  kwanga«  Nous  comprenons  que, 
l'homme  blanc  ayant  visité  son  village,  le  chef  désire  lui  faire  cadeau 
d'une  couple  de  poules  pour  faire  de  la  soupe,  afin  qu'il  sache  que 
Mindélé  ne  peut  «  s'asseoir  affamé  »  dans  les  villes  des  Batékés. 

L'orateur  se  retire.  Nous  préparons  un  présent  de  toile  et  nous  y 
joignons,  entre  autres  objets,  une  longue  chaîne  argentée,  qui  intéres- 
sait ces  hommes  ingénieux,  comme  un  chef-d'œuvre  de  travail.  Les 
petits  maillons,  nettement  travaillés,  leur  semblaient  une  merveille. 
Nous  envoyons  notre  cadeau  par  Antonio,  nous  les  remercions  de  leur 
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bonne  récepiion,  du  soia  qu*ils  ont  pris  de  nous  et  nous  exprimons 
)e  désir  que  cette  soirée  marque  le  début  d*une  longue  amitié.  Nous 
ienr  disons  adieu  et  nous  espérons  revoir  bientôt  nos  amis.  On  nous 
dit  que  le  Zué  n'est  pas  très  éloigné  et  nous  nous  pressons  de  partir 
après  n'avoir  pris  que  de  légers  rafraîchissements.  En  entendant  le  mot 
<  njila  »  (roule)  on  nous  fournit  immédiatement  deux  guides.  Us  com- 
prennent un  peu  notre  (loi  et  nous  pouvons  saisir  une  partie  de  ce 
qu'ils  veulent  dire.  Celte  réception  nous  a  vivement  intéressés  ;  -nous 
n'avions  jamais  été  témoins  de  ces  coutumes  sans  art  et  gracieuses. 
Nous  désirions  de  plus  en  plus  voir  les  gens  du  Pool,  dont  nous  étions 
si  près.  * 

Après  3  milles  de  terrain  plat  et  un  peu  de  sable  humide,  nous 
atteignons  un  village  et  nous  rendons  à  l'habitation  du  chef;  la  façade 
a  50  yards  de  longueur;  la  maison  est  protégée  par  une  haie  de 
pieux  ;  le  toit  est  formé  de  graminées  disposées  gracieusement  et  res* 
semblant  à  de  l'alpha.  Nous  nous  asseyons  en  dehors  sous  un  petit 
toit.  D'un  côté  de  la  porte  flotte  un  petit  drapeau  français. 

Un  gong  sourd  résonne  et  vingt  ou  trente  hommes  passent  dans  l'en- 
clos du  chef.  Quelques  minutes  après,  ils  sortent  derrière  le  chef. 
Bwabwa  Njaii,  un  bel  homme  de  35  ans  environ,  bien  vêtu,  très  pro- 
pre, s'avance  et,  prononçant  le  mot  «  ndugu  »  (frère),  frappe  trois  fois 
ses  mains  l'une  contre  l'autre.  Nous  accomplissons,  en  même  temps 
que  lui,  la  même  cérémonie.  11  s'assied  sur  une  de  nos  caisses  et  nous 
causons  un  peu.  11  se  demande  quelle  affaire  nous  amène  à  Ntamo. 

—  Venez-vous  chercher  la  chèvre  ? 

—  Non,  il  y  a  abondance  de  chèvres  au  Congo. 

—  Que  portez- vous  à  Nga  Liema? 

—  Rien  de  particulier.  Nous  lui  ferons  un  petit  cadeau,  bien  entendu. 

—  Très  bien,  ndugu. 

La  question  de  la  chèvre  revient  souvent  sur  le  tapis. 

M.  Stanley  avait  amené  avec  lui  une  très  grande  chèvre  et  un  grand 
bouc  pris  dans  le  pays  boisé  d'Urega.  Il  espérait  les  conduire  sans  en- 
combre en  Angleterre  et  les  offrir  à  la  baronne  fiurdett-Coulh.  Pendant 
que  M.  Stanley  campait  au-dessus  de  la  première  cataracte,  il  fut 
nsité  par  Itsi  de  Ntamo.  Celui-ci  ne  voulait  accepter  ni  toile,  ni 
uicune  autre  chose,  t  Donnez-moi  seulement  cette  chèvre.  »  Il  fallut 
'a  lui  donner.  Nous  avions  entendu  parler  de  cette  chèvre  au  Congo  ; 
>Q  nous  disait  sa  hauteur  et  la  longueur  de  ses  crins. 
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Le  bruit  courait  dans  le  pays  que  nous  autres,  qui  étions  venus  au 
Congo,  sans  raison  apparente  et  non  pour  y  trafiquer,  et  qui  tentions 
toujours  de  pénétrer  dans  l'intérieur,  nous  voulions  en  réalité  essayer 
de  nous  emparer  de  la  chèvre.  Leurs  tôles  stupides  en  avaient  décou- 
vert le  motif.  Nous  vivions  au  Congo  et  cependant  nous  n'avions  pu 
encore  comprendre  et  connaître  le  cœur  du  roi.  Bien  entendu,  le  cœur 
du  roi  était  dans  celte  chèvre  et  nous  voulions  nous  emparer  de  cette 
chèvre  pour  voir  le  cœur  du  roi.  Pour  eux,  remplis  d'idées  de  sorcel- 
lerie et  de  diableries,  il  n'y  avait  en  cela  rien  d'étrange  ou  d'insensé. 

Cela  n'était  point  la  cause  de  la  résistance  opposée  à  nos  voyages, 
résistance  qui  avait  pour  raison  un  système  conservateur  de  protection 
commerciale  ;  preuve  de  la  civilisation  de  ces  contrées.  Pendant  tout 
noire  voyage  sur  la  rive  du  Nord,  nous  avons  entendu  les  gens  se  dire 
les  uns  aux  autres  que  nous  allions  chercher  la  chèvre.  Nous  avions 
beau  dire  que  nous  n'étions  pas  à  ce  point  à  court  de  viande  que  nous 
fu£sions  obligés  de  faire  un  pareil  voyage  pour  nous  en  procurer.  Nos 
dénégations  n'y  faisaient  rien. 

Bwabwa  Njali,  c'est-à-dire  le  cri  de  guerre  de  la  rivière,  insiste  pour 
que  nous  passions  la  journée  avec  lui.  Nous  n'aurons  le  lendemain  que 
peu  de  chemin  à  faire  pour  atteindre  le  Pool  et  il  s'arrangera  pour 
nous  faire  passer  de  l'autre  côté  de  l'eau.  Nous  étions  certainement 
anxieux  d'atteindre  le  but,  de  crainte  que,  même  au  dernier  moment, 
il  no  se  présentât  quelque  difficulté,  mais  il  était  certainement  plus  po- 
litique d'accéder  à  sa  prière.  Il  nous  fait  préparer  une  maiscn.  Noos 
nous  occupons  de  faire  préparer  les  charges  et  nous  donnons  des  ins- 
tructions pour  faire  Luer  la  chèvre  qu'on  nous  a  donnée.  Nous  man- 
geons du  riz  pour  amuser  notre  estomac  jusqu'à  ce  que  le  dîner  ait 
été  préparé.  Bwabwa  Njali  exprime  alors  le  désir  de  nous  faire  voir  sa 
maison.  Plusieurs  maisons  sont  comprises  dans  Tenclos»  11  nous  en 
donne  une,  vaste  et  bien  bâtie,  à  main  gauche  en  entrant. 

C'est  vraiment  une  belle  maison,  très  bien  tenue.  Nous  nous  as- 
seyons sur  des  nattes  et  nous  nous  confirmons  dans  celte  opinion 
que  notre  hôte  est  un  garçon  fort  agréable.  Il  est  très  amical  et  a  la 
grâce  facile  d'un  gentleman  ;  pas  de  dignité  apprêtée,  mais  une  dignité 
vraie.  Nous  regardons  autour  de  nous  et  manifestons  de  l'intérêt  pour 
ce  qui  nous  entoure.  Une  magnifique  peau  de  lion  se  trouve  à  cdté  de 
nous-,  il  dit  qu'il  n'y  a  pas  de  lions  dans  le  pays  et  que  cette  peau 
vient  de  loin.  Notre  Antonio  était  étonné  de  la  grandeur  do  la  peau  du 
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merreilteux  nkosi,  que  les  Gongoés  ne  connaissent  que  par  ouï-dire. 
Pois  il  apporte  un  harmonica  et  une  baguette  de  cuivre  avec  une  s<îrie 
de  clochettes  accordées.  Le  tout  lui  a  été  donné  par  M.  de  Brazza  qu'il 
espère  revoir  dans  quelques  mois,  deux  peut*étre.  11  nous  montre  sa 
grande  cloche  de  fer,  —  un  grand  cône  de  fer  ouvré  t  oreilleltes,  d  en- 
viron quatre  pieds  de  hauteur  et  d'un  huitième  de  pouce  environ 
d'épaisseur  ;  lorsqu'on  la  frappe  légèrement,  elle  donne  un  son  grave 
et  riche.  Un  tiers  de  la  maison  est  abrité  par  des  écrans. 

Il  nous  parle  un  peu  de  notre  affaire  avec  Nga  Liéma,  mais  sans 
beaucoup  insister,  comme  s'il  y  avait  quelque  chose  que  nous  ne  dési- 
rioltis  pas  lui  dire  et  qu'il  serait  indiscret  de  demander. 

Nous  avions  été  curieux  d'examiner  les  objets  qui  nous  entouraient; 
il  désire  voir  les  merveilles  que  nous  avons  apportées  de  notre  pays. 
Nos  compas,  nos  coutelas,  les  boucles  de  nos  ceintures,  Tétoffc  de  nos 
mouchoirs  de  poche,  tout  cela  excite  sa  curiosité.  Lorsqu'il  a  vu  un 
objet,  il  dit  :  «  C'est  bien,  mettez-le  de  côté,  ndugq  !  »  montrant  ainsi 
que  c'est  la  curiosité  et  non  l'avidité  qui  le  pousse. 

Désirons-nous  prendre  un  bain  ?  11  y  a  tout  auprès  une  belle  rivière. 
KoQS  aimerions  à  prendre  un  bain,  mais  n'y  a-t-il  pas  d'alligators? 
Gela  le  trouble  profondément.  Supposer,  même  un  moment,  qu'il  nous 
conseillerait  quelque  chose  de  dangereux  pour  ses  amis  blancs,  il  se 
mettra  lui-même  à  l'eau  avec  nous.  Nous  voyons  de  suite  qu'il  est  réel- 
lement attristé,  sans  être  fâché  contre  nous.  Ce  n'était  pas  de  notre 
part  une  précaution  inutile,  car  les  naturels  se  baignent  dans  des  ri- 
vières où  l'on  sait  que  les  alligators  abondent  et  y  sont  souvent  pris. 
A  Ukasa,  où  l'on  était  en  train  d'empoisonner  le  vieux  chef,  ce  qu'on 
lui  reprochait,  c'est  que  deux  hommes  avaient  été  pris  par  dçs  alliga- 
tors et  que  c'était  uo  fait  si  peu  ordinaire  qu'il  devait  y  avoir  quelque 
sorcellerie  de  sa  part,  à  lui  qui  était  le  noaître  du  district. 

Nous  lui  faisons  des  excuses,  disant  que  nous  sommes  loin  de  dou- 
ter de  ses  bonnes  intentions,  mais  que,  dans  notre  esprit,  l'idée  d'une 
belle  rivière  est  fatalement  associée  à  celle  d'alligators  et  que  nous 
avons  posé  la  question  instinctivement.  Cette  explication  le  satisfait, 
et  comme  le  soleil  est  sur  le  point  de  se  coucher,  nous  proposons:  d'al- 
ler chercher  le  matériel  et  de  prendre  notre  bain  immédiatement.  H 
nous  accompagne  et,  en  deux  minutes,  nous  atteignons  une  belle  ri- 
vière, le  Zué,  que  M.  Stanley  a  nommée  la  rivière  Gordon-Bennett. 
Bile  a,  en  cet  endroit,  environ  100  mètres  de  largeur. 
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Une  ligne  de  grands  arbres  borde  chaque  rive  ;  les  branches  s'éten- 
dent bien  loin  au-dessus  du  courant  rapide.  Nous  étions  à  environ  nn 
demi-mille  du  commencement  des  cataractes,  de  i*endroit  où  la  rivière 
se  réunit  au  Congo.  Pendant  que  nous  sommes  en  chemin  vers  la  ri- 
vière, le  chef  parle  à  des  hommes  qui  passent  et  nous  donne  celte 
explication  :  a  Je  leur  ai  dit  de  ne  pas  avoir  peur  de  vous  ;  vous  êtes 
de  braves  gens.  Vous  ne  manges  pas  les  hommes  ;  vous  ne  les  prenez 
môme  pas  ;  les  hommes  blancs  sont  bons.  »  Bwabwa  Njali  envoie  son 
fils  dans  Teau,  craignant  que  nous  n'ayons  encore  quelques  appréhen- 
sions. Nous  prenons  grand  plaisir  à  nager. 

Bwabwa  Njali  reste  assis  à  l'arrière  d'un  canot  et  veille  avec  soin  à 
ce  qu'il  ne  nous  arrive  rien. 

Tantôt  il  nous  crie  :  «  Ndu-ndugu  !  n'allez  pas  dans  le  courant,  il 
est  trop  fort.  Prenez  garde,  il  y  a  là  une  mauvaise  branche  au-dessous 
de  la  surface.  » 

Quand  il  trouve  que  nous  avons  été  dans  Peau  assez  longtemps  : 
«  Ndugu,  crie-t-il,  sortez  de  l'eau  maintenant;  ne  vous  rendez  pas 
malade.  » 

Nous  rentrons  bientôt  au  village,  et  sommes  prêts  pour  le  dîner.  Tout 
le  temps  que  nous  avons  passé  avec  le  chef,  nous  avons  été  très  satis- 
faits de  lui.  Â  ses  manières,  on  pourrait  supposer  qu'il  a  fait  son  édu- 
cation en  Angleterre.  Nous  n'en  étions  que  plus  curieux  de  voir  Nga. 
Liéma,  qui  était  sans  doute  un  plus  grand  chef. 

Vendredi  1 1  février.  —  Nous  nous  levons  de  bonne  heure  et  sommes 
prêts  à  partir.  Bwabwa  Njali  craignait  que  nous  ne  partissit>ns  sans  Jui 
dire  adieu.  Nous  lui  expliquons  que  nous  ne  faisions  que  nos  prépa- 
ratifs pour  économiser  du  temps,  mais  que  très  certainement  nous  dé- 
sirions le  voir  avant  de  partir  ;  il  avait  été  si  bon  pour  nous  que  nous 
désirions  lui  laisser  un  petit  cadeau  en  souvenir,  du  plaisit  qu'il  nous 
avait  donné;  nous  espérions  avoir  souvent  l'occasion  de  le  revoir. 

Nous  nous  fions  à  sa  promesse  obligeante  de  nous  faire  passer  la 
rivière  Zué  et  de  prendre  des  mesures  pour  nous  faire  passer  à  Ntamo. 

11  est  prêt  à  nous  conduire  en  bac  à  Mfwa  et  envoie  des  guides  et 
des  instructions  à  Don  Joao,  à  Ibin,  qui  noi^s  fora  passer  à  Ntamo. 
L'autre  homme  blanc,  M.  de  Brazza,  lui  a  donné  un  drapeau  avant  de 
partir;  il  espère  que  nous  ferons  de  même.  Nous  ne  pouvons  nous  mê- 
ler à  la  légère  de  distribuer  des  drapeaux  anglais.  Nous  lui  disons  que 
tous  nos  colis  sont  fermés  maintenant,  mais  que  nous  les  ouvrirons  à 
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Ibin  et  que  nous  enverrons  quelque  chose  par  les  guides.  Nous  lui  don- 
nons de  belles  toiles  et,  ce  qui  lui  paraît  merveilleux,  une  petite  boite 
ronde  à  musique.  Il  est  satisfait  que  nous  l'ayons  traité  si  bien.  Après 
avoir  été  transportés  de  l'autre  côté  du  Zué,  nous  nous  séparons  bons 
amis. 

Les  guides  nous  conduisent  pendant  quatre  ou  cinq  milles  à  travers 
(les bois  magnifiques,  des  vallons  verdoyants;  le  pays  est  plat,  parfois 
1res  bas.  Nous  passons  deux  villages  et  nous  atteignons  Ibin,  sur  les 
bords  du  Stanley-PooP.  Le  village  est  une  réunion  de  petites  maisons 
serrées  les  unes  contre  les  autres.  Nous  allons  droit  ù  l'habitation  du 
chef.  Environ  une  douzaine  d'hommes  et  de  femmes  se  tiennent  de- 
bout, bien  velus,  la  toilette  très  soignée.  Le  chef  vient  nous  voir.  C'est 
un  beau  gaillard  qui  vient  d*llyansi,  si  nous  comprenons  bien.  Les 
guides  ont  tout  expliqué  et  il  est  prêt  à  nous  faire  passer  l'eau  ;  nous 
donnerons,  bien  entendu,  quelque  chose  aux  pagayeurs.  Il  a  envoyé 
des  hommes  vider  l'eau  du  canot  et  le  préparer. 

Pendant  que  nous  attendons,  on  nous  fait  du  café  et  nous  regardons 
autour  de  nous.  Les  indigènes  présentent  un  beau  type  ;  leur  face  a  un 
autre  caractère  que  celui  que  nous  avons  rencontré  jusqu'ici.  Quel- 
ques-uns nous  regardent,  mais  la  plupart  vont  à  leurs  affaires  sans 
faire  beaucoup  attention  à  nous.  Ce  sont  des  gens  paisibles  et  agréables. 
Un  homme  saute  çà  et  là  avec  un  épieu  ;  un  autre  a,  au  bas  du  bras, 
une  marque  faite  avec  de  la  terre  coloranle  ;  d'autres  portent  des  grains 
de  beauté,  des  marques  et  des  lignes,  le  tout  dessiné  avec  soin. 

Don  Joao  Makabi,  le  chef,  vient  nous  dire  que  tout  est  prêt.  11  nous 
donne  quelques  poules.  Nous  lui  remettons  la  paye  des  pagayeurs  et 
un  peu  de  belle  toile  pour  lui-môme  et  nous  descendons  sur  la  berge. 
Un  beau  canot  de  teak  africain  est  prêt  pour  nous  ;  il  a  40  pieds  de 
long  et  est  bien  taillé  et  accastillé  ;  à  l'extérieur,  on  l'a  sculpté  de  ma- 
nière à  imiter  l'osier.  Six  pagayeurs  et  deux  hommes  pour  gouverner 
paraissent  un  nombre  suffisant.  Don  Joao  nous  montre  du  doigt  Ntamo, 
que  l'on  commence  à  apercevoir  à  travers  les  arbres,  de  l'autre  côté 
de  la  rivière  et  quatre  milles  environ  plus  bas. 

Nous  nous  éloignons  de  la  berge  et  commençons  à  traverser  Textré- 


*  c  Noos  troavoBS  ta  ynie  d'Ibin  tréi  p'rèt  du  point  où  a  été  placée  la  Tille  de  Mankoaeh. 
Koat  demandons  où  est  Mankoueh  et  les  naturels,  croyant  à  une  mauvaise  prononciation, 
disent  :  <  Oh,  oui, — Nga  Mkuma  ;  c'est  li>bai  >,  et  ils  indiquent  une  petite  île  peu  éloignée. 
Hkmna  est  le  nom  du  Pool,  et  Nga  est  synonyme  de  ■  Don  t.  (Lorsqu'on  prononce  vite,  on 
peut  eonfondre  Lieilement  Mkuma  et  M'an'koueh).  ■  (Crudgington.) 
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mité  occidentale  du  Pool,  le  cap  sur  une  bande  de  sable  perpendicu- 
laire qui  forme  la  pointe  S.-O.  de  la  sortie  du  Pool.  Au-dessus,  il  y  a 
une  île  boisée.  Quand  nous  arrivons  au  milieu  du  courant,  nous  pou- 
vons voir  plus  haut,  dans  le  Pool,  une  lie  basse  ou  des  tles  de  sable 
couvertes  de  gazon.  Au  N.-E.,  les  Dover-Gliffs  resplendissent  de  blan- 
cheur au  soleil  ;  par  derrière,  une  belle  chaîne  de  hautes  collines  ferme 
Thorizon  depuis  les  collines  boisées  et  les  berges  d*où  nous  venons, 
jusqu'aux  collines  du  haut  desquelles  nous  avons  d'abord  aperçu  le 
ruban  d'argent  du  Pool.  C'est  véritablement  une  superbe  pièce  d'eau 
dans  un  cadre  admirable.  Des  excursionnistes  iraient  loin  pour  voir 
quelque  chose  de  semblable. 

Les  mesures  que  M.  Stanley  en  a  données  paraissent  être  d'un  mille 
ou  deux  trop  petites  :  mais  peut-être  les  distances  paraissaient-elles 
plus  grandes  de  la  position  que  nous  occupions  dans  le  canot.  M.  Stan- 
ley est  probablement  plus  correct.  La  beauté  du  Pool  dépassait  notre 
attente.  Le  sable  qui  abonde  sur  le  rivage  est  assez  riche  pour  fournir 
une  végétation  luxuriante. 

Le  courant,  assez  fort,  nous  porte  au-dessous  de  la  bande  de  sable 
avant  que  nous  ayons  atteint  la  rive  gauche,  en  virant  au  bas  du 
courant,  le  long  des  berges  boisées,  nous  pouvons  entendre  le  mugis- 
sement et  voir  les  eaux  blanches  de  la  première  cataracte  au-dessous 
de  Ntamo  qui  commence  à  devenir  plus  distinct,  quoiqu'on  n'aperçoive 
encore  qu'un  petit  nombre  de  maisons.  Nous  passons  un  grand  canot 
dans  lequel  se  trouve  un  grand  filet  à  poisson.  Au  bout  d'une  heure, 
nous  arrivons  à  la  plage  de  Ntamo.  Quelques  objets  noirs  sur  la  plage 
se  trouvent  être  des  êtres  humains  qui,  à  l'approche  de  notre  canot, 
se  précipitent  dans  le  village.  Quelques  hommes  sortent,  puis  il  en  vient 
davantage  ;  au  moment  où  nous  débarquons  et  empilons  nos  colis,  une 
grande  foule  s'est  rassemblée.  Un  de  ces  interprètes  du  Zombo,  que 
nous  avons  déjà  rencontré  dans  un  village  un  peu  au  delà  de  Manyanga, 
vient  à  notre  rencontre.  La  marque  de  la  tribu  des  Batékés  montre  qu'il 
est  natif  de  ces  contrées  et  il  a  peut-être  été  vendu  comme  esclave.  Il 
parie  les  langues  des  Batékés  et  du  Congo.  Il  a  avec  lui  quelques  hommes 
qui  parlent  congo. 

Nous  nous  rappelons  nous  être  déjà  vus.  Il  traversait  le  Congo  avec 
une  troupe  de  trafiquants  et  était  venu  voir  Mindélé.  Gomme  c'étaient 
des  étrangers  venus  du  Zombo,  j'étais  allé  les  voir  ;  je  leur  avais  mon- 
tré l'arrangement  de  la  cuisine  et  la  construction  de  la  maison  de 
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pierre.  Il  nous  rappelle  ces  faits  et  se  montre  disposé  à  parler  pour 
nous. 

Les  gens  de  Tautre  côté  de  la  rivière  ont  été  si  bons  :  Nga  Liéma  est 
un  si  grand  chef  et  si  bien  disposé  pour  nous,  à  ce  que  nous  avons 
entendu  dire,  que  nous  n'éprouvons  aucune  hésitation  à  descendre  sur 
la  plage. 

Antonio  dit  au  trafiquant  que  nous  désirons  voir  Nga  Liéma.  Il  dit  à 
Antonio  de  l'accompagner  dans  la  ville.  Ils  reviennent  nous  dire  que 
nous  devons  attendre  sur  la  plage  jusqu'à  ce  que  le  grand  chef  ait 
communiqué  avec  Nshasha.  Nous  ne  nous  attendions  guère  à  cela, 
mais  comme  nous  n'y  pouvons  rien,  nous  faisons  faire  du  café  et  nous 
nous  arrangeons  à  l'ombre  pour  attendre,  aussi  à  notre  aise  que  pos- 
sible, jusqu'à  ce  qu'une  réponse  plus  décisive  nous  ait  été  faite.  Nous 
nous  demandons  ce  qui  a  pu  troubler  Nga  Liéma  à  ce  point  qu'il  ne 
puiBse  recevoir  des  visiteurs  blancs,  lorsque  les  gens  de  l'autre  côté 
ont  montré  tant  de  cordialité. 

Avec  Antonio  et  le  trafiquant  était  apparue  une  longue  file  d'hommes 
armés  les  uns  d'épieux,  les  autres  de  grands  couteaux.  Quelques-uns 
de  ces  couteaux  étaient  de  fort  beaux  spécimens  de  Tindustrie  indi^ 
gène  et  ils  étaient  fiers  de  les  montrer. 

Ils  posent  un  grand  nombre  de  questions  au  trafiquant  et  parlent 
rudement  au  vieux  patron  du  canot  qui  nous  a  amenés. 

Tout  à  coup,  il  se  fait  un  mouvement  dans  la  foule  qui  s'écarte  : 
Nga  Liéma  vient  nous  voir.  Sans  prononcer  une  parole,  il  nous  re- 
garde d'un  air  à  la  fois  hautain  et  étonné,  comme  s'il  disait  :  «  Qui 
donc  a  apporté  ici  ces  choses-là?  »  Cette  rêverie  est  interrompue  par 
l'invitation  de  s'asseoir  sur  une  de  nos  caisses  en  fer-blanc.  C'est  un  bel 
liomme,  grand  et  bien  bâti  ;  sa  figure  est  tachée  d'un  mélange  de  kula 
(poudre  végétale  rouge)  et  d'huile.  Il  est  vôtu  d'une  robe  de  mouchoirs 
rouges  avec  une  bordure  verte  ;  une  grande  chaîne  de  cuivre  à  an- 
neaux très  longs  pend  sur  son  épaule. 

Après  nous  avoir  bien  regardés  de  ses  yeux  perçants,  nous  cl  notre 
entourage,  il  en  conclut  que  nous  ne  sommes  pas  à  craindre  et  nous 
demande  si  nous  sommes  venus  chercher  la  chèvre.  Le  trafiquant 
explique  que  nous  ne  sommes  pas  venus  dans  ce  but  et  que  notre 
visite  est  une  visite  d'amis. 

t  Mais  n'avions-nous  pas  peur  de  débarquer  sur  cette  plage  ?  — ■ 
Pourquoi  craindrions-nous?  Nos  intentions  ne  sont  pas  mauvaises. 
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Ceux-là  ont  peur  qui  ont  des  pensées  mauvaises.  —  Bien!  Venez  dans 
la  ville.  » 

Il  s'était  arrangé  avec  le  plus  ancien  chef  pour  nous  loger  dans  le 
«  lumbu  0.  Ce  vieux  chef  était  probablement  celui  qui  avait  été  pré- 
senté à  M.  Stanley  comme  Itsi,  avant  que  Nga  Liéma  parût  comme 
grand  chef. 

Il  y  avait  quelque  chose  comme  huit  maisons  dans  rétablissement 
du  chef,  qui  était  protégé  par  des  palissades.  Une  grande  foule  sta- 
tionnait autour  de  la  maison  jusqu'à  une  heure  avancée  de  la  nuit. 
Plusieurs  hommes  armés  d'épieux  et  peints  de  couleurs  étranges  mon- 
taient la  garde.  Antonio  se  sentait  inquiet.  Ces  gens-là  étaient  bien  dif- 
férents de  ceux  de  l'autre  côté  de  la  rivière.  C'étaient  de  vrais  sau- 
vages dont  Nga  Liéma  n'était  peut-être  pas  maître.  Quelques-uns 
parlaient  du  goût  du  chef  pour  les  oreilles  et  les  langues  ;  ils  remar- 
quaient méchamment  que  les  Kroumanes  avaient  en  eux  beaucoup  de 
sel  (qu'ils  étaient  très  savoureux).  Cela  indiquait  des  goûts  dépravés. 
Us  faisaient,  de  manière  à  être  entendus  de  nous,  des  remarques  sur 
une  grande  quantité  de  toile,  disant  que,  si  on  ne  la  leur  donnait  pas, 
ils  couperaient  des  nez  et  des  oreilles.  H  était  évident  que  nous  étions 
au  milieu  de  très  méchantes  gens.  Nous  dormons  peu  cette  nuit-là. 
Nous  craignons  que  les  jeunes  Kroumanes  ne  s'enfuient  pendant  la 
nuit,  car  ils  ont  vu  que  nous  avions  affaire  à  des  méchantes  gens  et 
nous  l'ont  dit.  Pour  les  empêcher  de  fuir  pendant  la  nuit,  nous  gar- 
dons avec  nous  Samson,  leur  chef.  Les  Gougoés  sont  très  effrayés. 

Avant  de  nous  retirer  pour  dormir,  nous  avons  causé  avec  le  trafi- 
quant au  sujet  de  notre  œuvre.  Il  dit  qu'il  en  savait  quelque  chose  et 
qu'Antonio  lui  en  a  dit  davantage.  Quand  il  en  a  parlé  à  Nga  Liéma, 
celui-ci  a  répoudu  :  «  Si  j'ai  dans  le  cœur  la  connaissance  de  la  sor- 
cellerie, qui  peut  l'en  arracher?  —  Si  nous  venons  pour  acheter 
son  ivoire,  c'est  bon!  mais  il  n'a  pas  besoin  de  nous  et  de  notre  palabre 
au  sujet  de  Dieu.  »  Jusqu'à  quel  point  peut-on  se  fier  à  ces  paroles?  La 
conversation  devient  tumultueuse  :  les  gens  autour  de  nous  expriaient 
leur  avis;  il  est  prudent  de  nous  retirer  et  d'éteindre  la  lumière  aussi- 
tôt que  possible  pour  disperser  la  foule  indiscrète.  On  nous  dit  qu'il  y 
a  trois  Mindélé  à  Nshasha,  et  qu'ils  viendront  nous  voir  demain.  Nous 
ne  savons  pas  ce  qu'ils  font  là  et  nous  nous  assurons  que  ce  sont  des 
Mindélé  noirs. 

Samedi,  12  février, —  Nos  bagages  sont  prêts  de  bonne  heure,  pour 
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le  cas  où  l'on  nous  ordoonerait  brusquement  de  partir.  Nous  disons  à 
Nga  Liéma  que  nous  serions  heureux  qu'il  voulût  nous  faire  passer  de 
Tantre  côté  deTeau  dans  l'après-midi.  Nous  parlons  aussi  de  Nshasha. 
H  dit  que  nous  n'irons  pas  &  Nshasha,  mais  que,  dans  un  jour  ou  deux, 
il  nous  fera  passer  quelque  part  de  l'autre  c6lc  de  l'eau,  —  peut-être 
au-dessous  de  la  cataracte.  Quel  autre  village  y  a-t-ii  en  face,  au- 
dessous  d'Ibin  ? 

Vers  7  heures,  la  foule  se  rassemble  et  les  six  chefs  ijfiférieurs  de 
Ntamo  nous  font  présent  d'un  gros  cochon.  Un  peu  plus  lard  dans  la 
matinée,  deux  hommes  de  couleur,  portant  1  uniforme  l'un  de  sergent, 
Tautre  de  simple  soldat  de  l'infanterie  de  marine  française,  arrivent 
de  Nshasha.  Ils  présentent  un  papier  écrit  par  M.  de  Brazza,  déclarant 
I  Tannexion  à  la  France  du  territoire  compris  entre  les  rivières  Ogôoué, 

Alima  et  Congo.  Les  diGTérents  chefs  ont  apposé  leur  marque  sur  ce 
papier  pour  attester  le  fait.  M.  de  Brazza  a  laissé  deux  soldats  de  l'in- 
fanterie do  marine  sous  les  ordres  d'un  sergent  pour  garder  le  dra- 
peau français.  Ces  hommes  portent  à  la  casquette  le  ruban  de  V Eury- 
dice, 

Nous  leu£  demandons  si  les  chefs  ont  compris  ce  qu'ils  faisaient.  Le 
;  sergent  nous  affirme  que  oui  et  qu'ils  consentent  pleinement  à  l'an- 

nexion. 11  nous  demande  pourquoi  nous  sommes  d'abord  venus  à 
Ntamo,  au  lieu  d'aller  à  eux  ;  —  pourquoi  nous  sommes  restés  si  long- 
temps au  milieu  de  gens  si  bruyants  et  si  grossiers. 

Nga  Liéma  s'est  fait  mal  voir  de  M.  de  Brazza.  C'est  un  méchant 
homme  et  un  zéro;  c'est  un  vassal  rebelle  de  Makoko  de  Nshasha, 
qui  est  réellement  le  grand  chef  de  tous  les  Batékés  et  à  qui  tout  le 
pays  appartient.  Nous  ferions  mieux  de  quitter  Nga  Liéma  et  d'aller 
avec  eux  à  Nshasha.  C'est  la  résidence  de  Makoko  et  les  gens  y  sont 
très  bons. 

lis  ont  vécu  trois  mois  avec  Makoko  et  n'y  ont  rencontré  aucune 
difficulté.  11  y  a  là  beaucoup  de  vivres,  des  bananes,  du  kwanga,  du 
Dgubu,  etc.,  tandis  qu'à  Ntamo  il  n'y  a  que  peu  de  vivres  et  il  y  a  de 
mauvaises  gens.  Nous  pourrions  y  attendre  commodément  M.Gromber. 

Nous  leur  disons  ce  que  Nga  Liéma  avait  promis.  Nous  les  prions  de 
préparer  un  canot  pour  venir  nous  chercher  le  lendemain.  Le  sergent 
dit  qu'il  le  peut  et  qu'il  le  fera.  Nous  le  prions  de  laisser  son  cama- 
rade avec  nous  jusqu'à  l'arrivée  du  canot  :  il  y  consent  volontiers. 

Dans  l'après-midi  noua  préparons  notre  présent  pour  les  six  chefs 
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et  nous  avons  un  grand  palabre.  Les  chefs  sont  assis  à  Fombre  de 
la  maison  d'en  face  ;  Nga  Liéma  et  les  autres  sont  assis  à  l'ombre  d'ane 
autre  maison.  Il  y  a  une  grande  multitude  de  peuple.  Nous  envoyons 
Antonio  avec  un  présent  de  belles  toiles  et  de  différents  ol>jéts.  Ils  exa- 
minent les  toiles  et,  après  de  longs  discours,  déclarent  que  c'est  trop 
peu,  que  nous  devons  donner  au  moins  le  double.  Antonio  fait  remar- 
quer que  tous  ceux  qui  nous  entourent  ont  pu  voir  que  c'était  un  beau 
présent.  Nga  Liéma  ne  dit  rien.  Ils  continuent  de  murmurer.  M.  Grud- 
glngton  se  lève  alors  et  les  étonne  en  déployant  les  toiles  avec  indigna- 
tion, en  leur  en  faisant  remarquer  la  beauté  etla  grandeur,  leur  deman- 
dant où  ils  ont  vu  d'aussi  belle  toile  auparavant,  combien  de  cochons 
on  pourrait  acheter  avec,  protestant  contre  leur  avidité  qu'un  pareil 
présent  ne  satisfait  pas. 

Un  murmure  d'approbation  circule  autour  de  nous  et,  sans  plus  de 
difficultés,  les  chefs  consentent  à  accepter  le  présent,  mais  t  mettez 
une  toile  de  plus  par-dessus  ».  On  le  fait  et  le  palabre  est  terminé.  Le 
trafiquant  vient  alors  réclamer  son  présent.  Nous  lui  conseillons  d'at- 
tendre jusqu'au  soir,  mais  il  veut  l'avoir  immédiatement. 

Nous  lui  faisons  un  beau  présent  et  son  esclave  Tempoite,  lorsque 
Nga  Liéma  le  rappelle,  le  lui  prend  et  nous  dit  que  nous  n'avons  pas 
bien  traité  cet  homme  :  nous  Rêvons  lui  donner  de  plus  belle  toile. 
Nous  le  reprenons,  —  c'était  un  imprimé  rouge,  —  et  nous  le  rem- 
plaçons par  une  toile  de  quahté  plus  commune,  mais  d'une  seule  cou- 
leur au  lieu  de  la  jolie  toile  imprimée  que  nous  lui  avions  donnée. 
Gela  le  satisfait. 

Nga  Liéma  espère  que  nous  lui  avons  réservé  quelque  chose  de  bon. 
«  11  est  un  graud  chef,  l'autre  homme  blanc  ne  lui  a  donné  que  la 
grande  chèvre  ;  il  est  grand,  mais  il  ne  peut  nous  demander  cela,  cela 
et  encore  cela,  car  nous  aurions  une  mauvaise  opinion  de  lui  et  ou 
parlerait  mal  de  lui  à  Mboma.  il  ne  veut  pas  que  les  hommes  blancs  de 
Mboma  entendent  mal  parler  de  lui.  Il  nous  traitera  bien  et  nous  de- 
vrions bien  parler  de  lui.  C'est  assez  ;  il  s'en  rapporte  à  nous.  • 

Il  veut  nous  donner  son  présent  le  lendemain  -,  mais  nous  pouvons 
aussi  bien  en  terminer  avec  notre  rôle  dans  le  palabre  en  lui  faisant 
notre  cadeau  aujourd'hui. 

Nous  préparons  quelques  belles  toiles,  une  boite  à  musique,  un  col- 
lier, etc.,  et  une  caisse  de  fer-blanc.  Antonio  place  ces  objets  devant 
lui.  Le  dessin  d'une  toile  ne  lui  conyient  pas;  on  la  change.  Les  autres 
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objets  lui  plaisent.  La  boite  à  musique  a  un  grand  succès,  mais  nos 
propres  caisses  de  fer-blûnc  sont  plus  grandes  que  la  botte  de  paco* 
liile  que  nous  lui  avons  donnée*  «  La  caisse  ne  convient  pas.  »  La 
caisse  de  M.  Crudgington  était  la  meilleure  de  toutes.  On  la  vide  et  on 
la  passe  au  chef.  Mais  alors  nous  ne  pouvons  lui  donner  La  clef.  Nous 
n'avons  qu'une  clef  pour  les  caisses,  une  ayant  été  perdue. 

Ceci  bouleverse  Nga  Liéma.  H  lui  faut  la  clef  unique  ;  sans  cela  la 
caisse  est  sans  utilité.  Il  est  habitué  à  faire  sa  volonté  et  ne  veut  en- 
tendre parler  que  de  la  clef.  11  pense  que  nous  l'avons  et  ne  voulons 
pa&  la  donner. 

Le  soldat  de  marine,  qui  parle  bien  la  langue  du  pays,  proteste 
contre  la  stupidité  de  Nga  Liéma.  Nous  avons  donné  aux  six  chefs  un 
beau  présent  et  ils  ont  murmuré  ;  nous  avons  donné  à  Nga  Liéma  un 
beau  présent,  avec  une  caisse  de  fer^blanc  et  une  boîte  à  musique,  et 
voilà  que,  pour  une  clef,  il  se  conduit  d'une  manière  absurde.  Cette 
protestation  n'a  aucun  résultat.  M.  Crudgington  se  lève  de  nouveau, 
et  jouant  une  immense  indignation,  se  déèhalne  contre  ce  grand 
enfant.  §  N'avions-nous  pas  promis  de  lui  apporter  la  clef  dans  un 
jour  ou  deux?  » 

H  rentre  brusquement  dans  la  maison  en  jetant  de  côté  le  quartier 
de  porc  suspendu  à  la  porte.  Je  le  suis.  Les  gens  se  précipitent  à  droite 
et  à  gauche,  ne  sachant  ce  qui  va  se  passer.  Le  jeu  de  M.  Crudgington 
était  bon  et  il  avait  évidemment  le  droit  de  s'indigner.  L'homme  hlanc 
ne  disait  pas  de  mensonges  ;  il  n'avait  qu\ine  seule  clef;  il  valait 
mieux  attendre. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  Nga  Liéma  revient  à  lui  et  regrette 
d'avoir  été  aussi  obstiné  ;  il  n'a  pas  vu  souvent  sa  volonté  rencontrer 
une  résistance. 

11  rentre  dans  notre  maison  et  dit  :  •  C'est  bien  ;  ne  parlons  plus  de 
la  clef;  c'est  très  bien  -,  apportez-la  une  autrefois.  J'accepte  le  présent, 
mais  prenez  garde  à  ceci.  Je  ne  vends  pas  mon  pays  en  acceptant  le 
présent.  Demain  je  vous  ferai  voir  mon  présent,  mais  je  ne  veux  pas 
vendre  mon  pays.  —  Voici  de  jolie  toile.  Puis-je  l'avoir  ?  »  Il  n'y  en 
avait  qu'un  yard  ou  deux  auprès  de  la  caisse.  Nous  les  lui  donnons  bien 
entendu. 

Nous  lui  affirmons  que  nous  ne  venons  pas  prendre  son  pays,  mais 
le  visiter;  s*il  y  consent,  nous  reviendrons,  nous  nous  bâtirons  une 
maison  et  nous  enseignerons  son  peuple.  Nous  ne  sommes  pas  Français 
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mais  Anglais.  C'est  une  toute  autre  iiatioa,  et  nous  n^avoos  pas  besoin 
(le  son  pays.  11  est  content  que  nous  ayons  visité  son  pays  et  très  heu- 
reux que  M.  Stanley  ait  bien  parlé  de  lui.  11  désire  vivement  que  nous 
en  fassions  autant. 

11  désire  que  nous  restions  un  jour  ou  deux  de  plus  avec  lui.  Il  nous 
donnera  un  cochon  et^  le  lendemain,  nous  fera  passer  la  rivière,  mais 
nous  ne  devons  pas  aller  à  ]))shasha.  11  a  conclu  avec  M.  Stanley  une 
amitié  fraternelle;  il  agira  de  même  avec  M.  Grudgington  et  le  vieux 
chef  Itsi  agira  de  même  avec  moi. 

Kous  nous  plaignons  des  menaces  proférées  la  veille  par  les  chefs 
et  des  remarques  faites  au  sujet  des  savoureux  Kroumanes.  H  dit  que 
nous  n'aurons  plus  sujet  de  nous  plaindre. 

Nous  lui  disons  que  nous  devons  visiter  aussi  nos  amis  de  Nshasha 
et  que,  dans  un  jour  ou  deux,  nous  reviendrons  le  voir. 

Alors  il  se  met  en  colère  contre  le  soldat  de  marine,  pour  être  venu 
nous  chercher  pour  nous  conduire  à  Nshasha.  Il  menace  de  faire  la 
guerre.  Le  soldat  dit  que,  quand  M.  de  Brazza  reviendra,  il  sera  fâché 
contre  Nga  Liéma  pour  tous  ces  palabres.  «  Je  ne  lui  ai  pas  vendu 
mon  pays.  Je  suis  chef  ici  et  fais  ce  que  je  veux  dans  mon  pays.  » 

Dimanche,  13  févrie7\  —  Je  me  promène  de  grand  matin  dans  la 
ville.  Deux  crânes  placés  au  bout  de  perches  ornent  chaque  côté  de  la 
maison  de  Nga  Liéma.  Sur  la  plage  se  trouvent  deux  canots  bien  tail- 
lés, de  45  â  50  pieds  de  longueur.  Ntamo  est  une  réunion  de  villages, 
entourés  par  une  haute  clôture.  Dans  la  direction  de  la  cataracte  il  y 
a  plusieurs  plages  et  deux  ou  trois  bons  endroits  où  Ton  pourrait 
construire  une  maison  au-dessus  d'un  bon  embarcadère. 

Je  parle  aux  gens  de  la  ville  en  fiot  et  ils  me  répondent  en  kitéké. 
Nous  pouvons  nous  former  quelque  idée  de  ce  que  chacun  de  nous 
veut  dire. 

De  retour  à  la  maison,  nous  trouvons  que  le  second  soldat  de  marine 
est  venu  dire  que  le  grand  canot  a  été  pris  par  les  gens  de  Nshasha 
pour  chasser  un  hippopotame.  Nga  Liéma  nous  donne  alors  un  beau 
cochon  que  nous  acceptons.  Nous  apprenons  que  d'ici  à  Nshasha,  ce 
n'est  qu'une  promonade  facile  de  quatre  milles.  Nous  décidons  de  partir 
aussitôt  que  possible,  en  prenant  comme  guides  les  soldats  de  marine. 
S'ils  s*en  vont,  on  ne  peut  dire  quand,  ni  comment  nous  atieindrons 
Nshasha,  ni  même  comment,  quand  ou  si  nous  pourrons  traverser  la 
rivière,  si  nous  restons  avec  Nga  Liéma. 
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Tout  est  prêt  pour  le  départ.  I^ga  Liéma  Yoit.que  nous  allons  partir 
et  fait  des  oiîjections.  Noius  lui  déclaroos  que  nous  ne  pouvons  rester 
plus  longtemps.  Les  grandes  pluies  doivent  survenir  dans  quelques 
jours;  nous  avons  besoin  de  terminer  nos  affaires  ei  de  retourner  chez 
nous  pour  y  attendre  la  saison  sèche.  Si  nous  nous  attardons,  nous 
ne  pourrons  plus  traverser  les  rivières  et  nous  serons  forcés  de  nous 
arrêter  quelque  part,  sans  avoir  les  moyens  nécessaires  pour  acheter 
des  vivres.  Il  reconnaît  que  c'est  exact;  mais  nous  ne  devons  pas  aller 
à  ^shasha;  si  nous  le  Taisons,  il  fera  la  guerre  aux  gens  de  Nshasha, 
pour  lui  avoir  pris  ses  hommes  blancs.  Us  ont  les  leurs, —  les  Français, 
—  pourquoi  veuient^ils  aussi  les  siens?  Ce  serait  la  guerre.  Nous  Itti 
demandons  alors  si  noua  pourrons  rester  et  bâtir  dans  sa  ville,  et  y 
enseigner  son  peuple.  Non!  aucun  homme  blanc  n'habitera  et  ne  bâtira 
dans  sa  ville;  on  lui  coupera  plutôt  la  tête.  La  tête  de  qui?  Je  ne  sais 
trop  s'il  s'agit  de  la  tête  de  Nga  Liéma  ou  de  celle  du  constructeur. 
Nous  lui  demandons  pourquoi  il  fait  un  palabre  aussi  insensé  :  il  parle 
avec  deux  langues.  Lune  dit  qu aucun  homme  biane  n'habitera  sa 
ville;  Tauire  déclare  la  guerre  aux  gens  de  Nshasha  s'ils  lui  prennent 
ses  hommes  blancs.  11  est  abâurdie  et  puéril  do  parler  de  celle  manière. 
Si  Nga  Liéma  n'a  pas  besoin  d'holnmes  blancs  dans  sa  ville,  nous  irons 
trouver  Makoko  qui  nous  recevra  avec  joie. 

La  conversation  continue  ainsi.  Tout  à  coup  quelque  chose  amuse 
Nga  Liéma.  Suivant  la  coutume  de  son  pays,  il  rit  aux  éclats,  frappe 
ses  mains  l'une  contre  l'autre,  puis,  avec  sa  main  droite  saisit  la  main 
de  M.  Grudgington.  Celui-ci  serre  fortement  la  main  de  Nga  LiCma  qui 
se  tord  et  qui,  une  fois  dégagé,  rit  bruyamment  de  cette  plaisanterie 
improvisée.  D'autres  veulent  essayer.  Le  jeu  et  les  rires  qui  l'accom- 
pagnent font  oublier  l'heure.  Le  signal  est  donné;  les  Kroomanes 
chargent  leurs  colis  sur  leurs  épaules  et  se  mettent  en  marche. 

Lorsqu'ils  prennent  la  corde  du  gros  cochon,  Nga  Liéma  dit  qu'il 
en  veut  avoir  l'épaule.  Nous  protestons;  nous  n'avons  mangé  que  la 
moitié  de  l'autre;  si  nous  tuons  encore  ce  cochon,  nous  ne  pourrons 
pas  le  manger.  C'était  «  médecine  »  (malheureux)  et  il  faut  qu'il  l'ait. 
Nous  laisserons  le  cochon  chez  lui  et  lorsque  nous  viendrons  le  voir, 
dans  un  jour  ou  deux,  nous  le  tuerons.  Cela  ne  fera  pas  Taffaire,  il 
vaut  mieux  que  nous  le  prenions ^  Gomme  nous  nous  mettons  en 


*  «  Lea  natarels  croient  qae  cela  porte  malheor  do  garder  un  animal  qui  a  été  nne  foi« 
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marche,  je  vois  Nga  Liéma  qui  lutte  avec  une  poule  attachée  sur  le 
deraier  colis.  Je  vais  voir  ce  qui  se  passe.  Il  veut  avoir  la  poule  au 
lieu  de  Tépaule  du  cochoa.  Je  coupe  la  corde  et  donne  la  poule  à  Nga 
Liéma  qui  prend  ma  main,  la  presse  contre  sa  poitrine,  puis  contre 
la  mienne  et  répète  trois  fois  la  môme  cérémonie.  Puis  nous  agitons 
les  mains  et  nous  séparons  bons  amis. 

La  ville  est  entourée  par  une  haute  clôture.  Nous  sortons  par  la 
porte  qui  est  derrière  la  ville  et  nous  prenons  une  route  bien  battue. 
Nous  tournons  deux  fois  à  angle  droit  pour  marcher  sur  le  gazon  el 
arrivons  au  bout  d'une,  centaine  de  yards  à  une  petite  maison  vide. 
Nous  obliquons  de  nouveau  et  entrons  dans  une  forêt.  Au  bout  de 
trois  ou  quatre  milles,  nous  arrivons  à  une  clairière,  d*où  nous  avons 
une  vue  complète  du  Pool  et  du  premier  village  de  Nshasha.  Les 
soldats  de  marine  désirent  que  nous  y  fassions  halte  pendant  que  Tua 
d'eux  ira  avertir  le  sergent  que  nous  arrivons  par  terre.  Nous  a*en 
voyons  pas  bien  la  nécessité,  mais  nous  faisons  ce  qu'on  nous  demande. 
Un  des  soldats  de  marine  reste  avec  nous,  l'autre  se  rend  à  la  ville. 
Nshasha  comme  Ntamo  est  une  réunion  de  villages.  Ntanu)  a  l'air  d'une 
seule  ville  et  Ton  s'aperçoit  à  peine  des  divisions.  Les  sept  villages  de 
Nshasha  sont  construits  sur  la  rive  du  Pool  et  à  cô^é  Vun  de  l'autre. 
Makoko  réside  dans  celui  des  sept  villages  qui  est  le  plus  éloigné.  Après 
avoir  attendu  une  heure  sous  un  soleil  ardent,  le  soldat  de  marine  dit 
qu'il  ne  comprend  «pas  ce  retard  et  que  nous  ferons  mieux  de  nous 
remettre  en  marche  dans  la  direction  du  village,  il  marche  en  tête.  En 
approchant  du  village,  nous  entendons  le  son  du  tambour  et  des  chants 
sauvages.  Nous  voyons  des  têtes  d'hommes  au-dessus  d'une  ligne 
basse  de  buissons;  ils  paraissent  danser.  Nous  ne  savons  pas  si  cela 
indique  la  guerre  ou  une  réception  solennelle  conforme  aux  habitudes 
du  grand  chef.  Le  soldat  continue  d'avancer.  Nous  le  suivons  jusqu'à 
ce  que  le  Kroumanc  qui  est  en  tète  atteigne  le  village.  Tout  à  coup,  il 
tourne  les  talons  et  se  met  à  courir.  Nous  lui  demandons  ce  qu'il  y  a; 
il  continue  de  courir.  Un  autre,  puis  un  autre  encore  tournent  les 
talons.  Des  hommes  hideux  sous  leur  peinture  de  guerre,  armés  d'épieux, 
de  fusils  et  de  couteaux,  se  précipitent  et  forment  une  ligne  flottante 
devant  l'entrée  du  village.  Tout  cela  se  fait  rapidement.  Nous  com- 
mandons aux  jeunes  gens  de  marcher  sur  la  roule  dans  la  direction 

donné.  Nous  en  ayons  fait  rezpérieoee  dans  d'autres  villagesi  quand  nous  avions  plus  de 
vivres  que  nous  n'en  pouvions  porter.  •  (Crudgington.) 
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de  Ntamo;  de  marcher  Yite,  mais  de  ne  pas  courir  et  surtout,  de 
marcher  en  ordre  et  de  rester  ensemble.  M.  Grudgington  et  moi  nous 
fermons  la  marche  avec  Antonio.  Les  indigènes  ne  cherchent  pas  à 
parlementer,  mais  se  répandent  hors  du  village  et  s'avancent  assez 
pour  que  si  les  ailes  s'étaient  rabattues,  elles  se  fussent  fermées  sur 
notre  homme  de  léle. 

J'avais  porté  mon  fusil  toute  la  matinée,  car  chacun  était  tellement 
chargé  avec  le  Kwanga  et  les  vivres  achetés  à  Ntamo  que  c'eût  été  dur 
de  porter  sept  livres  de  plus.  Le  garçon  qui  portait  le  fusil  à  deux 
coups  à  chargement  par  la  culasse  de  M.  Grudgington,  dépo&e  sa 
charge,  détache  le  fusil,  va  le  porter  à  M.  Grudgington  et  vient  re- 
prendre sa  charge. 

Jusqu'au  moment  où  tous  les  habitants  étaient  sortis  de  la  ville,  les 

* 

premiers  sortis  étaient  restés  pr^  de  l'enceinte,  mais  une  fois  150  ou 
200  réunis,  un  homme  brandit  son  épieu  et  se  met  à  chanter  et  à 
danser.  Les  hommes  répondent  trois  fois  d'une  seule  voix  ;  puis  ils 
jettent  tous  leurs  couteaux  en  l'air,  se  mettent  à  danser  et  commencent 
à  avancer  en  criait  :  «  £ura,  burai  (Arrière!).  » 

Nous  crions  que  nous  nous  en  allons,  mais  pourquoi?  Qu'y  a*t«il? 

Le  soldat  de  marine,  était  entré  dans  le  village.  Nous  venions  de 
Irav^ser  une  plantation  de  palmiers;  au  moment  où  nou9'  arrivons 
sur  le  gazon,  tous 'les  sauvages  se  précipitent  en  avant  et  arrivent  jus* 
qu'à  quelques  pas  de  nous  qui  étions  en  arrière.  Les  jeunes  gens  con* 
servent  bien  leur  ligne  et  marchent  plu»  vite. 

Les  indigènes  se  répandent  sur  le  gazon  et  se  tiennent  près  de  nous, 
jetant  leurs  couteaux  en  l'air  et  poussant  le  cri  de  guerre.  Ils  paraissent 
attendre  que  quelqu'un  commence  le  combat.  Si  les  jeunes  gens  avaient 
commencé  à  courir,  ou  si  nous  avions  manqué  de  prudence,  cela  aurait 
mal  tourné» 

Nous  traversons  la  petite  pelouse  et  entrons  dans  une  autre  planta* 
tion.  Les  jeunes  gens  qui  forment  l'avant-garde,  se  trompent  de  chemin, 
mais  nous  reconnaissons  bientôt  l'erreur  et  reprenons  le  bon  chemin. 

Les  sauvages  arrivent  à  la  clairière  et  se  répandent;  lés  hommes  qui 
ont  des  fusils  examinent  l'amorce;  deux  Sommes  apprêtent  leurs 
armes,  mais  les  autres  leur  disent  d'attendre,  pendant  qu'une  douzaine 
d'hommes  se  précipitent  sur  nous.  Us  nous  demandent  si  nous  venons 
acheter  de  l'ivoire.  Nous  les  arrêtons  en  leur  demandant  pourquoi  ils 
nous  pourchassent  ainsi  sans  palabre.  Ils  répondent  seulement:  •  Bura 
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bura!  »  et  comme  nous  entrons  dans  les  herbes,  ils  se  précipitent  pour 
profiter  de  leur  abri  et  s*approchent  de  plus  en  plus.  Ils  ont  Tair  de 
véritables  démons  et  poussent  des  cris  atroces.  Noos  pressons  le  pas; 
car,  pendant  que  nous  parlementions,  les  jeunes  gens  avaient  pris  de 
l  avance  et  nous  étions  restés  à  plus  de  100  yards  en  arrière.  Nous  es- 
pérons atteindre  les  bois  épais  qui  empêcheront  la  for  malien  d'une 
ligne  étendue  et  pouvoir  atteindre  Ntamo  en  agissant  avec  prudence, 
mais  notre  espoir  est  très  faible. 

Impossible,  sans  rester  au-dessous  de  la  vérité,  de  décrire  notre 
situalion.  Nous  savons  en  qui  nous  avons  eu  confiance  et  que  c'est  Lni 
qui  nous  a  conservé  la  vie  et  tout  c«  que  nous  possédions. 

Nous  n'avions  donc  rien  à  craindre  et  nous  pouvions  agir  avec 
sang-froid  pour  nous  tirer  de  là  avec  nos  pauvres  jeunes  gens  qui  pa- 
raissaient dépendre  complèlement  de  nous.  Nous  avions  leur  confiance 
et  ils  nous  obéissaient  rigoureusement;  il  leur  eût  été  facile  de  jeter 
leurs  charges  et  de  s'enfuir  loin  du  danger. 

Notre  seule  chance  de  salut  paraissait  être  d'atteindre  Nlamo,  mais 
qui  pouvait  prévoir  commient  nous  y  serions  reçus  d^ns  de  semblables 
circonstances?  Comment  espérer  que  ces  sauvages  pourraient  maîtriser 
leur  furie  une  minute  de  plus?  Échapper  paraissait  très  improbable. 
Mais  une  tuain  divine  les  retenait.  Au  botit  de  vingt  minutes  nous  en- 
tendons ta  voix  du  sergent  et  du  soldat  de  marine  qui  nous  crient  de 
revenir4  Ils  repoussent  les  sauvages  en  présentant  Iciurs  Wincf^ster  à 
ceux  qui  hésitent;  ils  nous  conduisent  à  une  clairière  près'dii  Pool, 
tandis  que  le  sergent  va  chercher  les  hommes  du  Congo  qui  sont  très 
en  avant.  Nous  demandons  au  sergent  comment  il  a  pu  nous  engager 
à  venir  à  un  terendroît  et  chez  de  telles  gens. 

C'est  une  erreur,  une  erreur.  H  va  tout  arranger  et  tout  expliquer*. 
Le  soldat  de  marine  arrive  et  le  sergent  entre  dans  la  ville  pour  par- 
lementer avec  le  chef,  en  di^nt  aux  sauvages  de  ne  rien  faire. 

Nous  insistons  pour  que  le  soldat  reste  avec  nous.  Nous  constatons 
Tabsence  de  Dandy,  un  des  jeunes  Kroumanë»,-  et  nous  sommes  cer- 
tains que  c'était  lui  qui  était  en  tête  pour  entrer  dans  la  ville,  qui  a 
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*  •  Noa8ffi{BOnBbaItQctil(Ie  8er£^nt)notig  explique  que  c'est  un  malentendu  complet.  M.  de 
Brazza  a  dit  k  ced  gens  qa'iU  étaient  Français  et  devaient  défendre  leur  payi  si  d*autres  ▼€- 
nal&at  pour  a'en  emparer.  C'était  la  ean^e  de  tout  ce  tumulte.  Ils  stbvaUnt  que  noua  n'étions 
pas  Français  et  nous  prenaient  pour  des  ennemis.  En  vain  le  sergent  leur  avait  dit  qui  nous 
étions,  ^Joutant  que  nom  étions  des  amis.  Ils  ne  Tavaient  pai  cru,  quoiqu'il  eût  éû  laiseé 
chez  eux  pour  défendre  leurs  intérêts.  Il  nous  dit  alors  de  gagner  un  cspaee  découvert  sur 
le  bord  de  la  rivière  pendant  qu'il  termine  aou  pàlsbre  a^ee  les  chefs.  •  (Orudgington.) 
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jeté  dans  Therbe  son  coiis  (une  baile  de  belle  toile)  et  s'est  enfui  seul 
au  milieu  des  bois. 

C'est  le  seul  qui  ail  désobéi.  Nous  le  faisons  appeler  par  les  autres 
qui,  au  bout  d'un  moment,  le  ramènent  près  de  la  clairière  où  nous 
sommes.  Il  dit  qu'il  liose  pas  venir  jusqu'à  nous  sans  le  colis.  Ils  ont 
beau  lui  dire,  comme  nous  le  leur  avons  dit,  qu'il  revienne  sans  le 
coiis;  il  ne  yeul  pas  les  écouter,  mais  se  met  à  courir  pour  retrouver 
le  colis.  Aucun  de  nous  ne  peut  aller  à  lui,  car  les  sauvages  auraient 
TU  là  un  prétexte  pour  nous  attaquer.  Le  soldat  de  marine  nous  dit 
de  rester  tranquilles.  Nous  envoyons  d'autres  jeunes  gens  l'appeler, 
mais  nous  n'en  entendons  plus  parler. 

Le  grand  cochon,  qui  est  mort  pendant  la  retraite^  est  apporté  et 
découpé. 

Un  grand  nombre  des  braves  viennent  voir  ceux  qu'on  les  a  empé^ 
chés  de  tuer.  Des  femmes  et  des  enfants  sortent  des  villages  pour  nous 
voir,  rient  et  causent  avec  nous.  5Iais  beaucoup  d'hommes  grossiers  ne 
peuvent  se  tenir  tranquilles.  Ils  se  querellent  avec  nos  jeunes  gens;  un 
sauvage  met  la  pointe  de  son  épieu  sur  la  poitrine  de  Tun  d'eux.  Nous 
interTenoDs  et  ramenons  l'ordre.  Puis  ils  trouvent  le  moyen  de  voler 
la  luaique  du  soldat;  celui-ci,  fou  de  rage,  veut  faire  feu  sur  le  voleur 
qui  s'enfuit.  Une  dizaine  de  sauvages  l'en  empochent  et  dansent  autour 
de  lui,  en  approchant  de  lui  la  pointe  de  leurs  épieux.  Les  hommes  qui 
OQt  des  fusils  examinent  l'amorce  et  armeut  leurs  fusils  ;  on  jette  les  cou- 
teaux en  Tair,  on  les  brandit  devant  nous  ;  on  fait  partir  les  femmes  ;  une 
minute  de  plus  et  il  va  y  avoir  une  mêlée  générale.  Je  m'approche  du 
soldat  lui,  arrache  son  arme  et  lui  dis  de  prendre  garde  à  ce  qu'il  fait 
pendant  qu'il  nous  sert  d'escorte,  il  aura  bien  le  temps  de  retrouver  sa 
tonique.  Il  persiste  à  vouloir  courir  après  son  voleur,  mais  nous  le 
retenons.  Au  bout  d'un  moment,  il  reconnaît  qu'il  a  fait  une  sottise. 

Nous  attendons  environ  deux  heures  ;  tout  à  coup,  un  clairon  se  fait 
entendre.  Les  sauvages  se  précipitent  dans  les  buissons  et  les  femmes 
s'approchent.  Lea  hommes  attendaient  un  signal  d'attaqué  et  pouvaient 
à  peine  contenir  leur  impatience.  Ils  savent  ce  que  veut  dire  ce  clairon 
français. 

Le  sergent  explique  que  M.  de  Brazza  a  compris  Nshasha  et  Ntamo 
avec  leurs  villes  dans  le  territoire  cédé  à  la  France.  Il  leur  dit  qu'ils 
sont  tous  Français. 

«  Non,  disent-ils,  nous  sommes  Batékés. 
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—  Vous  n'en  savez  rien  ;  vous  êtes  lous  Français,  et  là,  et  là;  mais, 
au  Sud  et  à  TOuest,  tous  sont  Mputu  (Portugais).  Maintenant,  écoutez! 
D'autres  viendront  peut-être  pour  prendre  votre  pays.  Voua  êtes  Fran- 
çais ;  défendez  votre  pays  et  repoussez-les.  » 

Le  sergent  leur  a  affirmé  que  nous  étions  les  frères  des  Français;  que 
nous  n'étions  pas  de  méchantes  gens,  que  nous  étions  venus  pour  leur 
faire  du  bien  et  non  du  mal.  Makoko  et  cinq  chefs  ont  consenti  à  nous 
accorder  un  palabre,  mais  le  sixième  chef,  celui  du  village  le  plus 
rapproché  de  nous  n'a  pas  voulu  en  entendre  parler.  N'étions-noos 
pas  les  gens  mêmes  contre  lesquels  M.  deBrazza  les  avait  mis  en  garde, 
en  leur  disant  de  les  repousser?  Il  avait  caché  le  long  canot,  imaginé 
la  fable  de  la  chasse  à  l'hippopotame  et  avait  organisé  secrètement  la 
résistance.  Le  sergent  dormait  au  moment  de  notre  approche  de  la 
ville.  En  entendant  le  tambour,  il  s'informa  et  vint  immédiatement  à 
notre  secours...  Makoko  dit  alors  que  nous  ferions  mieux  de  passer  la 
rivière,  que  lorsque  M.  de  Brazza  reviendrait  ce  serait  différent,  car  il 
pourrait  donner  un  avis^  Le  sergent  amène  un  canot,  maïs  il  est  trop 
petit  pour  nous  porter.  Lorsque  nous  y  sommes  entrés  avec  tous  nos 
bagages,  la  lisse  n'est  qu'à  deux  ou  trois  pouces  au-dessus  de'  l'eau. 
Le  sergent  essaie  d'en  procurer  un  autre  et,  après  un  long  palabre, 
tombe  d'accord  sur  le  prix.  Tout  cela  nous  donne  du  temps  pour  ap- 
peler  l'enrant  perdu,  mais  il  ne  veut  pas  ou  ne  peut  pas  nous  etitendre. 
Quelques  hommes  disent  qu'il  est  parti  du  côté  de  Ntamo.  Le  proprié- 
taire du  canot  ne  veut  le  laisser  partir  qu'à  condition  que  des  pagayeurs 
iront  avec  nous  pour  le  ramener.  Après  un  autre  long  palabre,  des 
hommes  conviennent  avec  nous  du  prix.  Ils  insistent  pour  être  payés 
d'avance  et,  après  avoir  reçu  la  toile,  ils  refusent  de  partir.  Nous  ren- 
trons avec  difficulté  en  possession  de  la  toile.  Ils  continuent  de  parle* 
monter  avec  nous  jusqu'à  ce  que  le  soleil  touche  les  colines  de  l'Ouest, 
espérant  nous  retarder  et  nous  forcer  à  passer  la  nuit  chez  eux.  Ils 
espèrent  pouvoir  faire  pendant  la  nuit  ce  qui  serait  difficile  et  peut- 
être  impossible  pendant  le  jour.  Nous  transbordons  tous  nos  effets  dans 
le  canot  loué,  mais  il  fait  beaucoup  d'eau  et  s'enfonce  terriblement.  Il 

<  La  même  loàne  est  racontée  beaucoup  plm  brièvement  par  M.  Omdgington.  Voici  le 
passage  : 

«  Le  terfent  arrive  dans  on  canot  et  les  geni  qni  attendaient  la  réponse  de  leurs  cbefîi, 
apprenant  qu'il  ne  faut  pas  nous  toucher,  se  retirent  dans  les  buissons.  Le  sergent  nous  dit 
que  six  ou  sept  chefs  ont  prit  part  au  palabre  et  qu*nn  seul  n'a  pa«  voulu  nous  laisser  en» 
trer  dans  la  ville.  Son  influence  est  si  grande  que  les  autres  ont  cédé,  tout  en  ayant  on  grand 
désir  d'avoir  un  palabre  avec  nous.  ■  (Cmdgington.) 
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n'y  a  pas  de  remède  et  nous  mettons  le  cap  sur  la  pointe  d'une  Ile 
située  en  face. 

Pendant  que  nous  attendions  le  canot  loué,  nous  avons  pu  acheter 
trois  épieux,  deux  couteaux  de  guerre  et  deux  bracelets.  Nous  avons  dû 
interrompre  nos  acbats,  car  les  indigènes  devenaient  turbulents  à  la  vue 
de  la  toile. 

Le  canot  fait  de  Teau  rapidement.  Trois  hommes  sont  constamment 
occupés  à  épuiser  Teau.  Sous  le  vent  et  à  Tabri  de  VWe,  nous  refaisons 
l'arrimage  des  colis  et  repartons.  Le  soleil  se  coucbe  mais,  après  le 
crépuscule,  la  lumière  superbe  de  la  pleine  lune  vient  remplacer  le  so- 
leil disparu. 

Les  jeunes  gens  pagaient  régulièrement  et  les  hommes  continuent 
d'épuiser  Teau,  qui  a  souvent  trois  pouces  de  profondeur.  Le  sergent 
et  les  deux  soldats  de  marine  nous  ont  accompagnés. 

An  bout  de  près  de  deux  heures,  nous  atteignons  le  rivage,  un  peu 
au-dessous  dlbin,  et  commençons  à  remonter  la  rivière.  En  passant 
une  éclaircie  pratiquée  dans  les  arbres,  des  gens  viennent  voir  ce  que 
font  ces  m«iraudeurs  do  nuit.  Le  clairon  du  sergent  les  rassure.  En  arri- 
vant à  la  plage  dlbin,  il  sonne  une  fanfare  et  des  gens  bienveillants 
viennent  à  notre  aide.  Nous  avons  bientôt  un  feu  brillant  et  un  dîner. 
Nous  dormons  ensuite  profondément  jusqu'à  5  heures. 

Lundi,  14  févner.  —  Après  un  léger  déjeuner,  nous  sommes  prêts  à 
partir.  Mais,  avant  que  nous  ayons  fini,  nous  frémissons  en  entendant 
sur  la  plage  Todieux  cri  de  guerre  de  Nshasha.  Un  canot  plein  de  nos 
vieux  ennemis  est  venu  nous  rendre  visite.  Us  veulent  nous  vendre  des 
couteaux,  etc..  Nous  ne  voulons  pas  acheter,  car  il  aurait  pu  surgir 
d'autres  difficultés. 

Les  hommes  qui  nous  avaient  pagayes  à  Ntamo  nous  donnent  du 
poisson.  Nous  leur  donnons  de  belle  toile  :  nous  faisons  aussi  un  joli 
cadeau  à  don  Joao  Makabi,  chef  du  village.  Les  gens  de  Nsliasha  sont 
témoins  de  tout  cela,  mais  ils  n'ont  rien  pour  eux-mêmes.  Nous  leur 
disons  que  nous  avons  Thabilude  de  donner  aux  gens  qui  nous  reçoi- 
vent bien  et  que  nous  aurions  agi  de  même  avec  eux.  Qu'ils  y  fassent 
attention  une  autre  fois.  Nous  prenons  des  arrangements  avec  les  sol- 
dats de  marine  au  sujet  du  garçon  égaré. 

Sans  doute  M.  de  Brazza  voudra  bien  l'assister  à  nos  frais.  Ils  feront 
de  leur  mieux  et  il  n'est  pas  probable  qu'on  lui  fasse  du  mal. 

Nous  ne  pouvions  nous  arrêter.  Après  la  perte  de  notre  colis,  il  nous 
AEV.  HAÏ.  —  novEinai  1883.  19 
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restait  tout  juste  assez  pour  payer  nos  frais  de  retour.  Nous  avions  ob- 
tenu les  renseignements  nécessaires  et  nous  n'avions  aucune  raison 
pour  attendre,  d'autant  plus  que  nous  craignions  les  pluies. 

Nous  partons  avec  deux  guides  et  nous  marchons  sous  une  pluie 
battante  jusqu'au  village  de  Bwabwa-Njali.  Seô  hommes  nous  font  pas- 
ser la  rivière.  Nous  sommes  si  trempés  que  nous  ne  pouvons  rester 
que  quelques  minutes  avec  lui.  Il  est  bon  comme  toujours  et  ne  veut 
point  que  nous  restions  immobiles,  de  peur  de  prendre  froid.  Nous  lui 
promettons  de  revenir  bientôt  et,  lui  laissant  un  nouveau  peiit  présent, 
nous  le  quittons.  Le  môme  jour,  nous  atteignons  Nkio-fiuminu. 

Mardi,  15  février,  —  Nous  atteignons  la  rivière  Nkenké  (Mfulukado) 
sans  incidents  remarquables.  Après  avoir  appelé  longtemps,  nous  obte- 
nons des  passeurs  et  couchons  dans  le  village  en  amont  de  la  rivière, 
Zwana.  Nous  entendons  distinctement  le  mugissement  du  Nkenké.  Les 
gens  sont  très  obligeants  et  très  bons. 

Mercredi,  16  février.  —  Partant  de  bonne  heure ,  nous  essayons  de 
corriger  quelques-unes  des  erreurs  de  notre  première  route  et  réussi- 
sons  à  trouver  un  chemin  plus  direct.  Nous  atteignons  avant  midi  la 
rivière  du  serpent,  en  face  de  Nsangu.  De  là  nous  essayons  un  chemin 
plus  direct  pour  atteindre  Nkuoga,  sans  la  grande  déviation  du  côté  de 
Nzinga.  En  nous  éloignant  de  la  rivière,  nous  prenons  une  route  plus 
au  Nord.  Après  5  ou  6  milles  d'un  pays  accidenté,  nous  passons  sur  la 
crête  d'une  colline  et  nous  arrêtons  tout  à  coup  en  apercevant  le  grand 
marché  de  Nkandu-Yalala*.  Nous  hésitons,  mais  il  y  a  là  beaucoup  de 
gens  qui  reviennent  du  marché. 

Nous  pouvons  voir  plusieurs  milliers  de  geus  assemblés,  à  environ 
un  demi-mille  devant  nous;  le  marché  de  Kengi-Lembelwa,  près  du 
Congo,  est  considéré  comme  un  très  grand  marché,  mais  Antonio  dé- 
clare que  Lembelwa  ne  pourrait  pas  contenir  le  tiers  de  la  fouie  qui 
est  devant  nous.  Un  tambour  résonne  ;  il  y  a  des  chants  et  des  danses 
sauvages.  Les  gens  qui  nous  entourent,  voyant  notre  hésitation,  nous 
conseillent  de  continuer  notre  route,  bien  que  notre  roule  traverse  le 
marché.  «  Ils  ne  font  que  danser,  continuez.  lis  ne  sont  pas  méchants.  • 
Le  cri  s'élève  :  «  Voilà  les  Mindélé.  »  On  ne  peut  plus  faire  autreaieat 
que  de  s'avancer  vers  la  multitude.  Comme  nous  descendons  la  pente, 
sur  un  sentier  largement  découvert,  tout  le  monde  peut  nous  voir.  Le 


*  Le  marché  de  Nkaada-Yalula  eit  •  un  f  rand  centre  de  commerce  pour  la  toile  indljfdne, 
le  Mhadi.  >  (Orodf  logton.) 
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^tambour  s'arrête  ;  l'émoi  est  général  ;  on  pousse  des  cris  perçants.  Les 
gens  saisissent  leurs  marchandises  et  se  précipitent  pour  les  cacher. 
Les  trafiquants  •  Mbadi  »  emballent  leur  toile  de  fibre  de  palmier.  Une 
grande  fouie  accourt  vers  nous. 

Les  transactions  sont  finies  pour  la  journée.  Comme  nous  traversons 
le  marché  et  passons,  une  immense  foule  grouille  autour  de  nous  ;  il  y 
en  a  qui  courent  en  avant  pour  voir  encore  une  fois  les  mystérieux 
Mindélé.  Un  très  petit  nombre  de  ces  hommes  avaient  déjà  vu  un 
homme  blanc  :  l'émotion  est  immense. 

Assurément  beaucoup  de  marchands  sont  furieux  de  voir  la  journée 
perdue.  Dans  cette  région,  les  marchés  ont  lieu  tous  les  quatre  jours, 
les  noms  des  jours  de  marché  sont  Nsona,  Nkandu,  Konso,  Nkengi. 

Les  gens  n'ont  pas  peur  de  nous,  se  voyant  en  aussi  grand  nombre. 
La  curiosité  s'empare  d'eux  de  la  façon  la  plus  complète  et  ils  sont  si 
intéressés  qu'ils  ne  songent  pas  à  faire  du  désordre.  Nous  marchons 
vile  et  continuons  sans  nous  arrêter,  jusqu'à  ce  que  nous  arrivions  à 
UD  cours  d'eau  qu'on  nous  dit  être  la  rivière  NkijL  Nous  nous  rappe- 
lons l'avoir  traversée  dans  notre  voyage  d'aller.  J'ai  maintenant  de 
bonnes  raisons  pour  m'en  souvenir,  car  leKroumane  qui  me  portait 
glisse  sur  le  lit  de  roches  et  me  laisse  tomber  au  milieu  du  courant,  en 
spectacle  à  500  personnes. 

Quelques  hommes  indiquent  un  sentier  conduisant  dans  la  direction 
du  Nord  et  nous  engagent  à  ne  jamais  passer  par  là.  «  Il  conduit  an 
pays  des  Bizu-Nsékés  dont  nous  sommes -très  près.  Ce  sont  de  méchantes 
petites  gens  qjai  vivent  daus  des  trous  crensés  dans  le  soi.  1)8  tirent  sur 
tous  les  étrangers  qu'ils  voient.  Personne  n'ose  les  approcher.  »  Noue 
essayons  d'obtenjir  d'autres  renseignements  sur  ces  gens  que  M.  Stanley 
mentionne  dans  son  livre,  comme  ayant  attaqué  un  de  ses  hommes  qui 
avait  été  envoyé  dans  le  pays  pour  chercher  un  forgeron.  Malgré  tous 
nos  efforts,  nous  ne  pouvons  rien  apprendre  de  plus. 

Le  renseignement  était  donné  spontanément  et  concorde  avec  tout 
ce  que  dit  M.  Stanley. 

Notre  escorte  diminue  peu  à  peu  et  lorsque  nous  entrons  dans  la 
ville  de  Kamba,  nous  ne  traînons  plus  que  cinquante  personnes  après 
nous.  Sur  le  Chemin,  un  homme  du  Zombo  se  joint  à  nous,  il  a  été  au 
Congo.  Le  vol  de  la  chèvre  par  Nsunga  de  Kiniangi  était  évidemment 
bien  connu,  car  il  nous  demande  ce  que  nous  allons  faire  à  ce  sujet.  11 
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nous  dit  que  «  nous  sommes  fous  de  donner  de  la  toile  aussi  généreu- 
sement que  nous  le  faisons  ». 

Nous  désirons  nous  montrer  généreux  avec  nos  nouveaux  amis.  Ce 
jour-là  nous  faisons  plus  de  20  milles. 

Mardi,  17  février,  —  Nous  passons  4  ou  5  milles  au  Nord  de  Zinga, 
en  route  pour  la  rivière  de  Nguluji.  Les  gens  soat  excités  et  effrayés  ; 
les  tambours  ne  cessent  d'annoncer  notre  approche.  Après  avoir  dé- 
jeuné sur  les  bords  du  Nguluji,  nous  montons  à  Banza-Vulu  et  de  là 
à  Nkunga,  où  nous  couchons.  Le  chef  lient  parole  et  nous  traite  mieux 
que  la  dernière  fois  au  point  de  vue  de  la  nourriture. 

Vendredi,  18  février.  —  De  Nkunga  nous  passons  les  collines  escar- 
pées et  descendons  sur  notre  ancienne  route  pour  aller  à  la' rivière 
Luango.  De  là  nous  inclinons  au  Sud  dans  la  direction  de  Mbu,  essayant 
d'éviter  le  détour  par  Manyanga  ;  mais  un  petit  ruisseau  s'élargit  telle- 
ment depuis  un  mille  ou  deux  qu*il  paraît  être  un  affluent  du  Congo. 
Ceci  détourne  tellement  la  route  que  nous  ne  pourrions  économiser 
beaucoup  la  distance  et,  à  5  h.  30  m.  du  soir,  nous  entrons  dans  un 
petit  village  non  éloigné  de  Manyanga.  Les  gens  sont  d'abord  très  ef- 
frayés, mais  ils  se  montrent  aimables  et  obligeants. 

Samedi,  19  février.  —  Après  avoir  fait  un  détour  de  trois  ou  quatre 
milles,  nous  reprenons  notre  ancienne  roule  et  un  peu  au  delà  de  la 
vallée  aux  tambours,  nous  rencontrons  un  grand  nomdre  de  gens  de 
marché.  Nous  achetons  autant  de  vivres  que  nous  en  pouvons  porter. 
Ces  gens  de  Mbu  sont  très  agréables. 

Nous  atteignons  la  rivière  Mata,  un  peu  plus  haut  et  la  traversons 
sur  un  beau  pont  de  lianes.  Il  est  trop  tard  pour  aller  à  Kibiodika  ;  nous 
couchons  dans  la  hutte  du  péager. 

Dimanche,  20  février.  —  On  ne  juge  pas  prudent  de  rester  en  plein 
air  toute  la  journée  dans  un  endroit  aussi  public.  Nous  faisons  quatre 
ou  cinq  milles  pour  entrer  à  Kibindika. 

Nous  nous  retrouvons  parmi  les  Basundis  et  notre  seconde  visite  ne 
change  rien  à  l'opinion  que  la  première  nous  a  donnée  d'eux.  Ils  trou- 
vent moyen  de  voler  quelques  objets  :  une  chemise  de  Kroumane,  un 
couvercle  de  casserole,  etc. 

Lundi,  21  février.  —  Promenade  sous  la  pluie.  Nous  trouvons  une 
route  pins  directe  que  celle  que  nous  avons  prise  à  notre  voyage  d'al- 
ler. Évitant  Banza-Mbota,  que  nous  laissons  «ur  notre  droite,  nous  des- 
cendons sur  le  flanc  du  Gastle-Rock  ;  de  là  nous  coupons  pour  aller  à  Kin- 
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guou.  Là,  nous  apprenons  qne  deux  hommes  blancs  ont  passé  par  là 
depuis  notre  départ  et  qu'ils  ont  été  obligés  de  retourner  en  arrière  à' 
cause  du  manque  d'objets  de  troc.  Ils  avaient  des  Kroumanes  qui  por- 
taient les  colis  sur  leur  dos.  Nous  pensons  que  c'était  peut-être  M.  Crom- 
ber,  mais  nous  n'en  sommes  pas  «ûrs.  Ils  offrent  de  nons  guider  par 
la  route  de  retour  des  autres  hommes  blancs  et  nous  conduisent,  dans 
la  direction  de  TOuest,  jusqu'à  Ndandi,  où  nous  jugeons  opportun  de 
passer  la  nuit.  Au  coucher  du  soleil,  il  y  a  un  violent  tornado. 

Mardi,  22  février.  —  Nous  partons  de  bonne  heure  avec  des  guides 
et  après  avoir  fait  6  milles  dans  la  direction  de  l'Ouest,  nous  traver- 
sons la  rivière  Twa  et  arrivons  à  la  rivière  Luoji.  Le  lornado  de  la 
soirée  précédente  a  tellement  enflé  la  rivière,  qu'il  Ta  transformée  en 
un  torrent  furieux.  M,  Crudgington  trouve  un  endroit  où  la  rivière  est 
plus  étroite  et  nous  la  franchissons  au  moyen  d'un  arbre  abattu.  La 
rivière  a  débordé,  de  sorte  qu'une  partie  de  l'arbre  est  sous  roau.  Tout 
le  monde  traverse  sans  accident  sauf  un  de  nos  jeunes  gens  qui  chan- 
celle et  tombe  avec  un  sac  de  notre  riz  précieux  attaché  à  son  dos. 
Heureusement,  il  tombe  du  côté  d'amont  et  saisit  L'arbre  au  moment 
où  il  passe  dessous;  s'il  était  tombé  de  l'autre  côté,  il  aurait  été  en- 
traîné au  bas  de  la  cataracte  furieuse.  On  lui  porte  immédiatement  se- 
cours et  on  le  conduit  à  terre.  Après  avoir  traversé  une  autre  petite  ri- 
vière, nous  commençons  une  longue  montée  et  nous  nous  élevons  de 
550  pieds  à  1,100  pieds,  c'est-à-dire  jusqu'à  Banza-Mbidi  et  de  là  jus- 
qu'à Yanga,  le  plus  haut  point  d'une  chaîne  de  collines  (anéroïde  : 
2,150  pieds)  marqué  High-Mount,  sur  la  carte  de  M.  Stanley.  C'est  une 
longue  ascension,  mais  de  là  nous  avons  une  vue  superbe  du  pays, 
d'un  côté  jusqu'à  Mitimpi  et  la  chaîne  granitique  au  delà  de  Ntombo- 
Mataka,  de  l'autre  eôté  jusqu'à  Isanghila. 

Â  Yaoga,  un  homme  nous  dit  que  des  hommes  blancs  ont  construit  une 
maison  tout  près  sur  le  bord  de  la  rivière.  Il  nous  guidera  vers  eux  ; 
ce  n'est  pas  loin.  Comme  c'est  tout  près,  nous  jugeons  convenable 
d'aller  les  visiter  et  nous  nous  faisons  guider.  Nous  descendons  au 
petit  village  de  Nlendé  et  de  là  passons  sur  une  colline  peu  élevée. 
Quelques  femmes  dans  la  vallée  poussent  des  cris  pour  avertir  de  notre 
approche  un  autre  petit  village.  Gomme  nous  approchons  du  village, 
quatre  honameé  ai^més  de  fusils  paraissent  sur  le  gazon,  semblant  très 
émus  et  s'approchent  de  nous.  On  voit  trop  bien  qu'ils  ont  l'iûlenlion 
de  combattre.  Un  homme  examine  Tamorce  de  sou  fusil,  l'arme  et 
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s'approche  de  nous  pour  faire  feu.  Nous  ordonnons  à  nos  jeunes  geus 
de  batlre  en  retraite  en  bon  ordre  sur  Nlendé.  M.  Grudginglon  couche 
l'homme  enjoué  avant  que  celui-ci  ait  eu  le  temps  de  tirer.  Voyant  le 
danger,  l'homme  recule  un  peu  et  paraît  de  nouveau  derrière  un  buis- 
son à  quelques  yards  de  nous.  Il  nous  couche  en  joue  et  M.  Grudging- 
ton  est  obligé  de  le  coucher  en  joue  à  son  tour,  ce  qui  produit  l'effet 
désiré.  L'homme  recule  un  peu  et  nous  suit  de  près  dans  notre  retraite. 
Arrivés  h  Nlendé,  nous  demandons  au  chef  ce  que  prétendaient  les 
hommes  du  village  voisin  en  venant  nous  attaquer.  Il  se  met  à  rire  et 
dit  que  c'est  une  erreur,  que  ces  hommes  chassaient.  Nous  parlons 
avec  fermeté  et  nous  exposons  les  faits. 

Le  chef  voit  que  la  chose  est  vraiment  sérieuse.  Nous  l'obligeons  à 
rester  aver  nous  pendant  qu'il  envoie  un  messager  pour  parlementer. 
Celui-ci  revient  nous  dire  que  les  gens  qui  nous  ont  attaqués  sont  en 
guerre  avec  un  village  sur  les  collines  et  que  lorsque  les  femmes  de  la 
vallée  ont  poussé  des  cris^  ils  ont  cru  que  les  hommes  des  colliues 
venaient  fondre  sur  eux  ;  que,  bien  ^entendu,  Miodélé  peut  passer.  Il 
est  évidemment  faux  qu'ils  nous  aient  pris  pour  les  hommes  des  col- 
lines, en  admettant  que  Thistoire  de  la  guerre  soit  vraie.  L'homme 
qui  nous  a  couchés  en  joue  n'était  pas  à  plus  de  douze  yards.  Il  pou- 
vait distinguer  facilement  le*  costume  étrange  et  les  charges  des  Krou* 
mânes  ;  il  ne  pouvait  se  méprendre  au  sujet  des  deux  hommes  blancs 
qui  venaient  immédiatement  après,  avant  qu'il  nous  couchât  eu  joue. 

.  Nous  ^déclarons  que  le  lendemain  matin  le  chef  de  notre  village , 
Nlendé,  devra  marcher  en  tète  avec  le  guide  de  Yanga  ;  nous  traverse- 
rons le  village  et  nous  irons  rejoindre  nos  frères  par  la  rivière.  Mais  pas 
de  sottise.  Le  chef  consent,  mais  le  guide  s'enfuit  pendant  la  nuit. 

Mercredi,  23  février. — Le  guide  ayant  pris  la  fuite,  le  chef  de  Nlendé 
promet  de  nous  guider  tout  le  chemin.  Nous  nous  mettons  en  roule  avec 
lui  et  trois  hommes  du  village.  Nous  marchons  en  ligne  serrée.  Je  tiens 
la  tête  avec  les  guides  et  M.  Crudglngton  ferme  la  marche.  Nous  ne  nous 
a^ltendons  à  aucune  difficulté,  mais  si  l'on  nous  attaque,  ce  sera  avant 

d'entrer  dans  le  village  ou  après  en  être  sortis  et  nous  jugeons  prudent 

d'adopter  cet  ordre  de  marche. 

,•  Comme  nous  l'avions  pensé,  nous  traversons  le  village  sans  être  ip- 

quiélés  ;  personne  ne  fait  de  remarques  désagréables.  Le  fâcheux  du 

village  ne  se  montre  pas. 
Après  Ç  milles  dans  les  collines,  généralement  de  formation  cal- 
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caire,  nous  arrivons  à  une  colline  au-dessus  de  la  rivière  de  Lua)a  et 
nos  guides  poussent  des  cris  dans  la  vallée  de  Nkweza  pour  demander 
des  canots.  Les  hommes  arrivent  et  nous  font  passer  la  rivière.  Au 
bout  de  2  milles  de  plus,  nous  passons  plusieurs  villages  paisibles, 
no'js  entrons  dans  l'un  d'eux  et  sommes  tout  surpris  de  Témotion 
sauvage  que  notre  présence  excite.  Les  guides  nous  assurent  que  nos 
frères  blancs  Ront  tout  près.  Alors  pourquoi  cet  émoi  ? 

Ils  expliquent  aux  gens  que  nous  allons  simplement  retrouver  nos 
frères  blancs  près  de  la  rivière  et  que  nous  ne  ferons  aucun  mal.  Nops 
nous  arrêtons  pour  nous  former  en  ligne  serrée  et  nos  jeunes  gens 
ralliés,  nous  nous  ébranlons.  Nous  sommes  suivis  d'un  plus  grand 
ODiubre  d'hommes  armés  de  fusils.  Nous  nous  demandons  qui  sont  ces 
hommes  blancs  et  pourquoi  nous  eiïra^ons  à  ce  point  les  indigènes. 
C'est  à  n'y  rien  comprendre. 

Comme  nous  gravissons  une  colline  basse,  les  hommes  qui  nous 
suivent  poussent  des  cris.  Vingt  hommes,  la  plupart  armés  de  fusils, 
sortent  d*un  village,  réclament  un  droit  de  péage  et  paraissent  disposés 
à  nous  chercher  querelle. 

Cela  devient  inexplicable,  car  nous  apercevons  distinctement  le  toit 
de  la  maison  de  l'homme  blanc,  à  200  ou  300  yards  de  distance.  Nous 
demandons  avec  indignation  ce  que  cela  veut  dire.  S'ils  veulent  un 
palal)re,  que  le  chef  8*abouche  avec  nous  dans  la  maison  ;  mais  il  ne 
peut  être  question  de  payer  pour  la  route  que  nous  foulons.  M.  Grud- 
gington  continue  de  parlementer;  j'altend^:  que  notre  dernier  Krou- 
mane  nous  ait  rejoint  et,  malgré  les  murmures  du  peuple^  nous  es- 
trons  dans  la  maison.  Nous  sommes  charmés  d'y  trouver  nos  amis  de 
la  mission  de  Cardiff.  C'est  leur  station  la  plus  avancée  et  elle  était  di- 
rigée alors  par  MU.  Lancely  et  Clark.  M.  Le  Gall  était  parti  pour  Pala^ 
bala. 

Nos  amis  se  croyaient  près  de  Manyanga,  sur  la  carte  de  M.  Stanley, 
comme  un  marché  à  5  milles  danB  l'intérieur  à  compter  des  chutes  de 
Ntombo-Mataka.  Nous  avions  traversé  ce  marché  et  avions  constaté 
que  le  relevé  de  M.  Stanley  était  correct. 

Nos  amis  n'avaient  pas  encore  visité  les  villages  voisins  -,  par  consé- 
quent, ils  n'avaient  pu  vérifier  leur  position.  Cependant  ils  ne  sont  pas 
à  Manyanga,  mais  un  peu  an-dessous  des  chutes  d*ltunzima. 

Ils  nous  disent  que  Palabala  est  à  trois  jours  de  distance.  On  voyage 
pendant  quatre  ou  cinq  heures  en  canot.  Nous  passons  là  deux  jours 
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qui  ne  nous  paraissent  que  plus  agréables  après  notre  long  voyage.  Le 
chef  désagréable  nous  fait  nn  présent  ;  nous  lui  en  faisons  un  en  re- 
tour, lui  conseillant  de  se  mieux  conduire  lorsqu'un  homme  blanc 
passera  par  son  pays.  Il  nous  fait  quelques  excuses  et  le  palabre  se 
termine  sans  difficultés. 

Toutes  choses  prises  en  considération  et  vu  rallitude  des  derniers 
villages,  nous  nous  déterminons  à  descendre  la  rivière  en  canot  et  nous 
réussissons  à  en  acheter  deux  très  bon  marché.  Nous  disons  adieu  à 
nos  aimables  hôtes  le  samedi,  26  février  et  partons  de  bonne  heure. 
Nous  revenons  bientôt  au  rivage  pour  refaire  Tarrimage  des  colis  et 
couper  deux  perches.  Mon  canot  est  solide,  mais  son  tonnage  est  très 
faible  ;  une  fois  ma  malle  et  la  moitié  des  Kroumanes  à  bord,  il  est 
assez  bas  sur  Teau.  Le  canot  de  M.  Grudgington  pouvait  porter  le 
reste  des  colis  en  sûreté,  mais  était  assez  lourd  à  manœuvrer.  Un  hip- 
popotame se  baignait  près  de  notre  point  d'atterrissage  ;  lorsqu'il  re- 
monte sur  l'eau,  nous  faisons  feu  sur  lui  en  môme  temps.  Une  balle  a 
certainement  porté  et  il  coule  ;  au  bout  d'une  minute,  il  y  a  un  grand 
battement  de  pattes  sous  Teau  et  les  jeunes  gens  s'écrient  :  «  Maître  ! 
il  va  mourir,  il  va  mourir!  »  Nous  n'en  voyons  pas  davantage.  Nous 
repartons  et  pagayons  avec  le  courant;  mon  léger  canot  tient  généra- 
lement la  télé.  Nous  passons  un  affluent  qui  vient  du  Sud  et  arrivons 
à  un  endroit  que  nous  reconnaissons  immédiatement  d'après  la  des- 
cription donnée  par  M.  Stanley  (vol.  II,  p.  434). 

Un  grand  mugissement  et  une  ligne  blanche  d'écume  en  travers  de 
la  rivière  annoncent  une  cataracte.  Nous  approchons  autant  que  la 
prudence  le  permet  et  abordons  à  un  banc  de  sable  d'où  nous  pou- 
vons bien  voir.  Une  île  formée  de  hautes  roches  s'élève  au  milieu  de 
la  rivière.  Â  droite  une  chute,  à  gauche  un  rapide.  M.  Stanley  lavait 
descendu.  De  chaque  côté  du  chenal  de  gauche,  il  y  a  des  roches  dan- 
gereuses, mais,  au  centre,  Tcau  coule  en  une  nappe  compacte  d'une 
course  furieuse,  puis,  après  avoir  été  divisée  par  deux  roches,  reprend 
un  cours  assez  paisible. 

Nous  nous  éloignons  du  banc  de  sable,  mon  léger  canot  marchant 
en  tête.  Nous  tenant  soigneusement  au  milieu  du  courant,  nous  nions 
rapidement  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  pris  par  le  rapide.  Les  jeunes 
gens  pagaient  vigoureusement,  aGn  de  maintenir  au  canot  une  erre 
qui  lui  permette  de  gouverner.  Les  collines  semblent  courir,  nous 
nions  avec  la  vitesse  d'un  express,  poussant  vers  la  gauche  pour  évi- 
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(er  tes  roches  à  l'extrémité  du  rapide  et  les  remous.  Nous  arrivons  au 
bas  sans  encombre  et  je  tourne  la  tête  pour  chercher  M.  Grudgington, 
mais  je  ne  le  vois  nulle  part.  11  apparaît  bientôt  derrière  la  roche  ;  son 
ioord  canot  a  été  emporté  comme  une  souche  et  vers  la  droite  de  la 
roche,  mais  tout  est  sauvé. 

Nous  descendons  une  partie  calme  de  la  rivière  ;  un  mugissement 
annonce  une  autre  cataracte  ;  une  bande  de  récifs  court  en  travers  de 
la  rivière.  Nous  trouvons  un  passage  siir  et  le  franchissons.  En  appro- 
chant de  la  pointe  d'uneroche,  nous  entendons  de  nouveau  des  mugisse- 
ments formidables.  En  approchant  de  ce  point  les  deux  canots  marchaient 
l'un  près  de  lautre.  En  tête,  il  y  a  des  tourbillons  et  des  remous  et  bientôt 
mon  canot  tourne  autour  du  tourbillon  :  les  jeunes  gens  pagaient  vigou- 
reusement et  nous  dégagent.  Nous  passons  plusieurs  rapides  ;  nous  nous 
arrêtons  et  virons  de  bord  en  approchant  d'une  autre  cataracte.  Je  cherche 
M.  Grudginglon  et  ne  le  vois  nulle  part.  Les  jeunes  gens  disent  qu'il  a 
remonté  la  rivière.  Nous  prenons  un  contre-courant  pour  gagner  unô 
roche  au  bas  du  dernier  rapide  et  nous  attendons.  Bientôt  nous  enten- 
dons le  bruit  de  ses  pagaies  ;  peu  après,  il  tourbillonne  à  côté  de  nous, 
atteint  le  point  où  nous  avons  viré  de  bord  et  gagne  le  rivage.  Je  le 
rejoins  et  nous  déjeunons  sur  les  récifs.  Il  avait  été  pris  dans  un 
contre-courant  au  moment  où  mon  canot  entrait  dans  le  rapide  et, 
malgré  tous  ses  efforts,  avait  été  porté  en  arrière.  Noos  repartons  et 
longeons  le  rivage  jusqu'au  moment  où  nous  arrivons  à  un  endroit 
dangereux.  Nous  débarquons  avec  nos  bagages  et  laissons  nos  canots 
filer  avec  le  courant  jusqu'à  Texlrémité  de  deux  récifs,  en  les  retenant" 
avec  des  cordes  que  nos  jeunes  gens  ont  fabriquées  avec  des  fibres  de 
palmier.  Nous  halons  les  canots  sur  un  banc  de  sable  au  coucher  du 
soleil  et  campons  pour  la  nuit. 

Dimanche,  27  février.  —  Nous  n'avions  pu  nous  rendre  compte,  par 
leur  description,  de  Tendroit  où  nos  amis  de  la  mission  de  Gardiff 
avaient  débarqué  pour  prendre  la  route  de  Palabala.  Nous  nous  déci- 
dons donc  à  descendre  à  Isanghila.  Quoique  ce  soit  dimanche,  nous  ne 
]K)Qvons  passer  la  journée  sur  le  banc  de  sable  ;  cela  ne  peut  nous 
prendre  beaucoup  de  temps  pour  atteindre  Isanghila  où  nous  nous  arrê- 
terons. 

Nous  parlons  de  bonne  heure  et  nous  descendons  le  courant  pendant 
plusieurs  milles,  sans  autres  difiicultés.  Tout  à  coup,  un  mugis3ement 
formidable  et  la  vue  do  récifs  qui  barrent  la  rivière  nous  forcent  à 
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gagner  la  rive.  Nous  pourrions  passer  à  travcre  les  îles,  mais,  pour 
éviter  des  risques,  nous  longeons  la  rive,  rencontrons  une  crique,  y 
IrouA'ons  un  courant  que  nous  prenons  jusqu'à  ce  que  mon  canot  se 
trouve  devant  un  petit  rapide  d'une  dizaine  de  pieds  d'étendue.  Nous 
aurions  pu  facilement  franchir  ce  petit  rapide,  mais  il  est  bon  d'être 
prudent.  M.  Crudginglon  s'avance  josqu*à  l'extrémité  d'une  roche  et 
découvre  les  tentes  blanches  de  i  expédition  de  M.  Stanley.  11  pousse 
un  cri.  de  joie  à  cette  découverte.  Des  hommes  nous  regardent  du 
camp,  éloigné  d'environ  100  yards  et  situé  sur  des  récifs.  Nous  vi- 
dons les  canots,  donnons  de  la  stabilité  aux  colis  avec  des  câbles  de 
Obres  de  palmier,  rechargeons  cl  traversons  la  rivière  pour  gagner  le 
camp  où  M.  Stanley  nous  attend.  H  avait  de  sa  tente  enfendu  le  cri  de 
joie,  en  avait  reconnu  Torigine  anglaise  et  était  sorti  pour  voir  qui 
descendait  la  rivière.  Nous  nous  excusons  des  précautions  que  nous 
avons  prises,  mais  il  loue  notre  prudence.  Gela  lui  rappelle  le  vieux 
temps. 

Nous  lui  expliquons  comment  nous  nous  trouvons  là.  Il  veut  bien 
prendre  intérêt  au  récit  de  notre  petit  voyage,  fait  préparer  un  déjeu- 
ner, s'informe  si  nous  avons  besoin  de  vivres  pour  nos  hommes  ou 
s'il  peut  faire  quelque  chose  pour  nous.  Nous  ne  pouvons  par- 
ler en  termes  trop  flatteurs  de  la  grande  bonté  de  M.  «Stanley 
pour  nous.  11  se  montre  plus  que  courtois.  Il  nous  fait  beaucoup 
de  questions  sur  ses  vieux  amis  de  la  rivière  ;  il  y  a  trouvé  de  bien 
vilaines  gens,  mais  il  s'y  est  fait  aussi  de  bons  amis.  Sauf  les  gens  dé- 
sagréables de  la  rivière  Mata  et  les  coquins  derrière  la  station  de  la 
mission  de  GardiflT,  personne  ne  s'est  plaint  de  M.  Stanley  et  les  gens 
de  ces  deux  localités  chercheraient  querelle  à  un  ange.  Hs  nous  pre- 
naient pour  des  dieux,  mais  se  rendaient  eux-mêmes  bien  désa- 
gréables. 

F.a  réception  cordiale  et  sans  crainte  des  aimables  Datékés  du  N.-O., 
était  due  sans  doute,  dans  une  large  mesure,  aux  bons  traitements 
qu'ils  avaient  rencontrés  de  la  part  de  M.  Stanley.  Quant  à  ceux  an 
Sud  du  Pool,  il  faut  tenir  compte  dans  une  certaine  mesure  d'un  mal- 
entendu apparent  au  sujet  de  M.  de  Brazza. 

M.  Stanley  veut  bien  nous  offrir  de  nous  conduire  le  lendemain 
matin  à  Isanghila  sur  son  steamer  et  met  une  tente  à  notre  disposition. 
Nous  passons  avec  lui  une  journée  des  plus  agréables  et,  comme 
c'est  dimanche,  il  a  le  temps  de  s'entretenir  avec  nous.  Il  discute  avec 
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nous  ravenir  de  notre  mission,  nos  plans,  les  voies  et  moyens,  la  géo- 
logie de  cette  partie  de  l'Afrique  et  l'avenir  de  ces  pays.  Il  s'est  donné 
évidemment  de  tout  cœur  à  la  grande  œiivre  qu'il  a  enlrepriso  et  il 
souhaite  ardemment  les  bienfaits  des  lumières  et  de  la  civilisation 
pour  le  continent  noir.  II  pense  que  les  gens  au  delà  des  Babouendés, 
quoique  acluellement  à  l'état  sauvage,  sont  de  belles  races  d'hommes 
et  Sont  bien  supérieurs  à  ceux  de  la  côte.  H  croit  qu'ils  pourront  faire 
quelque  chose  par  eux-mêmes  et  qu'ils  valent  la  peine  qu'on  se  don- 
nera pour  améliorer  leur  condition. 

Quant  aux  gens  de  la  côte,  le  temps  et  la  peine  qu'on  prendra  pour 
eux  seront  à  peu  près  sans  résultat.  Ceux  de  l'intérieur  sont  une  race 
d'hommes  bien  difTérente. 

Lundi,  28  février,  —  M.  Stanley  est  fidèle  à  sa  promesse  obligeante 
et  nous  accompagne  sur  le  En- Avant  jusqu'à  la  crique  de  Ntombi.  11 
nous  dit  que  MM.  Gromber  et  Hartiand  l'ont  visité  et  se.  sont  avancés 
jusque  près  de  Kibouda.  lis  ont  été  forcés  de  revenir  en  arrière  parce 
qu'ils  manquaient  d'objets  de  troc. 

Arrivés  à  la  crique  de  Nlombi,  M.  Stanley  nous  fait  monter  à  bord 
de  sa  baleinière  à  sections  d'acier. 

Nous  lui  disons  adieu  avec  mille  remerciements.  Il  promet  le  môme 
bon  accueil  et  la  même  hospitalité,  si  nous  avons  l'occasion  de  nous 
retrouver. 

Il  a  avec  lui  un  grand  nombre  d'hommes  qui  ont  traversé  le  conti* 
nent  avec  lui.  Ils  disent  merveille  de  lui  et  de  ses  bons  traitements 
pour  ses  hommes  pendant  ce  voyage  long  et  difllcile.  Susi,  le  vieux 
domestique  du  D'  Livingslone,  est  avec  lui  et  Ulédi,  le  célèbre  maître 
d'équipage  de  la  Lady-Alice,  est  à  bord  de  la  baleinière. 

Nous  atteignons  un  ancien  camp  près  de  Mpambu  ou  Ngulu,le  môme 
jour.  Après  le  coucher  du  soleil,  il  y  a  trois  heures  de  pluie  torren* 
tiellc.  11  en  est  de  môme  vers  3  heures  du  malin.  Un  hippopotame  est 
en  train  de  pattre  à  100  yards  de  1  endroit  où  nous  couchons,  et, 
comme  disent  nos  Kroumanes;  «  il  aura  beaucoup  de  choses  à  racon- 
ter. •  Le  lendemain,  nous  couchons  dans  un  village,  Ngandu,  près  de 
Sadika-Banza  et  le  mercredi  2  mars  nous  arrivons  à  Yivi  à  2  h.  30  du 
soir.  Nous  y  recevons  l'hospitalité  de  M.  Augustus  Sparhawk,  qui  est 
l'agent  de  Stanley  au  dépôt  de  Yivi  '. 

4 

*.  c  Le  lenâemalni  S  man,  nons  arrivons  à  Ylri  vers  2  heures  de  raprôsmidi.  Nous  en 
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Le  samedi  5  vixarsy  il  nous  donne  passage  sur  le  vapeur  Belgique 
pour  le  nouveau  dépôt  de  notre  mission  à  Mossuca,  où  nous  arrivons 
sains  et  saufs,  après  avoir  joui  d'une  excellente  santé  pendant  tout  le 
voyage,  remerciant  notre  divin  Père  pour  la  protection  dont  il  nous  a 
accompagnés.  Sur  la  carte  ci-jointe  nous  avons  indiqué  notre  itiné- 
raire en  faisant  concorder  les  distances  avec  le  tracé  de  la  rivière. 

Il  est  probable  cependant  que  nous  avons  placé  Stanley-Pool  un  de- 
gré trop  à  TËst  et  qu'il  doit  se  trouver  par  iô""  environ  longitude  Est. 
Les  parties  ombrées  doivent  être  resserrées  davantage. 

Mons  estimons  la  distance  à  250  milles  par  la  route,  soit  environ 
200  milles  ô  partir  de  la  cataracte  disanghila  ;  la  rivière  de  Mata  est  à 
peu  près  à  mi-chemin  entre  Isanghila  et  le  Pool.  Cependant  les  distances 
sont  seulement  estimées  à  de  courts  intervalles,  la  seule  montre  dont 
nous  disposions  nous  ayant  fait  défaut  le  troisième  jour. 

De  Vivi  à  Vivi,  nous  avons  employé  43  jours;  sur  lesquels  nous 
avons  voyagé  à  Taller  pendant  21  jours,  et  au  retour  14+Vi+Vi  =  *S 
jours. 

Nous  avons  fait  de  fréquentes  observations  avec  notre  baromètre 
anéroïde  de  poche,  présent  de  Charles  Wathen,  Esq.,  de  Bristol.  Nous 
avons  présumé  que  Teau  à  Vivi  était  de  100  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Suivant  les  instruments  de  M.  Stanley,  l'altitude  du  Stanley- 
Pool  est  de  1,104  pieds  ;  suivant  notre  anéroïde,  elle  est  de  1,050  pieds  ; 
mais  nous,  avons  constaté  que  le  baromètre  variait  de  50  pieds  sur 
l'échelle  des  montagnes.  Les  relèvements  au  compas  dont  beaucoup 
ont  été  omis  dans  ces  notes  ont,  sauf  quelques  exceptions,  été  pris  avec 
le  compas  prismatique,  présent  de  la  Société  géographique  de  Lon- 
dres. La  variation  magnétique  est  supposée  de  18"*  Ouest. 

Il  a  été  souvent  impossible  d'obtenir  les  noms  de  beaucoup  de  vil- 
lages, cela  par  crainte  de  sorcellerie.  Partout  les  naturels  attendent 
notre  prochain  retour '. 


■*-•- 


éUons  partis  il  y  a  43  Jours.  Nous  nYone  employé  21  jour»  de  marche  réelle  pour  aller  d» 
Vivi  aa  Stanley-Pool  et  15  Jours  de  Stauley-Pool  à  Vivi.  >  (Crudgington.) 

I  On  trouvera  le  texte  original  sur  lequel  a  été  faite  cette  traduction  dans  le  MiêêUmary 
Herald  d'août  1881. 
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LIÉES  PAR  UNE  ÉQUATION  LINÉAIRE 


APPLICATION  AUX  PROBLÈMES  DE  NAVIGATION,  RÉSOLUTION  GRAPHIQUE 
DE  TOUS  CES  PROBLÈMES  PAR  DES  AXES-ÉCHELLES 


Considéroas  deux  yariables  x  et  y  liées  par  une  équalion  de  la 
forme  f(y)=a-\-b  f{x)^  a  et  6  élant  deux  constantes. 

La  fonction  f{y)  est  une  fonction 
linéaire  de  la  fonction  f{x)  ;  si  donc 
on  rapporte  cette  équation  à  deux 
axes  rectangulaires  XX',  YY'  en  con- 
sidérant /"(a?)  comme  abscisse  et  f  (y) 
comme  ordonnée,  elle  sera  repré- 
sentée par  une  droite  BB'. 

Cette  droite  permettra  d'obtenir 
graphiquement  r  (y)  connaissant 
f{x),  et  inversement. 
*  Si,  de  plus,  on  imagine  que  XX' 
soit  une  échelle  de  la  fonction  /", 
et  y  Y'  une  échelle  de  la  fonction  ç, 
on  obtiendra  graphiquement  y  con- 
naissant X,  et  invprsemenL     , 
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Résolution,  par  les  axes-échelles,  dun  cas  de  tria?igle  sphérique. 

Supposons  que  dans  un  triangle  sphérique  ABC,  on  connaisse  deux 
côtés,  a  et  b,  et  que  l'on  fasse  varier  l^angle  com- 
pris G. 

À  chaque  valeur  de  G,  le  triangle  est  déter- 
miné, et,  par  suite,  correspond  une  valeur  de 
c,  de  A  et  de  B. 

On  a  les  relations  trigonométriques  : 

cos  c  =  cos  a  cos  6  -f-  sin  a  sin  b  cos  G 
sin  c  cos  A  =  cos  a  sin  6  —  sin  a  cos  b  cos  C 
sin  c  cos  B  =  sin  a  cos  b  —  cos  a  sin  b  cos  G 

Gonsidérons  la  première 
équation;  elle  est  de  la 
forme  : 

y(c)  =  a  +  Z^y(G) 

Si,  par  suite,  comme  on 
Ta  vu  plus  haut,  on  la  rap- 
porte à  deux  axes  rectan- 
gulaires XX' et  YY',  échel- 
les des  fonctions  /*  et  f,  elle 
sera  représentée  par  une 
droite  AA'. 

XX'  et  YY'  seront  ici 
des  échelles  de  cosinus. 

La  droite  AA'  nous  per- 
mettra d'avoir  la  valeur 
de  c  correspondant  t  une 
valeur  de  G. 

Gonsidérons  maintenant  la  deuxième  équation  et  posons  : 

(1)  cos  a  =  sin  c  cos  A 

elle  devient  : 

cos  a  =  cos  a  sin  b  —  sin  a  cos  6  cos  G 

elle  est  alors  de  la  forme  : 

En  la  rapportant  aux  mêmes  axes  XX'  et  YY',  elle  sera  représentée 
par  une  droite  BB'. 
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La  droite  BB'  permettra  d'avoir  a  correspondant  à  une  valeur  de  C, 

et  comme  nous  connaissons  c,  l'équation  (l)  donnera  A. 
Un  raisonnement  analogue  permettra  d'obtenir  gra- 
phiquement B  connaissant  G  à  l'aide  d'une  droite  GC. 
Remai^que.  —  La  formule  cos  a  =  sin  c  cos  A  se 
prête  t  une  résolution  graphique.  Gos  a  étant  connu  et, 
par  exemple,  égal  à  AB ,  faisons  avec  AB  un  angle 
90*  —  c,  et  élevons  la  perpendiculaire  BG,  on  aura  AG  =  cos  A. 
Exemple.  —  Dans  un  triangle  sphérifiue  on  donne  :  a  =  60°,  b  =  42* 
G  =  50*.  On  demande  c,  A  et  B.  (Voir  fig.  1.) 

Traçons  les  droites  AA',  BB',  GG'  et  pour  cela  faisons  dans  les  for- 
mules l'hypothèse  c  =  90'',  alors  cos  G  =  +  1  et  les  formules  de- 
viennent ; 

cos  c  =  cos  a  cos  b  H-  sin  a  sin  b  =  cos  (a  —  b)  =  cos  18** 
cos  a=  cos  a  sin  b  —  sin  a  cos  6  =  —  sin  (a  —  ^)  =  —  sin  18° 
cos  p=  sina  cos  b  —  cos  a  sin.  b  =       sin  (a  —  6)  =       sin  i  8° 

Faisons  la  deuxième  hypothèse,  G=  180%  alors  cos  G  =: —  1  et  les 
formules  deviennent  : 

cos  c  =  cos  a  cos  b  —  sin  a  sin  b  =  cos  (a  -f-  6)  =  cos  102° 
cos  a  =  cos  a  sin  6  -+-  sin  a  cos  b  ==  sin  (a  -f-  6)  =  sin  102° 
cos  ]3  =  sin  a  cos  6  -h  cos  a  sin  b  =  sin  (a  +  b)=  sin  102* 

Ayant  tracé  deux  axes  rectangulaires  XX'  et  YY',  je  prends  OX  =  1 
et  OX'  =  —  1.  J'élève  aux  extrémités  X  et  X'  des  perpendiculaires  à 
XX'  et  je  prends  XA  =  cos  18°  et  —  A'X'  =  cos  102°;  en  joignant 
AA',  j'obtiens  la  première  droite.  Prenant  ensuite  —  XB  =  —  sin  18° 
et  X'B'  =  sin  102*,  j'obtiens  la  deuxième  droite  BB'.  CG'  s'obtient  de 
même  en  prenant  XG  =  sin  18»  et  X'G'  =  sin  102°. 

Gela  fait,  pour  avoir  c,  A,  B  correspondants  à  la  valeur  de  G  =  50°, 
il  suffit  de  prendre  OM  =  cos  G  ^  cos  SO"";  en  élevant  par  le  point  M 
une  perpendiculaire  à  XX',  on  a  : 

cos  c  =  PM,  d'où  c  =  41°50' 
On  a  aussi  : 

cos  a  =  —  MT  =  sin  c  cos  A 

cos  jS  =       MN  =  sin  c  cos  B 

Si  Ton  mène  NR  faisant  avec  NMun  angle  de90°  — 41°50'  =  48°10', 
on  obtient  : 

cos  B  =  NR,  d'où  B=40°30' 
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De  môme,  en  menant  TS  parallèle  à  NR,  on  a  : 

—  TS  =  cos  A,  d'où  A  =  96*45' 
Le  calcul  à  Taide  des  tables,  fail  au  bas  de  la  figure,  donne  : 
c  =  41051'  B  =  50*^10'  A  =  96*47' 

Application  aux  calculs  usuels  de  navigation. 

Les  principaux  problèmes  de  navigation  se  ramènent  à  la  résolution 
du  cas  de  triangle  sphérique  que  nous  avons  étudié. 

Nous  allons  les  examiner  successivement  et  donner  la  manière  de  les 
résoudre  graphiquement. 

Il  y  aura  lieu  de  distinguer  les  calculs  demandant  une  grande  ap- 
proximation, ceux-là  exigent  un  graphique  très  soigné,  fait  à  une 
grande  échelle  ;  nous  les  indiquons  pour  montrer  la  généralité  de  la 
méthode. 

i"  On  se  propose  de  tracer  sur  la  carte  maiine  la  droite  de  hauteur, 

résultat  dune  observation  horaire. 

Au  moment  de  Tobservation,  c'esl-à-dire  où  Ion  note  simultanément 
l'heure  du  compteur  et  la  hauteur  de  l'astre,  on  connaît  la  déclinaison 
de  Tastre,  que  l'heure  du  compteur  et  la  Connaissance  des  temps  per- 
metfent  de  calculer.  Si  Ton  se  suppose  à  cet  instant  sur  le  parallèle  U 
marqué  par  l'estime,  on  a  la  relation  : 

sin  h  =  sin  /«  6in  d  +  cos  i«  cos  d  cos  P 

On  voit  donc  que  si  l'hypothèse  faite  est  vraie,  au  moment  de  Tob- 
servation,  sin   h  est  une  fonction  linéaire  de 
cos  P. 

Rapportons  celte  équation  à  deux  axes  rec- 
tangulaires XX'  et  YY',  échelles  de  cosinus  et 
dj  sinus.  Elle  sera  représentée  par  une  droite  HH', 

Pour  tracer  cette  droite,  on  remarque  que  z 
dans  l'équation,  si  :  ê^'^^i 

cos  P  =       1 ,  sin  h  =       cos  (/«  —  d) 
cos  P  =  —  1 ,  sin  /i  =  —  cos  (4  +  d) 
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On  aura  donc  : 

ON  =       C08  (/.  —  d) 

OxN'  =  — cos(/.+  d) 

Cela  fait,  faisons  une  deuxième  hypothèse  et  supposons  l'observateur 
sur  le  méridien  g^  marqué  par  l'estime  : 
Avec  l'heure  du  compteur  et  g.,  on  peut  calculer  P«  (angle  horaire 


de  l'astre,  si  Ton  est  sur  le  méridien  ^e  de  Testîme). 

Si  donc  on  prend  OP  p=  cos  Pe,  on  aura  :  MP  =  sin  K  {h%  hauteur 
de  l'astre,  si  Ton  est  au  point  marqué  par  l'estime). 

Comparons  he  et  /lo  (hauteur  observée  corrigée  de  la  dépression,  ré- 
fraction, etc.). 

Il  pourra  se  présenter  deux  cas  : 

1<>  ^^  =:  he-  Alors  le  point  marqué  par  l'estime  {k,  go)  est  sur  le  lieu 
géométrique  d'où,  au  moment  de  Tobservation,  on  voit  l'astre  consi- 
déré sous  la  hauteur  h^.  La  droite  de  hauteur  sera  alors  menée  par  ce 
point. 

2**  h^  ^  /le,  c'est  que  l'une  des  hypothèses  ou  même  les  deux  hypo- 
thèses que  nous  avons  faites  sont  inexactes.  Or,  on  prouve  qu'en  se 
supposant  sur  un  parallèle  It  (rapproché)  et  un  méridien  ^,  (rapproché), 
point  situé  sur  le  relèvement  de  l'astre,  mené  de  l'estime  et  à  une 
distance  (h^  —  h^)  de  ce  point,  on  obtient  ht  =  fto- 

BBV.   MAK. —  NOTBMBRE   18S3.  20 
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Par  ce  point  rapproché,  dû  à  M.  Marcq  Saint-Hilaire,  on  tracera  la 
droite  de  hauteur. 
Pour  achever  le  problème,  il  reste  à  trouver  l'azimut  de  Tastre. 
Au  moment  de  l'observation,  on  a,  si  Ton  est  sur  le  parallèle  /,  : 

cos  /i  cos  Z  =  cos  /•  sin  d  —  sin  /«  cos  d  cos  P 

Posons  : 

sin  a^szcosh  cos  Z 

L'équation  devient  :  sin  a  =  cos  /,  sin  d  —  sin  /«  cos  d  cos  P. 
Rapportons-la  aux  deux  axes  XX'  et  YY'  et  pour  tracer  ZZ'  faisons 
les  hypothèses  : 

cos  P  =       1,  d'où  sin  a  =  —  sin  (U  —  d) 
cos  P  =  —  1 ,  d'où  sin  a  =       sin  (/«  H-  d) 

Si  l'on  se  suppose  sur  le  méridien  g^  on  connaîtra  P«. 
Si  l'on  prend  : 

OP  =  cos  Pa,  on  aura  PS  =  OT  =  sin  ae  =  cos  /»«  cos  Z,. 

Si  l'on  mène  du  point  S  la  droite  SN  faisant  avec  SP  l'aQgle  /?«  que 
Ton  connaît,  on  aura  SN=co6  Z«  (azimut  de  l'astre  si  l'on  est  au  point 
marqué  par  l'estime). 

Cet  azimut,  quand  bien  môme  on  aurait  /)«  </ie)  sert  à  tracer  la  droite 
de  hauteur. 

Le  calcul  de  Tangle  horaire,  résultat  d'une  observation,  se  fait  d'une 
façon  analogue. 

On  a,  en  effet,  au  moment  de  l'observation  en  se  supposant  sur  le 
parallèle  donné  par  1  estime  . 

sin  h  =  sin  U  sin  d  +  cos  /,  cos  d  cos  P 

On  supposera  /i  et  P  variables  et  on  rapportera  cette  équation  à  deux 
axes  XX'  et  YY',  échelles  de  cosinus  et  de  sinus.  On  obtiendra  la  droite 
HH'. 

Pour  avoir  la  valeur  de  P  correspondante  à  K  (hauteur  observée), 
on  prendra  OR  =  MP  =  sin  ^o,  on  déduira  cos  P  =  OP. 

Connaissant  P,  on  calculera  la  longitude  comme  dans  la  méthode 
Lalande. 

.  L'azimut  vrai  se  calculera  comme  dans  le  problème  précédent;  en 
traçant  ZZ',  on  aura  : 

PS  =  sin  a 
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Oq  mènera  SN  faisant  avec  SP  un  angle  égal  à  h^,  d'où  SL  =  cos  Z, 
d'où  Z. 

Règle  pratique.  —  Pour  tracer  la  première  droite,  on  fera  (h  —  d) 
et  (/«  +  d)  algébriquement  en  ayant  soin  de  considérer  comme  +  un 
élément  nord  ou  boréal  et  —  un  élément  sud  ou  austral.  On  prendra 
XH  ==  cos  (/e  —  d)\  X'H'  =  —  cos  (/.  +  d)\  on  joindra  HH'.  Pour 
tracer  la  deuxième  droite ,  on  prendra  XZ  =  —  sin  (/,  —  d)  et 
X'Z'  =  sin  (/•  +  (0  ;  on  joindra  ZZ'. 

Si  les  axes  sont  des  échelles  doubles  de  cosinus  ou  sinus,  comme 
dans  la  figure  6,  le  tracé  des  droites  sera  immédiat.  (Voir  Règle  prar 
tique,  fig,  6.) 

n    _-  41<»14'  N  ) 
Exemple.  —  Le  23  novembre  1882.  par  J  "*  _  ,    '  h  on  a  pris 


f 

S*! 

t 


lif  €0'<*iit>      cfc     hauitita' 


'  •     1    •'-'• 


le  matin  une  hauteur  du  ©=  9*24'40";  Theure  correspondànlé  dii 
compteur  était  3M5»10».  (État  compteur  =  —  6M1»57M.)  Cri  de- 
mande la  droite  de  hauteur  résultat  de  cette  observation?  (Voir  fig.%.) 

Avec  rheure  du  compteur  et  en  se  supposant  sur  le  mériéie^  de 
Tcstime,  on  trouve  Pe  =  3M4"»45*2. 

Le  graphique  donne  /?«  =  9^22'  et  Z^  =  S.  52*K.  La  hauteur  corrigée 
donne  Q'^SO'  ;  on  voit  que  /lo  >  K  et  h^  —  /i.  «=  8'. 

Pour  obtenir  la  droite  de  hauteur,  il  faudrait  donc,  en  partant  de 

Teslime     ,  porter  8  milles  vers  Tastre,  c'est-à-dire  au  S.  82^E.  et  par  ce 

point   '  mener  une  perpendiculaire  au  relèvement  de  Tastre. 

Les  calculs  réellement  pratiques,  par  la  méthode  graphique,  sont 
ceux  qui  n'exigent  pas  une  très  grande  approximation. 

2^  Calcul  de  la  variation  du  compas. 

Ce  calcul  peut  se  faire  de  deux  manières  :  1®  Noter  le  cap  au  com- 
pas, le  relèvement  au  compas  de  l'astre  et  l'heure  de  la  montre  d'iia- 
bilacle,  réglée  sur  le  temps  vrai  du  lieu  ; 
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2""  Noter  le  cap  au  compas,  le  relëvemeat  au  compas  de  Fastre  et  sa 
hauteur. 

Ces  deux  cas  ont  graphiquement  la  môme  solution  ;  les  formules  qui 
les  résolvent  sont  les  suivantes  : 

cos  /i  cos  Z  =:  cos  /«  sin  d  —  sin  ^e  cos  d  cos  P 
sin  h  =  sin  /«  sin  d  •+■  cos  /«  cos  d  cos  P 

Ce  sont  les  mômes  qui  ont  servi  précédemment;  on  trouvera  donc 
les  droites  HH'  et  ZZ'  de  la  môme  manière. 

Dans  le  premier  cas,  on  prendra  OP  =  cos  P  (P  se  déduit  de  Theure 
de  la  montre  d'habitacle) ;  on  aura  PS  =  cos  h  cos  Z  et  PM  =  sin  h\ 
on  connaît  h,  on  déduit  PN  =  cos  Z,  d'où  Z. 

Dans  le  deuxième  cas,  on  prendra  OR  =  PM  =  sin  /i,.d'où  PS  et, 
par  suite,  PN  et  Z. 

Ces  calculs  n'exigeant  pas  une  exactitude  rigoureuse,  la  déclinaison 
et  la  latitude  de  midi  pourront,  la  plupart  du  temps,  servir  pour  toute 
la  journée,  pour  le  soleil  ;  et  il  n'y  aura,  par  suite,  pas  lieu  de  recom- 
mencer le  tracé  des  droites  pendant  ce  temps. 

La  déclinaison  des  étoiles  et  des  planètes  variant  très  peu,  il  n'y 
aura  lieu  de  changer  les  droites  que  lorsque  la  latitude  aura  varié. 

Avec  les  feuilles  préparées,  à  échelles  doubles  (fig.  6),  la  solution  du 

calcul  de  Tazimut  vrai  est  immédiate. 

fl  --  41<»14'N  ) 
4om'  d"  » 
^e=      1    lu     K.) 

on  a  noté  le  relèvement  au  compas  du  soleil  au  S.  dS""  E.,  le  cap  au  S. 
53^  Ë.  La  montre  du  bord  réglée  sur  le  temps  vrai  du  lieu  marquait 
8**15".  On  demande  la  "W  du  compas. 
On  voit  qu'à  l'observation  D  =  —  20*5 

d'où  Le  — D  =  61*7 

Le  +  D  =  20*7 

Je  trace  HH'  et  ZZ',  je  prends  OP  =  cos  (12»'  —  8M5)  =  cos  3M5, 
j'en  déduis  PS  et  MP,  d'où  SN  =  cos  Z  et  Z  =  S.  52«E.,  et,  par  suite,  la 
variation  =  1 9*  N.-O.  (le  cap  au  S.  53«E.).  La  hauteur  approchée  de  l'astre 
à  l'observation  serait  donnée  par  MP  =  cos  h^. 

2'  Exemple  (fig.  2).  —  Le  23  novembre,  par  /,  ==  41*14',  on  a 
noté  le  relèvement  au  compas  du  soleil  au  S.  33*  E.  le  cap  au  S.  53*  E.; 
la  hauteur  approchée  du  soleil,  à  cet  instant,  était  de  9*22'.  On  de- 
niando  la  variation. 
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Je  trace,  comme  précédemment,  les  droites  HH'  et  ZZ'  à  Taide  de 
L«  —  B  et  L,  +  D.  ^ 

Je  prends  OR  =  sin  9*22'.  J'en  dédois  PS  et  SN  =  cos  Z,  d'où 
Z  =  S.  52»  E.  et,  par  suite,  la  variation  =  19»  N.-O.  (le  cap  au  S.53»  E.). 

Règle  praline.  —  Faire  algébriquement  Le  —  D  et  Le  +  D.  Si  l'on 
a  une  feuille  préparée  (fig.  6),  prendre  sur  Téchelle  noire  de  droite  le 
point  H  marquant  L*  —  D,  sur  l'échelle  noire  de  gauche  le  point  H' 
marquant  Le  +  D.  Joindre  HH'.  Prendre  ensuite  sur  l'échelle  rouge  de 
droite  le  point  Z  marquant  Le  —  D  et  sur  l'échelle  rouge  de  gauche  le 
point  Z'  marquant  Le  -f-  D.  Joindre  ZZ'. 

Prendre,  dans  le  premier  cas,  le  point  P  marquant  la  valeur  P  (angle 
au  pôle),  d'où  PS  et  la  valeur  de  h  en  R.  Mener  PN,  d'où  Z.  Dans  le 
deuxième  cas,  prendre  R  marquant  la  valeur  h  et  opérer  comme  pré- 
cédemment. 


3"*  Heure  du  lever  ou  du  coucher  d'un  astre.  Amplitude  au  lever  et  au 
coucher.  Heure  du  passage  au  l""  vertical  et  hauteur  approchée 
de  l'astre  à  cet  instant. 


Les  droites  HH'  et  ZZ'  que  nous 
avons  tracées,  représentent  les  rela* 

g  tions  qui  lient  les  éléments  du 
triangle  de  position;  elles  permet- 
tent de  résoudre  immédiatement  les 

^        questions  énoncées. 

Au  point  Â,  où  la  droite  HH'  coupe 
XX',  la  hauteur  =  0,  l'astre  se  lève 
ou  se  couche;  l'angle  horaire,  à 
cet  instant,  est  donné  par  —  OA  = 
cos  P,  d'où  P  et,  par  suite,  l'heure 
du  lever  ou  du  coucher. 


X 


Y 

// 

Y 

1 

0 

L'azimut,  à  cet  instant,  est  donné  par  : 

AN  =  cos  /i  cos  Z  ;  or  /i  =r  0  et  par  suite  cos  /i  =  1 
donc  AN  =  cos  Z,  d'où  Z  et  par  suite, 


Amplitude  au  lever  ou  au  coucher  =90*'  —  Z 
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Auj)pint^B,  où  ZZ'  rencontre  XX',  oa  a  : 

cos  /i  cos  Z  =  0,  et  comme  h  n'est  pas  nul,  puisque  BM  =  sia  h, 
cps..Z=f^.  0.,d'Qù  Z  =  90% 
rheure  correspondante  à  ce 
ÇliéaûRJ^jp^  est  donnée  par 
+  6^  4^cos  1?,  '  d'où  P  et, 
par  suit^j  ^heurfi  du  passage 
au  l,*  verfiçîjUQn  voit  de  plus 
que,  dans  le  cas  considéré, 
on  pourra  observer  Taslre  à 
ce  moment,  et  sa  hauteur  ap- 
prochée sera  donnée  par  : 

BM  =  sin  h 

Si  BM  était  au-dessous  de 
XX',  la  hauteur  de  Tastre  se- 
rait négative  au  moment  du 
passage,  il  n'y  aurait  pas  passage  au-dessus  de  fborizon. 

Il  =  43*10'  N  ) 
*         oôOA'  _*.  On  demande 
Qe  ^      3  Zij     K.) 

rheure  du  lever  du  soleil,  l'amplilude  à  cet  instant,  Theure  du  passage 
au  1°  vertical  et  la  hauteur  approchée  de  l'astre  à  ce  moment  (^.  3). 

La  Connaissance  des  temps  donne  D  =  +  20*5  et  équation  du  temps 
=  0^03-30-.  Donc  L.  —  D  ==  22*7  ;  L,  +  D  =  63*7. 

Je  trace  HH'  et  ZZ'  et  j'ai  AN  =  cos  Z,  d'où  Z  =  61*5  et  amplitude 
=  28^5.  J'ai  aussi  —  AO  =  cos  (H'  lever  vrai),  d'où  P  au  lever  = 
1 1  PIS'  ==  7'»25»,  l'H'  vraie  du  lever  =  4^35",  et,  par  suite,  l'H'  moyenne 
lever  =  4^3P30\ 

L'heure  du  passage  au  l""  vertical  est  donnée  par  : 

OB  =  cos  (H'  vraie  passage  le  soir),  d'où  H'  vraie  du  passage  le 
soir  =  4**28",  l'heure  vraie  du  passage  le  matin  =  7''31". 

La  hauteur  de  Fastre  à  cet  instant  est  donnée  par  : 

MB  =  cos /i  d'où /i  =  30*54' 

Règle  pratique.  —  Tracer  les  deux  droites  HH'  et  ZZ' ,  comme  il  a 
été  dit. 

l**  Pour  avoir  i'heurp  du  Ipver,  pu  dq  coucher  de  l'astre,  lire  la  gra- 
duation marquée  ea,A  9^^%  ç^9J[f|2e.J]LX',;,oi;i  aura  ainsi  l'angle  horaire 
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au  lever  ou  au  coucher,  d*où  L*oq  déduit  Theure  moyeaue  du  lever  ou 
du  coucher. 

2*  Pour  avoir  Tamplitude  au  lever  et  au  coucher,  lire  la  graduation 
marquée  par  P  (sur  Téchelie  sinus). 

3*"  Pour  avoir  Theure  du  passage  au  1^  vertical,  lire  la  graduation 
marquée  en  6  où  IV  coupe  XX';  on  aura  ainsi  langle  horaire  à  cet 
instant,  d'où  Ton  déduit  l'heure  vraie  du  passage  le  matin  et  le  soir. 

4°  Pour  avoir  la  hauteur  approchée  de  l'astre  à  cet  instant,  lire  la 
graduation  marquée  par  R  (sur  Téchelle  sinus). 

4°  Calcul  du  nom  (Tun  astre. 

Les  nuages,  en  masquant  les  constellations,  peuvent  empêcher  de 
reconnaître  un  astre  observé  dans  une  éclaircie.  On  peut  graphique- 
ment obtenir  le  nom  de  cet  astre. 

On  aura  soin,  en  prenant  la  hauteur  de  Taslre,  de  prendre  son  relè- 
vement au  compas.  On  corrigera  hauteur  et  relèvement,  soient  h^  et 
Z,  ces  éléments  corrigés.  On  a  les  relations  :  t 

sin  d  =  sin  /  sin  h  +  cosl  cos  h  cos  Z 
cos  d  cos  P  =  cos  /  sin  h  —  sin  /  cos  /i  cos  Z  =  sin  a 

Ces  équations,  en  con- 
sidérant sin  d  et  cos  Z 
comme  variables  pour  la 
première  et  sin  a  et  cos  Z 
pour  la  seconde,  sont  li- 
néaires entre  les  variables. 

Rapportons-les  aux  axes 
XX'  et  YY',  on  aura  les 
droites  DD'  et  PP'. 

En  donnant  à  Z  la  valeur 
Z„  on  aura  :  RS  =  sin  d, 
d'où  d,  en  lisant  la  gra- 
duation marquée  par  T. 

Par  U,  on  mènera  UV, 
faisant  avec  UR  un  angle 
égal  à  d  et  Ton  aura  :  UV 
=  cos  P,  d'où  la  valeur  de  P  (angle  horaire),  et  par  suite  l'^  de  l'astre. 
Le  tableau  des  étoiles  donnera  de  suite  le  nom  de  l'astre. 
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Exemple.  —  Le  3  décembre  1882,  au  matin,  vers  6^30,  par 

U  =  lô'^ôS'  N.) 

m  io'  r.  lî  on  a  observé  la  hauteur  d*une  étoile  =  3 6'*27':  sou 

relèvement  était  N.  78  E.  vrai.  L'heure  du  compteur  =  10*34"03«. 
(État  =  —  8M5"l  !•.)  On  demande  le  nom  de  l'astre  (fig.  4). 

On  fait         L,  —  H  =  19»34'  L»  +  H  =  53^20' 

On  trace  les  droites  DD'  et  PP'. 

On  prend  OR  =  cos  78^  d'où  RS  =  sïndetd=  1 6*^45'  N. 
Pour  avoir  .ft,  on  sait  que  ^  =  H''  sid.  —  H'  astronomique. 
Or  H'compt.  =       10^34"03* 

Élat  =  —    8M5»tl* 


H'moy.  Paris=       18*49"  14* 
H^8id.à0^=       i6M8»49«3 
Correction  =  2"57»4 

8»0 


H' sid.  Paris  =       35Ml'»08»7 
G«  =  —    1M6"48* 


H'  sid.  lieu  =       34»»24'»20'7 
Avec  la  droite  PP',  on  obtient  UV  =  cos  P,  d'où  P  =  3M5"  par 
suite  H' astronomique  =  20*15 

on  a  :  H'  sid.    =  34»»24"20'7 

ll'astr.  =  20M5'» 


.4\=  14»'09»20' 

La  Connaissance  des  temps  indique  que  l'astre  observé  est  Arc- 
tunis. 

Règle  pratique.  —  On  fera  L,  —  H  et  Le  -h  H. 

Prendre  D'  marquant  Le  —  H  (échelle  noire  de  droite),  puis  D  mar- 
quant Lo  +  H  (échelle  noire  de  gauche),  joindre  DD'. 

Prendre  P'  marquant  Le  —  H  (échelle  rouge  de  droite),  puis  P  mar- 
quant Le  -f-  H  (échelle  rouge  de  gauche),  joindre  PP'. 

Prendre  R,  graduation  marquée  par  Z»;  en  déduire  d  en  T,  et  par  UV, 
P,  d'où  ift  de  raslre. 

Consulter  le  catalogue  des  étoiles  et  noter  l'astre  qui  a  les  coordon- 
nées correspondantes. 
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5*  Navigation  par  Faxe  de  grand  cercle. 

Partant  d'un  lieu  dont  les  coordonnées  sont    '  (poinit  de  départ), 

L 
on  veut  se  rendre  au  lieu    *  (point  d'arrivée)  par  Tare  de  grand  cercle. 

Nous  avons  à  déterminer  l'angle  de  route  initial  et  la  distance  ortho- 
dromique  des  deux  points. 

Soit  X  la  distance  cherchée  et  V,  Tangle  de  route  initial,  on  a  : 

cos  X  =  sin  Li  sin  L,  +  cos  L,  cos  L,  cos  (G,  —  6,) 
sin  X  cos  V,  =  cos  L,  sin  L,  —  sin  L,  cos  L»  cos  (G,  —  G,)  =  cos  ce 

(Gi  —  G,)  est  l'angle  <  180"  que  forment  les  méridiens  de  départ  et 
d'arrivée. 

Ces  équations,  en  con- 
sidérant cos  X  et  cos  (G, 
—  G,)  comme  variables 
pour  la  première  et  cos  oc 
et  cos  (G,  —  G|)  pour  la 
.  seconde ,  sont  linéaires 
entre  les  variables. 

En  les  rapportant  aux 
axes  XX'  et  Yï\  elles  re^ 
présentent  par  suite  deux 
droites  que  Ton  tracera 
comme  nous  l'avons  déjà 
fait. 

Soient  AA'  et  BB'  les  deux  droites.  Si  l'on  prend  la  graduation  M 
marquant  G,  —  G„  on  aura  en  T  la  valeur  de  x. 

Menant  GV,  qui  fait  avec  MV  un  angle  =  90*—  a?,  on  aura  : 

CV  =  cos  V,,  d'où  Vj,  angle  de  route  initial. 
Exemple.  —  On  demande  le  plus  court  chemin  de  Sombrero  (An- 
tilles) à  Saint-Vincent,  et  l'angle  de  route  initial  (fig.  5). 


Sombrero. 
On  fait  : 
L,— Lt  =  — i8'»23' 


L.  =  imS'  N. 
G,  =    4»»23'0. 


Saint- Vincent . 


(L,  =  37*01' N. 
G,  =    O'*45'0. 


L,  -h  U  =  55*39'  G,  —  G,  =  3«»38' 
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On  trace  A.\'  et  BB'.  En  prenant  XA  =  cos  —  I8'»23'  ;  X'A'  =  — 
cos  bb'Zr-,  XB  =—  sin  (—  18*'23')  et  X'B'  =  sin  55«39'. 

On  prend  alors  OM  =  cos  3^38"  et  J'on  déduit  NM  =  cos  x,  d'où 
a;  =  5Pou  3,060  milles. 

En  menant  CV  faisant  avec  VM  un  angle  de  90** —  51'*  =  39%  on 
déduit  GV  =  sin  V„  d'où  V,  =  57^ 

Règle  pratique,  —  Faire  L,  —  L^  et  Li  +  Lj  algébriquement. 

Prendre  la  graduation  A  marquant  L,  —  L,  (écbelle  noire  de  droite) 
(voir  fig.  6),  puis  A'  marquant  Li  +  L,  (échelle  noire  de  gauche), 
tracer  AA'. 

Prendre  la  graduation  B  marquant  L,  —  L,  (échelle  rouge  de  droite), 
puis  B'  marquant  (L,  +  L,)  (échelle  rouge  de  gauche),  tracer  BB\ 

Le  reste  s'achève  comme  pour  tous  les  autres  problèmes. 

Des  feuilles  imprimées  de  la  grandeur  des  cartes  marines,  portant  de 
doubles  échelles  sinus  et  cosinus,  comme  la  figure  6,  permettraient  de 
résoudre  immédiatement  les  problèmes  précédents,  et  cela  sans  erreur 
possible. 

Les  éléments  nord  ou  boréals  seront  positifs,  les  éléments  sud  ou 
australs  seront  négatifs.  Les  éléments  déduits  prendront  de  même  les 
noms  Nord  ou  Sud,  suivant  que  le  graphique  les  donnera  +  ou  —  ana- 
iytiijuement. 

Les  graduations  des  échelles  sont  disposées  de  telle  sorte,  qu^il  suffit 
de  prendre  la  différence  algébrique  des  éléments  sur  les  échelles  de 
droite  en  tenant  compte  du  signe  de  cette  différence  et  la  somme  algé- 
brique des  éléments  sur  les  échelles  de  gauche,  en  tenant  compte  du 
signe  de  cette  somme,  pour  avoir  les  deux  extrémités  de  chaque 
droite. 

On  pourrait  aussi  employer  une  planchette  carrée  (Jig.  7)  portant 
les  deux  axes  XX'  et  YY',  et  munie  de  quatre  glissières  A,  B,  G,  D, 
conduisant  quatre  curseurs  E,  F,  6,  H. 

Chacun  de  ces  curseurs  porterait  un  œilleton  qui,  dans  le  mouve- 
ment de  glissement,  décrirait  une  parallèle  à  YY'  distante  de  Tunité  de 
Téchelle  adoptée. 

Dans  les  œilletons  E  et  G  passerait  un  fil  très  fin  d'une  longueur 

2p^  de  Tunité  de  l'échelle  adoptée,  constamment  tendu  par  de  petits 
poids  fixés  aux  extrémités. 
La  même  disposition  relierait  les  œilletons  F  et  K.  Chacun  des 
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curseurs  porterait  un  repère  en  face  du  centre  de  l'œilleton,  ce  repère 
courant  sur  des  échelles  graduées  comme  l'indique  la  figure  7. 

Un  double  T  mobile  à  tige  verticale  graduée  pourrait  glisser  sur  les 
côtés  horizontaux  de  la  planchette  et  porterait  en  P  un  compas-échelle. 

On  pourrait,  avec  une  planchette  soignée,  résoudre  très  rapidement 
les  problèmes  précédents  comme  avec  des  feuilles  préparées. 

Au  premier  abord,  on  croit  à  une  faible  approximation  à  Taidc  du 
graphique;  il  suffit  de  résoudre  quelques  problèmes  pour  se  convaincre 
que  Tapproximalion  est  très  suffisante  dans  tous  les  cas,  môme  avec 
un  graphique  à  petite  échelle. 

Le  procédé  de  résolution  des  équations  considérées  par  des  axes- 
échelles  permet  de  représenter  et  de  résoudre  pratiquement  un  grand 
nombre  d'équations  usuelles  et  en  particulier  la  formule  de  M.  Lieussou 
sur  les  chronomètres.  Je  me  propose  d'exposer  prochainement  une 
conduite  de  plusieurs  chronomètres  basée  sur  un  graphique  analogue 
à  celui-ci. 

A  bord  de  la  Creuse,  le  15  janvier  1883. 

R.  Delafon, 
Enseigne  de   vaisseau. 


Pig.  1. 


BéêuUaiê  du  eaJeul. 

C  =  41«51' 
A  =  S6»47' 
B  =  50O10' 


Riêultat»  du  graphique, 

Cos  C  =  MP  =r  0-746  d'où  C  =  Al^Ho' 
Oo»  A  =  T8  =  0-117  d»oft  A  =  9!;o45' 
Oo8  B  =  NR  =  Oia«85  dVù  B  =  50«30' 


Oaleul  de  0. 


CALCUL  PAR  L.oaARITUHB8. 

Calcul  de  A. 


log  cos  a 
log  cos  b 


î,6989  log  sin  a  =  î,9375    log  cos  a  =  1,6989  log  lin  a  =  1,9375 
1>8711  log  sin  6  =  ï,82f»5    log  sln  b  =  î,8«65  Icg  cos  b  =  1,8711 


log  a  =  1,5700  log  cos  0  =  î,8081  log  a  =  Î,6Ï44  log  cos  c  =  ï,808l 


log  b  =  î,6711 
log  a  =  1,5700 

Diff.  =  0,0011 
log  addition  =:  0,3010 

log  cos  e  —  1,8721 
C  =  41061' 


Calcul  de  B. 


log  b  =  ï,6167 
log  a  =  1,6244 

Diff.  =  0,0928 
log  soustraccion  =  0,7180 

log  sln  e  cos  A  =  8,8937 
log  sln  e  =  1,8255 

log  cos  A  =  Î,073S 
A  =  96«'47' 


log  cos  b  =  î,871l 
log  sin  a  =  1,9375 


log  a  —  î,«086 
log  b  =  1,SB25 


log  sln  b  =  î,8255 
log  cos  a  =  Î,fl989 
log  cov  e  •=.  1,8081 

1,3325 


log  diff.  =  0,4101 
logsonst  =:  0.1766 


log  sin  e  cos  B  =  1,6320 
log  siu  e  =  1,8255 


log  cos  B  =  î,8065 
B  =  5CO10' 
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Pig.  2. 


Calcul  lugaritlHailiu 


■laL=  1^1910    logsoL  = 
In  D- 1.511»    logeo,D   = 

1^500 
Î.Tlttld 

logiMuD  =î,en 

»  = 

■os  wuiit!  = 

I,6!»31 
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Fîg.  3. 


Le  calcul  par  la  tahlu  donne  : 

Amplitude  au  lever  =:  28«6 
H'  moy.  du  lever  =    4ï»3l« 
Hr  passage  an  l»  vertical  =:   4^t6n  le  8.  ou  7^8é<"  le  m. 
Ur  vraie  approchée  de 
l'astre  i  cet  Instaat  =  80o54' 


RétuUûUê  du  graphique. 

Amplitude  au  lever  =:  88o5 

Hf  moy.  du  lever     =  i^SlBSO*  (—  AO  =co8  b' iew 

vrai  =  cos  (Ill»l6'). 
H*-  vraie  du  passaire  au  U  vertical  =:    i^S?»  letolr 

m 

ou  7>>32n  le  matin. 
H'  approcbéo  de  l'astre  à  cet  instant  =  30«50' 
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Fig.  4, 


Rùultat*  du  ifraphlque. 

d  =  19046'  N 
JR  =  X4»»09»20» 


H'  eompt 
étftt  compt 

H>  moj,  P 
H'sid  Oi» 
Correct. 


Hr  fiSd.  Paris 
O  on  est. 

H'sid.Liea  : 
H*^  utron. 

Ai 


10l>34'B0â« 
8'»15™11" 

ISHgali*  le  3 
16U48»40>3 
S«57»4 
8*0 


On  a  UV  =  coB  P 

d'où  P  =  3'46'n 

par  suite  Hraatronomlqae=10i>15i 


35»'4I"08«7 
lï»16«4S« 

84>»24«20»7le  3 
ao^lô"       le  8 


=  UbO»™»©» 


En  cher  chant  dans  un  catalogue 
d'étoiles,  on  voit  que  Tastre  ob- 
serré  est  Areturut  dont  les  élé^ 
ments  sont  : 

d   =  I9oi7'80"  N 

M.  =  14»'10'»'19« 
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Fîg.  6. 


Rimltatê  du  graphique. 

X  =  61«  =  8,060  mllUt. 
Anglo  de  route  Initial  =  N  57«  E. 


cos  x=: 


Calcul  par  logarithmes. 
±  Blii  L,  sin  L,  +  cos  L,  ooa  L^  cos  (G,  ->  Q^) 

•in  V  =  c<>»  U  »<n  (Qj-eO 
'  Bius 


log  sin  L4 
log  sin  L| 


1,50148 
1,77983 


a  =  î,»81ll 


log  cos  L| 
log  cos  L) 

log  008  (G,— G|) 

b 
a 

Diflr. 
log  addition 

log  cos  X 

9 

X 


1,97696 
1,90385 

1,76395 

1,64316 
1,38111 

0,86906 
0,15670 

î. 79986 
50054' 
3054  milles 


log  cos  L.  =  î,90285 
logsln(G,-Q,)  =  î,91069 


eolog  sin  «  =  0,11021 

log  sin  V,  =  1,92805 

V,  =  N  56«5S'E. 


-B  I  u  ^r  s^Mj;.^ 


s     '     !  a  -;    3    -   5  -  ;-!■» 


în 


ê3 


•-^>* 


■^■■^. 


'  -'^.^n 


p-, 
T. 
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Fig.  6. 

Type  de  feuilles  Imprimées  pour  I&  résolution  immédiate  des  problèmes.  (Échelle  réduite.) 


I  - 


'  5 


^'/;S>yt^ 


*cj»^.  T  i> 


Jt^;r 


'i 

-i 

-i. 


N 


Ho 
Sa 

» 

•  ô 

5 


r^       /"» 


*.  ^•' 


r»; — - 

l 

-  r 


«  I  ■ 


y  .:>      'Zi^^' 


3 


U-- 


^«y 


«tf^ 


^Tc-*"  '.':Jr»  ■  J-Sl? 


7 

O 

S 


-m-9mimf^mam 


joà  '80^  '    se** 
sto  ■70'** 


6 


jSv-tSt^y  Gif* 


Xff' 


,^' 


0-- 


tÛQ'.   10 


.-- 


•  o-  if>"*  HoT 


.T-- 


^A 


\ 


N-: 


gfo.  «.tJ-   ,,,,/ 


#60  r  ko 


\ 


X 


\So:So'"   TTffo", 


\ 


•  > 


4*3i»  ^yî*» 


V 


i<J<l 


Fr.;-r.2^!-L/ii- 


■«-«• 


■     i^ 


■«■  '"* ' —    /rf.* 

I7D:   (L+D) 


7p: 


/><' 


//c^ 


/•></ 


f^c;' 


:Ji 


('RAzle  pour  la  résolution  des  problèmes  de  Dayig:.fion.>  Ex.  Cas  de  la  recherche  de  la  droite  de  hauteur  : 
1?  l-'airo  la  différence  algébrique  L  —  D  \  L  ou  D  boréal  ou  Nord  4- 
ï«    Faire  la  somme  algébrique        L  +  D  ]  L  ou  D  austral  ou  Sud  — 

4»»  Prendre  sur  l'échelle  des  cosinus  de  droite  (échelle  en  dehors  de  la  flg.),  lo  point  A  marquant  L  —  D. 
^  _  —  de  gauche  (échelle  en  dehors  de  la  flg.),  ie  point  A'  marquant  L  +  D. 

Joindre  AA' 
fo  Prendre  sur  l'échelle  des  sinus  do  droite  (échelle  en  dedans  de  la  flg.),  le  point  B  marquant  L  —  D. 
-^o  —  —  de  guuche  (échelle  en  dedans  de  la  flg.),  le  point  B' marquant  L  +  D. 

Joindre  BB' 


^   Preudre  sur  OM  le  point  M  marqn&nt  Pr,  élever  la  perpendiculaire  ]MN. 
C  n  a  MN  =  sin  ht  d*où  K.  Mener  RS  faipant  avec  RM  un  angle  égal  ihon 


&:v.  MAB.  —  notemdue  1883. 


aRS=:  cosZfd'oùZc. 
21 
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METEOROLOGIE  DU  SOUDAN 


UN 


HIVERNAGE  AU  FORT  DE  KITA 


en  1882 


Mode  (inobservation,  Instrumenls  et  leur  exposition  —  Le  fort  de 
Kila  est  assez  pauvre  en  inslruments  de  météorologie.  Nous  avons  pos- 
sédé pour  faire  nos  observations  : 

J®  Un  baromètre  de  précision  du  docteur  Arthur  Chevalier; 

2"  Un  thermomètre  fronde  centigrade  ; 

3*  Un  thermomètre  de  Celsius  ; 

4**  Un  pluviomètre,  système  Babinet  (construit  au  fort  sur  nos  indi- 
cations) ; 

5"*  Une  girouette  (construite  au  fort). 

Ces  instruments  ont  été  placés  dans  des  conditions  d^exposition  fa- 
vorables à  de  bonnes  observations. 

Le  baromètre  et  les  deux  thermomètres  ont  été  fixés  dans  une  galerie 
exposée  à  TE.-N.-E.,  galerie  donnant  sur  la  cour  du  fort,  bien  aérée  et 
ayant  bien  la  température  extérieure.  De  plus,  les  instruments  étaient 
appliqués  contre  un  des  piliers  en  pierre,  faisant  face  à  l'intérieur  et 
abrités  ainsi  contre  le  soleil  qui  ne  donne  que  quelques  heures  sur 
cette  galerie ,  le  matin ,  lorsque  Tobscrvation  a  été  faite  (un  quart 
d'heure  avant  le  lever  du  soleil).  Le  pluviomètre  et  la  girouette  étaient 
exposés  à  l'extrémité  sud  de  l'argamasse  du  bâtiment  ouest,  découverts 
et  fonctionnant  dans  de  bonnes  conditions. 


Massif  de  Kîta  \_\ 


^ForaboILi 


A.  Point  d'exposition  des  instruments 
de  météorologie. 


fAÎicijr  de  <i*^ai^Un€ 


Fig.  2.  —  Pian  du  fort  de  Kito. 
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1*  Pression. 

L'hivernage  est  caractérisé  par  de  fortes  pressions  variant  surtout  au 
moment  des  tornades.  L'oscillation  barométrique  varie  entre  l  et 
5  millimètres. 

Dans  la  journée,  lorqu'il  doit  y  avoir  tornade,  le  baromètre  se  tient 
vers  737  et  738  pour  aller,  au  moment  du  météore,  à  742,  743. 


2**  Température. 
TABLEAU  des  moyennes  de  la  température  pendant  l'hivernage. 


•iUGNATIO:*. 


Mai  ...  , 
Juin.  .  .  , 
JuiUet.  . 
Août  .  .  . 
Septembre. 
Octobre .   , 


6    HBCKtS 

2    RSCKU 

9    BgORKt 

¥OTKIflfBS 

malin. 

Boir. 

soir. 

(la  mois. 

28,6 

36,4 

32,6 

32,5 

26,1 

32,7 

29,8 

2Î»,2 

24,3 

29,0 

26,4 

26,4 

23,5 

2&,9 

25,  t 

24, S 

23,. 5 

28,6 

2.'),  7 

25,8 

23,7 

80,8 

27,3 

27,1 

OBSBRVATIOIIB. 


La  marche  de  la  température  caractérise  bien  l'hivernage .  Nous 
voyons  (tableau  n°  1)  la  température  en  mai  descendre  brusquement  de 
32^5  à  29°2  ;  26M  et  2^°3,  en  juin,  juillet  et  août.  Là  il  y  a  un  temps 
d'arrêt.  En  septembre  et  octobre,  le  thermomètre  se  relève  péniblement 
pour  donner  25°8  en  septembre  et  27*'l  en  octobre  avec  les  vents 
d*Est,  mais  vers  la  fin  du  mois,  les  brises  passent  au  Nord  et  il  s'ahai-sse 
de  nouveau,  marquant  ainsi  le  début  de  l'hiver  ou  la  petite  saison  sè- 
che. De  mai  à  août,  les  températures  maxima  et  minima  (voir  les 
courbes  mensuelles,  tableaux  III  à  VIII)  subissent  un  mouvement  pro- 
noncé de  descente  et  de  resserrement.  La  température  se  rafraîchit, 
baisse  et  les  oscillations  deviennent  de  plus  en  plus  faibles  pour  être 
presque insigniGanles  en  juillet  et  août,  époque  des  grandes  pluies  sans 
tornades.  En  septembre,  les  deux  mômes  courbes  subissent  un  mouve- 
ment lent  d'ascension  et  les  oscillations  devenant  plus  considérables, 
elles  s'écartent  de  nouveau  progressivement. 

Pendant  les  tornades  complètes,  le  thermomètre  baisse  brusquement 
en  deux  ou  trois  minutes  de  4°  à  5**  ;  il  se  relève  un  peu  à  la  fin  de  la 
pluie,  mais  sans  atteindre  de  la  journée  le  point  où  il  se  trouvait  au  mo- 
ment de  la  tornade. 
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TABLEAU  I.  —  Courbe  des  moyennes  mensuelles  de  la  température. 


(  • 


• 

J# 

Mai 

/«tt» 

Jttina^ 

'   JÏÉfV^    tii^^ttfflD. 

Ooé^^in^ 

1 

S3 

1 — r 

3* 

>\ 

3a 

\ 

^o 

V 

^0 

\ 

»  . 

!iB 

.\ 

f 

\ 

î*7 

■ 

V 

> 

jitf 

\ 

^ ..*— 

» 
• 

p5 

« 

' 

s 

V 

x^^ 

>••  •    . 

V^ 

TABLEAU  II.  —  Courbe  des  mazima  et  des  mlnima  moyens  de  rhiyemage. 
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3*»  Pluie, 


RÉPARTITION  de  la  pluie  par  mois. 


AiSMlfATIOR. 

■Al. 

JOtX. 

JWU.UT. 

iOOT. 

SBrnMBBB. 

OCTOBBB. 

TOTAOZ. 

Nombre  de  jours.  .  .  ": 
Pluie  en  millimètre» .   . 

11 

> 

> 
67 

14 

fl 

> 
18B 

19 

f 

» 

190 

2S 

• 

• 
395 

21 

» 

• 
850 

11 

> 

» 

96 

98 

» 

f 

1<",874 

11  y  a  eu,  pendant  le  cours  de  l'hivernage,  98  jours  de  pluie  et  Teau 
tombée  a  atteint  i",274. 

En  comptant  98  jours  de  pluie,  nous  comprenons  aussi  ceux  où  il 
n'est  tombée  qu'une  quantité  d'eau  insigniRanle  qu'il  nous  a  été  impos- 
sible d'apprécier  au  pluviomètre.  Nous  les  avons  comptés  généralement 
dans  le  chiffre  de  1",274,  à  un  peu  moins  de  l  millimètre  d'eau  pour 
chacune  de  ces  journées.  Ce  chiffre,  qui  ne  donne  pas  40  millimètres, 
n'a  aucune  importance  et  ne  change  en  rien  la  quantité  d'eau  tombée. 
$n  défalquant  et  les  41  jours  et  les  41  millimètres  d'eau,  nous  avons 
51  jours  où  il  a  plu  franchement,  donnant  1",233. 

Nous  voyons  dans  le  tableau  qui  précède  les  journées  pluvieuses 
augmenter  de  mai  en  août  où  il  y  a  le  chiffre  élevé  de  22  jours,  se 
maintenir  à  21  en  septembre  et  tomber  à  il  en  octobre,  chiffre  du 
mois  de  mai.  La  quantité  d'eau  tombée  ne  suit  pas  une  progression 
tout  à  fait  identique,  mais  elle  en  diffère  peu.  Ici,  les  mois  de  mai  et 
d'octobre,  le  début  et  la  fîn  de  la  saison  des  pluies,  diffèrent  comme 
57  et  96.  Juin  et  juillet  sont  voisins  avec  186  et  190  millimètres.  EnGn, 
nous  arrivons  aux  deux  mois  des  grandes  pluies,  août  et  septembre.  Ces 
deux  seuls  mois  ont  fourni  745  millimètres,  plus  de  la  moitié  de  la 
pluie  de  l'hivernage,  beaucoup  plus  que  la  moyenne  de  l'eau  qui  tombe 
dans  le  bas  fleuve.  La  pluie  est  tombée  tantôt  dans  les  tornades,  tantôt 
en  l'absence  de  ce  météore. 

La  pluie  des  tornades  est  très  abondante,  et  de  durée  relativement 
courte.  Ce  fait  s'est  produit  au  commencement  et  à  la  fin  de  l'hiver- 
nage. Pendant  les  mois  de  juillet  et  août,  c'est-à-dire  au  milieu  de  la 
saison,  il  y  a  eu  des  pluies  Gnes,  peu  intenses  et  de  longue  durée. 

Les  journées  pluvieuses  arrivent  généralement  par  séries  variables. 
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En  juillet  et  en  août,  nous  en  trouvons  de  9  jours.  Le  7  août  a  été  re- 
marquable :  de  4  heures  du  soir  à  1  heure  du  matin  il  est  tombé 
67  millimètres  d'eau  sans  interruption. 

4'  Tornades, 

Celui  qui  voit  pour  la  première  fois,  au  Sénégal,  ce  remarquable  mé- 
téore est  frappé  d'étonnement.  Les  tornades  sont  encore  plus  remar- 
quables au  fort  de  Kita  à  cause  du  voisinage  du  massif.  Nous  ne  décri- 
rons pas  ici  ce  météore,  l'ayant  fait  dans  ce  travail  au  mois  de  juin.  H 
est  bien  plus  fréquent  de  4  heures  du  soir  à  minuit  que  dans  le  reste 
de  la  journée.  Ce  météore  n'est  pas  toujours  complet;  la  pluie  manque 
quelquefois.  De  là  cette  distinction  :  tornades  sèches  ou  incomplètes  et 
tornades  complètes. 


TABLEAU  de  la  répartition  des  tornades  dans  les  mois  de  l'hivernage. 
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On  voit  dans  le  tableau  qui  précède  de  quelle  façon  les  tornades  sont 
réparties  sur  les  six  mois  de  Thivernage.  Au  début,  en  mai,  les  tornades 
sèches  sont  plus  fréquentes  que  les  complètes;  en  juin,  c'est  l'inverse. 
Les  mois  de  juillet  et  août  n'ont  pas  eu  de  tornades  sèches,  toutes  ont 
été  complètes,  mais  assez  rares. 

Les  incomplètes  reparaissent  à  la  fin  de  Thivemage,  1  en  septembre, 
4  en  octobre.  Les  complètes  sont  fréquentes  en  septembre. 

La  dernière  tornade  complète  a  eu  lieu  le  21  octobre.  Le  nimbu&,  qui 
caractérise  particulièrement  ce  météore,  s'est  généralement  formé  au 
S.-E. 

La  vitesse  de  translation  est  variable  et  la  durée  est  plus  ou  moins 
longue,  selon  que  le  point  où  se  trouve  l'observateur  est  plus  ou  moins 
rapproché  du  centre. 
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5**  Orages. 


TABLEAU  des  orages  ou  des  jours  orageux  pendant  lliivemage. 


c 

Mil. 

JCIR. 

JDILLIT. 

AOUT. 

SBPTin<l. 

OCTOBRE. 

TOTIDX. 

IR 

19 

16 

16 

21 

14 

102 

Les  orages  ODt  été  fréquents  et  souvent  grandioses.  Nous  les  avons 
souvent  observés  sur  l'argamasse  du  fort  pendant  ces  nuits  sombres 
de  rhivernage  où  la  lumière  des  étoiles  est  remplacée  par  la  lumière 
intermittente  des  éclairs  que  sillonnent  les  nues. 

Ce  météore  est  bien  plus  accentué  qu'en  Europe.  Les  éclairs  sont 
éblouissants  et  parcourent  souvent  Tliorizon,  à  TEst,  sous  90  degrés. 

Le  massif  de  Kila,  les  collines  qui  se  trouvent  à  TEst  et  au  Sud  du 
fort  sont  sillonnés  par  les  éclairs.  Le  tonnerre,  répercuté  par  le  massif, 
est  imposant.  Il  n*cst  pas  rare  de  voir  tomber  la  foudre  et  les  arbres  en 
portent  des  traces  évidentes.  Les  indigènes  sont  quelquefois  foudroyés 
lorsqu'ils  sont  surpris  dans  les  lougans,  lorsqu'ils  sont  en  voyage  et 
qu'ils  se  réfugient  sous  des  arbres. 

Nous  avons  compté  102  orages  ou  journées  orageuses  pendant  l'hi- 
vernage. 

6°  Vents, 


Les  vents  passent  à  l'Ouest  à  la  fin  du  mois  de  mai  pour  s'y  fixer 
jusqu'au  mois  de  septembre,  oscillant  du  N.-O.  au  Sud  par  l'OuesL  Ces 
brises  d'Ouest,  qui  sont  une  véritable  mousson,  rafraîchissent  et  char- 
gent d'humidité  l'atmosphère. 

Cette  brise  souille  généralement  fraîche  de  minuit  à  2  heures  de 
l'après-midi. 

Au  mois  d'octobre,  les  vents  passent  franchement  à  l'Est  et  viennent 
dessécher  les  plantes  herbacées  et  le  sol.  C'est  le  vent  docteur  de 
Mongo-Parck,  mais  il  n'est  plus  ici  échauffé  par  des  déserts  de  sable 
comme  à  Bakel  et  Podor.  L'Hamatlan  est  moins  chaud  à  Kita  que  dans 
le  reste  du  fleuve. 
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7*  Grêle, 

Nous  avons  observé  deux  fois  de  la  grêle,  tombée  au  moment  où  la 
tornade  passe  au  Nord;  les  grêlons  fondaient  quelques  instants  après 
avoir  louché  le  sol.  • 

8«  Ciel. 

Le  ciel  est  généralement  couvert  pendant  Thivernage;  en  mai  et  en 
octobre,  il  Test  partiellement  et  d'une  manière  intermittente;  en  juin, 
juillet  et  août,  il  l'a  presque  toujours  été. 

Comète  observée  au  S.-E.  pendant  le%  mois  de  septembre  et  octobre. 

Fort  de  Kita,  le  20  décembre  1882. 

Docteur  Dupouy, 
Médecin  do  2«  classe  de  la  marine,  médecin-major  du  fort. 
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Pression.  —  II  y  a  progression  ascensionnelle  du  baromètre.  Pen- 
dant les  tornades  avec  pluie,  le  baromètre  oscille  entre  739  et  742. 
Avant  les  tornades,  dans  la  journée,  il  baisse  généralement,  pour  re- 
monter assez  rapidement,  à  l'apparition  du  météore,  à  un  point  où  il 
se  maintient  quelque  temps. 

Température,  —  Le  thermomètre  a  continué  le  mouvement  d'ascen- 
sion signalé  dans  le  mois  précédent,  dont  la  moyenne  est  de  32**5,  soit 
6  dixièmes  de  plus.  Les  moyennes  mensuelles  des  observations  ont  été, 
à  6  heures  du  malin,  28°6  ;  à  2  heures  du  soir,  36°4  ;  à  9  heures  du 
soir,  32°6.  Gomme  on  le  voit,  le  mouvement  ascensionnel  n'a  pas  élé 
bien  grand,  mais  on  sent  qu'une  profonde  modification  dans  les  con- 
ditions météorologiques  ne  tardera  pas  à  se  montrer. 

Pluie.  —  On  compte  1 1  jours  de  pluie,  sur  lesquels  un  seul  a  élé 
remarquable  par  la  quantité  d'eau  tombée,  soit  42  millimètres.  Les 
dix  jours  restants  n'ont  donné  que  quelques  gouttes. 

Vents,  —  Les  vents  tendent  à  se  fixer  dans  l'Ouest.  Sept  tornades, 
dont  trois  complètes.  Celle  du  24  a  été  remarquable  par  sa  violence  et 
sa  tournure  classique. 

Etat  du  ciel.  —  Le  ciel  a  élé  généralement  couvert.  Sept  orages. 
L'hivernage  a  commencé  méléorologiquement  vers  le  15. 

Étal  sanitaire.  —  Les  fièvres  intermittentes  et  les  embarras  gas- 
triques ont  été  fréquents  dans  la  dernière  quinzaine.  Le  sol,  détrempé 
par  les  pluies  qui  donnent  la  vie  aux  plantes  desséchées,  est  le 
laboratoire  d'une  quantité  innombrable  d'organismes  malsains  pour 
Thorame. 
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Pression.  —  Le  baromètre  a  continué  l'ascension  signalée  dans  le 
mois  précédent,  il  a  généralement  oscillé  entre  740  et  743. 

Température.  —  Les  moyennes  du  mois  ont  été  de  26*1  à  6  heures 
du  matin,  à  32°7  à  2  heures  du  soir,  à  29*8  à  9  heures  du  soir.  La 
moyenne  mensuelle  est  de  29*2.  Bien  que  la  chaleur  moyenne  soit 
de  3*3  inférieure  à  celle  du  mois  précédent,  elle  est  plus  fatigante  en 
raison  de  l'humidité  atmosphérique.  Le  refroidissement  occasionné  par 
les  tornades  et  la  pluie  est  constant,  brusque  et  de  durée  variable  ; 
il  s'apprécie  au  thermomètre  par  une  descente  de  5  ou  6  degrés.  Les 
températures  du  malin  et  du  soir  ont  toujours  été  notablement  abais- 
sées dans  le  cas  dont  il  s'agit. 

Pluie.  —  14  jours  de  pluie.  La  quantité  d'eau  tombée  pendant 
7  jours  a  élé  assez  minime  pour  n'avoir  pu  être  évaluée  au  pluvio- 
mètre. Elle  est  estimée  à  10  millimètres.  Les  autres  jours  ont  fourni 
176  millimètres,  soit,  pendant  le  mois,  186  millimètres.  La  journée 
du  26  y  compte  pour  53  millimètres. 

Vents,  —  Les  vents  se  sont  maintenus  à  l'Ouest,  venant  du  N.-O. 
au  S.-O.,  soufflant  en  brises  fraîches  dans  la  matinée,  pour  tomber 
vers  3  heures  du  soir. 

Etal  du  ciel.  —  Généralement  couvert» 

Tornades.  —  Quinze  tornades,  dont  quatre  sèches.  Après  le  calme 
qui  succède  aux  brises  d'Ouest,  par  une  chaleur  lourde,  on  voit  se 
former  dans  le  S.-E.  un  immense  nuage  noir  à  forme  de  croissant 
aplati  vers  sa  concavité  inférieure  et  rasant  l'horizon,  s'avançant  au 
Nord  et  au  Sud,  en  m^me  temps  qu'il  monte  vers  le  zénith.  Là,  le 
nimbus  paraît  se  diviser  en  plusieurs  fractions  parallèles  et  super- 
posées, en  môme  temps,  un  grondement  lointain  annonce  l'arrivée 
rapide  de  la  trombe  de  vent  qui  passe  avec  fracas,  soulevant  une 
quantité  de  sable  qui  aveugle.  La  pluie  suit  immédiatement.  On  voit 
alors,  pendant  que  le  baromètre  monte,  que  le  thermomètre  descend, 
la  girouette  tourner  successivement  du  S.-E.,  point  de  départ,  à  l'Est, 
au  N.-E.,  au  Nord,  au  N.-O.,  à  l'Ouest  et  enfin  au  S.-O. 

État  sanitaire.  —  Très  mauvais. 
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Pression.  —  L'oscillalion  barométrique  diurne  a  été  moins  étendue 
que  pendant  le  mois  précédent;  elle  a  été,  en  générai,  de  2  milli- 
mètres. La  hauteur  a  varié  entre  740  et  742,  sauf  quelques  jours. 

Ttmpérature,  —  Sous  l'influence  des  pluies  et  des  brises  fraîches 
et  humides  d'Ouest,  la  température  moyenne  mensuelle  est  tombée 
à  2G°4,  soil  2°8  d'abaissement  sur  le  mois  de  juin.  Ce  fait  caractérise 
franchement  le  grand  hivernage.  Les  moyennes  ont  Oté,  à  6  heures  du 
matin,  de  24°3  ;  à  2  heures  du  soir,  de  29°;  à  9  heures  du  soir,  de 
2G°4.  Pendant  les  pluies,  le  lliermoniètre  est  tombé  de  5  ou  G  degrés, 
pour  remonter  quelques  instants  après  lorsque  l'air  est  à  saluralion, 
mais  sans  atteindre  de  plusieurs  heures  et  même  d'une  journée  la  hau- 
teur habituelle.  Comme  les  tornades  et  les  pluies  sont  des  phénomènes 
que  l'on  observe  généralement  de  2  heures  à  1 1  heures  du  soir,  ce 
sont  les  observations  2  heures  du  soir  et  9  heures  du  soir  qui  ont  été 
réellement  influencées  de  ce  fait;  aussi,  leurs  moyennes  mensuelles 
présentent-elles  un  abaissemeni  de  3°7  (observations  2  heures  du  soir) 
et  de  3M  (observation  9  heures  du  soir). 

Pluie.  —  21  jours  de  pluie.  H  est  bon  d'observer  qu'il  y  a  9  jours 
où  la  pluie  a  été  si  minime  qu'il  a  été  impossible  de  l'apprécier  au  plu- 
viomètre; nous  l'estimons  à  10  millimètres  qui,  ajoutés  aux  180  milli- 
mètres des  12  autres  jours,  donnent  pour  la  pluie  tombée  pendant 
le  mois  190  millimètres,  soit  4  millimètres  de  plus  qu'en  juin.  Dien 
que  plus  fréquentes  et  de  plus  longue  durée,  elles  ont  été  moins  abon- 
dantes, moins  fournies. 

Venis,  —  Les  vents  ont  régné  de  l'Ouest  (S.-O.,  Ouest,  N.-O.),  frais, 
humides.  Vers  la  fin  du  mois,  ils  ont  une  tendance  plus  marquée 
au  N.-O. 

Tornades.  —  Six  tornades.  Elles  deviennent  moins  fréquentes,  moins 
fortes,  ont  une  tendance  à  disparaître.  H  pleut  généralement  par  calme 
ou  par  un  petit  vent  d'Ouest. 

Orages.  —  Orages  plus  rares,  moins  forts,  éloignés. 

État  du  ciel  —  Généralement  couvert. 

Etal  sanitaire.  —  Très  mauvais,  formes  graves  de  la  fièvre. 

MOIS  d'août. 


UN  HIVERNAGE  AU  FORT  D£  KITA  EN   1882. 


341 


MOIS  D'AOUT. 


rUMIOM 

buométrique. 

TMPitATOai. 

HTaMUiTtlB. 

• 

• 

m 

« 

* 

▼  ■RTS 

• 

SITUATION   SU   CISKi. 

o   -  î 

•l 

9 

• 

• 

• 

Plure 

a 

1  = 

Siî 

2  S| 

• 

S 

m 
•> 

« 
B 
Q 
« 

•? 

1  c 

en 

domimnu. 

MAtéores  divers. 

1 

9       A 

^*î 

t 

Ji 
94,7 

a 

•4 

98,1 

a 
• 
ja 

24,4 

S- 

m 

25,7 

4 

inilU- 
mèlre». 

740 

0,009 

Pluie. 

13 

N.-O. 

Toruade  i  3  h.  soir. 

Thermomètre  des- 

• 

cend  bmsq.  de  6«, 

S 

740 

0,008 

93,0 

99,0 

25,6 

95,8 

» 

• 

Onest. 

Nimbus.  Cumulus. 
Clair. 

a 

740 

0,009 

94,3 

80,1 

96,6 

26,0 

• 

» 

N.-O. 

Frais.  Couvert.  Nim- 
bus. Cumulus. 

4 

711 

0,00i 

94,6 

30,6 

98,0 

27,7 

Pluie. 

qq-  g- 

O.-N.O. 

Frais.  Orages  Est  et 
Onost.  Pluie  sans 
tornade. 

6 

741 

0,00i 

95,5 

90,2 

96,0 

26,9 

Id. 

5 

N.-O. 

Frais.  Plaie  de  N.-O. 

6 

739 

0,003 

94,7 

26,1 

95,7 

95,5 

Id. 

10 

m 

N.O. 

Frais.  Piôie  torren- 
tielle de  4  h.  soir  à 
1  h.  matin. 

7 

741 

0,001 

94,0 

25,9 

93,7 

94,5 

I.l. 

67 

0.N..0. 

Variable. 

8 

740 

0,009 

93,3 

27,5 

25,4 

95,4 

Id. 

55 

O.-N.-O.N. 

Id. 

9 

741 

0,009 

i3,9 

95,6 

26,6 

24,8 

Id. 

4 

S.-O.-O. 

Couvert.  Eclairs  du 

N.-E. 

10 

741 

0,001 

93,9 

27,0 

95,8 

95,5 

Id. 

qq.  f . 

8.-0. 

Couvert.  Éclaira  du 
N.-B. 

11 

740 

0,001 

29,3 

1:8,7 

28,1 

28,1 

Id. 

iî9 

Ouest. 

Brise  fraîche. 

12 

739 

0,003 

99,9 

26,7 

94,6 

24,4 

Id. 

qq.  <. 

Oaeei. 

Beau  temps ,  etel 
clair,  nuit  étoilée. 

13 

740 

» 

23,7 

97,1 

85,6 

95,4 

• 

• 

Nord. 

Cirrhus,  nimbas. 

14 

740 

• 

94,5 

30,3 

28,0 

27, G 

a 

• 

N.-fi. 

Toruade  complète. 
Eclairs  an  8.-0. 

15 

7U 

0,009 

23,9 

97,4 

26,4 

26,6 

Pluio. 

10 

K..N. 

Couvert ,        ora^e , 
pluie. 

16 

741 

0,009 

94,4 

24,5 

94,2 

94,  V 

M. 

11 

S.-O. 

Clair,  beau  temps. 

17 

739 

0,003 

29,9  97,7 

27,0 

26,  a 

• 

f 

Ouest. 

Tornade    complète, 

violent  orage. 

18 

739 

0,001 

23,5 

28,3 

27,1 

96,3 

Pluie. 

43 

Ouest. 

Couvert  et  orageux, 
petit  orage. 

19 

739 

0,001 

99,0 

98,4 

25,7 

96,5 

Id. 

5 

N.-N.-O. 

Variable,  couvert  et 
orageux. 

âO 

739 

0,004 

94,0 

9M 

24,5 

24,5 

Id. 

21 

Est. 

Couvert,  orage. 

n 

789 

0,004 

93,3 

27,7 

21,3 

25,1 

Id. 

2) 

S.-O. 

Variable. 

ti 

748 

■ 

93,5 

26,7 

21,5 

24,9 

Id. 

11 

Ouest. 

Couvert  et  orageux, 
clair  le  soir. 

S3 

740 

■ 

23,8 

97,4 

26,1 

2fi,7 

■ 

■ 

Nord. 

Clair. 

U 

TSd 

0,003 

24,5 

26,9 

21,8 

24,4 

Pluie. 

2J 

Onest. 

Variable.  Tornade 
complète,  thermo- 
mètre deeoend  de 
6«. 

Clair. 

» 

739 

0,0^ 

20,8 

97,0 

24,8 

94,2 

• 

» 

S.-O. 

i6 

740 

»9  A  f^ 

• 

29,4 

97,4 

95,5 

25,1 

■ 

• 

N..O. 

Couvert,  cirrhus, 
beau  temps  le  soir. 

97 

740 

• 

29,4 

98,9 

95,6 

26,3 

• 

• 

N.-N.-B. 

Orage  lointain. 

98 

740 

• 

23,6 

26,6 

25,2 

24,9 

Pluie. 

22 

Nord. 

Tornade  complète. 

99 

740 

■ 

99,9 

29,3 

94,8 

25,9 

Id. 

qq-  e- 

Est. 

Orage  violent  de  TE. 

30 

740 

• 

23,0 

29,6 

25,6 

27,6 

Id. 

8 

Variable. 

Tornade  complète. 
Couvert. 

Si 

737 

• 

93,6 
93,6 

27,0 
96,7 

93,4 
95,4 

24,6 
24,3 

Id. 

31 

Id. 

Tornade  complète. 

U 

Loyennc 

92  J. 

391% 

tFV.    MAH    ~    NOVBMB&B    1883. 


22 


342  REVUE  MARITIME  ET  COLONIALE. 


MOIS  JDAOUT. 

Pression.  —  Ce  mois  est  remarquable  par  les  hautes  pressions.  Le 
baromètre  s'est  maintenu  généralement  à  740,  avec  de  faibles  oscil* 
lations. 

Température.  —  Sous  Tinfluence  des  nombreuses  pluies,  la  tempé- 
rature s*est  encore  abaissée.  La  moyenne  mensuelle  a  été  de  20*^3,  soit 
de  2^*1  inférieure  à  celle  du  mois  précédent.  Les  moyennes  ont  été  de 
23<'5  à  6  heures  du  matin  ;  26<7  à  2  heures  du  soir  ;  25''4  à  9  heures 
du  soir. 

Pluie.  —  Nous  comptons  vingt-deux  jours  de  pluie,  qui  ont  donné 
391  millimètres  d'eau. 

Yents.  —  Les  vents  se  sont  maintenus  au  N.-O.,  quelquefois  au 
Nord,  avec  une  tendance  Vers  ce  dernier  point. 

Tornades.  —  On  compte  sept  tornades.  La  première  moitié  du  mois 
n*a  pas  vu  paraître  ce  météore  qui,  dans  les  derniers  jours,  s'est  pré- 
senté avec  tous  ses  caractères  comme  au  commencement  de  Thiver- 
Rage.  Ce  retour  des  tornades  annonce  la  fin  peu  éloignée  des  pluies. 

Orages.  —  Les  orages  ont  été  fréquents. 

État  du  ciel.  —  Généralement  couvert  et  orageux. 

État  sanitaire.  —  Très  mauvais. 
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Pression,  —  Le  mois  de  septembre,  comme  le  précédent,  est  remar» 
quable  par  ses  hautes  pressions,  le  baromètre  a  oscillé  entre  737  et  742, 
se  maintenant  généralement  vers  740.  Dans  les  jours  à  tornades,  il  est 
descendu  à  737,  pour  remonter,  au  moment  du  météore,  de  740  à 
742. 

Température.  —  Le  thermomètre  ({Ui,  depuis  les  premiers  jours  de 
juin,  avait  suivi  un  mouvement  progressif  de  descente,  a  repris  son 
mouvement  ascensionnel,  fait  important  à  noter,  parce  qu'il  indique 
que  rhivernage  touche  à  sa  fin.  La  température  moyenne  mensuelle  a 
été  de  25*^8,  soit  une  augmentation  de  f^S  sur  la  moyenne  du  mois 
précédent.  La  température  moyenne  des  trois  observations  est  de  23''5 
à  6  heures  du  matin  ;  28''6  à  2  heures  du  soir  ;  25''7  à  9  heures  du  soir. 
Le  malin  et  le  soir,  elle  a  été  semblable  à  celle  du  mois  précédent,  cela 
tient  à  ce  que  les  tornades  avec  pluie  ont  eu  lieu  la  plupart  du  temps 
la  nuit.  L'ascension  thermométrique  s'est  fait  sentir  à  Tobseryation 
de  2  heures  du  soir,  dont  la  moyenne  nous  donne  1^9  de  plus  que  celle 
du  mois  précédent. 

Pluie.  —  L'on  compte  22  jours  de  pluie,  dont  7  n'ont  fourni  que 
quelques  gouttes  et  les  autres  340  millimètres,  soit  51  millimètres  de 
moins  que  le  mois  précédent.  Bien  que  la  quantité  d'eau  tombée  en 
septembre  atteigne  presque  celle  du  mois  précédent  et  que  le  nombre 
de  jours  de  pluie  soit  égal,  ce  mois  ne  ressemble  en  rien  au  mois  d'août. 
Dans  ce  dernier  mois,  les  pluies  ont  été  fixes  et  de  longue  durée,  tandis 
que,  dans  le  mois  qui  nous  occupe,  elles  ont  été  courtes,  intenses,  sou- 
vent diluviennes.  Il  en  est  résulté  des  abaissements  subits  de  tempé- 
rature fort  nuisibles  à  la  santé  des  Européens. 

Vents.  —  Les  vents  se  sont  généralement  maintenus  à  l'Ouest  et  au 
N.-O.,  avec  tendance  très  marquée  au  Nord  et  au  N.-E. 

État  du  ciel.  —  Le  ciel  a  été  généralement  couvert  et  orageux.  Le 
30,  aperçu  une  comète  à  6  heures  du  matin  dans  la  direction  S.-E. 

Tornades.  —  On  compte  douze  tornades,  dont  onze  complètes  et 
une  sèche.  Ce  météore  a  généralement  afi'ecté  la  forme  classique. 

Orages.  —  Les  orages  ont  été  très  fréquents  et  très  forts. 

État  sanitaire.  —  Très  mauvais,  la  fièvre  bilieuse  mélanurique  a  été 
fréquente. 
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dominevU. 

Météores  dirers. 

1 

739 

• 

94,0 

24,9 

25,0 

24,6 

Plnle. 

84 

N.-B.-B. 

Olel  coaTert  et  ora* 
genx,  toroade  com- 
plète. 

S 

7S6 

» 

«,4 

8S,9 

28,5 

85,9 

• 

• 

Bst 

Beao  temps. 

S 

737 

■ 

24,5 

29,8 

25,4 

26,5 

» 

B 

H.-B. 

Id. 

4 

740 

• 

94,8 

31,0 

88,4 

27,8 

• 

B 

N.-B. 

Ciel  eoaTert  et  ora- 
geux, orage. 

3 

738 

0,008 

25,8 

31,0 

87,9 

87,8 

Pluie. 

14 

• 

Tempe  orageux,  tor- 
nade de  pluie. 

6 

738 

0,008 

24,5 

32,0 

27,7 

87,9 

» 

• 

8,-0. 

Beau  temps. 

7 

737 

B 

23,9 

32,0 

28,7 

88,2 

B 

• 

N.-E. 

Id. 

8 

787 

» 

26,6 

80,5 

27,1 

88,0 

Pluie. 

qq-  8. 

Bat. 

Ciel  couvert  et  ora- 
geux, orage. 

9 

749 

B 

93,5 

80,8 

87,6 

w,i 

Id. 

88 

R.-8.-S.-0. 

JËiolairsàrEstlesoir, 
orage,  tornade  com- 
plète. 

10 

749 

0,009 

22,6 

30,0 

26,8 

26,4 

B 

* 

K.-l!.-B. 

Beau  temps. 

Ll 

737 

0,001 

ï8,7 

38,0 

28,8 

27,8 

B 

B 

Est 

Id. 

12 

739 

0,OOV 

93,9 

28,4 

26,8 

96,8 

Plaie. 

5 

S.-O. 

Pluie,  tornade  eom- 
plète. 

13 

787 

» 

93,5 

80,8 

97,0 

97,1 

Id. 

qq.  8- 

Est. 

Tornade. 

U 

788 

B 

23,3 

31,5 

26,8 

27,0 

Id. 

qq.  g. 

Bst. 

Oirrhus ,  oumuluB , 
temps  orageux , 
tourbillons. 

15 

789 

0,002 

23,5 

31,4 

26,8 

27,2 

B 

B 

S.-O.-O. 

Beau  temps. 

16 

789 

0,001 

23,5 

87,5 

25,5 

25,4 

• 

B 

S.-0.-0. 

Orage,  nimbas,  tour- 
billons. 

î7 

789 

0,008 

83,9 

30,7 

88,7 

«T,l 

• 

f 

Bit. 

Beau  temps,  tornade 
sèche. 

18 

789 

0,008 

23,6 

38,0 

87,9 

87,8 

B 

B 

M.-E. 

Beau  tempe. 

19 

788 

» 

23,8 

39,9 

28,5 

98,4 

» 

B 

N.-E. 

Id. 

iO 

787 

0,001 

24,5 

39,5 

28,4 

28,4 

B 

B 

N.-O. 

Brise  fraîche,  éclairs 
dans  le  Sud  le  soir. 

21 

788 

0,003 

84,1 

30,5 

83,5 

26,0 

Plnie. 

85 

N.-O.-N.-B. 

Orage,  tornade  sè- 
che très  complète, 
pluie,  baromètre 
deeoend  à  737  subi- 
tement et  remonte 
i  740  au  moment 
de  la  tornade. 

22 

789 

0,001 

23,3 

89,0 

26,8 

26,3 

H. 

qq.  g. 

Variable. 

B 

ti 

739 

0,001 

24,7 

31,7 

27,5 

27,9 

B 

B 

Est  Târiehle 

Tornade         sèche , 

orage. 

H 

740 

0,001 

84,5 

32,1 

27,4  27.9 

Plate. 

qq*  z- 

Bat. 

Oirrhus ,     nimbus , 

orage    et    tornade 

sèohe. 

25 

738 

0,001 

83,9 

82,6 

99,1 

98,2 

B 

Bst. 

Temps  orageux. 

28 

738 

0,001 

24,0 

31,8 

27,1 

27,6 

Plaie. 

qq.  g. 

8.-0.-E. 

Id.         orage. 

27 

738 

0,001 

22,9 

32,4 

27,1 

27,4 

BKt. 

Beau  temps. 

iH 

788 

» 

21,0 

31,8 

26,8 

26,5 

E.-S.-K. 

B 

29 

736 

• 

21,5 

31,7 

26,8 

26,6 

Est. 

Oirrhus,  beau  temps. 

30 

737 

• 

22,4 

32,0 

27,2 

27,2 

Est. 

Id. 

31 

737 

0,008 

23,1 
83,7 

32,1 
30,8 

27,0 

27,4 
17,1 

Est. 

Beau  temps. 

1 

CoyenxK 

11  J. 

»6% 
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Pression.  —  Il  s'est  opéré  un  moayeineDl  de  descente  barométrique 
qui  annonce  la  fin  de  Thivernage. 

Température.  —  Le  thennomëtre  a  continué  le  mouvement  d'aseen* 
sion  signalé  dans  le  mois  précédent.  La  température  moyenne  men* 
suelie  a  été  de  27"^  1,  soit  f'S  de  plus  qu'en  septembre.  Les  moyennes 
mensuelles  des  observations  ont  été,  à  6  heures  du  matin,  23**7  ;  à 
2  heures  du  soir,  30^8  ;  à  9  heures  du  soir,  27''2.  La  température  mi- 
nimum a  été  à  peu  près  la  môme  que  le  mois  précédent,  à  cause  du 
rayonnement  nocturne  qui  commence  à  s'accentuer;  raugmentation 
à  lieu  sur  le  maxima  (observation,  2  heures  du  soir).  L'écart  moyen 
entre  les  maxima  et  les  minima  a  été  de  2'*7,  la  courbe  de  l'obser- 
vation de  2  heures  du  soir  s'ouvre  donc  notablement. 

Pluie.  —  Sur  11  jours  de  pluie,  il  faut  en  compter  6  qui  n'ont 
donné  que  quelques  gouttes,  les  5  autres  ont  fourni  96  millimètres. 

Vents.  —  Les  vents  ont  régné  du  N.-E.  et  de  l'Est,  avec  deux  ou 
trois  retours  passagers  à  l'Ouest. 

État  du  ciel.  —  Généralement  pur,  beau  temps. 

Orages.  —  Le  mois  a  été  orageux.  Treize  orages  ou  journées  ora* 
geuses. 

Tornades.  —  On  compte  cinq  tornades  complètes  et  quatre  sèches. 

État  sanitaire.  —  Très  mauvais,  continuation  de  la  fièvre  bilieuse 
mélanuriq[ue. 

Nota.  —  Les  pluies  des  tornades  ont  été  de  petite  durée,  mais  très 
abondantes. 
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Une  des  questions  les  plus  icnporlaates  pour  les  observatioos  aau- 
liques  consiste  à  suppléer  à  L'horizon  de  la  mer  pendant  la  nuit,  ou 
dans  le  jour  lorsqu'il  n'est  pas  visible  à  cause  de  la  brume  ou  du  voi* 
Binage  des  terres. 

La  lunetle  à  niveau  examinée  par  le  comité  hydrographique  dans 
une  séance  du  mois  de  juillet  1881  donne  une  solution  convenable 
pour  toutes  les  opérations  terrestres  dans  lesquelles  Finstrumeot  a 
besoin  d'être  nivelé  promplement  et  sûrement;  mais  il  est  probable 
qu'il  est  resté  des  doutes  au  sujet  de  son  application  à  bord,  puisque 
le  comité  n'a  pas  cru  devoir  demander  au  ministre  de  la  marine 
les  expériences  indispensables  pour  établir  son  utilité  pratique.  11  est 
donc  nécessaire  d'attendre  que  les  circonstances  permettent  de  se  rendre 
compte  de  reûicacité  d*un  pareil  niveau  à  bord  des  bâtiments,  tout 
en  recherchant  s'il  ne  serait  pas  possible  d'obtenir  une  solution  plus 
prochaine,  carie  problème  que  nous  avons  essayé  de  résoudre  s'impose 
avec  d'autant  plus  de  force  que  les  observations  de  nuit  deviennent 
de  plus  en  plus  fréquentes. 

Dans  ce  but,  nous  avons  pensé  à  modifier  Thorizoscope  de  M.  Richard, 
capitaine  de  corvette  en  retraite,  de  manière  à  faire  disparaître  les 
causes  d'erreur  qui  ont  empêché  l'adoption  de  cet  instrument.  Malgré 
les  résultats  avantageux  qui  auraient  été  obtenus  en  rade  de  Brest  vers 
1834,  on  s'en  est  peu  servi  à  bord,  et  il  est  aujourd'hui  complètement 
abandonné.  La  raison  principale  de  cet  insuccès  vient  probablement 
de  ce  que  l'œil  n'est  pas  placé  au  centre  des  oscillations  de  l'horizontale. 

L'auteur  dit,  dans  sa  brochure,  que  chaque  observateur  pourra  choisir 
entre  cette  position  et  celle  qui  consiste  à  mettre  Tœil  à  Textrémité 
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extérieure  de  la  grande  fiole  du  niveau,  et  il  propose  ce  dernier  moyen. 
G*est  d'ailleurs  le  seul  qui  puisse  convenir  avec  les  dispositions  adoptées 
pour  la  construction  de  l'instrumeiit.  11  serait  très  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  de  placer  rœil  en  avant  de  la  grande  fiole.  Il  en  ré- 
sulte que  toutes^les  observations  ont  dû  être  faites  par  le  second  pro- 
cédé qui  oblige  à  prendre  toutes  les  hauteurs  en  un  môme  point  de  la 
petite  fiole.  De  plus,  le  mercure,  malgré  remploi  ingénieux  du  flotteur, 
ne  peut  pas  donner  une  ligne  d'horizon  suffisamment  calme.  Enfin,  oo 
éprouve  beaucoup  de  difficulté  à  s'assurer  de  la  verticalité  de  Tinstra- 
ment. 

La  défaveur  qu'a  rencontrée  M.  le  capitaine  de  corvette  Richard  dans 
un  des  essais  les  plus  sérieux  qui  aient  été  tentés  pour  résoudre  le 
problème  qui  nous  occupe,  provient  vraisemblablement  des  inconvé- 
nients que  nous  venons  de  signaler.  Leur  suppression  entraînerait  donc, 
dans  les  causes  d'erreur  et  les  difficultés  de  l'observation,  une  diminu- 
tion assez  sensible  pour  qu'on  puisse  compter  ensuite  sur  des  résultais 
satisfaisants. 

Reprenons  le  principe  général  qui  a  servi  de  point  de  départ  à  la 
construction  de  Thorizoscope.  On  sait  que  dans  un  niveau  ordinaire  à 
deux  branches  verticales,  de  sections  égales  ou  différentes,  la  ligne 
horizontale  déterminée  par  le  sommet  des  deux  colonnes  liquides 
contient  un  point  qui  reste  fixe,  malgré  les  diverses  inclinaisons  données 
au  tube. 


Ainsi,  par  exemple,  si  hh'  est  cette  ligne  horizontale  pour  une  pre- 
mière position;  lorsque  le  tube  prendra  une  autre  inclinaison,  cette 
ligne  deviendra  /i,^/,  et  le  point  p  sera  le  point  TnQ  dont  nous  par- 
lons. Supposons,  pour  préciser  les  idées,  que  la  section  horizontale 
détermine  un  carré  de  côté  c  dans  la  branche  verticale  /i/i,  et  de  côté 
c'  dans  l'autre.  Les  quantités  de  liquide  qui  passent  de  /i/i,  dans  h'h\ 
devant  être  égales,  on  a  : 


'« 


cVi/i,  =  c  Vi  hi  ,  d  où  j^TT^  =  ^ 
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Nais  les  deux  triangles  qui  ont  leurs  sommets  au  point  p  étant  sem- 
blables, OQ  a  : 

-  =  l^n  donc  £^  =  -^ 


h'K^  pW 


ph' 


Ainsi,  le  rapport  de  ph  à  ph'  dépend  seulement  de  la  longueur  des 
côtés  c,  c'  qi}i  sont  invariables  pour  un  môme  niveau,  et  par  consé- 
quent le  point  p  est  l'intersection  commune  de  toutes  les  positions  que 
la  ligne  horizontale  est  susceptible  de  prendre.  Remarquons,  en  outre, 
qu'on  peut  approcher  ce  point  à  volonté  de  Tune  des  branches,  en 
donnant  à  Tune  des  sections  verticales  un  côté  de  plus  en  plus  grand 
par  rapport  à  l'autre. 


Considérons  Taxe  horizontal  d'un  niveau  AB,  dont  les  sections  des 
branches  verticales  sont  dans  un  rapport  tel  que  Toscillation  de  l'hori- 
zontale se  fait  au  point  P. 

Supposons  que  les  deux  tubes  verticaux  placés  aux  points  A  et  B 
aient  pour  bases  des  carrés  dont  les  côtés  sont  respectivement  égaux 
à  c  et  G.  Soient  H  et  /i  les  hauteurs  des  volumes  engendrés  par  une 
inclinaison  longitudinale  de  l'instrument.  On  aura  : 


G*/i  =  c»H,  d'où  -]  =  7 


PA 
PB 


Après  avoir  élevé  au  point  B  un  plan  vertical  qui  a  pour  trace  YT, 
considérons  un  second  niveau  dont  les  sections  verticales  sont  les 
mêmes  que  celles  de  AB,  et  qui  part  du  point  A  pour  se  terminer  au 
plan  YT.  Soit  6  le  centre  des  oscillations  horizontales  de  ce  deuxième 
niveau.  Lorsque  les  deux  points  B  et  T  se  trouvent  à  la  même  hauteur 
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au-dessus  du  point  A,  on  3^  •  p?  =  pT »  puisque  les  volumes  sont 

égaux  de  part  et  d'autre  dans  les  branches  verticales  des  deux  siphons. 
C'est-à-dire  que  le  point  G  se  trouve  sur  une  parallèle  menée  par  le 
point  P  à  BT. 

Il  en  sera  de  môme  pour  tous  les  niveaux  doat  les  sections  sont  dans 
le  môme  rapport  et  qui  vont  du  point  A  au  plan  VT.  Par*  conséquent, 
la  ligne  PG  reste  dans  le  plan  horizontal  formé  par  leurs  inclinaisons 
autour  d'une  ligne  parallèle  à  VT. 

Mettons  maintenant  le  point  A  en  communication  avec  deux  tubes 
verticaux  placés  aux  points  T  et  V  situés  à  la  môme  distance  de  AB  ; 
et  donnons  à  ces  deux  tubes  une  section  égale  à  la  moitié  de  celle  qui 
existait  primitivement  au  point  B.  C'est-à-dire  que  la  surface  horizon- 
tale du  tube  au  point  A  sera  double  de  chacune  de  celles  qui  existent 
aux  points  T  et  V.  Le  centre  des  oscillations  du  niveau  TAV  se  trou- 
vera encore  sur  la  ligne  D6,  puisque  les  hauteurs  des  volumes  engen- 
drés aux  points  A  (T,  Y)  resteront  dans  le  môme  rapport  que  celles 
des  volumes  A  et  B  du  niveau  AB.  En  effet,  si  on  considère  seulement 

c*        h      GT 
les  deux  points  A  et  T,  on  a  ;  c*H  =  j  C*/i  ou  777,  =  û  =  gr-  H  en 

est  de  môme  pour  les  deux  points  A  et  V.  Par  conséquent,  la  ligne  GD 
est  le  centre  des  oscillations  horizontales  du  niveau  TAV. 

D'un  autre  côté,  si  rincUnaison  se  fait  autour  de  BA,  tous  les  tubes 
de  sections  égales,  placés  symétriquement  par  rapport  à  cette  ligne, 
auront  leur  centre  d'oscillation  sur  BA.  Il  est  évident  qu'en  pareil  cas 
les  points  T,  G,  etc.,  s'élèvent  au-dessus  de  BA  de  quantités  égales  à 
celles  dont  les  points  V,  D,  etc.,  s'abaissent.  Les  volumes  engendrés 
auront  donc  des  hauteurs  égales,  et  la  ligne  BA  est  le  centre  des  oscil- 
lations horizontales  de  tous  les  niveaux  TAV,  GAD,  etc. 

De  sorte  que  si  nous  considérons  en  particulier  le  plan  de  niveau 
horizontal  TAV,  nous  voyons  qu'il  a  d'une  part  son  centre  d'oscillation 
sur  la  ligne  DG,  et  de  l'autre  sur  BA.  Il  se  trouve  donc  en  P;  et  si  l'on 
place  l'œil  en  ce  point,  on  est  sûr  qu'il  sera  toujours  à  la  môme  hau- 
teur que  l'horizontale,  quelle  que  soit  l'inclinaison  du  niveau. 

Une  autre  cause  d'erreur  dans  les  observations  faites  avec  l'ho- 
rizoscope  provient  de  l'emploi  de  la  pinnule.  Dans  la  brochure  pu- 
bliée par  l'auteur,  il  est  question  d'une  lunette  conforme  à  celle  pro- 
posée par  Becker  pour  son  horizon  à  pendule.  Mais  il  est  probable  que 
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ce  procédé  n*a  jamais  reçu  jd'stpplicatioD ,  car  la  lentille  qu'il  exige 
étaut  placée  eu  dehors  du  petit  miroir,  se  trouve  auprès  de  la  fiole 
verticale  antérieure,  et  devrait  par  suite  avoir  un  foyer  principal  ex- 
cessivement court.  Dans  ces  conditions,  la  ligne  d'horizon,  très  grossie, 
manquerait  de  netteté  d'une  part,  et  serait  confuse  de  Fautre,  en  raison 
de  la  forme  circulaire  du  tube. 

Pour  remédier  à  ces  inconvénients,  il  est  nécessaire  de  remplacer 
la  section  circulaire  de  la  branche  verticale  par  une  ligne  droite,  et 
de  la  présenter  devant  un  système  de  deux  lentilles  convergentes  qui 
donne  à  cette  ligne  plus  de  netteté  et  de  clarté,  sans  qu'on  ait  besoin 
d'augmenter  la  longueur  du  niveau. 

On  sait  que  dans  une  pareille  combinaison,  si  l'objet  est  placé  en 
deçà  de  la  distance  focale  principale  de  la  première  lentille,  il  faut, 
pour  rendre  les  rayons  parallèles  au  sortir  de  la  seconde,  que  l'on  ait: 
a'  =  p'  +  d  ;  expression  dans  laquelle  : 
a'  =i  distance  focale  principale  de  la  seconde  lentille; 
p'  =  distance  de  l'image  virtuelle  de  l'objet  à  la  première  lentille; 
d  =  distance  entre  les  deux  lentilles. 

On  pourra  donc  par  ce  moyen  placer  la  ligne  d'horizon  auprès  de 
la  première  lentille,  et  la  voir  à  la  distance  focale  principale  de  la 
seconde;  ce  qui  permet  de  diminuer  le  grossissement  au  bénéfice  de 
la  netteté  et  de  la  clarté. 

Voyons  maintenant  si  un  instrument,  construit  sur  de  pareilles 
bases,  peut  s'adapter  au  sextant  de  manière  à  obtenir  des  résultats 
pratiques. 
Prenons  un  niveau  semblable  à  celui  que  nous  venons  d'examiner, 


ProjeetiojL  horisontale. 
IBT.   MAB.   —   NOTBMBDB    1883. 


23 


358 


R£VU£   MARITIME   ET   COLONIALE. 


et  donnons-lui  la  forme  AHMN  vue  dans  la  projection  horizontale,  en 
brisant  les  deux  lignes  AT,  AV  de  manière  à  les  réunir  au  point  H,  d'où 
elles  partent  pour  rejoindre  les  points  M,  N.  Les  trois  branches  verti- 
cales menées  par  les  points  A,  M,  N  présentent  une  section  carrée 
vers  le  milieu  de  leur  longueur,  sur  une  hauteur  de  0*^,02  environ. 


Projection  yertleale  longitudinale. 

Elles  communiquent  par  leurs  sommets  pour  empêcher  le  liquide  de 
se  répandre  et  maintenir  au-dessus  de  chacune  d'elles  l'uniformité  de 
pression  nécessaire  au  fonctiounement  du  niveau.  Enfin,  le  tube  de 
jonction  se  bifurque  en  F  pour  que  l'œil  puisse  se  placer  facilement 
au  point  0,  en  avant  des  branches  verticales  postérieures  qui  pass^ent 
aux  points  M,  N. 


Projection  verticale  latitadinale. 

AX    Axe  de  la  lunette; 

CR    Branche  horizontale  inférieure  du  niveau  ; 

GFK  Branche  horizontale  supérieure  ; 

GAG  Branche  verticale  antérieure  ; 

RMK  Branche  verticale  postérieure  de  droite  ; 

A       Point  de  la  ligne  de  niveau  dans  la  branche  verticale  antérieure 

(axe  horizontal); 
Point  de  la  ligne  de  niveau  dans  la  branche  verticale  postérieure 

de  droite  ; 
Point  de  la  Ugne  de  niveau  dans  la  branche  verticale  postérieure 

de  gauche  ; 
L,  L  Lentilles  placées  en  dehors  du  petit  miroir; 


M 


K 
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S      Support  de  la  braache  horizontale  inférieure  près  du  petit  miroir  ; 

I)      Douille  destinée  à  fixer  le  niveau; 

V      Vis  donnant  à  la  douille  un  mouvenaent  vertical  ; 

P      Pièce  reliant  la  branche  horizontale  inférieure  avec  la  douille  ; 

T      Pièce  reliant  la  branche  supérieure  à  la  douille; 

0      GEil. 

On  verse  dans  le  syphon  de  Talcool  fortement  teinté,  ou  tout  autre 
liquide  susceptible  de  donner  une  ligne  d'horizon  nette  et  calme, 
de  manière  que  le  plan  horizontal  passe  par  Taxe  de  la  lunette  lors- 
que le  niveau  est  en  place.  A  cet  effet,  les  deux  branches  horizon- 
tales GF,  GR  sont  reliées  à  une  forte  douille  D,  destinée  à  supporter 
l'appareil.  Gette  douille  est  placée  en  arrière  du  grand  miroir  sur  un 
des  rayons  du  limbe.  De  plus,  la  branche  horizontale  inférieure  s'appuie 
sur  un  petit  support  S,  fixé  au  sextant  dans  les  environs  du  petit  mi- 
roir. Deux  vis  adaptées  à  la  douille  et  au  support  leur  communiquent 
UQ  léger  mouvement  vertical,  lorsque  cela  est  nécessaire  pour  mettre 
le  plan  de  niveau  à  la  hauteur  de  Taxe  de  la  lunette.  Dans  ce  but,  des 
repères  sont  tracés  sur  la  douille,  sur  le  sextant  et  sur  une  des  faces 
des  branches  verticales  du  niveau*. 

Par  suite  des  phénomènes  de  capillarité  qui  se  produisent  entre  le 
verre  et  la  plupart  des  Uquides,  il  arrive  que  l'horizontale  change  de 
hauteur  suivant  les  différentes  inclinaisons  du  niveau.  Le  ménisque 
se  déforme,  et  comme  son  angle  de  raccordement  reste  invariable,  la 
hauteur  n'est  plus  la  même  sur  les  deux  faces  opposées  du  tube.  On  ne 
sait  p!us  alors  où  trouver  l'horizontale  qui  passait  par  l'œil  au  moment 
de  la  verticalité  de  l'instrument,  et  l'erreur  positive  ou  négative  qui  en 
résulte  pour  la  hauteur  est  trop  forte  pour  être  négligée. 

Le  remède  à  cet  inconvénient  consiste  à  remplacer  l'alcool  par  du 
mercure  oxygéné.  Les  expériences  faites  à  ce  sujet  par  Dulong  ont  dé- 
montré qu'en  faisant  bouillir  le  mercure  à  l'air  libre,  l'oxyde  se  dissout 
dans  le  liquide,  et  cette  espèce  de  dissolution  diminue  la  cohésion  du 
mercure  au  point  qu'il  acquiert  la  propriété  de  couper  le  verre  suivant 
un  plan.  Si  donc  on  conduit  l'opération  de  manière  à  détruire  le  mé- 
nisque convexe  habituel,  on  obtiendra  à  l'intersection  du  verre  et  du 
mercure  une  ligne  de  niveau  convenable  pour  les  observations. 

*  A  cause  du  poids  du  syphon,  U  sem  pent-âtre  préférable  de  pUteer  horizontalement  la 
vIb  de  la  douille.  Elle  donnerait  alors  un  monyement  de  ya-et-vient  à  un  plan  incliné  sur 
lequel  reposerait  l'appareil. 
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Toutefois,  si  on  trouve  que  ce  changement  donne  trop  de  pesanteur 
au  syphon,  ou  si  on  a  d'autres  raisons  pour  employer  Talcool,  on  peut 
le  faire  en  se  servant  d'un  flotteur  semblable  à  celui  que  nous  allons 
décrire. 

On  fixe  une  tige  de  1  millimètre  de  diamètre  environ  sur  une  sphère 
creuse  en  aluminium  ou  en  métal  de  faible  densité.  Cette  petite  ba- 
guette est  terminée  par  deux  disques  destinés  à  abaisser  le  centre  de 
gravité  de  Tappareit,  et  à  Tempôcher  de  sortir  des  deux  conduites  qui 
servent  de  guide. 

On  obtient  ainsi  un  flotteur  AB  muni  à  sa  partie  inférieure  d'une 


^  iU 


tige  MM,  destinée  à  former  rhorizonlale.  Dans  le  tube 
antérieur  vertical  du  syphon,  on  place  deux  glissières 
espacées  entre  elles*  de  9  ù  10  millimètres  et  dont  les 
rainures  sont  un  peu  plus  larges  que  le  diamètre  delà 
tige  MN. On  introduit  celle-ci  entre  les  montants  quelle 
dépasse  de  1%,5  de  chaque  côté,  et  la  sphère  se  trouve 
entre  les  deux  tiges  verticales  TT',  à  peu  près  à  la  môme 
dislance  de  chacune  d'elles.  De  cette  manière,  l'appa- 
reil est  en  dehors  des  influences  de  la  capillarité,  et 
la  ligne  MN,  enfoncée  dans  le  liquide  de  4  à  5  milli- 
mètres, représente  la  ligne  d'horizon  sur  laquelle  on 
fera  tangenter  l'astre. 

Donnons  aux  rainures  formées  par  les  doubles  tiges  TT'  une  lai^ur 
telle  que  le  petit  cylindre  MN  soit  écarté  de  chaque  montant  de  2  à  3 
dixièmes  de  millimètre.  Pour  une  inclinaison  de  45^  de  riostrumcnt 
dans  le  sens  longitudinal,  MN  ne  pourra  s'écarter  du  centre  de  la  glis- 
sière que  de  3  à  4  dixièmes  de  millimètre  seulement.  C'est-à-dire  qu'il 
restera  toujours  sensiblement  à  la  môme  distance  de  l'œil.  Gomme 
d'ailleurs  on  n'observe  jamais  avec  des  oscillations  aussi  fortes,  on 
augmentera  un  peu,  si  c'est  nécessaire,  la  distance  qui 
«xiste  entre  la  tige  MN  et  ses  deux  conduites. 

On  peut  encore  remplacer  le  dispositif  ci-dessus  par 
un  cylindre  mobile  autour  d'un  axe  horizontal,  comme 
l'indique  la  figure  ci-contre.  L'axe  est  engagé  dans  les 
glissières,  et  l'arôte  supérieure  ou  inférieure  du  cylin- 
dre représente  la  ligne  d'horizon. 

Une  inclinaison  de  45^  dans  le  sens  latéral  donne  à  l'écartement  des 
deux  glissières  mesuré  sur  la  ligne  d'horizon ,  une  distance  de  9  à 
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10  millimèlres.  Le  petit  cylindre  MN  pourra  donc  se  mouvoir  dans  les 
deux  sens  en  restant  h  la  distance  focale  de  la  lentille  placée  en  avant 
du  petit  miroir. 

D*ailleurs  il  y  a  moyen  de  contrôler  la  verticalité  du  sextant  sans  qull 
soit  nécessaire  de  le  balancer.  Il  suffît  de  placer  le  fil  horisonlal  du  mi- 
cromètre perpendiculairement  au  plan  du  limbe,  et  de  s'assurer  qu*il 
coïncide  avec  MN  lorsque  les  deux  lignes  passent  Tune  sur  Taulre. 

Enfm,  on  établit  en  dehors  du  petit  miroir  un  système  de  deux  len- 
tilles convexes,  dont  la  combinaison  donne  une  ligne  d  horizon  nette 
et  claire,  bien  que  la  branche  verticale  GAG  se  trouve  à  2  ou  3  centi- 
mètres de  la  lentille  extérieure.  Elles  sont  réunies  Tune  à  l'autre:  leurs 
centres  passent  par  Taxe  de  la  lunette  et  elles  se  rabattent  du  côté  opposé 
à  celui  des  verres  colorés,  lorsqu'on  veut  regarder  l'horizon  de  la  mer. 

Dans  les  sextants  ordinaires,  l'oculaire  de  la  lunette,  quand  elle  est 
au  point  pour  les  astres,  se  trouve  éloigné  du  petit  miroir  de  24  à 
25  centimètres.  Notre  construction  met  le  tube  vertical  antérieur  à 
0™,05  de  celui-ci,  et  si  l'on  veut  que  les  deux  branches  verticales  pos- 
térieures soient  à  O^^fiQ  en  arrière  de  l'œil,  la  longueur  du  niveau  sera 
de  O'fJS  à  0'",36v  En  prenant  un  centimètre  carré  pour  la  surface  du 
tube  vertical  antérieur,  et  appelant  x  le  côté  de  la  section  des  deux 
branches  verticales  postérieures,  nous  aurons  : 

^  =  A  ou  12  x*  =  30,  x^  =  jf  =  2r^  x=  \/T7o=  i%,58.... 

11  n'est  pas  impossible,  d'ailleurs,  de  diminuer  un  peu  la  longueur 
de  la  lunette  et  de  la  rapprocher  du  petit  miroir,  de  façon  à  gagner 
4  ou  5  centimètres.  De  plus,  si  l'on  prend  0°',05  seulement  pour  la  dis- 
tance de  l'œil  aux  branches  postérieures,  on  aura  : 

^.==^,  t0x*==25,a?»=:2,5,  a?  ==  1/2^5=  l%,58.... 

G'est-à-dûre  que  les  sections  des  tubes  verticaux  resteront  dans  les 
mêmes  proportions  relatives,  et  la  longueur  du  niveau  ne  dépassera  pas 
30  centimètres. 

11  est  évident  que  si  Ton  voulait  se  servir  d'une  autre  lunette  que 
celle  pour  laquelle  le  calcul  a  été  fait,  il  y  aurait  lieu  de  s'assurer  que 
son  cercle  de  Ramsden  tombe  bien  au  point  0.  Autrement  il  faudrait 
modifier  la  dislance  qui  sépare  l'œil  des  branches  postérieures  verti- 
cales, en  rendant  celles-ci  mobiles  autour  de  leur  point  de  jonction. 


362  R£VU£   MARITIME  ET   COLONIALE. 

C'est  une  complication  qui  paraît  d'ailleurs  peu  désirable;  et  si  les 
deux  lunettes  n'avaient  pas  la  môme  longueur,  il  serait  préférable  de 
changer  le  point  de  suspension  de  celle  qui  est  en  désaccord  avec  les 
proportions  établies.  Répétons  de  nouveau  qu'il  est  essentiel  de  vérifier 
de  temps  en  temps  si  le  plan  de  niveau  passe  exactement  par  Taxe  de 
la  lunette,  et  de  s'assurer  que  le  rayon  visuel  part  bien  toujours  du 
point  déterminé. 

Pendant  la  nuit,  la  ligne  d'horizon  est  éclairée  par  un  fanal  sourd 
qu'un  timonier  tient  à  la  main,  de  manière  à  ne  pas  affaiblir  l'éclatddes 
étoiles  dans  la  lunette. 

Les  observations  obtenues  dans  ces  conditions  auront  la  plus  grande 
analogie  avec  celles  qui  se  font  actuellement  à  bord  ;  car  Thorizontale 
passant  toujours  par  l'œil,  on  pourra  prendre  la  hauteur  pendant  toul 
le  temps  que  la  ligne  de  niveau  traverse  la  lunette,  ainsi  que  cela  a 
lieu  pour  l'horizon  de  la  mer.  En  outre,  la  longueur  de  l'horizontale 
est  à  peu  près  la  même  pour  les  deux  cas,  puisque  dans  la  pratique 
habituelle,  elle  est  déterminée  par  l'intersection  du  rayon  visuel  avec 
le  plan  du  petit  miroir.  C'est  sur  celui-ci  que  se  voit  le  changement 
de  position  de  l'instrument  par  rapport  à  l'horizon  du  lieu.  Par  consé- 
quent, la  ligne  artificielle  sur  laquelle  on  fait  tangenter  l'astre,  a  les 
mêmes  amplitudes  que  la  ligne  naturelle,  et  la  différence  dans  Texac- 
titude  des  observations  résulte  uniquement  de  l'étal  de  stabilité  des 
deux  liquides. 

Il  est  évident  d'ailleurs  que  dans  le  cas  où  la  lunette  est  en  place, 
la  longueur  de  l'horizontale  est  exactement  la  môme  pour  les  deux 
lignes,  puisqu'elles  se  trouvent  dans  les  mômes  conditions  et  que  leurs 
images  sont  vues  à  la  môme  distance. 

La  question  sera  donc  plus  ou  moins  bien  résolue,  suivant  qu'on 
obtiendra  dans  le  tube  vertical  antérieur  une  ligne  de  niveau  plus 
ou  moins  agitée,  au  point  de  vue  de  la  rupture  d'équilibre  de  la  sur- 
face. Comme  d'ailleurs  cette  ligne  artificielle  remplit  complètement  la 
lunette,  on  pourra  s'assurer  de  la  verticalité  de  l'instrument  en  le 
balançant  à  droite  et  à  gauche,  ainsi  qu  on  le  fait  pour  l'horizon  de 

la  mer. 

Dégante, 

Lieutenant  de  vaisseau. 
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ADMINISTRATION  DU  PERSONNEL  ENTRETENU 


DETAILS  D  C  8  BEVUES   ET  DES  ARMEMENTS. 


(Extrait  da  Coati  d'adminislntioB  dei  AèTes-coiunisuirei*.) 


Chapitre  /«»".  —  Définition  des  droits. 

Section  I'».  —  Prestations  en  deniers. 

A.  Solde. 

a.  Solde  d'activité.  Présence  et  absence.  Indemnités  di- 

verses qui  suivent  le  régime  de  la  solde. 

b.  Solde  de  réserve. 

c.  Solde  de  non-activité. 

d.  Solde  de  réforme. 

B.  Accessoires  de  la  solde:  suppléments;  indemnités  et  gra- 

tifications. 
G.  Traitement  de  table< 
D.  Indemnités  de  route  et  de  séjour. 
Section  II.  —  Prestations  en  nature. 

^  Voir  U  Revtté  d'octobre  1883,  page  6. 
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Chapitre  II,  -—  Exercice  des  droits  : 

A.  Par  les  intéressés  eux-mêmes  ; 

B.  Par  des  tiers,  délégataires,  mandataires  ou  créamciers  ; 
G.  Par  des  héritiers. 

D.  Réclamations. 

—  ///.  —  Procédés  administratifs  employés  pour  donner  satisfactioa 

aux  droits. 

A.  Agents  du  service  administratif. 

B.  Fonctionnement  du  service. 

—  IV.  —  Contrôle  et  reddition  de  comptes. 

Comme  nous  Tavons  vu  dans  le  l"  volume  de  ce  Cours,  le  personnel 
de  la  marine  se  dîvise  en  trois  grandes  catégories  :  le  personnel  entre- 
tenu, le  personnel  organisé  en  corps  d'équipages  ou  de  troupes,  le  per- 
sonnel non  entretenu  : 

Nous  avons  étudié  la  constitution  des  deux  premières  catégories; 
nous  connaissons  leur  situation  légale  vis-à-vis  de  FÉtat  sous  tous  les 
rapports,  sauf  sous  celui  de  Tentretien  ou  de  la  rémunération.  Nous 
allons  nous  occuper  actuellement  de  ce  dernier  objet,  c'est-à-dire,  de 
Tadministration  de  la  solde  et  des  allocations  en  nature  du  personnel 
dont  l'Etat  a  la  disponibilité  permanente*. 

Deux  détails  du  commissariat  sont  spécialement  affectés  à  cette  admi- 
nistration : 

Le  détail  des  revues  pour  le  personnel  entretenu  à  terre  et  pour  les 
corps  de  troupes  ; 

Lb  détail  des  armements,  pour  tout  le  personnel  entretenu  embarqué, 
et  pour  les  équipages  de  la  flotte  à  terre  et  à  la  mer. 

Nous  laisserons,  pour  le  moment,  de  côté  les  troupes  (oflBciers  et 
hommes  de  troupes)  et  le  corps  des  équipages  de  la  flotte  proprement 
dit  (personnel  non  officier),  et  nous  ne  nous  occuperons,  dans  ce 
tUi^e,  que  du  personnel  entretenu  qui  se  trouve  en  dehors  de  ces  deux 
groupes. 

Ce  personnel  entretenu  est  administré,  lorsqu'il  est  à  terre,  par  le 
commissaire  aux  revues,  et  lorsqu'il  est  embarqué,  par  le  commissaire 
aux  armements. 

DéQnissons  d'abord  les  droits  des  individus  et  les  besoins  auxquels 

*  Dans  an  but  de  simplification,  nous  avons  renvoyé  Tétade  de  l'organisation  du  per- 
sonnel non  entretenu  À  celle  des  divers  détails  dont  dépendent  les  individus  que  comprend 
cette  catégorie  (!«'  volume,  p.  225)  ;  nons  ferons  de  même  pour  l'adminlatration. 
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il  est  nécessaire  que  l'État  donne  satisfaction,  en  certaines  circons- 
tances, par  des  allocations  en  nature  (chap.  l**). 

Les  droits  étant  connus,  nous  verrons  comment  ils  s*exercent 
(chap.  11)  ;  et  quels  sont  les  procédés  administratifs  employés  pour  y 
donner  satisfaction  (chap.  111). 

Celte  administration  comporte  un  contrôle  et  entraîne  une  reddition 
de  comptes  ;  ce  sera  Tobjet  du  chapitre  IV. 


CHAPITRE  I».  >-  Définition  des  droits. 

Le  personnel  entretenu  reçoit,  pour  assurer  son  entrelien,  des  pres- 
tations en  deniers  et  dçs  prestations  en  nature  que  nous  définirons 
successivement. 

SICTION   I.   —  FBESTATIOIfS   BIf   DIKIEBI. 

Le  droit  aux  prestations  en  deniers  est  fixé  en  général  par  des  décrets 
du  chef  du  pouvoir  exécutif,  et  par  des  tarifs  annexés  à  ces  décrets. 
Les  uns  et  les  autres  engagent  l'Etat  jusqu'à  abrogation  par  un  acte 
équivalent. 

Ces  prestations  comprennent  : 

A.  F^a  solde,  allocation  fondamentale  ; 

B.  Les  accessoires  de  la  solde  ; 
G.  Le  traitement  de  table; 

D,  Les  indemnités  de  route  et  de  séjour. 

Los  trois  premières  espèces  de  prestations  ont  été  réglées,  en  dernier 
lieu,  par  le  décret  du  1'^  juin  1875,  dont  les  tarifs  ont  été  remplacés  par 
ceux  du  12  janvier  1880,  et  les  indemnités  de  route  et  de  séjour,  par 
le  décret  du  12  janvier  1870.  D'autres  actes  accordent,  en  outre,  cer- 
taines prestations  spéciales  (}ui  constituent  de  véritables  accessoires  de 
solde,  et  dont  il  sera  fait  mention  au  coui-s  de  cette  élude^ 


*  Areo  les  changements  continuels  qui  se  produisent  dans  l'organisation  des  arsenaux  et 
de  la  flotte,  lea  tarifs  sont  soumis  à  d'incessantes  modifications.  Nous  citerons  comme  exem- 
ple, les  actes  suivants,  postérieurs  aux  tarifs  généraux  de  1880  :  D.  7  décembre  1880,  815  et 
818,  Personnel  de  la  Justice  et  surveillants  des  prisons;  0. 10  décembre  1880,878,  Quetteurs 
et  ag<mis  du  gardiennage  ;  D.  28  août  1881, 581,  aouvernenr  dos  établlsseraenu  del'Océaaie  *, 
D.  27  mars  1882,  421  et  428,  Surveillants  généraux  et  agonis  de  surveillance,  gardes-consi- 
gnes; D.  26  octobre  1882,H95,et  8  décembre  1882,832,  Adjudanta  principaux  des  mouvements 
du  port;  D.  26  octobre  1882,720,  Administration  pénitentiaire ;'D.  20  novembre  1832,  779,  et 
D.  8  Janvier  1883,  92,  Gbefâ  du  service  de  rinlérieur  à  Salnt-Plerre  et  Miqudon,  Mayotte, 
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A.  Solde. 

Les  allocations  de  solde  dépeadent  des  positions  générales,  résumées 
dans  le  tableau  suivant  : 


Présence 


a.  Activité.  .  .  .  ; 


Absence 


à  la  mer  : 
à  terre  ; 
aux  colonies; 
en  Algérie. 

en  congé  ; 

en  jugement  ou  détention  ; 

en  captivité. 


b.  Réserve  ; 

c.  Non-aclivitô^; 

d.  Réforme. 

Reprenons  ces  positions  en  détail  en  indiquant  les  règles  qui  s'appli- 
quent à  chacune  d'elles. 


a.  —  Solde  d'activité. 

Le  droit  à  la  solde  d'activité,  qui  ne  peut  exister  hors  de  la  position 
(TacUvité  de  service,  s'ouvre  :  en  principe,  du  jour  de  la  nomination  ; 
pour  les  officiers  et  autres  soumis  à  un  concours  ou  sortant  de  Técole 
polytechnique,  du  jour  où  ils  prennent  rang  ;  pour  les  assermentés,  du 
jour  de  l'entrée  en  fonctions  ;  pour  les  auxiliaires,  du  jour  de  l'arrivée 
au  port.  Jamais  il  ne  remonte  à  une  date  antérieure,  à  moins  de  men- 
tion expresse  dans  l'acte  de  nomination  (5,  6,  9,  D.  l^juin  1875  ;  dép. 
Br.  1 1  mars  1882,  So.  -,  D.  20  mars  1883,  517). 

Le  droit  cesse,  en  général,  du  lendemain  de  la  notification  de  la  dé- 
cision qui  rompt  le  lien  avec  l'État  ou  en  modifie  la  nature*,  et,  pour 
les  auxiliaires,  du  jour  de  la  cessation  de  leurs  fonctions  (7,  84*; 

Noni-bâ,  Karikal  etChandernagor;  Arr.  80  décembre  1889,  1109,  Maîtres  priaoipaaz  faiiant 
fonctions  d'ingéalenra;  D.jl'r  janvier  1883,  58,  Vétérans  et  pompiers;  D.  5  avril  188S , 559, 
Ingénieur  adjoint  aux  professeurs  do  TÉcoIo  du  génie  maritime;  9  mai  1888,  679,  Sons-pro- 
fesseurs à  l'Ecole  des  monsses  ;  5  mai  1883,  698,  Condaetenrs  des  travaux  kydratfllqnos 
faisant  fonctions  d'ingénieurs 

•  *  Iros  agents  à  la  nomination  du  ministre  ne  peavent  être  ponrvns  d*an  autre  emploi  pv 
raatorité  locale,  avant  que  leur  démission  ait  été  acceptée.  (Dép.  Br.  9  août  1878,  G.  9.) 

*  Los  chiffres  Isoléi  se  réfèrent  aux  articles  du  décret  du  !•'  Juin  1876. 
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voir,  pour  les  auxiliaires  :  C.  2  avril  1856,  314,  et  D.  20  mars  1883, 
517).  Le  droit  cesse  encore  ou,  parfois,  subit  une  réduction,  dans  cer- 
tains cas  particuliers:  absence  irrégulière,  dépassement  de  la  durée 
d'une  permission,  suspension,  punition  de  prison,  suppression  d'em- 
ploi; Iraitement  à  domicile  après  un  certain  temps  de  maladie  (60, 
80,  82,  143  à  146;  D.  17  août  1879,  357;  G.  3  juin  1881,  839,  Vélé- 
raos;  G.  Ë.,  tables  Panbard  1859-1874,  51  ;  Pompiers  et  gardes-consi- 
gnes malades,  26,  Règl.  17  avril  1878,  639;  21,  Règl.  6 avril  1882,  556). 

La  solde  d'activité  est  allouée  à  l'hôpital,  sous  déduction  d'une  re- 
tenue réglementaire  (80). 

Le  tau3L  de  cette  solde  est  indépendant  de  la  fonction,  sauf  pour  cer- 
taines fonctions  inlérimaires  aux  colonies  (10). 

Enfin,  elle  ne  peut  se  cumuler  avec  un  traitement  quelconque  à  la 
charge  de  l'État  ou  des  communes,  en  dehors  des  exceptions  prévues 
par  le  décret  du  31  mai  1862  (art.  271  à  275)  et  la  loi  du  16  février 
1872,  B.  L.,  235  (38  etsuiv.,  Règl.  14  janvier  1869;  16,  D.  1"  juin 
1875)». 

La  solde  d'activité  se  divise  en  solde  de  présence  (I)  et  solde  d*ab- 
sence  (II);  on  peut  y  comprendre  aussi  certaines  indemnités  qui  en 
suivent  le  régime  (III). 

I.  —  Solde  de  prétence. 

La  solde  de  présence,  allouée  aux  officiers  et  autres,  présenls  à  leur 
poste  ou  faisant  roule  pour  s'y  rendre,  en-mission  ou  momentanément 
détachés  par  ordre  (18),  comprend  :  la  solde  à  la  mer,  se  subdivisant 
elle-même  en  solde  à  la  mer  'proprement  dite  et  solde  d'élat-major  gé- 
néral ou  d* officier  en  second  ;  la  solde  à  terre  en  Europe;  \ii  solde  colo- 
niale et  la  solde  en  Algérie. 

«.  —  Solde  à  la  mer  proprement  dite.  « 

Égale  à  la  solde  k  terre  augmentée  d'un  cinquième  (T.  de  1878,  2' 
sem.  254)\  la  solde  à  la  mer  apparlienl  aux  officiers  des  divers  corps  : 
embarqués  sur  les  bâtiments  armés,  en  armement  ou  en  l*^'  catégorie 
de  réserve;  attachés  aux  bataillons  d'instruction  des  apprentis  fusiliers 

*  Voir,  an  snjet  da  oomul  de  la  solde  avec  une  pension  :  Législation  des  pensions  et  se* 
eonrs  de  la  mirino.  Cumul,  C.  6  novembre  18B2, 745,  et  art.  2,  L.  8  aoAt  1883, 281. 

*  Les  tarifs  de  1880,  anjourd'hni  en  vigneur,  donnent,  pour  la  solde  à  la  mer  et  pour  la 
solde  d'état-mi^or  général,  des  chiffres  qui  ne  sont  pas  exactement  cens  de  la  solde  à  terre 
augmentés  d'un  ciaquiéme  ou  d*an  tiers,  mais  qui  s'en  rapproobent  sensiblement. 
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(D.  31  aodt  1883,  306)  ',délactié3da  bord  ea  mission;  etniéDie  passagers, 
à  moins,  dans  ce  cas,  qo^ils  ne  dépendent  du  service  colonial'  ;  h  terre 
outre-mer,  en  expectative  d'embarquement  pour  suivre  une  destination; 
rapatriés  après  naufrage  hors  de  France  ;  en  service  près  du  Président 
de  la  République,  du  ministre  de  la  marine  et  des  préfets  maritimes 
(19,  23,  26;  dép.  Br.  28  août  1875,  So.)-  La  solde  à  la  mer  cootinueà 
être  attribuée,  mais  sous  déduction  de  la  retenue  réglementaire,  aux 
officiers  et  autres  fonctionnaires  embarqués  séjonmant  t  l'hôpital  aux 
colonies^  ou  à  l'étranger  ;  elle  est  même  payée  à  l'hôpital  en  France  aux 
officiers  embarqués  qui  rejoignent  ensuite  leur  bâtiment  et,  en  tous 
cas,  aux  aspirants,  qui  doivent  toujours  compter  sur  un  navire  armé 
(19;  D.  18  mars  1881,  379«). 

Mentionnons  ici,  pour  mémoire,  une  solde  spéciale  à  la  mer,  allouée 
aux  individus  non  militaires,  embarqués  comme  secrétaires  d'un  officier 
général  (23  ;  T.  n"  8  bis), 

€.  —  Solde  d'àUt-m*Jor  général  ou  d'offiofer  en  second. 

Celte  solde  (égale  à  la  solde  à  terre  augmentée  d'un  tiers)  est  allouée 
aux  capitaines  de  pavillon,  aux  seconds,  à  tous  officiers  et  aspirants  fai- 
sant partie  des  états-majors  généraux,  aux  commissaires,  médecins  ou 
ingénieurs  d'armée,  d'escadre  ou  de  division;  elle  continue  même  dans 
le  cas  d'absence  du  bord  en  mission,  en  permission  ou  à  l'hôpital,  si 
le  titulaire  n'a  pas  été  remplacé  (20,  21,  22);  mais  elle  cesse  d'être 
due  aux  officiers  qui,  appartenant  à  un  élat-major  général,  sont  pour- 
vus d'un  commandement  (C.  26  mai  1870,  810)'. 

Les  officiers  de  marine  en  service  près  du  Président  de  la  Républi- 
que, du  ministre  ou  des  amiraux,  et  qui  sont  envoyés  en  mission  à  lu 
mer,  ont  droit  à  celte  solde  pendant  trois  mois  (20). 

En  cas  de  disparition,  la  solde  à  la  mer  cesse  d'être  payée  deux  mois 


*V.  c.  28  nml  1S83,  776,  pour  les  Inspecteurs  des  serylees  administratifs  paesagers;  Ils 
n'ont  droit  qa'à  leur  solde  d'Snrope. 

'  La  solde  à  U  mer  n'est  pas  due  aux  membres  des  commissions  d'examen  des  pilotes  do 
la  flotte  (dép.  Br.  7  mars  1881,  So.).  Elle  était  précédemment  accordée  aux  ofladers  attachés 
i  l'arsenal  de  Saïgon;  il  n'en  est  plus  ainsi,  sauf  pour  les  officiera  de  marine  qui  penTent 
être  temporairement  dét&ohés  à  cet  arsenal.  (C.  8  avril  lb75,350;  C.  mon.  28  août  et  28  no- 
vembre 1875,  So.;  O.  11  Juillet  1882,  Solde,  faisant  envoi  d'un  décret  du  UJailiet  1882.) 

'  La  solde  d'état-major  général  n'est  pas  duo  aux  ingénieurs  hydrographes  qui  peuvent  se 
trouver  embarqués  sur  un  bfttimeni  amiral.  (D.  6  septembre  1882,  Solde). 
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après  la  date  des  dernières  nouvelles,  sans  préjudice  des  droits  des  dé- 
légalaires  ou  mandataires  (24,  72). 

f.  —  Solde  à  terre  en  Europe. 

La  solde  à  terre  est  la  solde  normale  de  tous  les  entretenus  qui  ne 
se  trouvent  pas  dans  les  conditions  spéciales  d'allocation  d'une  solde 
plus  élevée  ou  moins  élevée  (18,  25  à  29,  31,  51  ;  D.  16  juillet  1881, 
31)  Elle  est  attribuée,  d'une  manièrç  générale,  à  tout  fonctionnaire  à 
terre,  en  France,  et  même  à  ceux  du  service  colonial  en  cours  de  tra- 
versée (sauf  certaines  exceptions),  de  passage  dans  une  colonie,  en 
mission  en  France  ou  en  Europe  (34;  D.  20  mars  1883,  517)*. 

La  solde  de  présence  à  terre  est  allouée  :  aux  ofliciers  généraux 
et  assimilés  dans  toutes  les  positions  qui  ne  leur  donnent  pas  droit 
à  un  traitement  supérieur;  à  tous  les  officiers  embarqués  sur  les 
bâtiments  en  2^  et  3*  catégories  de  réserve  et  sur  le  bâtiment  central  ; 
aux  officiers  en  résidence  libre,  et  à  ceux  qui  obtiennent  les  vacances 
que  comporte  leur  emploi  (25;  D.  16  juillet  1881,  31);  aux  officiers  et 
fonctionnaires  appelés,  hors  de  leur  résidence,  à  siéger  au  conseil 
général  ou  cités  en  témoignage  (27,  28,  51)  ;  à  ceux  qui  sont  rappelés 
avant  Texpiration  de  leur  congé  (29)  ;  aux  élèves  qui,  à  leur  sortie  de 
rÉcole  polytechnique  ou  de  TÉcole  navale,  reçoivent  Tordre  de  rallier 
immédiatement  leur  poste  (31). 

s,  -^  Solde  coloniale. 

Cette  solde  est  spéciale  aux  officiers  et  autres,  remplissant  une  fonc- 
tion aux  colonies,  ou  obligés  de  séjourner  dans  la  colonie  h  laquelle 
ils  appartiennent  après  avoir  remis  leur  service,  ou  momeiitanémcot 
détachés  en  mission  (32;  C.  17  mai  1879,  950;  18  septembre  1876, 
359).  Elle  est  attribuée,  du  jour  du  débarquement  dans  la  colonie  où 
le  fonctionnaire  est  appelé  à  servir  (G.  29  juin  1878,  1 172  ;  C.  27  juillet 
1880,  168),  jusqu'au  jour  de  rembarquement  pour  rentrer  en  France, 
excepté  pour  les  gouverneurs,  commandants  de  colonies,  chefs  d'ad- 
ministration, évéques  et  vicaires  généraux,  qui  ne  reçoivent,  en  prin- 


*yoir:  Solde  d'Earope  des  chefs  du  senrice  de  rinspeetion  aux  oolonlet(C.  17  octobre 
1881,  864)  ;traltezQMit  d'Europe  des  prétree  coloniaux  (dép.  Br.  18  octobre  1876);  du  person- 
ael  de  Tenreglstrement  aux  Colonies  (0. 80  norembce  1879, 875);  des  enployés  da  service  local 
de  Oochlnehlne  (G.  M  Juillet  1882,  Colonies).  lios  avzUlaires  reçoivent  4  terre  une  indemnité 
égaie  à  la  eolde  du  grade  (D.  20  mars  1883,  617). 
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cipe,  la  solde  coloniale  de  leur  emploi  que  pendant  la  durée  effective 
de  leurs  fonctions  (32)*. 

Ces  règles  ne  s'appliquent  point  aux  ofiiclersde  troupes  qui  exercent 
les  fonctions  de  commandants  militaires  et  qui  restent  toujours  régis 
par  l'ordonnance  du  22  juin  18-47  (C.  12  décembre  1877,  794). 

t.  —  Solde  d'Algérie. 

Cette  solde  est  acquise  pendant  la  durée  du  service  en  Algérie,  du 
jour  du  débarquement  à  celui  de  rembarquement  pour  rentrer  en 
France  (35). 

II.  —  Solde  d^abêenee. 

Vabsence  —  hors  le  cas  où  elle  est  illégale  et  entraîne  privation  de 
solde  —  résulte  des  positions  suivantes  :  permission  *;  congé  ;  mise  en 
jugement  ou  en  détention;  captivité  à  l'ennemi. 

a.  —  Solde  de  permission. 

La  permission,  qui  est  accordée  suivant  les  conditions  et  règles  indi- 
quées dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  et  dont  l'entrée  en  jouis- 
sance est  obligatoirement  immédiate,  donne  droit  à  la  solde  entière 
(solde  à  terre  ou  à  la  mei",  suivant  la  position  du  permissionnaire), 
pendant  30  jours  dans  une  même  année,  aller  et  retour  compris, 
40  jours  pour  la  Corse,  45  jours  pour  l'Algérie  (54,  56,  57,  60;  dép.  Br. 

29  septembre  1879).  Si,  dans  une  année,  l'ensemble  des  permissions 
dépasse  les  durées  qui  viennent  d'être  indiquées,  les  jours  en  plus 
sont  à  demi-solde  (56).  D'un  autre  côté,  toute  absence  de  plus  de 

30  jours  consécutifs,  sauf  pour  la  Corse  et  l'Algérie,  constitue  un 
congé  dont  le  régime  sera  exposé  plus  loin  (36;  dép.  Br.  21  janvier. 
1876). 

Toute  permission  coïncidant  avec  un  déplacement  par  ordre  reste  in- 
dépendante des  délais  de  route  réglementaires  (57). 


*  Traitement  des  éyêques  aux  colonies  (D.  8  septembre  1882,  285);  alIocationB  du  person- 
nel de  la  marine  attaché  à  l'arsenal  do  Saïgon  (D.  83  Juin  1888,  annexé  à  une  cire,  du 
lljainetl888,  8o.). 

*  La  permission  no  constitue  pas  une  position  d'absence,  dit  un  nota  de  l'article  4.  Ton* 
tefois,  elle  a  plusieurs  des  earactéres  de  l'absence  et  c'est  pour  ce  motif  qu'il  en  est  parié  ici 
Du  reste,  l'artiele  66,  qui  traite  des  permissions,  se  trouve  sous  le  titre  :  Solde  d*obêence, 
I  l«r,  Solde  de  c^ngé. 
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C.  —  Solde  de  congé. 

Les  congés  de  toute  nature  sont  accordés  :  en  France,  par  le  minîslre  ; 
ou,  pour  les  agents  non  entretenus,  ainsi  que  pour  les  vétérans,  pom- 
piers, gardes-consignes  et  adjudants  principaux,  par  l'autorité  locale, 
dans  la  limite  de  trois  mois;  aux  colonies,  par  les  gouverneurs,  à 
charge  d'en  rendre  compte  au  ministre  (38  ;  dép.  Br.  18  avril  1883,  ÉqJ). 
L'entrée  en  jouissance  doit  avoir  lieu  dans  le  mois  de  la  concession, 
ou,  pour  les  congés  d'outre-mer,  dans  les  trois  mois  (54).  La  durée  du 
congé  comprend  l'aller  et  le  retour,  déduction  faite  du  temps  de  tra- 
versée et  de  quarantaine  pour  les  ofïîciers  et  autres  venant  en  France 
(l'oulre-mer  (57)  ;  tout  congé  entraîne  le  débarquement,  excepté  pour 
les  aspirants  (53;  D.  18  mars  1881,  379);  même  sans  solde,  il  n'est 
jamais  un  obstacle  au  bénéfîce  de  l'admission  dans  les  hôpitaux,  sous 
réserve  de  la  retenue  spéciale  ou  du  remboursement  au  Trésor  d'une 
somme  équivalente  (82,  83). 

L'officier  qui  ne  rentre  pas  à  l'expiration  de  son  congé  perd  toute 
solde  pendant  la  durée  du  retard  ;  mais  si  le  retard  est  justifié,  il  jouit 
de  la  demi-solde  pendant  la  prolongation  de  son  absence  (60). 

C'est  toujours  sur  la  solde  à  terre,  et,  pour  les  fonctionnaires  colo- 
niaux, sur  le  traitement  d'Europe  qu'est  basée  la  solde  de  congé  (47). 

Énumérons  les  diverses  sortes  de  congés  et  indiquons  leur  régime 
respectif  : 

I      Demi-solde."  Par  exception ,  solde  entière  :  aux 
aumôniers,  professeurs  d'hydrographie  et  tréso- 
riers des  invalides,  à  charge  par  eux  de  pourvoir 
les.  I  à  leur  remplacement.  —  Pour  les  gouverneurs 

et  évéques  des  colonies,  solde  d'Europe  (39). 


'  11  n'en  est  point  accordé  anz  auxiliaires  qui  ne  tiennent  à  l'État  par  aacnn  lien,  soit 
militaire,  soit  de  simple  entretien  (dép.  Br.  7  février  1876), 
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2"  Après  une  cam- 
pagne de  mer  d  un 
an  au  moins. 

3°  Après  un  sé- 
jour conséculif  de 
3  ans  dans  les  colo- 
nies insalubres;  de 
5  ans  dans  les  au- 
tres, pour  le  per- 
sonnel colonial. 

4**  Après  la  pé- 
riode réglementaire 
de  service  aux  colo- 
nies pour  les  fonc- 
tionnaires métropo- 
litains. 


Deux  tiers  de  solde  pendant  6  mois  au  plus, 
avec  prolongation  possible  à  demi-solde  jusqu'à 
une  année.  Ces  congés  doivent  être  pris  dans 
les  trois  mois  du  retour  en  France  (40).  Les  of- 
ficiers, titulaires  de  congés  de  cette  espèce,  ne 
peuvent  être  rappelés  d'office  de  celle  position 
que  trois  mois  après  le  débarquement,  sauf  dé- 
cision ministérielle  en  cas  de  nécessité  (G.  man. 
26  septembre  1876,  8  janvier  et  6  avril  1877, 
État-major).  L'année  de  mer,  nécessaire  pour  ob- 
tenir un  de  ces  congés,  ne  peut  être  complétée 
avec  un  temps  d'embarquement  antérieur,  bien 
qu'il  n'eût  pas  été  suivi  de  congé  (dép.  Toulon 
18  mars  1876). 


ô^'Congôsspéciaux 
aux  officiers  du  ser- 
vice de  santé. 


Ces  congés  ont  pour  but  de  permettre  aux  of- 
ficiers du  service  de  santé  :  soit  d'acquérir  le 
doctorat- en  médecine  ou  le  titre  de  pbarmacien 
universitaire  de  1"  classe,  soit  de  se  préparer 
au  professorat,  ou  de  suivre  les  progrès  de  la 
science. 

Leur  durée  est,  suivant  le  cas,  de  3,  4,  6  mois 
ou  un  an,  et  ils  donnent  droit  à  la  solde  entière 
(41,  D.  P'juin  1875;  41,  Règl.  2  juin  1875, 
\  1052;  1,  D.  27  novembre  1880^  802.) 


Dans  les  cinq  cas  de  congé  que  nous  venons  d'étudier,  toute  prolon- 
gation au  delà  d'une  année  entraîne  suppression  de  la  solde  (43). 


CONGÉS  DE   CONVALESCENCE. 
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En  principe,  demi-solde. 

Par  excepliou,  5ok{e  entière  : 

Pendant  trois  mois,  sur  proposition  motiYée,  appuyée  d'une 
délibération  du  conseil  de  santé,  après  un  embarquement  ou  un 
séjour  aux  colonies  d'un  an  au  moins,  à  la  condition  que  la 
concession  du  congé  ait  lieu  dans  les  deux  mois  du  débarque- 
ment; 

Pendant  six  mois,  au  personnel  colonial  obtenant  un  congé  de 
convalescence  après  un  séjour  dans  une  des  colonies  réputées 
insalubres  ou  rentrant  en  congé  à  la  suite  d'une  maladie  épidé- 
mique  (D.  27  janvier  1881,  146;  D.  21  avril  1883,  675); 

Pendant  deux  mois,  sur  la  demande  de  Tautorité  supérieure 
locale  et  après  15  jours  d'observation  à  Tbôpital,  pour  ceux  qui 
ne  réunissent  pas  ces  conditions. 

Sauf  les  cas  extraordinaires,  les  prolongations  au  delà  de  ces 
limites  donnent  droit  à  la  demi-solde. 

Après  un  an  de  congé,  Tofficier  qui  ne  serait  pas  jugé  pouvoir 
reprendre  son  service  à  Texpiration  d'une  prolongation  de  six 
mois,  est  mis  d'office  en  non-activité.  —  Dans  les  mêmes  cir- 
constances, les  fonctionnaires  de  Tordre  civil  n'ont  droit  à  aucune 
solde,  à  moins  que  leur  maladie  n*ait  été  déterminée  par  un  acte 
de  dévouement  ou  un  fait  de  service,  auquel  cas  ils  obtiennent 
des  prolongations  à  solde  entière  (42,  D.  17  août  1879,  357). 

Les  demandes  de  congés  de  convalescence  doivent  être  ap- 
puyées de  certiGcats  des  visites  et  contre-visites  du  conseil  de 
santé,  auxquelles  doivent  se  soumettre,  à  moins  d'impossibilité 
absolue,  même  les  officiers  qui  se  trouvent  bors  du  port  cbef- 
lieu  (48,  49;  G.  22  décembre  1876,  770;  28  octobre  1879,  G.  c; 
6  novembre  1879,  /.  M,  325).  A  moins  de  visite  aux  colonies, 
aucune  demande  n'est  adressée  au  ministre  qu'après  séjour  à 
l'hôpital.  (G.  13  juillet  1879,  32.) 

Ges  congés  prennent  date  :  pour  les  officiers  rentrant  en 
France,  du  lendemain  de  la  contre-visite  au  port  de  débarque- 
ment, et  pour  ceux  qui  viennent  jouir  d'un  congé  précédem- 
.ment  accordé,  du  jour  du  débarquement  ou  de  la  sortie  du 
lazaret  (57). 

Les  auxiliaires  qui,  en  principe,  ne  peuvent  obtenir  de  congés, 
reçoivent  toutefois,  pendant  six  mois  et  même  un  an,  sur  de- 
mande spéciale  et  motivée,  lorsqu'ils  se  trouvent  dans  un  cas 
ouvrant  droit  à  un  congé  de  convalescence,  des  indemnités  repré- 
sentatives de  la  solde  de  congé  (63  ;  G.  5  septembre  1861,  266). 
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7*  Congés  pourles 
eaux  mlDôrales  ou 
thermales. 


8*  Aux  fonction- 
naires coloniaux 
rendus  à  leur  dé* 
parlement  ministé- 
riel. 
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Accordés  dans  les  conditions  et  suivant  les 
formes  indiquées  au  1*'  volume,  p.  256-2,  note  1. 

Solde  eiUièrej  même  pour  les  officiers  et  autres 
en  jouissance  d'un  congé  à  solde  réduite.  Deux 
congés  de  cette  sorte  dans  la  même  année  en- 
traînent la  demi-solde  pour  le  second  (44;  G. 
22  décembre  1876,  770;  C.  17  août  1879,  357; 
26  décembre  1879,  956). 

Solde  entière  pendant  6  mois,  et  demi-^solde 
pendant  les  6  mois  suivants,  à  ceux  qui  sont 
rendus  à  leur  département  d'office,  mais  non 
par  mesure  disciplinaire;  demi-solde  à  ceux  qui 
cessent  de  servir  aux  colonies  sur  leur  de- 
mande (45). 


9®  Pour  fervir  au  (  Voir  1"  volume  de  cet  ouvrage.  La  durée  est 
commerce  et  à  Tin-  <  limitée  à  3  ans  qui,  dans  certains  cas,  peuvent 
dustrie.  (  être  prolongés;  pas  de  solde  (46). 


10''  Aux  élèves 
sortant  des  écoles 
polytechnique  et  na- 
vale. 


Demi-solde  du  grade  sans  aucun  accessoire 
jusqu'à  l'arrivée  à  destination  (50). 


11' Pour  aller  aux 
colonies  ou  à  l'é- 
tranger. 


Ne  donnent  droit  à  une  solde  que  pendant  un 
an  ou  18  mois,  suivant  que  le  titulaire  se  rend 
en  deçà  ou  au  delà  des  caps. 

Pour  aller  d'une  colonie  dans  une  autre,  la 
solde  est  allouée  :  pendant  un  an,  si  l'un  des 
trajets  peut  se  faire  en  3  mois,  et  pendant  18 
mois,  s'il  exige  un  temps  plus  long  (52). 


Y.  —  Solde  en  Jagement  oa  en  détention. 


L'officier  et  le  fonclionnaire  en  prison  préventive  ont  droit  à  la  moi- 
tié de  la  solde  de  présence,  sans  accessoires,  jusqu'au  jour  inclus  où 
la  décision  judiciaire  devient  définitive  :  acquittés,  ils  sont  rappelés  de 
la  différence;  condamnés,  sans  que  la  peine  emporte  perte  du  grade 
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on  de  l'emploi,  ils  continuent  à  toucher  la  demi-solde  jusqu'à  fizatjon 
nouvelle  de  la  position,  ou  jusqu'à  l'expiration  de  la  peine.  S'il  y  a 
perte  du  grade,  tout  droit  au  traitement  cesse  du  jour  où  le  jugement 
est  définitif*. 

Les  oflBciers  qui,  au  moment  de  Temprisonnement,  se  trouvaient  en 
congé  sans  solde,  ne  reçoivent  aucun  traitement  (84). 

i.  —  Solde  de  captivité. 

Cette  solde  est  allouée  du  lendemain  de  la  captivité  jusqu'au  jour 
de  la  rentrée  en  France  ou  de  l'embarquement  sur  un  bâtiment  de 
l'État  (87)\ 

IIL  —  Ind^mnitéi  diverêêê  qui  tuivtnt  le  régim€  de  la  êOlde. 

On  peut  assimiler  à  la  solde  d'activité  certaines  indemnités  allouées, 
pour  l'exercice  de  fonctions  spéciales,  à  des  officiers,  sous-officiers  et 
autres,  titulaires  d'une  pension  de  retraite.  Telles  sont: 

L'indemnité  judiciaire  aux  retraités  attachés  au  service  de  la  justice 
(Tarif  n*  14,  modif.  par  D.  7  décembre  1880,  817),  suspendue  pendant 
les  absences  qui  ne  sont  pas  motivées  par  les  nécessités  du  service; 

L'indemnité  aux  retraités  conservateurs  des  bibliothèques  et  musées 
^T.  n«  i9); 

L'indemnité  aux  marins .  et  militaires  retraités,  admis  dans  le  gar- 
diennage en  vertu  du  décret  du  31  mai  1880. 

L'indemnité  aux  retraités,  nommés  par  les  préfets  maritimes  obser- 
vateurs de  marées  dans  les  ports  où  existe  un'marégraphe  (/Lrr.  25 
novembre  1859,  451  ;  20  avril  1882,  507),  et  à  ceux  qui  sont  attachés 
au  service  de  l'observatoire  et  à  celui  des  caries  (Arr.  17  décembre 
1858,  1001  ;  Règl.  22  juillet  1868,  76;  G.  27  décembre  1881,  1139). 

b.  ^  Solde  de  réserve  des  officiers  généraux. 

Égale  aux  3/5  de  la  solde  d'activité  du  grade  (tarifs  en  vigueur  en 
1852),  sans  accessoires,  la  solde  de  réserve  est  spéciale  aux  officiers 


<  Voir  application  de  ceti  principes  à  nn  ofScier  condamné  à  mort  et  dont  la  peine  a  été 
commuée  en  denx  ans  de  prison  tana  destitution  (dép.  Br.  29  Juin  1882,  So.). 

*  I/oiBeier  blewé  tombé  au  pouvoir  de  l'ennemi  n'a  droit  qu'à  la  solde  de  captivité.  (Ju- 
risprudence da  ConseU  d'État.  Tables  Panhard,  1869  à  1874, 1''  toI.,  p.  61.) 
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généraux  de  la  marine  qui  passent  dans  la  2*  section  du  cadre  (73,  D. 
!•'  décembre  1852,  art.  5  ;  D.  29  janvier  1853,  57)*. 

c.  —  Solde  de  non-activité. 

La  solde  de  non-activité  est  allouée  aux  officiers  qui,  placés  dans 
cette  position,  sont  présents  dans  le  lieu  où  ils  ont  été  autorisés  à  ré- 
sider. Son  taux  varie,  suivant  que  l'officier  a  été  mis  en  non-activité 
par  mesure  de  discipline  ou  pour  une  autre  cause  ;  dans  le  premier 
cas,  il  est  égal  aux  2/5  de  la  solde  d'activité  sans  accessoires;  daos  le 
second  cas,  il  atteint  la  moitié  de  la  solde  et  même  les  3/5  pour  les 
lieutenants, et  sous-lieutenants  (74,  75;  16,  L.  19  mai  1834)V 

Cette  solde  est  payée  à  Vof/icier  mis  en  jugement  étant  dans  la  posi- 
tion de  non*activité,  et  même  pendant  le  temps  de  la  peine  d'empri- 
sonnement, à  celui  qui  est  condamné,  sans  encourir  la  perte  du  grade 
(85;  dép.  Br.  11  septembre  1882). 

Elle  ne  pçut,  sans  préjudice  des  exceptions  autorisées,  se  cumuler 
avec  un  traitement  à  la  charge  de  TÉtat  ou  des  communes  (16). 

d.  —  Solde  de  réforme. 

Les  officiers  mis  en  réforme  par  application  de  la  loi  de  18.34  n*oat 
droit  à  une  solde  que  s'ils  ont  accompli  le  temps  d'assujettissement 
étroit  imposé  par  la  loi  militaire,  soit  cinq  ans,  sans  avoir,  d'ailleurs, 
20  ans  de  service.  Cette  solde,  fixée  aux  2/3  (à  la  moitié  dans  le  cas  de 
réforme  disciplinaire)  du  minimum  de  la  pension  de  retraite  afférente 
au  grade,  n'est  allouée  que  pendant  un  temps  égal  à  la  moitié  de  la 
durée  des  services  effectifs  (76,  79;  L.  19  mai  1834,  A.  18;  L.  17  août 
1879,  293).  Elle  peut  toujours  se  cumuler  avec  un  traitement  civil 
d'activité  (271,  D.  Slmai  1862;  41,  Régi.  14  janvier  1869). 

Après  20  ans  de  service,  les  officiers  réformés  ont  une  pension  via- 
gère, de  taux  variable  suivant  les  causes  qui  ont  déterminé  la  réforme 
(L.  17  août  1879,  293;  voir:  3* partie,  Pensions,  Cours  de  2*  année). 


1  La  pension  do  retraite  est,  depai*  1879,  notablement  pins  élevée  que  U  solde  de  réeerrt. 
*  Les  tarifs  dn  12  Janvier  1880  ne  semblent  pas  ezactjDment  ealonlét  nr  ces  baaes,  maii  il* 
t'en  rapprochent  d'ane  manière  sensible. 


ADMimSTKATION  DU  PERSONNEL  DE  LA  MARINE. 


377 


B.  Accessoires  de  la  solde. 


Ces  accessoires,  qui  ne  sont  jamais  alloués  sans  la  solde  et  qui  en 
subissent  le  sort  dans  le  cas  d'une  suspension  disciplinaire  (148)', 
comprennent  :  (l)  les  suppléments  ;  (II)  les  indemnités  et  gratifications. 


I.  —  SuppUfMnti. 

Dû,  en  principe,  aux  fonctionnaires  et  agents 
pourvus  d*un  emploi  à  Paris  et  ne  recevant  pas 
un  traitement  spécial  à  raison  de  leurs  fonc- 
tions; conservé  pendant  deux  mois  en  cas  d*ab- 
sence  pour  le  service,  pendant  un  mois  seule- 
ment si  Tabseuce  a  un  autre  motif  (93;  D.  16 
juillet  1881,  31;  C.  21  octobre  1882,  772)- 


1*  Supplément  de 
résidence  à  Paris 
(T.  30  ;  art.  93). 


2""  Supplément  à 
raison  de  fonctions 
spéciales  (T.  32). 


I  Aux  officiers  et  fonctionnaires  des  divers 
corps  de  la  marine  remplissant  certaines  fonc- 
tions désignées  au  tarif  32*.  Ces  suppléments 
sont  attachés  à  Texcrcice  effectif  des  fonctions, 
dans  la  position  de  présence,  et  même  dans  celle 
d'absence  pour  les  chargés  de  cours;  ils  se  cu- 
mulent avec  rindemnité  de  séjour  de^  intéri- 
maires (91,  92;  C.  14  février  1876,  232).  Voir, 
pour  les  suppléments  alloués  aux  médecins  ap- 
pelés à  suppléer  des  professeurs  empêchés  :  8, 

l  Règl.  2  juin  1875,  1052. 


>  n  ne  p*niît  pas  qae  l'article  148  puicse  s'appliquer  indlstinctemeat  à  tons  les  accessolret 
de  solde,  par  exemple  aux  indemnités  annuelles  d'habillement,  aux  frais  de  bnrean  et  de 
serviee. 

'Ce  tarifa  subi  de  nombreuses  additions  depuis  1880;  voir,  notamment,  pour  les  pn>Tesf 
leurs  de  l'école  des  défenses  souB-marlnes  (D.  30  Janvier  1881, 151);  des  écoles  de  mécani- 
ciens (D.  18  féTrler  1879»  848,  et  SI  Janvier  1888,  66);  dos  éooles  de  malstrance  (D.  9  Juillet 
1881,  941);  de  l'école  d'application  du  génie  maritime  (D.  82  août  1881,  494);  directrices  et 
fOQs-direetrices  de  salles  d'asile  en  posiession  du  brevet  complet  ou  élémentaire  (D.  Si  dé- 
cembre 1881,  1^  sem.  188S,  17);  mécanicien  en  chef,  inspecteur  des  charbonnages  (C. 
16  février  1 888, 17;S)  ;  mécaniciens  principaux  suivant  le  montage  des  machines  des  bâti- 
menU  en  achèvement  à  iiot  (0. 8  Juin  1882,  769)  ;  médecins-prévôts  à  la  Villenenve  (O.'tS  oe- 
tobra  1888,  So.);  chefs  du  service  administratif  aux  colonies  (D.  14  octobre  1888,  646  ;  Arr. 
80  octobre  1882,689);  mécanicien  principal,  professeur  a^oint  sur  le  Borda  (D.  29  Jan- 
vier 1888,  Etat-major)  ;  maîtres  et  conducteurs  principaux  faisant  fonctions  d'ingénieurs 
(Àrr.  30  décembre  1888,  1108  ;  6  mai  188a,  <>98);  ofAoiers  du  génie  maritime  adjoints  aux 
professeurs  de  l'école  du  génie  maritime  (D.  5  avril  1883, 559).  Des  suppléments  de  fonctions 
ont  été  refbsés  aux  a^rrégés  des  écoles  de  médeolne  (D.  81  Juillet  1876,  So.)  et  au^  méoi(- 
Bieiens  en  chef  (D.  88  février  1883,  So.). 
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3**  Suppléments 
auxofBciersdema- 
riae  occupaat  à 
terre  certains  em- 
plois sédentaires. 
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Alloués  :  aux  officiers  de  marine  occupant  un 
des  emplois  énumérés  au  tarif  33;  aux  officiers 
détachés  à  l'école  de  pyrotechnie  (G.  19  mai  1876, 
800);  aux  secrétaires  des  commissions  de  dé- 
fense sous-marine  (D.  3  mars  1877,  246);  aux 
officiers  chargés  de  rinstruction  des  réservistes 
(G.  man.,  1"  septembre  1876,  So.). 

Suivent  les  titulaires,  s'ils  ne  sont  pas  rem- 
placés dans  leur  poste,  même  dans  la  position 
d'absence  à  rhôpitai,  etc.,  92. 

Ges  suppléments  peuvent  se  cumuler  (G.  18 
\  février  1882.  215)*. 


4*  Supplément 
spécial  à  12  ans  de 
grade. 


5*  Suppléments 
particuliers  au  ser- 
vice des  torpilles* 


6*"  Supplément  de 
fonctions. 


Alloué  dans  toutes  les  positions  d'activité,  dans 
les  mêmes  conditions  que  la  solde,  aux  lieute- 
nants de  vaisseau,  non  en  résidence  fixe,  et  aux 
assimilés  des  corps  navigants,  ayant  12  ans 
(Tactivité  dans  le  grade  (94  ;  Rapport  1 1  avril 
1878,  2«  sem.,  255;  G.  9  août  1875,  130;  Cire. 
6  mars  1879,  279;  Tarifs  de  1880). 

Aux  officiers,  aux  adjudants  principaux  et  aux 
marins  et  mécaniciens  vétérans  attachés  à  la  dé- 
fense fixe  ou  concourant  à  la  défense  mobile 
(D.  20  janvier  1880,  240;  G.  3  avril  1880,  632; 
G.  man.  32  janvier  1883,  Éq.).  Ges  suppléments 
sont  indépendants  du  complément  de  solde  dont 
il  sera  parlé  aux  indemnités. 

Aux  maîtres  principaux  et  maîtres  entretenue 
du  service  forestier,  et  à  ceux  qui  sont  détachés 
des  arsenaux  (T.  20).  Voir  G.  28  avril  1882, 
So.,  pour  les  maîtres  entretenus  promus  sur 
place  dans  les  sous-arrondissements  et  dont  la 
solde  serait  inférieure  à  celle  qu'ils  touchaient 
antérieurement. 


*  Let  ensolf  nés  de  Taitseikn,  chefi  de  groape  4  la  réierve,  toaohent  ce  sapplémenl  (0. 
22  septembre  1876|  487). 
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XL  —  IndemniUa  et  gratifi&itiona. 

Nous  D'eDtrerons  dans  quelques  détails  que  pour  les  principales  de 
ces  indemnilés,  nous  bornant  à  énumérer  les  aulros,  au  sujet  desquelles 
il  faut  nécessairement  consulter  le  décret  du  If'  juin  1875. 

1"  Logement  (T.  36).  —  L'indemnité  de  logement,  —  dont  le  taux, 
Gxé  suivant  les  grades  est  augmenté  de  moitié  eu  cas  de  séjour  pour 
service  à  Paris  ou  en  Algérie,  et  doublé  aux  colonies,  —  est  allouée,  dans 
toutes  les  positions  de  présence  et  d'absence,  aux  officiers  de  tous  les 
corps,  aux  aumôniers,  aux  examinateurs  et  professeurs  d'hydrogra- 
phie, aux  trésoriers  des  invalides  et  au  commissaire  rapporteur  près 
les  tribunaux  maritimes  (ancienne  organisation)',  à  la  condition  qu'ils 
ne  soient  ni  embarqués,  ni  logés  par  l'État  ;  non  allouée  en  cas  de 
congé  sans  solde  ou  de  résidence  libre,  ni  aux  officiers  généraux  et 
assimilés  sans  emploi  (95  et  suiv.  ;  G.  28  août  1875,  240;  28  février 
1876,  308;  D.  15  avril  1882,  524;  D.  16  mars  1883,  419). 

Elle  est  cependant  payée  : 

Aux  officiers  embarqués  dont  le  bâtiment  est  dans  le  port,  à  moins 
qu'ils  ne  soient  en  permission  au  moment  où  s'ouvre  le  droit  (97)  ;  la 
môme  indemnité  est  due  aux  auxiliaires  quand  le  bâtiment  rentre  dans 
le  port  pour  une  autre  cause  que  le  désarmement  ; 

Avec  la  majoration  pour  résiJence  dans  Paris,  et  pendant  trois  mois 
seulement,  aux  officiers  employés  auprès  du  Président  de  la  Républi- 
que, du  ministre  ou  des  amiraux,  quand  ils  sont  envoyés  en  mission  à 
/amer  (95,104). 

L'indemnité  de  logement  n'est  pas  allouée  dans  la  position  de  non- 
activité,  de  réserve  ou  de  réforme  (99);  ni  à  l'officier  autorisé  à  né  pas 
occuper  le  logement  qui  lui  est  régulièrement  assigné  (106);  ni  aux 
élèves  envoyés  en  congé  à  la  sortie  des  écoles;  ni  enfin,  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  rejoint  leur  poste,  aux  fonctionnaires  nouvellement  ad- 
mis (95). 

Dans  le  cas  où  TÉtat  fournit  en  nature  le  logement  non  meublé,  il 
est  accordé  une  fraction  de  Tindemnité  de  logement,  appelée  indemnité 
d*ameublemsnt  (Y.  le  tarif). 

2o  Rassemblement  (T.  37).  —  Cette  indemnité,  spéciale  au  cas  de 

'  LHodemuité  de  logement  est  payée,  ezceptionneUemcnt  i  Saigon,  i  certain!  employés, 
eomptables  et  agenti  da  comjnlsBariat  (dép.  Br.  21  novembre  1>$75). 
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rassemblement  extraordinaire  de  troupes,  est  allouée,  sur  décision  du 
chef  de  TÉtat,  pour  les  journées  passées  dans  la  circonscription  du 
rassemblement,  et  conservée  pendant  2  mois  aux  officiers  se  déplaçant 
pour  le  service,  et  pendant  le  premier  mois  aux  absents  pour  toute 
autre  cause;  elle  n'est  jamais  payée  avec  Tallocation  des  vivres  en  na« 
lure(l07;  D.  16  juillet  1881,  3I)«. 

3*  Frais  de  service  (dans  lesquels  sont  compris  les  frais  dé  bureau, 
le  cbaufTage  et  l'éclairage)  aux  commissaires  de  Vinscription  maritime 
(T.  35;  108,  121,  140). 

4*  Frais  de  bureau,  comprenant  les  fournitures  de  toutes  sortes,  pa- 
piers, registres  en  blanc,  luminaire,  chromographe,  etc.  ;  payables  du 
jour  de  l'entrée  en  fonctions,  et  dans  toutes  positions  autres  que  celle 
de  congé,  à  charge,  en  cas  d'absence,  de  pourvoir  aux  dépenses  de 
Hnlérimaire  (T.  44à50,  modif.  12  juillet  1882,  73;  15  septembre  1882, 
430;  27  mars  1882,  421;  122,  123,  125;  G.  6  août  1880,  177;  7  avril 
1883,  599;  D.  26  août  1883,  306). 

La  répartition  entre  les  divers  services  de  la  somme  allouée  à  titre 
d'abonnement  est  faite:  dans  les  ports,  et  chacun  en  ce  qui  le  concerne, 
par  le  major  général,  le  commissaire  général  et  les  directeurs  ;  et,  hors 
des  ports,  par  les  chefs  du  service  de  la  marine  et  les  directeurs  des 
établissements;  elle  est  approuvée  par  le  ministre  (120  et  121). 

5^  Frais  de  représentation  aux  préfets  maritimes,  au  commandant 
de  la  marine  en  Algérie,  aux  contre-amiraux,  majors  généraux  et  ma- 
jors de  la  flotte  et  aux  commandants  de  division;  partagés,  en  cas 
d'absence,  entre  le  titulaire  qui  en  conserve  le  quart  et  Tinlérimaire  qui 
en  touche  les  trois  quarts  (T.  1  et  31  ;  136,  voir  art.  137  et  138  pour 
les  frais  de  représentation  aux  inspecteurs  généraux  et  à  l'amiral 
appelé  à  un  commandement). 

^"^  Indemnité  de  chauffage  H  d'éclairage  aux  préfets  maritimes  et 
à  divers  fonctionnaires  logé?  dans  certaines  conditions,  à  charge  de 
pourvoir  au  chauffage  et  à  l'éclairage  de  leurs  hôtels  ou  habitations' 

I  On  peat  Mslmileran  rassemblement  l'indembité  poar  cherté  de  Tirres  allouée  en  Mov 
TeUe-Calédonie  (0.  29  juin  188S). 

<  Poar  les  préfectures,  cette  indemnité  ne  comprend  pas  Véelairage  an  gai  des  escaliers, 
passages,  couloirs,  galeries,  etc.  ;  mais  seulement  celai  def  appartements  Intérienn  (0> 
6  janvier  1868,  Travaux  hydrauliqtu*)* 
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(T.  51;  139,  141,  142;  R.  19  juillet  1848,  70;  C.  4  avril  1867,  376; 
D.5  mai  1867,  484  ;  dép.  Br.  19  janvier  1881,  corps  extr.). 

7^  Indemnité  de  responsabilité  aux  comptables  des  matières  et  sup- 
pléments aux  agents  placés  sous  leurs  ordres,  dus  pour  toute  la  ges- 
tion après  réalisation  du  cautionnement  ;  réduits  d*un  quart  pour  les 
comptables  dispensés  du  cautionnement  (T.  41  ;  110,  111,  112,  114)'. 

« 

8*  Indemnité  pour. perte  d'effets  et  de  matériel  de  table  non  fourni 
par  rÉtat,  variable  suivant  que  la  perte  est  totale  ou  partielle;  due, 
par  suite  de  naufrage,  échouement  ou  cas  de  force  majeure  dérivant 
d'un  service  commandé,  à  tous  embarqués,  môme  aux  passagers  (T .  40; 
128,129,  131,  \U)\ 

9^  Indemnité  d'habillement  aux  agents  du  gardiennage,  gardes- 
consignes,  vétérans.,  pompiers  et  surveillants  de  prisons,  qui  rem- 
boursent Thabillement  fourni  par  l'État  en  nature  (198;  T.  43;  D. 
27  mars  1882,  428;  C.  21  octobre  1882,  772).     , 

\0'*  Indemnité  aux  médecins,  commissaires  d'émigration,  allouée, 
sur  le  budget  colonial,  avec  un  supplément  de  1,800  fr.  par  an,  aux 
médecins  alTectés  à  ce  service  pendant  le  temps  de  l'embarquement  sur 
le  navire  qui  fait  le  transport  des  coolies  (G.  29  octobre  1874,  374). 

11**  Indemnité  de  responsabilité  aux  trésoriers  des  conseils  d'admi- 
nistration de  la  solde  du  personnel  ouv^rier,  égale  à  0,25  p.  1,000  fr. 
des  sommes  payées,  sans  pouvoir  dépasser  750  fr.  par  an;  payable  sur 
le  chapitre  des  salaires  d'ouvriers.  Cette  indemnité  est  indépendante  du 
supplément  spécial  de  fonctions  des  agents  administratifs  trésoriers 
(T.  32  ;  art.  20,  R.  7  février  1865). 

12"  Indemnité  représentative  de  la  valeur  de  la  caisse  de  chirurgie. 
—  Tous  les  médecins  entretenus  qui  embarquent  pour  la  première  fois 
comme  médecins-majors,  sur  un  bâtiment  autre  qu'un  stationnaire,  et 
ceux  qui  embarquent  en  second  sur  un  vaisseau  ou  une  frégate,  en 

I  Voir,  poar  le  garde-mAgMln  de  Tanenal  de  Satgon,  dép.  Br.  22  novembre  1875. 

*  U  est  «uaf  alloué  aux  médecins,  pour  perte  de  leur  caisse  de  chirurtrie,  une  indemnité 
dont  le  montant  leur  est  payé  après  constaiatioa  régulière  de  l'événement,  sur  la  propoii' 
Uoa  da  conseil  de  santé  et  en  vertu  de  Tapprobation  préfeotorale  (D.  Sfl  mars  1853,  Xi9). 
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temps  de  guerre,  ont  droit  à  cette  indemaité,  s'ils  ont  une  caisse  de 
chirurgie  leur  appartenant  (D.  23  mars  1853,  249). 

13*  Indemnité  d'entretien  de  caisse  de  chirurgie,  —  Les  officiers  du 
service  de  sanlé,  pourvus  d'une  caisse,  reçoivent,  quand  ils  sont  em- 
barqués, une  indemnité  mensuelle  de  8  fr.  pour  une  caisse  entière,  et 
de  3  fr.  pour  une  demi-caisse,  à  la  condition  d'un  entretien  réel  et 
constaté  (D.  23  mars  1853,  249).  Cette  indemnité  n*est  pas  accordée 
aux  médecins  commissaires  d'émigration  (G.  29  octobre  1874,  374),  ni 
aux  médecins  du  bâtiment  central  de  la  réserve  et  des  navires  en 
1"  catégorie  dans  le  port,  ni,  enfin  à  ceux  détachés  dans  les  établisse- 
ments à  terre  (G.  7  juillet  1882,  32  ;  dép.  Br.  5  août  1862,  29  octobre 
1875,  2  février  1880,  Hôpitaux). 

Ënumérons  encore,  parmi  les  accessoires  de  la  solde  :  la  demi-journée 
de  solde  le  jour  de  la  fête  nationale  aux  vétérans,  pompiers,  gardes- 
consignes  et  surveillants  des  prisons  maritimes  (G.  24  juin  1882,  Éq.); 
—  la  première  mise  d'équipement  aux  premiers  maîtres  promus  offi- 
ciers (il  en  sera  traité  au  chapitre  de  Tadministration  des  équipages), 
aux  maîtres  principaux  et  entretenus  nommés  sous-ingénieurs  (T.  13, 
D.  1 1  août  1856  ;  G.  7  février  1883,  170);  —  les  frais  de  tournée  aux 
préfets  maritimes  (T.  n*  1)  et  aux  examinateurs  d'hydrographie  (T. 
16),  pour  tenir  lieu  de  tous  frais  de  route;  —  Vindemnité  de  résidence 
aux  pompiers  et  au  1"  maître  mécanicien  vétéran  chargé  des  pompes 
à  vapeur,  logés  dans  un  rayon  déterminé  de  l'arsenal  (T.  28;  D.  16 
avril  1878,  638;  G.  20  mars  1883,  437);  —  V accroissement  de  solde 
de  10  cent,  par  jour  aux  clairons  des  compagnies  de  pompiers  (Dép. 
Br.  3  juin  1880,  So.);  —  le  supplément  de  50,  40  et  30  cent,  aux  se- 
conds maîtres,  quartiers-maîtres  et  mécaniciens  vétérans,  ainsi  qu'aux 
matelots  vétérans  employés  comme  chauffeurs,  ayant  passé  plus  de 
4  heures  devant  les  feux  (D.  8  août  1880,  290;  dép.  Br.  30  juin  1882, 
Kq.;  G.  22  janvier  1883,  Éq.,  So.)  ;  —  les  gratifications  aux  sous-pro* 
fesseurs  de  l'école  des  mousses  (D.  7  novembre  1872,  532);  —  le 
complément  de  solde  de  0,25  aux  officiers  mariniers  de  tous  grades, 
quartiers-maîtres  et  marins  vétérans,  titulaires  du  certificat  d'aptitude 
aux  défenses  sous-marines  (37,  D.  9  avril  1876,  611  ;  G.  22  février 
1883,  Éq.,  So.);  —  Vindemnité  de  lit  de  bord  de  50  fr.,  allouée,  après 
approbation  ministérielle,  aux  fonctionnaires  passagers  sur  les  bâti- 
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menls  de  l'État  et  qui  n'ont  pas  reçu  d'effets  de  couchage  (G.  17  juillet 
1880,  160);  —  le  remboursement  des  frais  d'examen  ^vol  médecins 
qui  obtiennent  le  doctorat  (490  fr.)  et  aux  pharmaciens  munis  du 
titre  de  pharmacien  universitaire  de  T*  classe,  360  fr.  (D.  24  dé- 
cembre 1869;  D.  27  novembre  1880,  802;  G.  man.  22  septembre  1881, 
So.)  ;  — ïindemnité pour  missùyn  hydrographique  aux  officiers  chargés 
de  ces  missions,  embarqués  et  non  nourris  (109);  —  les  frais  de  pre- 
mier établissement  des  gouverneurs,  commandants  de  colonies  et 
évéques,  dont  la  moitié  est  remboursable  par  le  titulaire  qui  n*a  pas 
pris  la  possession  du  poste  ou  n'y  est  pas  resté  un  an  (T.  42;  135; 
D.  10  novembre  1882,  750);  —  [indemnité  annuelle  de  600  fr.  et 
de  400  fr.  aux  premiers  maîtres  et  seconds  maîtres  de  timonerie  en 
retraite  ou  en  activité,  attachés  au  service  de  l'observatoire  et  à  celui 
des  cartes  (À.  17  décembre  1858,  1,001;  Régi.  22  juillet  1868,  76;  G. 
27  décembre  1881,  1139)\ 

G.  Traitement  de  table. 

Toute  personne  embarquée  sqr  un  navire  de  l'État  a  droit  à  la  ration 
en  nature,  la  même  pour  tous  les  grades  ;  mais,  pour  permettre  aux  ofli  • 
ciers  et  aux  officiers  mariniers  d'améliorer  dans  la  mesure  convenable 
cet  ordinaire,  il  leur  est  attribué,  en  outre,  une  prestation  journalière  en 
argent  appelée  traitement  de  table,  dont  le  taux  est  fixé  parle  tarif  38, 
modifié  par  décrets  des  12  juillet  1880,  61,  et  7  août  1881,  200. 

Nous  examinerons  les  caractères  généraux  de  cette  allocation,  et  en- 
suite ses  caractères  particuliers  suivant  le  grade  ou  la  fonction  des  offi- 
ciers à  qui  elle  est  accordée. 

a.  —  Caraetére»  généraux  ^  traitement  de  table, 

é 

En  principe,  le  traitement  de  table  est  dû  en  rade  et  à  la  mer  (174). 
Il  est  alloué,  par  exception,  dans  le  port  : 

Dans  la  limite  d'un  mois,  aux  bâtiments  à  vapeur  en  essais  qui 
rentrent  au  port  et  y  séjournent  (175); 
Sans  limite,  aux  bâtiments  armés  qui  sont  dans  le  port  pour  toute 

<U  ezlite  encore  poar  oerutini  agents  dei  allocations  locales  assez  nombreuses  que  nouN 
ne  polivons  énumérer  ici.  Voir,  par  exemple,  pour  Brest  :  Dép.  11  mai  187:i  et  9  ayril  1877, 
Solde.  Indemnités  anx  gnettenrs  de  dirers  sémaphores  obligés  de  faire  des  dépenses  pour 
Tenir  toucher  leur  solde;  Dép.  6  septembre  18^1,  Solde  et  Artillerie,  allocations  supplémen- 
taiies  an  personnel  des  poudrières  de  Saint-Nicolas»  etc. 
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autre  cause  que  Tarmement,  le  désarmement  ou  le  passage  en  réserve; 
et  même,  dans  ce  cas,  le  droit  subsiste  8*ily  a  transbordement  (176); 

Enfin,  aux  bâtiments  en  armement  dans  les  ports  de  commerce 
(177). 

Le  taux  de  Tallocation,  fixé  d'une  manière  normale  pour  le  séjour 
en  France  et  la  navigation  dans  les  mers  voisines  ou  peu  éloignées 
des  cétes  de  France  (col.  l  du  tarif),  se  majore,  dans  certains  parages, 
d'un  premier  et  môme  d'un  second  accroissement  (col.  2  et  3;  voir 
tarifs  joints  au  D.  7  août  1881,  200).  Le  droit  à  ces  accroissements 
s'ouvre  du  jour  où,  en  vertu  des  ordres  du  ministre,  le  bâtiment 
mouille  sur  un  point  compris  dans  les  zones  de  majoration.  Les  re* 
lâches  forcées  ne  modifient  le  traitement  qu'après  décision  du  ministre 
(167  à  173)  «. 

Le  droit  est  acquis,  d'après  le  grade  ou  la  fonction,  pour  la  présence 
effective  à  la  table;  et,  par  conséquent,  dans  le  cas  d'une  promotion, 
il  prend  cours  de  la  date  à  laquelle  parvient  â  bord  la  notification  de 
l'avancement  (163,  165)".  Il  n'éprouve  pas  d'interruption  pourles  offi- 
ciers et  aspirants  en  permission  (178).  Eafin,  lorsque  l'on  coupe  le 
180"  degré  de  longitude,  il  est  augmenté  ou  diminué  d'une  journée, 
suivant  que  l'on  vicmt  de  l'Ouest  ou  de  l'Est  (180). 

b.  —  Caraetif^  parUculieré  du  traitement  de  table. 

Il  peut  exister  cinq  tables  à  bord  des  bâtiments  :  celles  de  l'amiral  ou 
du  capitaine,  de  Télat-major,  des  aspirants,  des  maîtres  et  des  seconds 
maîtres.  Nous  ne  nous  occuperons  pas  des  deux  dernières  qui  rentrent 
dans  l'étude  de  l'administration  deç  équipages. 

Depuis  quelques  années,  on  a  aussi  installé  sur  les  grands  transports 
des  tables  de  passagers,  au  nombre  de  quatre,  soumises  à  des  règles 
spéciales.  Nous  ne  traiterons  ici  que  des  tables  réglementaires  '. 

*  La  ool.  no  2  ft  été  acoordée  dans  l'Adrlatlqaé  (Dèp.  Br.  28  septembre  1880),  et  a«z 
bâtiments  momentanément  en  station  sur  les  côtes  de  Tantsie  (C.  25  mal  et  25  juillet  1881); 
mais  «lia  n*est  pas  aHouéo  i  Tanger  (C.  Il  octobre  1880,  596).  Voir,  pour  la  traversée  du 
eanal  de  Suez,  D.  7  aoâtl881,  20O.  La  colonne  n*  3  est  accordée  daAs  le  Bosphore  (D.  30  avril 
1878,  So.)     I 

'  Le  traitement  des  nouveaux  promus  qui  changent  de  table  est  payable  sur  le  chi^titre  da 
la  solde  des  équipages,  A  moins  qu'il  ne  s'agisse  do  passagers  (C.  5  oétobre  1881,  784). 

'L'origine  de  ces  tables  remonter  pour  Brest  à  1873  (voir  Dép.  20  octobre  187S,  Snbs.), 
et  à  un  ou  deux  ans  plus  tôt  pour  Toulbn.  Pour  le  service  do  ces  tables  il  est  passé  par  It 
eoiiunissaire  aux  armements  un  marché  avec  un  pourvoyaur  qui,  moyennant  la  ration  en 
nature  et  un  abonnement  Journalier  par  personne,  s'ebgage  à  nourrir  les  passagers  suivant 
un  programme  aoeepté  par  lui. 
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lo  Table  d*un  commondAnt  de  force  multiple. 

Si  ce  commandant  est  un  amiral  ou  un  vice-amiral  commissionné, 
un  décret  lui  fixe  un  traitement  spécial  de  représentation  (138,  149). 

Le  traitement  du  commandant  en  chef  suit  le  payillon,  avec  quelques 
modifications,  dans  le  cas  de  mouvement  momentané  (152,  153).  Il 
comprend  le  traitement  des  ofliciers  supérieurs  de  marine  qui  font  partie 
de  rétat-major  général  et  de  Tétat-major  normal  du  bâtiment  (150); 
s'accroît  par  Tadmission  à  la  table  d'ofûciers  supérieurs  autres  que  les 
précédents  (151,  165');  se  modifie  quand  le  titulaire  va  en  mission 
(179;  G,  16  octobre  1879,  688);  et,  enfin,  subit  une  réduction  lorsque  le 
bâtiment  est  dans  le  port;  dans  ce  cas,  les  officiers  supérieurs  admis  à 
la  table  touchent  directement  un  traitement  spécial  (176)  *. 

So  Table  da  capitaine  de  b&tlment  de  gaerre,  de  prise  on  de  navire  de  commerce. 

L'allocation  déterminée  par  le  tarif  comprend  le  traitement  de  Toffi- 
cier  supérieur  second.  Elle  s'accroît  :  pour  officier  supérieur  autre  que 
le  second  ;  pour  Taumônier  ;  pour  un  ofiicier  subalterne  se  trouvant 
réglementairement  seul  à  bord;  pour  les  membres  de  commissions 
d'essais  et  pour  les  ofliciers  accidentellement  admis  à  la  table  (157, 
162,  165)*. 

En  1'*  catégorie  de  réserve  en  rade,  elle  est  réduite  aux  3/4  (158)  ; 
elle  n'est  plus  que  de  la  moitié  du  traitement  personnel  lorsqu'un  ofii- 
cier général  met  momentanément  son  pavillon  sur  le  bâtiment  et  sup- 
prime ainsi,  de  fait,  la  table  du  capitaine  (152  ;  voir  dép.  Br.  10  janvier 
1876,  So.): 

Le  capitaine,  absent  de  son  bâtiment  en  rade,  touche  un  traitement 
spécial  en  conservant  les  mômes  charges;  si  le  bâtiment  prend  la  mer, 
le  titulaire  reçoit  le  quart  du  traitement  pour  l'indemniser  de  son  ma- 

*  Tons  lee  membrea  des  comuiBilonB  d'expériences,  <|nel  qne  soit  leur  grade,  sont  admis  à 
la  table  de  l'amiral  ou  dn  commandant;  le  traitement  est  payé  au  titre  Frais  de  poêsagê 
(157  ;  C.  S  novembre  1876,  8S7}. 

*  Le  commandant  en  chef  n'a  droit  an  traitement  afférent  à  sa  fonction  qne  dn  Jonr  où  il  a 
monillé  dans  sa  circonscription  (D.  9  Janvier  1879,  Bo.)>  Voir,  au  sujet  d'un  transbordement 
de  bâtiment  sur  un  autre,  traitement  de  table  de  l'amiral  (dép.  Br.  14  novembre  188X  et  7  dé* 
cembre  1882,  Se). 

*  Sont  admis  i  la  table  dn  capitaine  :  le  lieutenant  de  vaisseau  stagiaire  appelé  à  prendre 
le  commandement  de  l'école  de  pilotage  (C.  15  mai  1881t  675),  et  les  membres  de  la  commis- 
sion d'examen  des  pUotes  (dép.  Br.  7  février  1881).  ~  Le  traitement  des  membres  des  diverses 
commissiona  est  payé  sur  le  chapitre  Fraie  dé  panage.  —  La  régie  qui  admet  i  la  table  du 
capitaine  les  membres  des  commissions,  quel  qae  soit  leur  grade,  ne  s'applique  pas  aux 
eommlHlons  qui  seraleat  seulement  transportées  (dép.  à  Lorieat  S6  juillet  ISTT). 
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tériel  de  gamelle,  et  rintérimaire,  les  trois  quarts  pour  toutes  autres 
obligations  (159). 

En  mission,  en  permission,  à  Thôpital,  dans  le  port,  il  reçoit  un 
traitement  spécial  (159,  176,  179).  Ce  traitement  peut  être  cumulé,  en 
mission,  avec  l'indemnité  de  séjour  ;  mais  Tofficier  qui  exerce  alors 
temporairement  le  commandement  ne  peut  prétendre  au  traitement  de 
capitaine  et  reste  à  la  table  de  l'état-major,  s'il  est  oflQcier  subalterne 
(G.  16  octobre  1879,  688),  sauf  le  cas  où  le  bâtiment  viendrait  à 
prendre  la  mer,  et  où,  par  suite,  la  règle  indiquée  au  précédent  para- 
graphe serait  applicable. 

Voir,  pour  le  cas  spécial  d*une  division  dissoute,  traitement  du  capi- 
taine de  pavillon  devenu  commandant  d'un  bâtiment  isolé  qui  entre 
dans  le  port:  dép.  à  Gh.  Il- février  1876  et  à  Br.  23  août  1882. 

8«  Tftble  d«  l'éUt-maJor. 

Le  traitement  est  collectif  ei  basé  sur  le  nombre  de  personnes  admises 
à  cette  table,  lesquelles  sont  :  - 

Tous  les  officiers  subalternes  (164); 

Les  aspirants  chefs  de  quart  (166); 

L'aspirant  qui  reste  seul  à  sa  table  (166)  ; 

Les  aspirants,  lorsque  leur  nombre  est  réglementairement  inférieur  à 
quatre,  ou  qu'il  y  a  impossibilité  d'installer  la  table  des  aspirants  à 
bord  (166); 

Quand,  par  suite  de  circonstances  accidentelles,  il  ne  reste  qu'un 
officier  à  la  table,  l'allocation  est  doublée  (162). 

i»  Table  des  aspirante. 

Mêmes  principes  que  pour  la  table  de  l'état-major  :  traitement  collec- 
tif réglé  d'après  le  nombre  des  aspirants  ou  assimilés  admis  à  cette 
table  (164  et  suiv.).  Si  la  position  du  bâtiment  ne  comporte  pas  d'allo- 
cation de  traitement  de  table,  les  aspirants  sont  embarqués  en  subsis- 
tance sur  un  navire  de  la  rade  (G.  23  avril  1849,  257). 

00  Frais  de  passage. 

Sur  les  bâtiments  qui  u'ont  point  de  pourvoyeur,  les  frais  de  passage 
sont  alloués  aux  diverses  tables  pour  la  nourriture  des  passagers.  Ils 
sont  fixés  à  un  (aux  spécial  pour  les  tables  des  officiers  généraux  et  des 
commandants  (193);  pour  les  passagers  aux  tables  de  Tétat-major  et 
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des  aspirants,  ils  sont  égaax  au  traitement  de  table  (V.  D.  7  août  1881 , 
200);  enfin,  si  le  séjour  à  bord  ne  dépasse  pas  huit  jours,  ils  sont  aug- 
mentés de  moitié  (193). 

Les  domestiques  réglementaires  des  passagers  à  la  table  de  Tofficier 
commandant  sont  nourris  à  roffice  de  cet  officier  et  lui  donnent  droit  à 
une  indemnité  journalière  spéciale  (195)  \ 

D.  Indemnités  de  route  et  de  séjour, 
l  {•r.  —  Indemnités  do  route. 

Le  personnel  entretenu  de  la  marine  a  droit,  en  France,  lorsqu'il  se 
déplace  par  ordre,  et  que  la  distance  à  parcourir  excède  4  kilomètres, 
à  des  indemnités  ou  frais  de  route,  dont  le  taux  et  les  règles  d'alloca- 
tion sont  déterminés  par  le  décret  du  12  janvier  1870*.  (Voir  les  art.  2 
à  5  et  le  décret  du  17  août  1879,  360,  ainsi  que  diverses  circulaires  et 
dépêches  modificalives  ou  explicatives  (17  octobre  1874,  293;  23  fé- 
vrier 1874,  120;  7  septembre  1870,  251;  3  août  1872,  122;  12  no- 
vembre 1872,  476;  26  octobre  1872,  502;  18  février  1874,  182; 
18  septembre  1875,  266;  etc.,.). 

Le  tarif  de  ces  indemnités  comprend  deux  colonnes  :  la  première, 
dont  les  fixations  sont  plus  élevées,  s'applique  au  cas  de  changement 
effectif  et  complet  de  résidence,  et  l'autre,  dont  les  chinres  sont  plus 
faibles  et  diffèrent  de  taux  suivant  que  les  ayants  droit  jouissent  ou  non 
de  la  réduction  de  prix  sur  les  voies  ferrées,  est  calculée  de  manière  à 
couvrir  les  frais  d'un  déplacement  momentané.  Les  conditions  qui 
donnent  droit  à  l'une  ou  à  l'autre  espèce  d'allocation  sont,  d'ailleurs, 
précisées  à  l'article  3  du  décret  du  12  janvier  1870. 


<  Voir,  pour  le  classement  des  passagers  :  C  22  avril  1S80, 767;  12  Juillet  1880,  ^;  SOjaiUet 
1880, 174;  26  août  1880,  330;  28  août  1880,  339;  28  novembre  1881,  1056;  10  décembre  1881, 
B.C.  1882, 187;  G.  16  novembre  18te,Éq.  Les 'adjudants  principaux  de  Ix  classe  sont  admis  à 
U  table  de  l'état-major,  ceux  de  8*  et  de  8«  classe  à  celle  des  aspirants  ;  0*  25  avril  1882,  549, 
Admission  à  la  table  de  rétatrmajor  des  pilotes  de  Port-Saïd  et  du  canal  de  Bnes;  Arr. 
83  Juillet  1888,  64,  A^rents  des  postes  et  télégraphes. 

*  Nous  ne  nous  occupons  pas  ici  des  corps  de  troupes  qui  ont  vn  régime  à  part,  mais  seu- 
lement du  personnel  entretenu.  Toutefois,  il  convient  de  dire  que  les  médecins,  même  atta- 
chés à  ces  corps  sont  traités,  an  point  de  vue  des  fkr«is  de  route,  comme  s'ils  étaient  isolés 
(G.  17  novembre  1876,  662).  —  Nous  ne  parlons  pas  non  plus  ici  du  personnel  du  corps  des 
équipages,  bien  qu'il  soit  régi  pour  les  allocations  de  voyage  par  le  décret  du  12  janvier  1870( 
il  en  ser»  traité  au  titre  de  l'administration  des  équipages. 
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Dautre  part,  pour  chaque  corps,  Taliocation  est  graduée  d'après 
l'échelle  suivante  : 
Officiers  généraux  et  emplois  correspondants. 

—  supérieurs  et  emplois  correspondants. 

—  subalternes  et  emplois  correspondants. 
Aspirants  et  emploi^  correspondants. 

Agents  subalternes. 

(Voir,  à  ce  sujet,  le  tableau  d'assimilation  joint  à  la  cire,  du  1 5  fé- 
vrier 1870,  154.) 

Elle  est  fixée  par  kilomètre,  et  s'applique  aux  distances  les  plus 
courtes  par  voie  ferrée  ou,  à  défaut,  par  la  voie  postale.  (Voir  l'état  de 
ces  distances  à  la  suite  du  décret  du  12  janvier  1870'.) 

Les  frais  de  déplacement  ne  peuvent  se  cumuler  avec  le  traitement  de 
table,  sauf  pour  les  officiers  généraux  et  commandants  à  la  mer  déta- 
chés en  mission  (30,  D.  12  janvier  1870;  G.  19  juillet  1877,66);  ils 
ne  sont  pas  dus  aux  fonctionnaires  qui  reçoivent  des  indemnités  de 
déplacement  fixes  (12,  20)*. 

'Aux  colonies,  le  tarif  des  indemnités  de  route  est  basé  sur  le  décret 
du  19  janvier  1878, 706,  modif.  le  22  mai  1880,  9g5.  (Voir  G.  6  avrU 
1881,  481;  et  2  mai  1881,  601,  pour  les  officiers  et  fonctionnaires 
chargés  d'expertises.) 

Les  officiers  et  au  très  qui  voyagent  par  ordre  doivent  faire  120  kilomè- 
tres par  jour  sur  les  voies  ordinaires  et  360surlesvoiesferrées(8).Il3  ont 
de  plus,  à  moins  d'ordre  contraire,  4  jours  de  délai  de  tolérance,  seu- 
lement au  départ  (8,  9,  36';  G.  29  janvier  1877,  162).  Ge  délai  court 
de  la  date  de  l'ordre  de  déplacement  (G.  17  septembre  1874,  218  dép. 
Br.  24  décembre  1875,  So.). 


1  Ce  décnt  a  été  modifié  par  de  nombreux  actes  Bubséqaentt.  A  son  défaut,  on  doit  établir, 
d'après  le  iTrret-Oliatx,  la  voie  la  plos  directe  (6,  53,  D.  It  Janvier  1870).  Voir  l'état  des  dis- 
tances publié  le  8  mai  1880  et  modifié  le  4  avril  1883,  657,  et  la  liste  des  ehemins  de  fer 
aetnellement  en  exploitation  (0.  2  novembre  1880,  678).  Voir  aussi  C.  21  avril  1879,  868, 
relative  aux  commis  du  personnel  des  agents  du  commissariat,  et  O.  itf  novembre  1882,  Éq., 
8o.,  pour  les  adjudants  principaux  traités,  suivant  laolasae,  comme  maîtres  principaux  ou 
maîtres  entretenus. 

*  Voir,  pour  les  ferais  de  route  des  médecins  commissaires  d'émigration,  O.  29  octobre  1874, 
874;  et  pour  ceux  des  employés  de  l'administration  centrale  allant  aux  eaux,  1«*  sem.  1861, 
411.  —  Oflloiers  généraux  venant  de  remplir  une  mission  i  l'extérieur  ou  d'exercer  nn  eom* 
mandement  (C.  18  novembre  1867,  483;  28  octobre  1868,  518;  18  mars  1876,  875).  --  Le  droH 
aux  frais  de  route  est  suspendu  pour  les  officiers  revenant  de  la  mer  qui  manifestent  le  désir 
d'être  placés  en  résidence  libre  (0.  29  juin  1882,  Bo.). 
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{  2.  —  Indemaités  de  séjour. 

L'indemnité  de  séjour  est  une  allocation  journalière,  attribuée  aux 
fonctionnaires  de  tout  ordre  astreints  à  servir  momentanément  hors  de 
leur  résidence.  Gomme  rindemnité  de  route,  elle  ne  peut  se  cumuler, 
ni  avec  le  traitement  de  table,  —  sauf  exception  pour  les  officiers  gé- 
néraux et  autres  commandant  à  la  mer  momentanément  en  mission 
(179,  D.  i"  juin  1875)  et  pour  les  officiers  qui  suivent  les  essais  d'un 
bâtiment  (G.  19  juillet  1877,  66),  —  ni  avec  des  frais  de  déplacement 
tixes.  Elle  ne  peut  non  plus  être  payée  pendant  plus  de  trois  mois  con- 
sécutifs dans  la  mémo  résidence,  à  moins  de  décision  contraire  et  mo- 
tivée du  ministre;  elle  n'est  jamais  allouée  simultanément  avec  le 
supplément  de  résidence  dans  Paris  (15,  D.  12  janvier  1870).  Elle  varie 
de  2  à  20  fr.  suivant  les  grades  (14). 

Elle  est  due  (art.  14)  aux  officiers  et  fonctionnaires  : 

1.  Remplissant  une  mission  et  séjournant  en  route  sur  ordre,  y  com- 
pris les  élëves*ingénieurs  en  mission  (G.  19  mai  1881,  754),  et  les 
membres  des  commissions  d'examen  des  pilotes  de  la  flotte  (dép.  6r. 
7  mars  1881,  So.); 

2.  Faisant  un  intérim  hors  de  leur  résidence  ; 

3.  Séjournant,  par  ordre,  dans  un  port  :  au  retour  de  captivité;  ou 
avant  de  suivre  une  destination  outre-mer,  dans  la  limite  de  15  jours 
à  compter  de  la  veille  du  jour  Gxe  du  départ  des  paquebots  et  de  Ta- 
vant-veille  des  départs  fixes  de  transports  (G.  28  novembre  1872,  611). 
Le  droit  à  l'indemnité  n'existe  pas,  d'ailleurs,  pour  les  officiers  de  ma- 
rine  et  autres  qui  attendent,  dans  un  port  militaire,  un  embarquement 
ou  une  destination  outre-mer  (G.  15  février  1870,  154)  ; 

4.  Tenus  en  quarantaine  après  débarquement'  ;       » 

5.  Appelés  hors  de  leur  résidence  à  faire  partie  d'un  conseil  d'en- 
quête ou  d'un  tribunal  maritime  ou  militaire  ;  mais  non  d'un  jury 
d'assises  (Dép.  16  janvier  1879,  So.); 

6.  Gités  comme  témoins  t  la  requête  du  ministère  public; 

7.  Envoyés  devant  un  conseil  d'enquête  ; 

8.  Embarqués  sur  les  bateaux  torpilleurs  et  obligés,  par  suite  du 
service,  de  séjourner  hors  du  port  (G.  17  août  1883,  So.). 

*  Voir  Dép.  à  Br.  26  février  1883  :  remboarsement  à  an  officier  des  dépenses  obligaloires- 
ùAiûê  par  lai  à  bord  d'un  paquebot  retena  en*qaarantaine  à  l'arrivée  en  Franee. 

BIV.   MAE.  —   KOVKMBU    1883,  25 
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Qans  toutes  ces  positions,  l'indemnité  est  allouée  du  jour  inclus  de 
Tarrivée  à  celui  du  départ  exclus;  elle  est  réduite  de  moitié,  si  Taller 
et  le  retour  ont  lieu  dans  la  môme  journée  (18,  D.  12  janvier  1870). 

Des  Indemnités  spéciales  pour  les  séjours  à  Tétranger  ou  aux  colonies 
peuvent  être  accordées  par  le  ministre  (16;  G.  17  novembre  1871 
432).  Voir:  pour  le  séjour  en  Angleterre,  G.  8 janvier  1873,  10;  àZan- 
zibar,  G.  20  juillet  1S75,  57;  indemnité  pour  frais  de  nourriture  voya- 
geant sur  les  voies  ferrées  d'Amérique  (G.  5  septembre  1883,  310);  il 
en  est  aussi  accordé  aux  médecins  commissaires  d'émigration  séjour- 
nant au  lieu  de  recrutement  des  émigrants  (G.  29  octobre  1874,  374). 

SECTION   II.    —   PaESTATIOIfS   EN   NATURE. 

L'État  fournit,  en  nature,  à  certaines  catégories  du  personnel  :  1*  le 
logement  et  l'ameublement;  2''  Thabillement;  3^  l'armement  et  l'équi- 
pement; 4"  les  vivres;  5°  des  articles  de  matériel.  Définissons  rapide- 
ment les  droits  à  ces  prestations. 

1®  Logement  et  ameublement,  concédés  à  certains  officiers,  fonction- 
naires ou  agents,  dans  des  hôtels  et  locaux  appartenant  à  la  marine  ou 
pris  à  loyer  par  elle*.  La  concession  n'est  pas  suspendue  pendant  la 
permission,  la  mission,  le  congé  ou  le  séjour  à  l'hôpital  1[G.  16  avril 
1880,  730);  elle  entraîne  une  réduction  de  l'indemnité  de  logement  et 
môme,  si  les  locaux  sont  meublés,  la  suppression  de  cette  indemnité. 

La  marine  se  charge  de  l'ameublement  des  bureaux  et  postes  divers 
mis  à  la  disposition  des  fonctionnaires  (R.  31  août  1878,  431). 

Enfin,  à  bord,  l'ameublement  est  prévu  par  le  règlement  d'armement, 
et  est  dû,  dans  les  limites  fixées  par  ce  règlement,  à  tout  officier  em- 
barqué. 

2^  Habillement.  —  Les  adjudants  principaux,  les  agents  du  gardien- 
nage militaires  et  civils  (gardes-consignes  et  gardiens  de  bureau),  les 
vétérans,  les  pompiers  et  les  surveillants  des  prisons  maritimes  sont 
pourvus,  généralement',  par  les  soins  du  magasin  d'habillement  des 


I  II  est  annexé,  chaque  année,  an  badget,  un  état  des  concessions  de  logements.  Les  sor- 
▼elll«nts  des  prisons  maritimes  sont  logés  dans  l'intérlear  de  la  prison  (60,  R.  7  avril  1873, 
614).  Voir,  pour  le  logement  des  gardions  des  sémaphores  fermés  en  temps  de  paix,  (dép. 
Br.  19  Janvier  1881, 

*  ▲  Brest  et  à  Lorient,  les  snrrelUants  pourvoient  eux-mêmei  à  leur  habillement 


J 
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divisions,  à  charge  de  remboursement,  des  principaux  effets  tjiû'tM- 
posent  leur  uniforme  réglementaire  (C.  3  février  1873,  118;  R.  3'  tfiâl  ' 

1873,  574  ;  A.  26  janvier  1875,  92;  A.  7  mars  1878,  423;  22,'  R:  l^' 
avril  1878,  639;  12,  R.  6  avril  1882,  556;  C.  26  octobre  188*?,  694'; 
C.  man.  24  août  et  20  octobre  1882,  So.).  '    ''' 

En  outre,  quelques-uns  de  ces  agents  reçoivent  du  môme  magasin^ 
mais  à  titre  gratuit,  certains  effets  spéciaux  :  les  vétérans,  deux  vareu- 
ses et  deux  pantalons  de  toile  dont  la  durée  minima  doit  être  de  12 
mois,  plus  une  capote  en  toile  à  capuchon  doublée  de  laine  qui  doit 
durer  au  moins  18  mois,  et,  parfois,  certains  effets  huilés  (19,  A.  10 
février  1875,  192  ;  C.  21  juillet  1879,  52  ;  dép.  Br.  24  août  1882,  So.)  ; 
les  pompiers  ordinaires,  un  pantalon  et  une  vareuse,  qui  ne  sont  rem- 
placés qu'après  deux  ans  (C.  22  juillet  1878,  82);  enfln,  les  gardiens 
de  bureaux  en  service  à  Textérieur,  des  capotes  grises  (dép.  Br.  9  no- 
vembre 1875).  Voir  aussi,  pour  les  délivrances  de  capotes  à  faire  par 
les  travaux  hydrauliques  aux  agents  occupant  des  guérites  ou  des 
postes  auxquels  il  revient  des  capotes  de  factionnaires,  la  cire.  5  mars 

1874,  325. 

3"  Armement  et  équipement,  —  Certaines  catégories  du  personnel 
subalterne  sont  armées  et  équipées  gratuitement.  (Voir  :  23,  R.  17  avril 
1878,  639  ;  A.  10  février  1875,  192  ;  C.  9  mai  1876,  765;  A.  4  février 
«879,  172;  13  et  suiv.,  R.  6  avril  1882,  556;  C.  man.  6  mai  1881, 
Artillerie;  C.  25  juillet  1883,  ArtilL  et  Éq.) 

■ 
4*  Vivres.  —  Pour  le  personnel  qui  nous  occupe,  la  solde  et  les 

accessoires  représentent  Tentretien  complet;  mais  ce  personnel,  lors- 
qu'il est  embarqué,  reçoit,  en  outre,  les  vivres  en  nature,  ainsi  que 
nous  ravonà  déjà  dit  (1,  lost.  20  décembre  1880,  966). 

5*  Articles  divers  de  matériel.  —  Les  diverses  allocations  que  nous 
avons  énumérées  plus  haut,  même  Tindemnité  pour  frais  de  bureau, 
ne  dispensent  pas  l'État  de  Tobligation  de  fournir:  les  imprimés  de 
service  prévus  dans  la  nomenclature  officielle,  les  cartons  de  bureau, 
cachets,  timbres,  tampons  (125),  certains  objets  analogues  attribués 
aux  écoles  de  maistrance,  à  Técole  de  voilerie  de  Brest,  aux  écoles 
d*apprentis  (126);  les  objets,  môme  personnels,  inscrits  au  règle- 
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ment  d'armement,  à  Tarticle  des  divers  responsables  et  le  combusti- 
ble pour  le  chauffage  des  bureaux  \ 

m 

Tout  médecin  entretenu,  embarquant  pour  la  première  fois  comme 
médecin-major  sur  un  bâtiment  autre  qu'un  stationnairc,  et  tout  mé- 
decin embarquant  comme  second,  en  temps  de  guerre,  sur  un  vaisseau 
ou  une  frégate,  a  droit  à  la  délivrance  gratuite  d'une  caisse  de  chirur- 
gie,  dont  il  demeure  ensuite  propriétaire.  S'il  en  possède  une,  la 
valeur  lui  en  est  remboursée.  Sur  les  stationnaires,  dans  les  porls  oa 
rades,  il  ne  reçoit  qu'une  demi-caisse  (D.  23  mars  1853,  249). 


GHAPITBB  II.  —  Exercice  des  droits. 

PRESTATIONS  EN  DENIERS '. 

Le  droit  aux  prestations  en  deniers  peut  être  exercé  par  les  intéres- 
sés eux-mêmes  (A)  ;  par  des  tiers,  délégataires,  mandataires  ou  créan- 
ciers (B);  par  des  héritiers  (G).  Les  uns  et  les  autres  peuvent  avoir  à  in- 
troduire des  réclamations  ou  des  recours  (D).  Passons  ces  divers  points 
en  revue. 

A.  Exercice  des  droits  par  les  intéi^essés  eux-mêmes. 

a.  —  Soldo  et  accessoires. 

l .  La  solde  à  terre  et  les  accessoires,  décomptés  par  mois,  à  raison 
d'un  douzième  de  la  fixation  annuelle,  sont  payés  mensxuelkment*,  à 
moins  de  changement  de  destination  dans  le  courant  du  mois,  et  à 
tourne  échu,  à  l'exclusion  de  toute  avance  (14,  15,  D.  1*' juin  1875; 
73,  R.  14  janvier  1869).  A  l'hôpital,  la  solde  est  également  payée  cha- 
que mois  ;  mais  l'autorisation  du  ministre  est  nécessaire  pour  les  offi- 
ciers et  autres  admis  dans  les  asiles  d'aliénés  (D.  23  juin  1882,  829). 


*  Les  of&elert  reçoivent,  sar  leur  demande  et  contre  remboursement  les  divers  mannelt 
en  usage  dans  la  flotte  (C.  91  mal  1S76,  638  ;  11  février,  15  mal,  16  mai  et  5  septembre 
187S,  118,  883|  iA&\  Sd  mars  1879,  760  ;  7 Juillet,  4, 17  ei  83  septembre  1880,  11,  876,  460, 505; 
89  août  1881,  636  ;  8  septembre  1881,  690;  10  mal  1888, 605  ;  88  août  1888,  887,  89  août  1883, 

88i;. 

L'exercice  des  droits  aux  prestations  en  nature  se  confondra  avec  les  procédés  admi- 
niotratifs  employés  pour  donner  satisfiiction  au  droit  (chapitre  III). 

1  Les  officiers  et  antres,  qui  n'ont  pas  touché  leur  traitement  an  moment  d*nn  départ  en 
p  ^rmiaefon,  peuvent  être  soldés  à  l'expiration  du  mois  échu  (C.  6  mars  1888,  840). 


r- 
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Par  dérogation  au  principe  qui  interdit  toute  avance,  il  peut,  en  cas 
d'urgence,  être  fait  aux  fonctionnaires  voyageant  sans  lirais  de  route, 
et  dans  la  limite  du  chiffre  auquel  s'élèveraient  ces  frais,  une  avance 
que  Ton  signale  immédiatement  au  fonctionnaire  qui  sera  réglementai- 
rement chargé  de  liquider  la  solde  (13,  D.  12  janvier  1870);  il  est 
aussi  payé  des  avances  de  1  à  3  mois  aux  fonctionnaires  qui  vont  ser* 
vir  aux  colonies,  mais  non,  à  moins  d'exception  autorisée,  à  ceux  qui 
rejoignent  leur  poste  aux  colonies  à  l'expiration  d'un  congé  (183; 
Y.  G.  9  avril  1880,  766)  ^  Jusqu'à  ce  que  les  avances  soient  acquises,  il 
ne  peut  être  payé,  à  terme  échu,  que  la  différence  entre  la  solde  d'Eu- 
rope et  la  solde  coloniale  (G.  3  avril  1879,  766). 

Tout  officier  qui  perd  son  livret  ne  peut  prétendre  qu'au  paiement 
de  la  solde  du  mois  courant,  jusqu'à  fixation  officielle  de  sa  situation 
financière  (17). 

Les  officiers  et  autres  qui  ont  joui  d'une  permission  pour  la  Corse 
ou  rAlgérie,  et  ceux  qui  se  sont  absentés  de  leur  poste  pour  siéger  an 
conseil  généra),  dans  un  conseil  de  guerre  ou  une  commission  d'en- 
quête, ou  encore  pour  déposer  comme  témoins  devant  un  tribunal, 
sont  rappelés  de  leur  solde,  sur  production,  soit  d'une  feuille  de  route 
dûment  visée,  soit  d'un  certificat  du  préfet  du  déparlement,  du  prési- 
dent du  tribunal  ou  du  président  de  la  commission  (27,  51,  56). 

Le  droit  aux  accessoires  de  la  solde  js'exerce,  en  général,  comme  le 
droit  à  la  solde  elle-même'. 

Citons  toutefois  deux  exceptions  au  principe  du  paiement  mensuel, 
par  douzième  et  à  terme  échu,  de  ces  accessoires. 

Les  indemnités  de  responsabilité  et  les  suppléments  aux  compta- 
bles de  matières,  et  aux  agents  sous  leurs  ordres,  sont  payables  par 
dixièmes  (113,  114);  le  droit  s'exerce  au  moyen  de  la  production  de 
cerliiicats  du  chef  d'administration  ou,  suivant  le  cas,  du  comptable 
principal,  constatant  l'envoi  des  pièces  voulues,  ou  d'un  extrait  de 
l'autorisation  ministérielle  (1 17)  ; 

Les  indemnités  de  chauffage  et  d'éclairage  sont  payées  par  dix- 


*  Voir,  pour  les  avances  à  payer  aux  agents  des  postes  et  télégraphes  se  rendant  aux  colo- 
nies :  5,  A.  29  Juillet  1888,  68S. 

>  Les  indemnités  qui  n'ont  pas  le  caractère  d'une  allocation  permanente,  telles  que  celles 
pour  pert«  d'effets,  pour  remboursement  de  la  yaleur  des  caisses  de  chirurgie,  gratifications 
éventuelles,  etc.,  ne  suivent  naturellement  pas  le  régime  de  la  solde.  Elles  sont  générale- 
ment payées  an  moment  de  la  constatation  du  droit. 
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i&uifi«mef:  2/ 16.  par  mois  du  1*'  octobre  au  31  mars,  1/18  pour  les 
autres  xaoia  {ti2). 

■        I    ■  i  I     * 

%^  Les  nègles  ^ui  précèdent  s'appliquent  à  la  $olàt  à  la  mer,  sauf 
quelques  aiodifioalions,  dont  voici  les  principales  :  il  peut  être  payé 
des  avances  de  1  à  4  mois,  selon  la  destination  du  bâtiment  (182);  ces 
avances,  toujours  imputables  à  l'exercice  courant  (G.  30  octobre  1871, 
345),  soût  jj^ayables,  dans  son  port  d'attache,  à  Toificier  qui  va  s  em- 
barquer dans  tin  autre  port  (G.  28  février  1876,  309);  elles  sont  com- 
plétées isi  le'départ  est  retardé  de  plus  de  15  jours  ou  si  le  bâtiment 
'entre  en  relâché  dans  un  port  de  France  (185). 
•  '"Ju^u'è  ce 'que  leis  avances  soient  acquises,  il  n*est  pas  fait  d'autre 
paiement  (186). 

Enfin,  à  Textérieur,  les  paiements  ne  peuvent  avoir  lieu  que  sur 

Tordre  «du  ooouiiaiidant  en  chef,  et,  en  vue  de  couvrir,  s'il  y  a  lieu, 

les  trop-payés,  le  mois  de  décembre  ne  peut  être  payé  ou  versé  à  la 

''<!;ai6s'é'  'dës'géii^  de  mer  qu'au  décomptage  du  rôle  (159,  D.  11  août 

tOlJûtûV-''''""'""  '    ''^'   ''''•' 
î'  •  ■  "i:  1     '>]■■■•<■   jf(>  'ii'.j 

'  ' 'Â'  la'^ldé  à^Ia^Àièr  on  peut  rattacher  l'indemnité  d'entretien  de 
'baissé  dé'  chifùf^é,  décomptée  par  jour  et  payable,  soit  au  débarque- 
''  ihétii  en  Frkifct3f,  sfôit'au  désarmement,  par  les  soins  de  l'agent  compta- 
ble dés  h'()i;)i(ai)x';'Sf'lë  inëdecin'est  propriétaire  de  sa  caisse,  il  reçoit 
'  Une  iUdetil'nKè  tbj[ii^ésdhtative  de  sa  valeur.  Enfîn,  en  cas  de  perte  par 
'''  cb^^turé  'Od  ùirûiPràg^,  la  constatation  du  fait  a  lieu  à  b.ord,  et  le  rem- 
boursement ou  le  remplacement  s'opère  comme  nous  l'avons  dit  plus 
'  «atlt  (D;  23  ttlais'1853,  249;  note  de  la  page  381). 


"  -i 


3.  Le  paiement  de  là  solde  de  congé  a  lieu,  par  mois  et  à  terme  écho, 
sur  production  du  li?ret  et  de  la  feuille  de  route  ou  du  titre  établissant 
la  position  (55),  et  aussi  pour  les  fonctionnaires  qui  sont  allés  prendre 
les  eaux,  d'un  certlGcat  authentique  de  la  durée  du  traitement  qu'ils 
ont  suivi  (44). 

4.  La  solde  de  non-activité  n'est  payée  qu'au  lieu  de  la  résidence 
autorisée,  par  mois  et  à  terme  échu  ;  elle  ne  peut  elfe,  pour  l'officier 
qui  s'est  absenté  sans  permission  régulière,  l'objet  d'aucun  rappel  poor 
le  temps  de  l'absence  (75). 
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5.  La  solde  de  réforme  et  Vallocalion  temporaire  allribuée  en  atten- 
dant le  règlement  définitif  des  droits  à  une  pension  de  réforme  ou  de 
retraite,  sont  aussi  payées  par  mois,  à  terme  échu  (77,  79,  M).  Celte 
dernière  allocation,  dont  il  n'est  parlé  ici  que  pour  mémoire,  est  servie 
par  la  Caisse  des  invalides,  à  titre  d'acompte  de  pension,  sur  le  chapi- 
tre Défenses  à  régulariser  (C.  26  mai  1876,  844). 

6.  Enfin,  les  prisonniers  de  guerre  reçoivent,  à  leur  rentrée  en 
France,  sur  la  production  d'un  lilre  d'identité,  un  ou  deux  mois  de 
leur  solde  de  captivité,  suivant  qu'il  a  été  fait  ou  non  des  paiements 
pendant  Tabsence  ;  à  l'arrivée  à  destination,  ils  touchent  la  totalité  de 
la  solde  due.  Si  la  captivité  a.duré  moins  de  deux  mois,  le  paiement 
intégral  a  lieu  à  la  rentrée  en  France  (88,  89). 

à.  —  Traitement  de  table  et  frais  de  passage. 

Le  traitement  de  table,  qui  se  décompte  par  jour  (181),  est  payable, 
en  principe,  par  mois,  à  terme  échu.  Au  moment  de  l'armement  et  de 
la  constitution  des  tables,  il  est  fait  des  avances  plus  ou  moins  impor- 
tantes, suivant  la  nature  de  la  campagne  (182  à  187).  Lorsque  le  bâti- 
ment est  désarmé  avant  que  les  avances  soient  acquises^  celles-ci  sont 
précomptées  ultérieurement  sur  la  solde  des  membres  des  tables  dis- 
soutes (184,  189).  Néanmoins,  la  siTâpension  ou  la  révocation  d'une 
mission,  un  naufrage  ou  accident  de  mer,  peuvent  faire  accorder,  par 
le  ministre,  un  dégrèvement  d'une  partie  qui  ne  saurait  dépasser  la 
moitié  des  avances  réglementaires  perçues  (191). 

Les  frais  de  passage  sont  aussi  décomptés  par  jour  et  payables  à 
terme  échu  ;  ils  donnent  lieu  exceptionnellement  à  des  paiements 
d'avances,  variant  de  10  à  80  jours,  et  qui  sont  môme  augmentées  d'un 
li(3rs  pour  les  bâtiments  à  voiles.  En  cas  de  décès  ou  de  débarque- 
ment avant  la  fin  de  la  traversée,  l'avance  payée  est  acquise  (196). 

Le  départ  d'un  bâtiment,  sans  que  le  nombre  des  passagers  officiel- 
lement annoncé  ait  été  embarqué,  peut  ouvrir  droit  à  une  indemnité, 
payable,  sur  l'ordre  du  ministre,  par  le  service  intéressé,  ou  môme  par 
les  fonctionnaires  qui  ont  manqué  le  départ  par  leur  faute  (197)*. 

'  D«>8  passages  sur  les  bâtiments  de  l'état  sont  parfois  accordés  à  charge  de  rembourse, 
mes t  préalable  des  frais;  dans  ce  cas,  le  remboursement  a  lieu  sur  la  base  d'une  durée 
moyenne  de  la  traversée,  telle  que  l'a  établie  la  circulaire  du  !«'  décembre  1878,  879,  dont 
les  tarifs  ont  été  remplacés  par  ceux  annexés  i  la  circulaire  du  12  septembre  188S,  341. 
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c.  —  Frais  de  route  et  indemnités  de  séjour. 

Les  frais  de  route  sont  payables  par  avance,  au  dépari,  et  sans  rete- 
nue de  3  p.  100  (51,  D.  12  janvier  1870  ;  120,  R.  14  janvier  1869).  Si 
l'avance  n'en  a  pas  été  faite,  ils  sont  dus  même  en  cas  d'arrivée  après 
l'expiration  des  délais  accordés  pour  la  route  (10)  ;  s'il  y  a  eu  contre- 
ordre  empêchant  d'accomplir  tout  ou  partie  du  voyage,  la  portion  non 
acquise  est  reprise  (7).  Le  paiement  a  lieu,  d'ailleurs,  d'après  les  fixa- 
tions du  tarif  (colonnes  t  ou  2),  ou  sur  mémoire,  si  le  ministre  en  a 
ainsi  décidé  (31). 

Les  indemnités  de  séjour  sont  payables,  sans  retenue  de  3  p.  100, 
après  constatation  de  la  durée  effective  du  séjour  (19,  51,  D.  12  jan- 
vier 1870;  G.  14  novembre  1870,  So.,  Ann.  A.  colonne  Observations). 

Le  droit  aux  frais  de  route  et  de  séjour  est  prescrit  par  un  mois,  sauf 
décision  contraire  du  ministre  (29). 

B.  Exercice  des  droits  par  des  tiers,  délégataireSy  mandataires 

ou  créanciers. 

Le  droit  à  la  solde  peut  être  exercé  par  des  tiers,  soit  en  vertu  dune 
"délégation  (a),  soit  par  voie  de  retenue  alimeiMalre  (6),  soit  en  exécu- 
tion d'un  mandat  (c),  soit  à  titre  de  créance  (d). 

a.  —  Exercice  du  droit  par  des  délégataires. 

Il  ne  peut  être  souscrit  de  délégation  que  par  des  officiers  et  fonc- 
tionnaires embarqués  ou  attachés  à  i^ne  colonie  autre  que  l'Algérie. 
Embarqués,  ils  ont  la  faculté  de  déléguer,  au  maximum,  les  trois 
quarts  de  leur  solde  à  leurs  femmes,  descendants  ou  ascendants, 
ei  les  deux  tiers  aux  autres  personnes.  Aux  colonies,  le  taux  de  la  dé- 
légation ne  peut  dépasser,  à  moins  d'autorisation  ministérielle,  la 
moitié  de  la  solde  coloniale  en  faveur  des  femmes,  ascendants  et  des- 
cendants, et  le  quart  dans  les  autres  cas  (64,  67,  1"  juin  1875). 

Le  déléguant  doit,  selon  les  circonstances,  faire  sa  déclaration,  soit 
devant  le  conseil  d'administration  ou  le  capitaine  comptable  du  bâti- 
ment; soit  devant  le  commissaire  aux  armements  ou  le  commissaire 
aux  revues  ;  soit,  à  Paris,  dans  les  bureaux  de  ladministration  cen* 


j 
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traie  (65)  ^  Cette  déclaration  vaut  pour  tout  le  temps  de  Tabsence  si 
elle  n'est  expressément  révoquée  (69  ;  G.  13  septembre  1879,  453). 

Les  délégations  à  des  tiers,  autres  que  la  femme,  les  descendants  ou 
les  ascendants,  ne  peuvent  avoir  leur  effet  qu'après  approbàtloa  ded 
commandants  en  chef,  des  préfets  maritimes,  des  gouverneurs  ou  du 
ministre  (66). 


»  •  ,  I 


Les  délégations  ne  commencent  à  courir  que  lorsque  les  avances 
payées  sont  acquises  (69)  ;  cessent  du  jour  du  débarquement  en  France 
(70);  et,  en  cas  de  décès  du  délégalaire,  font  retour  au  déléguant  (69). 
filles  sont  payables  par  trimestre,  après  constatation  de  la!  re&enu>efiile*, 
toutefois,  celte  restriction  ne  s'applique  pas  à  celles'qûfortt  été  ôoos- 
crites  en  faveur  des  femmes,  ascendants  ou  descendatlt5(7l)l'8llëS6oiit  ' 
toujours  révocables  au  gré  du  déléguant.  (Voir  G.'Ô'thai's  1859, 140',"' 
et,  au  sujet  des  délégations  coloniales,  G.  30  octobre -^1 802 ;ïTO4:)'f    '•' 

b.  —  Exercice  du  droit  par  voie  de  retenue  alimentaire. 

Les  délégations  sont  volontaires;  les  retenues  alimentaires  sont  im- 
posées ;  elles  peuvent  être  prescrites,  d'office,  par  le  ministre,  indé- 
pendamment de  toutes  autres  retenues,  dans  les  cas; ptirévua.anv^^i^rii^ 
des  203,  205,  214  du  Gode  civil  (68,  205),  môme  sgr.Ja  .^oldâvdjç.jé-i 
forme  (78),  et  s'exercent  également  sur  les  avances  (188).  ifii.l» j^erhi 
sonne  secourue  vient  à  mourir,  la  partie  de  la  retenue  acquise  au  jour 
du  décès  tombe  dans  la  succession^205). 

c.  —  Exercice  du  droit  par  des  mandattiires.  "  '  '  ■'    j  '•-'   i 

La  solde  devant  être  payée  sur  revue  de  l'ayant  droit,  les  officiers  . 
ou  fonctionnaires  ne  peuvent  pas  la  faire  toucher  par  mandataire 
(dép.  Br.  15  mai  1846,  So.).  Les  délégations  seules,  dans  les  limites  que 
nous  venons  d'indiquer,  sont  admises.  Toutefois,  rien  n'empêche  un 
officier  de  donner  procuration  à  un  tiers  pour  toucher  un  décompte  de 
solde  déposé  à  la  caisse  des  gens  de  mer  ;  ces  prpcur^ijtions  sont  sou- 

*  Les  dôelarations  reçties  aux  eolontei  ea  favenr  de  persannes  antres  que  les  femmes,  les 
apcenâanU  on  descendants,  sont  adressées  en  double  expédition  an  ministre  (C.  18  novembre 
1878,  7S6  ;  8  décembre  1888,  9S7).  Voir  :  Instructions  an  sujet  des  délégations  coloniales 
(C.  14  février  1881,  251  ;  6  août  1881,  S99;  10  mai  188S,  620  et  80  octobre  1882,  704);  Avis  4 
donner  on  minl«tre  dos  mntatious  oo  des  déeés  des  déléfuantt  (<X  Bo  aviU  l683,'-<T8>é    • 
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mises  aux  formalités  des  articles  107  et  suivants  de  l'iDSlruction  du 
19  décembre  J  859. 

Par  dérogation  au  principe  qui  vient  d'être  posé,  la  solde  de  capti- 
vité peut  élre  payée  à  un  mandataire,  après  constatation  de  Vexislence 
du  mandant,  sous  déduction  des  acomptes  que  le  ministre  peut  avoir 
autorisé  les  familles  à  toucher,  dans  la  limite  des  deux  tiers  de  la  solde 
de  captivité  (88,  90). 

En  cas  de  disparition  du  bâtiment,  les  délégations  ayant  un  carac- 
tère alimentaire  (aux  femmes,  enfants  ou  ascendants)  et  les  releoues 
alimentaires  cessent  d'avoir  leur  effet  à  partir  de  la  date  de  la  pré- 
somption de  la  perte.  Cette  date  est  établie  par  le  ministre  :  3  mois 
après  les  dernières  nouvelles,  pour  les  bâtiments  naviguant  dans  les 
mers  d'Europe  ;  6  mois  pour  ceux  qui  naviguent  dans  l'océan  Atlanti- 
que ;  1  an  pour  ceux  qui  dépassent  les  caps  (24,  72). 


d»  —  Exercice  du  droit  par  des  créanciers. 

Ces  créanciers  peuvent  être  :  TËtat,  la  Caisse  des  invalides,  les  tiers. 

1°  VÉtat  peut  avoir  à  exercer  des  reprises  pour  traitement  dans  les 
hôpitaux,  ou  pour  dettes  résultant  de  trop-payés,  de  perle  de  matériel 
ou  de  toute  autre  cause. 

Il  est  désintéressé  des  frais  d'hôpital  et  de  séjour  dans  les  établisse- 
ments spéciaux  d'aliénés  par  la  retenue  journalière,  fixée  par  le  tarif 
n**  52,  et  exercée  pour  chaque  journée  efTectivement  passée  en  traite- 
ment (19,  80;  G.  3  janvier  1881,  3;  voir,  pour  la  retenue  d'hôpital  à 
exercer  sur  le  traitement  du  personnel  colonial,  C.  9  août  1883,  165)  ; 
Tofficier  en  congé  sans  solde  verse  directement  au  Trésor  le  montant 
de  cette  retenue  (83). 

Pour  Textinction  de  leurs  dettes  envers  l'État,  les  officiers  et  fonction- 
naires subissent  sur  leur  solde,  même  en  non-activité  (0.  16  septembre 
1834,  /.  M.,  140),  une  retenue  qui  ne  saurait,  à  moins  de  décision  con- 
traire du  ministre,  excéder  le  cinquième  de  cette  solde  brute,  et  le 
tiers  s'il  s'agit  du  remboursement  d'avances  reçues.  Cette  retenue  est 
indépendante  de  celle  qui  peut  être  imposée  pour  aliments.  Les  rete- 
nues sur  la  solde  de  réforme,  quand  il  y  a  lieu,  ne  peuvent  être  ordon- 
nées que  par  le  ministre  (188,  208)  *. 

'  Voir,  poar  la  rotenae  do  5  p.  100  à  faire  au  profit  du  Trésor,  oa  Toe  de  la  pention  de 
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Les  pertes  afTectaat  le  matériel  fourni  aux  diverses  tables  du  bord 
sont  couvertes  par  un  reversemenl  direct;  il  en  est  de  môme  des  dé- 
penses de  vivres  excédant  la  ration  \  De  plus,  les  commandants  en 
possession  d'un  matériel  de  gamelle  de  TÉtat  subiissent  sur  leur  traite- 
ment de  table,  une  retenue  représentant?  7*  P-  100  de  la  valeur  (}e  la 
gamelle  (G.  10  novembre  1866,  520;  11  mars  1872,  261  ;  26  janvier 
1874,  60);  ils  supportent  encore  sur  ce  même  traitement  une  retenue 
égale  à  la  solde  de  leurs  agents  de  service  (D.  25  décembre  1867, 
!•'  sem.  1868,  17,  et  Arr.  4  janvier  1868,  18)*. 

L*Ëtat  est  enGn  remboursé  de  la  valeur  des  manuels  divers  délivrés 
aux  officiers,  par  une  retenue  sur  leur  solde,  et  un  reversement  annuel 
au  Trésor  (G.  28  mars  1879,  750;  voir  au  sujet  du  mode  d'imputation 
des  manuels,  abondem^t  de  2  p.  100  pour  les  cessions  aux  officiers, 
G.  13  juillet  1882,  40). 

2*  La  Caisse  des  invalides.  Sur  toutes  allocations  de  solde  et  acces- 
soires, la  Caisse  des  invalides  perçoit  une  retenue  ^e  5  ou  de  3  p.  100  : 

Pour  le  personnel  compris  au  tarif  n^  1  de  la  loi  des  pensions, 
5  p.  100  sur  les  allocations  qui  ne  représentent  pas  une  fourniture  que 
l'État  doit  procurer  en  nature  ;  3  p.  100  sur  toutes  autres  ; 

Pour  le  personnel  non  compris  dans  ledit  tarif,  3  p.  100  sur  toutes 
les  allocations  '. 

La  retenue  s'exerce  même  sur  les  appointements  payés  par  Tindus- 
trie  privée  aux  officiers  en  congé  sans  solde,  car  c'est  à  cette  condition 
que  leur  est  accordé  leur  maintien  dans  leur  corps  (204  ;  13,  L.  5  août 
1879,  262;  G.  22  août  1879,  291  ;  G.  21  octobre  1879,  690;  5  no- 
1879,727*). 

retraite,  sur  la  solde  du  personnel  colonial  :  0.  10  Jnln  1880,  1013,  Officiers  et  employés  de 
l'armée  de  terre  détachés  aux  colonies  et  se  trouvant  en  Franco;  et  pour  la  retenue  d'hd- 
pital  dos  employés  du  Trésor  aux  colonies,  G.  12  avril  1888,  510. 

>  Voir  :  pour  la  reprise  des  dettes  des  tables,  G.  V3  octobre  1888,  651  j  et  spécialement  ponr 
le  matériel  de  table  :  G.  18  décembre  1883,  989. 

'Les tarifs  indiquent  le  taux  de  la  retenue  i  opérer.  Il  n'en  est  fait  aucune  sur  la  solde 
des  congréganlstes  (G.  4  février  1881,  835),  non  plus  que  sur  l'indemnité  allouée  aux  retraités 
admis  dans  le  gardiennage  G.  l6  juin  1880, 1098). 

'  La  retenue  sur  les  accessoires  ne  peut,  en  principe,  excéder  celle  qui  affecte  le  princi- 
pal de  la  solde  (D.  30  mars  1883,  So.)>  Voir,  pour  la  retenue  de  S  p.  100  à  exercer  sur  la  solde 
des  professeurs  adjoints  des  écoles  d'apprentis,  G.  6mai  1881,  667  ;  et  pour  celles  dont  sont  pas- 
sibles les  traitements  des  fonctionnaires  coloniaux  :  personnel  de  l'enregistrement  (G.  80  no- 
vembre 1879,  876;  G.  8  février  1881,  282;  12  novembre  1881»  1086);  percepteurs  (G.  26  décem- 
bre 1879, 1048);  trésoriers  (O.  6  septembre  1880,  430);  officiers  ou  antres  dont  les  fonctions 
aux  colonies  comportent  une  solde  autre  que  6elle  du  grade  (G.  7  février  1880,  860);  per- 
sonnel non  compris  aux  décrets  d'assimilation  (G.  15  mars  18S1,  374).  —  Voir  aussi,  pour  les 
règles  applicables  aux  retenues  sur  le  traitement  do  certains  agents  coloniaux  :  D.  SI  mai 
1880,  978;  D.  18  Juillet  1880, 186;  G.  18  avril  1881,  583;  30  décembre  1888, 1101. 
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La  Caisse  des  invalides  reçoit  encore  :  la  portion  de  solde  retenue 
aux  officiers  et  fonctionnaires  en  congé  ;  la  solde  entière  et  Tindemnité 
de  logement  de  ceux  qui  sont  en  congé  sans  solde  ;  rindemnité  de  lo- 
gement des  officiers  en  résidence  libre  (204  ;  G.  29  août  1872,  354); 
enfin  pour  le  personnel  de  Tadministration  centrale,  5  p.  100 sur  la  solde, 
plus  le  premier  mois  de  traitement,  le  premier  douKième  des  augmen- 
tations ultérieures  et  les  retenues  opérées  'par  mesure  disciplinaire  ou 
par  suite  de  congé.  (Voir :  L.  Ojuin  1853,  B,  L.,  985  ;  74,  R.  14  janvier 
1869.) 

La  Caisse  des  invalides  exerce  ses  droits  au  moment  où  les  alloca- 
tions sont  payées  aux  ayants  droit,  ou  versées  à  la  Caisse  des  gens 
de  mer. 

3*^  Les  tiers.  Les  retenues  à  faire  en  faveur  de  tiers  créanciers  sonl 
effectuées  en  vertu  de  saisies-arrôts  ou  oppositions  juridiques  (voir 
plus  haut).  Le  ministre,  et,  dans  certains  cas,  les  gouverneurs  des 
colonies  et  les  commandants  en  chef  à  la  mer,  peuvent  ordonner  des 
retenues,  dans  la  limite  du  cinquième  de  la  solde  brute  des  officiers 
en  activité  ou  en  non-activité  (208).  Quant  aux  fonctionnaires  et  em-* 
ployés  civils,  leur  traitement  est  saisissable  jusqu'à  concurrence  :  du 
cinquième  sur  les  premiers  1,000  fr.,  du  quart  sur  les  5,000  fr.  sui- 
vants, et  du  tiers  sur  la  portion  excédant  6,000  fr.  (L.  21  ventôse 
an  IX).  Voir  un  arrêt  de  cassation  relatif  aux  créances  non  privilé- 
giées en  matière  de  successions  maritimes  (10  mai  1880,  1197). 

G.  Exercice  des  droits  par  des  héritiers. 

La  solde  et  les  accessoires,  dus  jusqu'au  jour  du  décès  inclus,  sont 
payés  aux  ayants  droit,  sous  déduction  des  reprises  réglementaires 
(12,  80).  La  solde  des  officiers  ou  autres  en  détention  préventive,  mais 
décédés  avant  jugement,  est  intégralement  rappelée  aux  héritiers  (8G). 
En  dehors  de  son  droit  de  reprise  sur  les  décomptes,  TËtat  n*exerce, 
d'ailleurs,  aucun  recours  pour  dettes  résultant  d'avances  de  solde  et 
de  traitement  de  table  à  la  charge  d'un  officier  ou  fonctionnaire  décédé 
(190). 

D,  Réclamations.  —  Recours, 

Les  réclamations  pour  solde,  accessoires,  frais  de  route  et  de  séjour 
et  pour  traitement  de  table,  doivent  être  adressées,  suivant  le  cas,  au 
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commissaire  aux  revues  ou  au  commissaire  aux  armements,  qui  sont 
tenus  d'y  répondre  par  écrit.  Il  peut  être  appelé  de  leur  décision  au 
commissaire  général,  et,  enGn,  par  la  voie  hiérarchique,  au  ministre; 
les  réponses  précédemment  reçues  doivent  élre  jointes  à  la  réclamation 
(210. 

Le  recours  au  contentieux  reste  ouvert  contre  la  décision  ministé- 
rielle. 


GHAPITIB  III.  —  Procédés  administratifs  employés  poar  donner 

satisfaction  aux  droits. 


Indiquons  d'abord  quels  sont  les  agents  du  service  administratif  (Â); 
nous  examinerons  ensuite  le  fonctionnement  de  ce  service  (6). 

Dans  cette  partie  de  notre  étude,  nous  ne  nous  occuperons  que  du 
personnel  entretenu  à  terre  et  n'appartenant  pas  aux  divisions  des 
équipages,  et  nous  laisserons  de  côté  le  personnel  embarqué  et  celui 
des  divisions  dont  il  sera  traité  au  chapitre  correspondant  du  tUre  de 
Y  Administration  des  équipages. 
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A.  Agents  du  service  administratif. 


POSITION 

du  personnel. 


AQBNT8  D'ADHIHISTRATIOH 

et  de  liquidation. 


Dans  les  ports^ 
militaires. 


Commissaire  atuc  revues, 

pour  tout  le  personnel  en  gé- 
néral (210,39,0. 14  juin  1844; 
J.  20  décembre  1844  V. 
I  Agent  comptable  des  hôpi-\ 
\taux,  sous  la  surveillance 
du  commissaire  aux  hôpi- 
taux, pour  le  personnel  spé- 
cial des  hôpitaux  et  prisons] 
(gardiens,  agents  divers,  sur 
veillants)  (60,  R.  1«  juillet' 
1876,20, 8et  12  D.  "avril  1873) 
et  pour  ce  qui  rattache  aux 
indemnités  spéciales  aux 
caisses  de  chirurgie. 


▲0BVT9  D'ORDOmAHCmaST 

et  de 
direction  admlniatratiTe. 


Le  commissaire  général  : 
iirection  administrative 
fsous  Tautorité  du  préfet 
maritime  et  du  ministre; 
^liquidation  déflnitive  et  or- 
donnancement de  toutes  dé- 
penses :  centralisation  de 
[comptabilité  et  reddition 
|de  comptes  (27,  O.,  14  juin 
1844;7,D.  7  avril  1873,614,) 


Dans  les  ports^    ^         .      . 
^.^«HoJ,.ûo^  Commissaire 


secondaires. 

Dans  les  éta-l 
blîssements  hors] 
des  ports.  ( 


aux  revues. 


Chef  du  service. 


tratifs.  Pe°'  <213). 


.1 


Dans  les  quar-J 
tiers. 


I 


Commissaire  de  Vinscrip 
tion  maritime  (55),  a^enti 
provisoi'^e  d'administration, 
sauf  régularisation  par  le 
commissaire  aux  revues  du 
sous-arrondissement. 


Commissaire  général  du 
Iport  chef-lieu,  ou  chef  du 
\service,  pour  Tordonnance- 
ment  déimitif  etle  remi)our- 
jsemont  à  la  Caisse  dès  in- 
'valides. 


A  Paris  et  dans' 
l'intérieur  de  la 
France. 


Dans       rinté-( 
rieur  éeli  France.! 


I 

Aux     colonies] 
(pour  mémoire). 

I 


Chef  du  bureau  de  la 
«o/(/0 (55 ;  C.  9  octobre  1850,/  Ministre,  sur  demande 
222);  et,  pour  le  personnell  faite,  par  écrit,  par  les  of- 
de  l'administration  centrale,[ficierset  autres  qui  désirent 
le  chef  du  bureau  du  «fr-lètre  payésàrintérieur(55). 
vice  intérieur.  ) 

Éventuellement,  les  sous- intendants  militaires,  sauf 
remboursement  par  le  ministère  de  la  marine*. 

Pour  les  ofiBciers  et  fonctionnai»'es  de  la  métropole, 
mêmes  autorités  qu'en  France  ;  pour  les  fonctionnaires 
coloniaux,  les  directeurs  de  l'intérieur,  les  directeurs  de 
l'administration  pénitentiaire,  etc.,  dont  ils  dépendent. 


*  Certaines  catégoriel  de  personnel,  les  vétérans,  les  pompiers,  les  gardes-consignes, 
sont  organisées  en  oompagnio  et  ont  comme  premier  agent  d'administration  le  oapitaine 
de  compagnie. 

*  Les  officiers  de  marine,  détachés  anx  écoles  dn  déparlement  de  la  gnerra,  reçoivent 
lenr  solde  :  soit  directement  par  le  ministère  de  la  marine,  soit  à  l'aide  de  mandats  or- 
donnancés par  le  sons-intendant  militaire  an  titre  de  la  marine  et  remboursables  par 
ce  département  (Dép.  Br.  S  septembre  1878,  So  ).  Une  circulaire  du  27  Janvier  1876  in- 
dique l'intention  de  réduire  autant  que  possible  les  opérations  que  Mntendaaca  est* 
appelée  à  effectuer  pour  le  compte  de  la  marine. 
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Les  agents  d'administration  constatent  les  positions  des  officiers  et 
autres  fonctionnaires  et  agents,  et  les  droits  acquis  aux  diverses  presta- 
tions; ils  peuvent  être,  par  décision  du  ministre,  déclarés  responsables 
de  tout  paiement  indûment  autorisé,  si  la  reprise  ne  peut  être  exercée 
contre  la  partie  prenante. 

Cette  responsabilité  remonte  à  Tordonnateur  qui,  consulté,  a  donné 
une  solution  expresse  (210,  212,  213  ;  21,  D.  12  janvier  1870). 

B.  Fonctionnement  du  service. 
a.  —  Solde  et  acoessoires. 

Pour  constater  les  positions  du  personnel  entretenu  qu'il  administre 
et  fixer  ses  droits,  le  commissaire  aux  revues  tient  deux  documents 
essentiels  : 

Vun^annibel,  le  contrôle,  exclusivement  destiné  à  établir  le  compte 
courant  des  droits  aux  rémunérations  immédiates  en  deniers  ; 

L'autre,  permanent,  la  matricule,  qui  suit  la  situation  de  Tindividu 
pendant  toute  sa  carrière,  au  point  de  vue  de  la  constatation  de  tous 
droits  ou  faits  autres  que  ceux  se  rattachant  à  la  rémunération  immé- 
diate. 

Ces  deux  documents  sont  tenus  à  jour  au  moyen  de  la  communica- 
tionqui  doit  être  faite  obligatoirement  au  commissaire  aux  revues  de 
tous  titres  de  mouvements  (58,  62),  et,  en  ce  qui  toucbe  particulière- 
ment la  matricule,  au  moyen  des  états  de  mutations  adressés  trimes- 
triellement par  les  bltimenls  et  les  divisions,  et  des  envois  réciproques, 
que  se  font  les  divers  commissaires  aux  revues,  des  mouvements  des 
officiers  séjournant  dans  un  port  autre  que  celui  auquel  ils  sont  atta- 
chés (dép.  Br.  30  mars  1858,  Personnel  civil  et  militaire). 

Ënumérons  sommairement  les  principales  indications  inscrites  dans 
ces  documents. 

Le  contrôle,  divisé  par  corps  et,  pour  chaque  corps,  par  grade,  porte, 
a  la  case  de  chaque  individu  :  ses  allocations;  ses  apostilles  de  débet; 
ses  mouvements;  les  éléments  et  le  calcul  de  son  crédit  ;  les  éléments 
de  son  débit,  paiements,  dettes  à  précompter;  la  balance.  Une  dernière 
colonne  doit  recevoir  Téma^gemeut  des  parties  prenantes.  Le  contrôle 
présente  dnnc  tous  les  éléments  de  la  situation  financière. 
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La  matricule,  dont  le  but  est  tout  autre,  et  qui  reproduit,  en  quelque 
sorte,  la  biographie  de  chaque  membre  du  personnel  de  la  marine, 
renferme  les  indications  suirantcs  :  nom  '  et  prénoms  ;  date  et  lieu  de 
naissance;  filiation;  mariage  arec  mention  de  l'autorisation  ;  grades 
successirs;  services  ou  détails  dans  lesquels  le  fonctionnaire  a  été  em- 
ployé; bâtimefHs  sûr  lesquels  il  a  passé-,  mouvements  divers;  nature 
des  services  accomplis,  à  terre,  en  Europe,  aux  colonies,  dans  le  port 
sur  les  b&timents  de  TÉtat,  sur  les  rades  de  France,  abord  du  vaisseau- 
école  ou  des  stationnaires  >  à  la  mer,  en  paix,  en  guerre,  en  captivité, 
au  commerce  ;  les  services  étrangers  à  la  marine.  La  matricule  men- 
tionnie  encore  les  blessures  et  actions  d'éclat,  les  récompenses  ho- 
.norifiqiies  ôbtcnhea,  et  "enfin  tous  lés  ret^seignements  d'un  intérêt 
quelconque  pour  la  càÉ'riè^ecdës  blBiïi^^S'ét-foiictidhnaires'. 

La  matricule  comprend  une  série  de  registres  tenus  en  double;  une 
ox;pédilion'00'trou'ire  tbûjot#w'enti^leis  lî^ini'dù  comiîniss^^^  aux  re- 
1  vui$ft'd«i<^p0rl>aucjuel  si6él?ai(iic]|fés  1^  ^'fôficUbnMreÀ  ^ui  y  figurent  ; 
l'autre  est  tenue:  soit,  pour  les  officiei^j^dirnsf  tcà  bureaux  du  minis- 
tère %  soit,  pour  les  surveillants,  par  les  commissaires  aux  hôpitaux  et 
ipr490iî»<a.»Û2'e«^iembpe  •14î76i  4*87)f;  poùt  fès  pdlîpîérs;  par  la  direc- 
tion d«8iailotfveiffl^t8»tfâ'po*t(^(>,^è*li'17'  â^  pour  les  vété- 
•liah&^iparilesiGOfnmiësaftêâ'  de 'l^nôWipliôrf'i^  éit',  (Voir  pour 
les  étatlsideiinutaliidQéieDvéféÉP'aii  thi>^ti^é  aiëh^ùëllëment!  ou  Iriittcs- 
triellement,  G.  13  mars  1882,  275'.) 

•••"Portéi'iite,  'd*bfa'côf'é,i)ouf'la  siïde,'sur  les  contrôles,  et,  de  l'autre, 
p'iul^^W  constaitdllbn  '  rfè  ïélirs  Services  sur  la  matricule,  les  officiers, 
YbrièVïônriàtfes  et  d^ènts  bnll  eh  bb'trej  enfre  lés  mains,  un  titre  person- 

'n^f,' lé '/Ivré^  qui  leur  éM' t'émis  pàr'ï'autorîté  administrative  dont  ils 

'_.,   ■.'■■-     ■  ■      .,  ■       '      '  ♦    ' 

•  1  Interdieiion  d«  fftire  ntage  an  R/  da&i  llnioHptlon  des  noms  propres  (C.  19  arril  1881 

*  Voir  notamment,  pour  la  mention  des  serricos  dans  U  mobile  on  dans  la  garde  aationAle 
notmiisée  pendant  la  gverre  de  1870-1871,  0.  29  septembre  1871,  919. 

*  La  situation  des  oflelers  est  signalée  aa  ministère  :  par  des  états  mensuels,  quand  ils 
sont  embarqués  (197,  D.  90  mai  1868;  par  des  états  trimestriels,  quand  ils  servent  aux  colonies 
(C.  19  Juillet  187&,  51);  par  les  Ustei  triaesiciellea  des  ëtats-insjors  des  b&timenU  (C.  18  Jan- 
vier 1867,  th)  ;  et  par  celles  qui  doivent  parvenir  tous  les  dix  Jours  des  étau-majors  des 
navires  autres  que  ceux  naviguant  sur  les  côtes  et  qnl  arrivent  au  port  ou  le  quittent  (C.  17 
mai  1873,  746,  rappelée  par  0.  3  octobre  1883,  ét.-m.).  Voir,  au  si^et  du  caractère  des  ma- 
tdoules  4u  ministre,  «impla  docniAnt  de  reMeignement  :  0. 19  aoAt  1681,  l^tat-nu^or. 

*  Pour  certains  agents  subalternes,  11  n'est  pas  tenu  de  double  de  la  matricule,  ainsi  que 
pour  les  éorivalna,  les  gardient  de  bureau,  ete.  Cf  est  là  une  exoeptlon  à  la  règle  de  principe 
que  noua  avons  énonoée. 
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relèvent,  et  sur  lequel  sont  consignés  leurs  droits,  les  mouvemenis 
de  nature  à  modilier  leurs  ullocations,  enfin  leur  situation  (Inaucière 
Tis-à-vis  de  l'État.  Chaque  fois  qu'un  entretenu  change  de  position, 
son  livret  est  arrêté  par  le  fonctionnaire  qui  cesse  de  l'administrer,  et 
qui  doit  y  mentionner  l'époque  jusqu'à  laquelle  le  titulaire  a  été  payé. 
Â  bord  des  bâtiments,  le  compte  courant  des  ofljcicrs  est  arrêté  chèque 
année  et  fait  ressortir  le  débit  ou  le  crédit  excédant;  pour  les  ofiQciers 
commandants,  il  indique  aussi,  par  exercice,  le  décompte  du  traite- 
ment de  table.  Le  livret,  délivré  gratuitement,  n'est  remplacé  que 
lorsqu^il  est  terminé,  ou,  en  cas  de  perte,  sur  la  déclaration  par  écrit 
de  son  titulaire  (17,  56,  58;  voir  503  à  508,  D.  11  août  1856; 
G.  ii  mai  1873,  583  ;  C.  15  février  1868,  147) «. 

Examinons  maintenant  comment  s'effectue  le  paiement,  et  dislin- 
l^uons  :  la  préparation  du  service,  la  liquidation,  l'ordonnancement 
et  le  paiement  proprement  dit. 

a.  Préparation  du  service.  —  Chaque  mois,  le  détail  des  revues  et 
le  détail  des  hôpitaux  demandent  et  obtiennent,  dans  la  forme  indi- 
quée à  rétude  du  détail  des  fonds,  les  crédits  nécessaires  pendant  le 
mois  suivant,  pour  les  besoins  du  personnel  qu'ils  administrent. 

6.  Liçiiidation.  —  Au  moyen  des  contrôles  soigneusement  annotés 
de  tous  les  mouvements,  le  commissaire  aux  revues  établit  chaque 
mois:  soit  des  mandats  individuels  portant  décompte;  soit,  pour  les 
officiers  et  agents  attachés  à  un  même  service,  un  mandat  collectif 
appuyé  d'un  état  nominatif  décompté  et  émargé  (G.  16  avril  1844,  citée 
dans  Blanchard,  p.  224  ;  H.  14  janvier  1869,  p.  178);  dans  ce  dernier 
cas,  le  mandat  est  rendu  payable  à  l'un  des  officiers  ou  agents  compris 
â  l'état.  Pour  les  pompiers,  les  vétérans  et  les  gardes-consignes,  le 
mandatement  est  fait  au  nom  du  capitaine  de  compagnie  (20,  Arr. 
17  avril  1878,  639;  10,  Règl.  6  avril  1882,  556;  dép.  Br.28  août  1875, 
So.*).  En  ce  qui  touche  le  personnel  des  hôpitaux  et  prisons,  il  n'est 


*  Le  livret  doit  contenir  la  mention  des  paMa^es  accordée  ans  famlllea  des  officiers  et 
fonctionnaires  appelés  i  servir  aux  colonies  (G.  11  mai  1883,  706). 

'  Les  armariersi  qni  tiennent,  à  la  fols,  dn  personnel  entretenn  et  dn  personnel  organisé 
en  corps,  snivent,  qnand  ils  sont  à  terre,  le  régrime  administratif  des  employés  militaires, 
exposé  an  titre  suivant,  et  quand  ils  sont  embarqués  on  attachés  à  nne  division,  celui  des 
équipages  de  In  flotte,  qui  fera  l'objet  d'une  prochaine  étude. 

tBT.   HAB.   ^    ROTIMBaB    1883.  26 
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élabU  paJT  le  jdétail  Ji(|Qi(ialeur  queiélat  Bomioatif,  qui  sert  au  bureau 
des  fotudç  à  la.  confection  du'maodat'. 

Les  f|(XQ960M?e$  de.^a^olde  soûl,  oompris  et  déoooiptéssurles  mêmes 
inandaU  et  i^tals  de, paiement  que  la  solde  elle-méffle  (14)'.  Ce  dé- 
compte esi  efiîec.tué,  pour  les  frais  de  bureau,  d'après  une  répartition 
faite  Qbsiique!  anoée,  coiEame  noua.tavons  dit  plus  haut  (Titre  \*\  B.  II). 

En  principe,  préalablement  à  la  conslatation  du  droit  par  état  de  dc> 
çoj^ptOy  le.coiAiQisâaire  ajax  revues  doit  faire  la  revue,  c'est*à-<iire 
fîQnj9t9,t;^  jeijTectiiiYemeut  re:ûsteaoq  daios  leuc  position  légale  des  per- 
^jiQQsdoait.iljaiSr^Qilacréaaoo.jCeUe  revue  résaUe  de  l'acte  de  pré* 
sence  auquel  sont  obligés' ctidqu«;ipQiavOu^  en  <iSA'  detdèpait,  au  mo- 
ment de  Tarrôlé  du  compte,  les  officiers  et  fonctionnaires,  à  l'exception 
(]^6^,0ffif;ip|S;S^P.^aux^,^4^^^,ç}j^qf^^dp^^  le  dé- 

<^^WîfiîP?:fiÇMft.|^  m}}^4  /^^f^j^qc^lfiS^cy?ft^iép(iiH.mPWa»  Pft  \^ 
offiicÂçi5,?;,,avtiî^.,yia.Hn,çi^^,j[m,  JH}f.Qfippdi9Pf^^?Y«fi?,,fco^ri  rfjceY^ir,l«ux 
mandat,  dont  ils  donnent  récépissé,  soit  sur  les  contrôles,  soit  sur  un 
registre  spécial.  Quant  aux  officiers.compris  sur  les  mandats  coILectifs, 
ils  ont  émarge  à  ravance  1  élat  joint  au  maj[idat  (210).  Les  divers  agents 
admiriistrés  conformément  au:^  règles  tracées  parJe.decret  du  l"  juw 
1875  (agents  du  gardiennage,  gardes-cona^gnc^  çt  autres),. 3ont  passés 
trimestriellement  en  revue  spr  le  terrain,  par  le  commissaire  aux 
revues  (203:  3Ô;  Instr.  20  décembre  \Mi\  10,  ftôgl.  6  avril  1882, 
556,  etc.). 

Pour  les  surveillants  des  prisons  maritimes,  la  revue  trimestrielle 
adû^inififCrativeennest  ]iàsséè  par  le  coïniiltssâîre  aux  hôpitaux  et  pri- 


.')>'■'  I 


II- 


y.  IJaf*donnancemBni  est  ftiit  par  rordônnateur  secondaire  suivant  les 
règles  précédemment  exposées. 

Z.  Le  paiement  peut  être  effectué  entre  les  mains  des  intéressés  eux- 
mêmes,  de  délégataires  et  mandataires,  de  créanciers,  à  TÉtat  ou  à  la 
Caisse  des  iuTalides. 

1°  Paiement  aux  inléressés  eux-mêmes,  —  La  solde  et  les  accessoires 


*  Voir  C.  i  septembr*  IdSOt  399,  indications  spéoialM  à  fournir  par  1m  autorités  eolo- 
nlalet,  an  «i^et  des  fonctionnaires  venant  Joair  d'an  congé  an  Franae,  et  0. 19  Mptembr» 
1888,  449,  poar  le  paiement  de  leur  indemnité  aux  aoBnrs  employées  dans  les  colonies. 


ADllIN]ST]t*,TIOK   DU  7BRS0HNB1;.   DE   LA.  MARINE.  407 

sont  payés  au  titulaire  Didme  âu  mandat,  «ontM  reçu  ide  la  Eomide 
portée  audit  mandat.  Lorsqu'il  ^a  mandat  collectif,  le  pdement  a 
lien  entre  les  mains  de  l'un  des  officiers  ou  autree  figurant  etir  l'état 
émargé  à  Tappui..  Celui  qui  (ouclie  au  Ttèsor  «cqulftc  seul  le  nraudsl, 
et,  comptable  momentané  de  la  somme  reçue,  il  en  fait'Ia  répatttlion 
entre  les  ayante  droit.  {Voir,  d'ailleurg,  les  règteB  géiWralefl  exposées 
au  Détail  des  fonds.) 

Pour  les  pompiers,  les  vËlérans  et  les  gantes'-consignes,  tes  mavAats 
de  solde  et  accossoires  sont,  atnei  que  nous  l'avons  dit,  payables  au 
capitaine  de  la  compagnie,  aetrdnt  alors  «ux  obligations  du  décret  dn 
Il  août  1856  quènone  étudierons  plUB  iofti';  --'    -  i"  "       '     ' 

au  nom  du  Verltàblé'iàyànt'dftiit',  tistïHdti  ^a^tilë,  par'uiièirientloa 
esprésse,  ail  déie^tairéûiiïOîmaat'airteâ'iiui  il  éstremid  tiûntre'reçtt.' 

3°  Paiemèniaiix  fr/qnfierà.  '— Nouspvo 
an  noin  d^  crë'ài^cii^rg  ne  leur  sopt  pas  n 
Trésor,  mais  font^  l'objet  de  Yei's'emèolB  à  la 
goations.  (y oit' Détail  dfs"/oJidj*.)"L'ailraii 
opiSratioDs 'ae'ce  ^enrc'cpiG  pour  aider  |e  p; 
mandais  toucWs'  par  des  oppositions.  ,     ., . , 

4'  Paitment. 0,1'. filai,  -r,LeS|,(Jçtles  à.rttat.sofll,sJgii8lécS),^u  m9jfF,n 
d'avis  en  double  expédition' ,  par  les  commissaires  aux  revues,  j^^ 
armements  et  aux  hôpitaux,  ainsi  que  par  les  conseils  d'admîoislra- 
tion  des  divi&ioq^  jtoui  les  officiers  attachés  i  ces  con)s  organisés  -, 
elles  sont  même ,  au  besoin ,  reprises  d'après  Les  indications  des  livrets 
on  des  situations  financières  (209;  C.  15  juin  1875,  650).  Ulles  sont 
précomptées  sur  la  solde,  c'est-à-dire  déduites  des  créances  acquises, 
lorsque  leur  remboursement  doit  profiter  au  chapitre  de  la  solde, 
et,  dans  le  cas  contraire,  retenues  au  moment  du  paiement  ou  man- 

■  Paar  la  penonnel  clYll  dD  ludlennttce,  un  igeat  déalfné  pti  1<  MimmIiHirs  gta^nl 
Ml  Thvfi  du  pft[«aeat  d*  la  (olde  «t  d«  !■  ngniplabllltè  de  ItubUlament  (0,  tS  icpioiubrt 
iiW»,  C.  «.)■ 


408  REVUE   MARITIME   ET   COLONIALE. 

datées  au  profit  du  Trésor,  qui  en  fait  recette  d'après  un  ordre  de 
reversement.  • 

5^  Paiement  à  la  Caisse  des  invalides.  —  La  créance  est  ordonnancée 
pour  le  brut,  mais  le  payeur,  d'après  une  indication  spéciale  du  man- 
dai, retient  la  prestation  de  la  Caisse  des  invalides.  Celle-ci  entre  en 
possession  de  ses  fonds  tous  les  dix  jours. 

La  retenue  sur  les  allocations  payées  par  Tindustrie  fait  Tobjet  d'un 
versement  direct  par  les  intéressés. 

,  Enfin,  rindcmnité  de  logement  des  officiers  en  congé  sans  solde  ou 
en  résidence  libre,  et  toute  la  partie  retenue  de  la  solde  des  fonction- 
naires de  tout  ordre  en  congé  sont  versées  à  la  Caisse  des  invalides  à 
-Paris,  au  moyen  d'un  état  semestriel,  dressé  en  double  expédition  et 
transmis  au  njinistre,  en  janvier  et  juillet  (204). 

■  '  i  '  '     .       ;  .'  !   •   j  .•  ■  •  !  ■  »     -  •  •  I        •  t  I  ■ ,    -  ' .   I    , ,         <  i     , 

...  ,^,    .   ,    ,.  b.-^.Frs^is  de  rpula  et àudenginités  de  séjour. 

Cfs  prestations,  qui  "ont  toujours  un  caractère  d^iirgence,  sont  servies 
au  moyen  de  procédés  plus  expéditifs. 

^  1.  Sur  la  présentation  d*ordres  réguliers,  il  est  remis  aux  intéressés, 
par  l*olficier  du  comîmissâriat  compétent,  ùii  titre  appelé  feuille  de 
route,  indiquant  tous  les  éléments  du  droit,  destine  à  porter  Tinscription 
successive  de  tous  les  faits  de  nature  à  le  modifier,  et  servant,  à  lu 
fois,  de  passeport  au  titulaire,  et  de  compte-courant  entre  celui-ci  et 
l'Élat  quant  aux  frais  de  roule  et  de  séjour  (23  à  27,  D.  12  janvier 
1870). 

La  feuille  de  route  mentionne  le  droit  à  la  réduction  du  tarif  sur  les 
voies  ferrées,  droit  qui  n'existe  que  pour  le  voyage  aller  et  retour  et 
dans  les  délais  déterminés  (Arrêt  du  conseil  de  préfecture  de  la  Seine 
du  23  juillet  1863),  mais  les  visas  successifs  ont  la  valeur  d'un  nou- 
veau titre  (Arr.  C.  E.  30  juin  1865  ;  Guide-Chaix  à  l'usage  des  militaires 
et  m^arins,  par  A.  de  Bellefonds,  nouv.  éd.,  p.  51  et  suiv.,  76  et  suiv. 
—  Voir  le  tarif  appliqué  sur  les  diverses  voies  ferrées,  /.  M.,  2*  sem. 
1880,  309)». 


*  Voir,  pour  les  profesaears  d'apprentis  des  ports  et  les  mattresses  des  salles  d'asile  et  de 
Tccole  des  filles,  à  Indret»  délivrance  d'un  titre  spécial  pour  obteniri  dans  certainet  clr- 
cons.ances,  le  droit  de  voyage  4  demi-tarif  (G.  20  mars  1883,  G.  e.). 
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Tout  officier  ou  foDctionnaire  qui  perd  sa  feuille  de  route,  peut,  sur  sa 
déclaration,  en  obtenir  une  autre  (28,  D.  12  janvier  1870). 


«  1  »  • 


2.  La  délivrance  des  feuilles  de  route  est  inscrite,  avec  numéro  d'or- 
dre d*une  série  non  interrompue,  sur  un  registre  parafé  à  la  fin  do  cha- 
que  jour  et  arrêté  chaque  mois  (823,  id.). 

3.  Nous  avons  yu  plus  haut  quelles  autorités  sont  compétentes  pour 
constater  le  droit  et  quelles  responsabilités  elles  encourent  (21, 52,  54, 
id.)  ;  ajoutons  quejes  frais  de  route  ne  sont  payés  que  sur  production 
d*une  feuille  de  route  ou  d'un  ordre  de  service  en  tenant  lieu  (G.  27 
mai  1881,  823). 

Le  montant  des  prestations  î^cquises  est  payé  siir  une  invilaiion  pro- 
visoire de  paiement  émise  par  le  commissaire  liquidateur  el  qui  porte 
le  nom  de  quittance  coinptahle,  parce  que  l'ayant  droit  y  appose  son 
acquit,  et  que,  au  point  de  vue  des  principes,  elle  ne  vaut  qu'à  ce  titre. 
Les  quittances  sont  enregistrée^  aii  bureau  qtii'lés  "émet^et  échangées,  à 
la  fln  ifi  chaque  niois,  contre  un  mandat  de  régularisation,  appuyé  des 
états  que  les  parties  ont  émargés  au,  moment  où  on  leur  remettait  les- 
dites  quittances  (23,  id.  ;  102,  R.  14  janvier  IÔ69J.  f  ouïe  délivrance  Se 
quittance  coJQoptable  est  mentionnée  à  la  feuille  déroute  (22,  id.)  et  le 
payeur  doit  s'assurer,  sous  ça  responsabilité,  que  cette  inscription  est 
faite  {voit. Code  des  payeurs  ji^  1 198)  ;  elle  est  également  portée  sur  le 
//i;rer(17,D.l«' juin  1875). 


I  I 


>  •  '        .   ' f  I    •     '<      I  .    .       I  ' 


4,  Dans  le  cas  de  voyage  sur  mémoire  (officiers  et  autres  etivoyés  en 
mission  à  l'étranger,  G.  2  juillet  1875,  4),  l'ayant  droit  remet,  au  retour, 
à  l'administration,  un,  état  de  ses,  dépenses,  certifié  par  lui  et  accompa- 
gné, autant  que  possible,  de  quittances  justificatives.  Get,(tit  ne  doit 
naturellement  comprendre  que  les  dépenses  à  la  charge  du  Trésor  (G. 
12  mai  1879,  890).  En  vue  de  la  nécessité  de  fournir  ce  mémoire  et 
ces  justifications,  Tofficier  reçoit,  au  départ,  tous  avis  et  indications 
nécessaires. 

Les  paiements  faits  dans  ces  conditions  sont  apostilles  sur  le  livret, 
avec  mention  de  ia  date  et  du  numéro  du  mandat,  afin  de  permettre, 
au  besoin,  de  réclamer  d'office  les  justifications  (G.  25  octobre  1876  ; 
2«  sem.  1878,  966.  —  Voir:  G.  17  novembre  1871,  432,  Solution  de 
diverses  questions  relatives  aux  passagers  sur  les  paquebots  français 


et  étrangers;  et  G.  (5  septembre  1882,  436,  Réguiarisation  des  avances 
faites  aux  officiers,  fonctionnaires  et  agents  da  eerirke  colonial  au 
<lébul  ou  encours  d*un  Toyage)'. 

5.  Les  frais  de  route  et  de  séjour  sont  payés  nets  ;  le  montant  en 
est,  par  suite,  abotidé  de  3  p.  100  h  Tinfini,  car  la  Caisse  des  invalides 
doit  percevoir  sa  redevance (C.  14  novembre  1870,  Soldé;  et  anno- 
tation inscrite  en  tête  des  tarifs  annexes  au  D.  dn  12  jan^riér  1870). 

-.4  •     '        '  ■  ' 

C.  —  Indemnité  d'entretien  de  caisse  de  chirurgie  et  indemnité 

représentative  de  la  caiàse.       -   '  • 

•'i.j  '      ■■'•  1'  T   ^•']:.lï]    '.II'-.''!'";.-   i  -.:j;l;    -  ;iirt  Jfio<  -'ijM,  t     • 

co«fciçAa}ïteidefl  »hâpiia¥xj  :  l'un, 

ilojlan*  MQ0m9i»{i)^i/èiifYTéi]imiA}^^Wii^{^^^  m^  par  le 

xjDffliHiartdantdu.  hâlaw^j  j^wptA  %\\  r.^^^  q^ryiî^ipiffi^.çommissaire 
aux  armements;  l'autre,  qui  émane  du  conseil  dep^Ditéiiei  constate  le 
lH)a!entffçtiQftid&.tai9^ip6e-.)^lijft?p  ,^0  4li|p^ft,rmiiÇP^f.4?.  campagne, 
liételideitl».}C9WJi?lQP*|éWr»\fiWèvwi  !«<<5^fv.»î\P  Ift.  çiédecin-major  ou 
loj8'\oBioi^ir'«te:0B|PtéiebcPftr»  ljoaifiieç.,ç^.s^co#jj;.,}§>p?pq^8- verbal  est 

h:  -  W^>de«apM*I4^*e.,au.^léà^in^^B^^fi^iéUi^^^  lui  est  payée, 

égM9iai9iM4iparil§s.8^iHm  "^Qir^gi^l^  de»  hôpitaux,  surprocès- 

.iie«bai(tTpfe6>P9Plp.qC[WeHflfl'^W^<f>ir.^.|tWi8,!e^^  dont  une, 

4;«)ttrto.8QjUw  4ii^wdaAfet.l^s.dewi.8«yffûijh.P0Hr.les  armements  et 
4tîflrftrrtiyÇfi;d|x.(X|n^il.,é5^23  5n^p?4^a,,i?43i.  ,.  , ,.  ..  . 

r,r.  M'm.oJmbwniî.H  '-'^T^rf.'i-Ji^r^^Vicfli^ié^'-n^tùVe;  "  '^  "  '' 

P  Lagèmmt  el  nmeuiUeraent^  -*^  Fournis  aux  ayants  droit  sur  état 
des  lieux  et  inventaire.  {Voir  :  Tableau  annexe  du  budget;  219,  11. 
14  janvier  1869;  voir  aussi,  pour  les  logements  occupés  par  le  service 
de  l'inàcription  maritime,  le  tarif  n''  36  du  décret  du  P^  juin  1875.) 

Les  conditions  acceâsoires  de  la  concession  d*un  logement  dans  les 
bûtimeats  appartenant  à  TÉtat  ou  pris  t  loyer  par  lui,  les  dépenses 

'•   / 

*■  Voir  aani,  à  titre  âe  rvuseignement  :  0.  16  JatU«t  1882|  t71,  ««  B«j«t  de  U  dépense  de 
Yia  sur  l0g  pftquebottf  étrADgeiw,  et  €•  S  mai  18SS,  696>  pour  le  trafupevt  des  bagaffei  inr  Ici 
ToicB  ferrées  à  l'étranger. 


J 
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qui  restent  à  la  charge  du  Trteor<  ^oelita  à  la  charge 'des  occupants 
(entretien  des  jardins  des  prélectures*  et  ides  établiasesQei^s.hprs  de^ 
ports),  sont  détlnies  dans  une  ordonnancée ' du  îb  déeemlH^i.'lSMi  et 
dans  le  règlement  du  31  décembre  t845  {B.  0.  /?.). 


-  ♦ 


2"^  Habilleme^U, —  L'habiUeoaent  ostfourai^  <^  charge  de  romhoprs&r 
ment,  ou  exceptionneUement^  pour  quelques^etrets,  à  titre  gratuit  ;  daiks 
les  ports,  par  te  magasin  d'habillement  de  la. division  \.  el  hors  des 
ports,  au  moyen  de  marchés  que  passe  Tadministration  dans  la  localité 
(G.  3  mai  1873,  574;  A.  26  janvier  1875,  92;  Règl.  6  avril  1882,  556; 
G.  26  octobre  1882,  695).  ... 

Les  délivrances  sont  faites,  dans  les  ports,  sur  demandes  numériques 

établies  par  Ie"comm$$sair^  aUx  i^vué6''potil*i(se^»^d<ihiâ»tettiéB','<'el^-  ^^^ 
les  capitalises  des-cotiipagnleâ^'p<]ltff''îe8'  agents yéÉirniîs:^efi^'baiBb(i«!Site8i 
Ces  diemàndes  sont  Vidées  iktrlë'^tninlsëèiriâ^dàKi  arm^menté^  dorteiN 
lant  administratif  de  1^  divisiett,'  pniéit^^êmÉ'4èii'don\>â^déHwem^d\i 
major  de  la  division*.-'   •'■'"'"•*'  '«l»  'no-n'»  mj.   j-i'i:(;  '  ,  ^,ij")/if-i''''(h  /m 

Gesdélivrûnces'ôicynt'insr.rîtës,  ëti  qtoanffléset'fett Walëufsi^'ptir^'idffi^ 
cier  d'habillenieftt  dé  Ih divisiou;  ètoir'#ftr/i>)H«'qfte'tk5f«!;  Tpôlirbhlîiî^t 
corps,  le  commissaire  aux  Tevueâ.av-èstJ  (Mbdttrej'dresdé  (paierie  ciàpii- 
taine  de  compagnie,  pour  les  pompi6i^,"iv^t(^am"«tigà¥âes-«dnâJgiiB»'', 
par  un  agent  tfO'gâMitenuageidlîsigné'pafr' le 'ôoflrtteiss^ 
(G.  22  septembre  1882,  t  é.)  bt  st^^lè visa  dâ^^otfiïnisâairèf'ttuku^svivdx, 
pour  le  personnel  diï  gardiennage)  uïï  ét&t  ttOfBfiûatifdéQartïptel,'  ii&àtikn& 
à  Tenregislrenrent  détaillé  desf  dêtti/*ran^e8  dû  trfittèfelrfe,  ettVuepdi  HôfflK 
boursement  à  opérer  oh  des  retenhé«  à  exercer  (G.  iûatf."2!2*marb 
1869,  So.). 

Le  montant  des  effets  de  première  mise  e^t  reversé  immédiatement  au 
moyen  de  Tindemnité  allouée  ;  si  Tindemnilé  ne  suffit  paç,  la  reprise 
de  l'excédent  de  dette,  ainsi  que  celle  de  la  valeur  des  effets  ultérieu- 
rement délivrés,  est  assurée  par  une  retciïue  journalière  de  0  fr.  15 
(199). 

Le  remboursement  s'effectue  au  moyen  d'un  mandat  individuel  ou 
collectif,  pour  la  dépense  soîdCy  et  d'un  ordre  de  reversement  an  litre 


*  Poar  les  sorrelllants  des  prisons  maritimes,  lorsqu'ils  sont  habillés  par  le  msgisin  de  la 
dirlsion,  ragent  comptable  des  hôpitaux  et  prisons,  sous  le  vlja  du  commissaire  aux  bôpi- 
iaax  remplit  les  formalités  administratives  dévolues  &nz  commissaires  aux  revues  et  aux 
«apitaines  de  oom)>agnies. 
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du  chapitre  de  Vhabillement  des  équipages,  pour  la  recette.  Les  récé- 
pissés de  remboursement  sont  adressés  (après  communication  aux  ar- 
mements et  aux  revues  ou  aux  hôpitaux)  au  bureau  des  fonds  en  vue 
du  virement  des  sommes  remboursées  au  profit  du  chapitre  créancier 
(voir  Détail  des  fonds^).  En  cas  de  mutation,  les  commissaires  aux 
revues  intéressés  se  signaient,  par  avis  de  dette  en  double  expédition, 
les  sommes  restant  à  rembourser  (Arr.  26  janvier  1875,  92  ;  C.  3  mai 
1873,  574)». 

L*àgent  renvoyé  pour  inconduite  ou  pour  tout  autre  motif  de  mé- 
contentement dans  le  cours  de  sa  première  année  de  service,  subit, 
sur  sa  solde,  une  retenue  égale  à  la  moitié  de  la  première  mise  (202  ; 
A.  26  janvier  1875,  92). 

3**  Armement  et  équipement,  —  Fournis  par  la  direction  d'artillerie, 
sur  billet  de  demande,  suivant  les  formes  usitées  pour  les  demandes 
de  matériel  (10,  Arr.  26  janvier  1875,  92;  13,  R.  6  avril  1882,  556). 

4®  Articles  de  matériel.  —  Les  imprimés  sont  fournis  par  le  magasia 
des  imprimés,  sur  étals  des  besoins  dressés  tous  les  six  mois  par  cha- 
que détail;  les  carions  de  bureau,  cachets,  timbres,  etc.,  ainsi  que  le 
combustible  pour  le  chauffage  dos  bureaux  dans  les  ports,  par  le  ser- 
vice des  travaux  hydrauliques  sur  demandes  n^gulières  (voir  Compta- 
bilité du  matériel  et  G.  22  novembre  1876,  686);  de  même,  les  fourni- 
tures de  bureau  revenant  aux  écoles  de  maislrance  et  à  Técoie  de 
voilerie,  et  les  instruments  nécessaires  aux  écoles  d'apprentis. 

Enfin,  la  caisse  de  chirurgie  est  délivrée  au  médecin  par  le  magasia 
des  hôpitaux  ;  celte  délivrance  est  constatée  par  un  certificat  de  l'agent 
comptable  en  double  expédition,  visé  par  le  commissaire  aux  hôpitaux 
(D.  23  mars  1853,  249). 


CHAPITBB  I¥.  —  GontrMe  et  reddition  de  comptes. 

Les  justifications  produites  à  l'appui  des  mandats  émis  par  le  com- 
missaire aux  revues  sont  considérées  comme  définitives.  Les  adminis- 


*  Voir  la,  Revue  d'octobre,  p.  24. 

'  Il  n'est  fait  do  remboarsement  effectif  qae  ponr  les  corps  payés  sur  un  antre  chapitre 
qno  le  chapitre  IV  dn  budget;  ponr  ceux  qui  figurent  A  ce  chapitre,  —  et  c'est  le  plus  grand 
nombre,  —  le  remboursement  a  lieu,  en  écritures,  par  retenues  sur  la  solde. 
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Irateurs  du  persoDoel  entretenu  ù  terre  n^établisseot  pas,  pour  ce  per- 
sonnel, de  revues  de  liquidation  destinées  à  la  Cour  des  comptes,  ainsi 
que  cela  a  iieu^  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  pour  lès  corps  orga- 
nisés. Au  moyen  de  renreglstrenient  qu'ils  tiennent  des  mandats  émîs, 
par  chapitre  et  par  article,  ils  se  bornent  ft  comprendre  les  paiements 
faits  dans  leur  compte  administratif,  ou  état  de  développement,  auquel 
ils  joignent  un  relevé  général  des  frais  de  route  payés  (G.  16  octobre 
itS78,  698)*.  Voir,  pour  l'établissement  de  ce  compte,  G.  26  septembre 
1879,  502,  et  31  mars  1880,  676. 

L'ab:?ence  de  revues  de  liquidation,  c'est-à-dire  de  justifications  d'en- 
semble, périodiquement  établies  a  paru  à  la  Gour  des  comptes  enlever 
certaines  garanties  contre  les  doubles  emplois';  cependant  l'adminis^ 
Iration  multiplie  les  mesures  pour  éviter  que  les  erreurs  puissent  ja- 
mais se  prodnîîre'J  elle  tScVii;' (lomme  nous  l'àvohs  vu,  ses' contrôles 
piir  crédit  et  dé'bît^;  ies^soiim'eVa'ia^'ërlfitaîjon'^de  Wnsnection  ;  diili- 
vre  aux  parties  des  livrets,  cfù'sonl  obligafoircraérit  apostilles  tous  les 
faits  qui  peuvent  infju^r  sur  la  positi9n.présen,te  ou  nlléricui^e,  Jes  per- 
missions, par  exemple  fôS^^.et,  en(in|  ne  procède  jam;iis  à  ung  liquida; 
tion  de  droits,  hors  du  Ueu  de  la  résidence  ou  dnn.s  une  résidence 
nouvelle,  que  sur  la  présentation  préalable  4",  livret,  ,pqrl9(ql,  la^  çaçij- 
tion  du  terme  des  liquidations  anlériçure^  et  des  (;hargeç'dçn|;  lafSpljjç 
de  l'intéressé  pouvait  étj-e  ffappée.  ,|în  cas  de  p^i;te.du  livret,  il  n-^s^ 
fait  aucun  paiement  d'arriéré  ayant  enquête  (17).  Lp  (fpmifjipsaire  av(^ 
revues  doit  même  viser  le  livret  de  i'olTicier  qui  débarque  et  auquel  il 
ne  paie  rien,  s'il  lui  délivre  une  feijjllo  de  rputc.  Cet  ensemble  ||ep[ipy.^ns 
semble  donner  des  sûretés  satisfaisantes.  .  •      ,  •,(.   . 

Pour  complétei-'l'éliidfc'des  àltribi/tiotlô  du  (iôdichiséaîrcf'aux  rèviiéà,^ 
disons  que  ce  chef  de  détail  tient  le  contrôle  des  boursiers  érifrètènuô 
par  la  marine  dans  les  lycées  et  collèges. 

Ce  contrôle  est  mis  à  jour  au  moyen  d'un  état  trimcstrÏQl  de  mouve- 
ments fourni  par  le  proviseur.  Tous  les  trois  mois,  également,  le  proviseur 
transmet  au  commissaire  aux  revues,  pour  le  remboursement  de  la 
pension  des  boursiers,  un  état  en  double  expédition  qui  sert  à  l'a  liqui- 
dation de  la  dépense  et  à  rétablissement,  au  nom  de  Téconome,  d'un 
mandat  sur  le  chapitre  voulu  du  budget,  suivant  qu'il  s'agit  de  bour- 

'  Ce  relevé  8e  troovo  compris  daus  au  de«  ubleaax  de  l'état  de  déToIoppemeat  lal-tnéme. 
s  V.M.'  t>b  e.-v.i:ion  «l  >  la  Conr  dot  comptes  ti«iism{«e  par  C.  da  87  septemUre  ISSS»  So). 
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siers  de  la  marine  ou  du  service  colouial  (G.  4  février  1846,  OfBciers 
militaires;  voir  G.  18  mai  1875,  507). 

Il  est  transmis  trimestriellement  par  le  commissaire  aux  revues,  aa 
ministre  (bureaux  de  la  solde  et  de  i*étal-major,  et  direction  des  colo- 
nies), des  états  nominatifs  des  mutations  survenues  parmi  les  boursiers 
de  la  marine  (G.  4  février  1846,  Off.  mil.  ;  26  avril  1868,  Ét.maj.;  12 
octobre  1881,  Ét.-maj.  ;  24  juillet  et  19  septembre  1882,  Gol.  ;  17  avril 
1883,  Solde).  De  son  côté,  le  proviseur  fait  parvenir  par  l'autorité  mi- 
litaire du  port,  trimestriellement,  des  bulletins  de  notes,  et,  annuelle- 
ment, un  état  du  tableau  d'honneur  (G.  l"  février  1859,  Ét.-maj.). 

Neveu, 
.  Commissaire  adjoint  do  la  marine. 

(A  suivre.) 
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INSTITMONS  DE  PRÉVOYANCE 


A  L'USAGE  DES  OFFICIERS 


DES   ARMEES   I>E   TERRE    ET   DE   MER 


PROJET  D'UNE  ASSOCIATION  PROFESSIONNELLE  D'ASSURANCE  SUR  U  VIE 
SPECIALE  AUX  OFFICIERS  DE  MARINE 


Nous  avons  publié,  dans  le  Bulletin  de  la  Réunion  des  officiers  (nu- 
méro du  17  avril  1875)  et  dans  la  Revue  mariHme  et  coloniale^ ^  un 
projet  d*associatioh  professionnelle  d'assurance  sur  la  vie,  spécial  aux 
officiers  de  marine. 

Ce  projet  avait  pour  but  de  procurer  aux  assurés  la  possibilité  : 

1°  De  laisser  à  leurs  veuves,  à  leurs  enfants  ou  à  leurs  ascendants, 
en  cas  de  décès  au  cours  de  leur  activité,  un  capital  de  10,000  francs  ; 

2""  De  se  ménager  pour  eux-mêmes,  une  ressource  semblable  en  cas 
de  survie  au  moment  du  règlement  de  leur  pension. 

Cette  combinaison,  dont  Tesprit  do  confraternité  et  de  solidarité 
était  la  base,  n'ayant  pu  immédiatement  recevoir  son  application,  il 
nous  parut  utile  de  faire  fonctionner  noire  système  sur  le  papier,  en 
recourant,  chaque  année,  à  Tobligeance  de  M.  le  Directeur  du  Person- 
nel qui  voulut  bien  nous  remettre  la  liste  des  officiers  décédés. 

Ce  sont  les  résultats  de  celte  étude  embrassant  une  période  de  dix 
années  —  du  1"  janvier  1872  au  1*'  janvier  1882  —  que  nous  pré- 
sentons aujourd'hui  aux  lecteurs  de  la  Revue, 

*  Voir  la  Btvuef  tomo  XLV,  page  837,  numéro  de  Jaia  1875. 


416  REVUK   MARITIMK   £T   COLONIALE. 

D'après  la  table  annexée  au  projet,  la  mortalité,  pendant  cette  pé- 
riode, eu  égard  aux  effectifs,  devait  être  de  25,08  par  an  ;  elle  n'a  été 
que  de  21,6. 

Voici  comment  elle  s*est  répartie  enire  les  ofiQciers  de  tous  grades  : 


ANniBi. 

BJISSiaNKS 

de  Taisseau. 

LIICTCNAIITS 

de  vaisseau. 

CAPITAIMBS 

de  frégate. 

CAnTAinas 
de  vaisseui. 

TOTAt. 

1872 

10 

13 

3 

.    3 

29 

1873 

8 

11 

7 

3 

32 

1874 

6 

8 

2 

0 

16 

1875 

5 

11 

3 

2 

21 

1876 

0 

7 

1 

3 

11 

1877 

6 

10 

3 

0 

19 

1878 

6 

7 

6 

0 

19 

1879 

8 

18 

3 

0 

29 

1880 

1 

7 

5 

4 

17 

18«1 

6          j 

12 

5 

■ 

23 

» 

9< 

107 

-88 

15 

216 

L'association  a  reçu  pour  primes*,  déduction  fôite  des  cotisations  des 
officiers  décédés,  ainsi  que  pour  intérêts  à  4  p.  100  de  ses  fonds  dis- 
ponibles, du  l"janvier  1872  au  31  décembre  1881.  .     3,427,428^  37* 

Elle  a  payé  aux  familles  des  officiers  décédés,  à 
raison  de  10,000  fr.  par  famille,  conformément  à 
ses  statuts 2,160,000     • 

Elle  disposait  donc  au  31  décembre  1881,  de.   .   .     1,267,428'  37« 


'  Ces  primes  sont  ainsi  fixées  : 


OEADKS. 

PB1MS9 

annuelles. 

Association 

coopérative 

en  cas  de  décès 

•t  association 

loniiniere 

en  cas 
de  survie. 

raiMBs 
mensuelles. 

Isfoeiation 

coopérative 

en  cas  de  décès 

01  association 

toutinière 

en  cas 
de  survie. 

obsbbvatioks. 

Enseignes  de  Tftlsseaa.  .  . 
Lieutenants  de  vaisseau .  . 
Capiuines  de  firégate  .  .  . 
Capitaines  de  vaisseau   .   . 

118,60 
186,25 
303,45 
867,95 

32,88 
15,52 
25,29 
30,66 

Ces    primes    sont    beiineoap 
moins  élevées  que  celles  de^  com- 
pagnies d'assurances  qui  exigent 
le  paiement  de  surprimes,  selon 
le  genre  de  navigation,  et  qui, 
en    cas  de  guerre,  suspendent 
Teffet  des  contrats  lorsqu'elles 
ne  réclament  pas  de  for:es  sur- 
primes. 
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De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  rassociation  a  pu  tenir  les  engage- 
ments qu'elle  avait  contractés  envers  les  familles  des  ofTiciers  décédés. 
—  I^ût-elle  été  en  mesure  de  remplir  ceux  qu'elle  avait  consentis  en 
faveur  des  officiers  survivants?  Cela  n'est  pas  douteux.  —  L'effectif  le 
plus  élevé  sur  lequel  ont  porté  les  opérations  a  été  de  1,724,  et  l'en- 
semble des  décès  a  atteint  le  chiffre  de  216. 

Or,  le  reliquat  do  1,267,428  fr.  37  c,  comprenant  2,054  parts  égales 
au  capital  de  616  fr.  85  c.  *,  garanti  à  ces  officiers  après  versement  de 
dix  annuités,  oa  voit  qu'il  y  avait  provision  plus  que  suffisante,  et 
qu*il  restait  en  caisse,  au  31  décembre  1881,  un  excédent  de  recettes 
relativement  considérable. 

Ces  résultats  paraissent  satisfaisants.  Il  est  vrai  qu'on  a  considéré 

» 

comme  étant  assuré  le  cadre  entier  des  officiers  de  vaisseau,  à  Texcep- 
lion  des  amiraux,  mais  il  est  clair  que  le  système  peut  fonctionner  uti- 
iement  avec  un  moins  grand  nombre  de  souscripteurs,  pourvu  que  ce 
nooibre  ne  s'écarte  pas  de  certaines  .limites. 

*  Voir  le  tablaân  B,  Rêvue  maritime  •t  colon-Mê,  Juin  1875,  p.  817. 
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LES 


COLONIES   FRANÇAISES 


DU    RIO -URUGUAY 


(1882) 


Dans  le  couranl  de  TaDnée  1882,  nous  avons,  conformément  aux 
ordres  de  M.  le  contre-amiral  baron  Grivel,  commandant  en  cbef  la 
division  navale  de  rÂtlantique  Sud,  fait  avec  la  Tactique  deux  voyages 
dans  le  Rio-Uruguay.  ^ 

.  I  Le§,â»^t{>upt|oDs  qqe  QQus.^vaitr  remisée  Tamirai,  nous  indiquaient 
cpn^qi^jl^Ut  i^ripcipal  de  pos  voyages  : .  visiter  les  colonies  françaises, 
nQi^ç.  r^p^re  Qomgte  de  leur  sMi^uM'ioin,  témoigner  à  nos  compatriotes 
taut  l*iQtérôt  que  la  France  prend  à,  leurs  progrès,  servir  en  un  mot  de 
Uqu  .^nUeqes  colonies  et  la  mère  patrie. 

.Kpus  jalons  sommes.:  efforcé  de  nous  pénétrer  de  Fesprit  de  ces  ias- 
truclions  et  nous  avons  recueilli  4ans  chacun  des  points  que  nous 
aviçjçii^ivjisilésv  le  .plus  grand  no^brepossible  de  renseignements  propres 
àfaire  connaîlre.  )a  véritable  ia^PiOi'tauce dé  la  colonisation  française 
dans  les  Républiques  de  La  Plata  et  la  situation  que  nos  compatriotes 
ont  su  acquérir  grâce  à  leur  économie  et  surtout  grâce  à  leur  parfaite 
honorabilité. 

Le  Rio-Uruguay,  frontière  entre  la  République  orientale  de  l'Uruguay, 
et  les  États  de  la  Confédération  Argentine,  est  navigable  pour  les  na- 
vires de  haute  mer,  calant  14  pieds,  jusqu'à  Paysandu,  situé  à  134  milles 
de  Martin-Garcia,  et  poiu:  les  navires  calant  7  pieds  jusqu'au  Salto,  à 
185  du  môme  flot.  A  100  milles  environ  au-dessus  du  Salto,  l'Uruguay 
reçoit  par  ,8a  rive  gauche  le  Rio-Quareim  qui  sert  de  frontière  entre 
la  République  orientale  et  l'empire  du  Brésil. 
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Dans  les  gcandes  crues,  les  navires  calant  7  pieds  et  filant  1 1  nœuds 
peuvent  franchir  le  grand  Salto  et  remonter  jusqu'à  Uruguayana,  ville 
brésilienne,  bâtie  à  45  milles  en  amoBt  du  confluent  du  Quareim  et  du 
Rio-Drugiiay. 

Depuis  sa  source  jusqu'à  son  embouchure,  le  Bio-Uruguay  baigne 
les  côtes  des  deux  province^de  Gorrienles  et  de  l'Entre- Rios,  appartenant 
à  la  Confédération  Argentine. 

Dans  nos  voyages  sur  ce  magnifique  fleuve  nous  avons  visité  jusqu'au 
Salto,  toutes  les  villes  bâties  sur  les  deux  rived. 

Nous  résumons  ci-dessous  les  renseignements  que  nous  avons  ob- 
tenus sur  chacune  d'elles.  Les  cbiaro&  de  la  population  française  nous 
ont  été  fournis  par  les  agents  consulaires  et  les  données  relatives  aux 
estancias  ont  été,  pour  la  plupart,  recueillies  sur  les  lieux  mêmes  et 
nous  ont  été  fournies  par  les  propriétaires. 

.;  f    I   ■  •     .  •  Il  •'  .   I   I  I      -  ,'•  »    ,'.     '   .\  •*        ,     '■         •  -I  ' ,  ■  ji        I       '  I !  .  ' .  |i  1        «I    '  ■ ,  I  1 1 
:.     '  ♦      .    ••       !  ilt.h'iM'/ii    .       ."  /  •  ..       .',•        .  ,    Mj.  .-       ,.;  '        '.      r       M     -:     "i    i>< 

Côte  orientale. 

■  t      -^i»        1  ■■       .1       H     -■ 
/ 

Le  Rio^Jrujg^ay  baigde'  sut  sa  irive- gaifcttfe  dtiq^d'épàHisimtentsMa 
Coioûia,  Soriano,  Rio-Negro;  Paysamhi;  le  «allo".  Cèft  ciû<ï  dépattemëhls 
sont  les  plus  importants  de  la  KépuMique'oriëntalé  de  ruiti^uà'y'; 
bâignôç  par  le'Oeove,  ttaverséS'pap  des  rivières^dont  quel^ues-u'Aes 
seraient  considérées  comme  dei  fleures  en  Pràncéii eV  parleurs* nom-- 
breux  alilaentsrils  possëâ^ni  les'  pluS'^hchWpâ{uifâ|t^s  et,'phi8  tard, 
offiironl àl'agfieuilore«iin»»!èrraîn 'mâgnilî^tte/'  '  -•  ■  ••  '  ' 
'  L'Uruguay  Inoessàmttient  pàreouru  (iiair  les  tiàp^uns  de ' la  Ctntip&geie 
fluviale  appartenant  à  un  de  nos  bomp^lricfles;  0:  Salurho  Ribes";  par 
de  nombreux  navires  de  haute  mer  dpar  dlinnombrables  caboteurs, 
assure  aux  saladeros  et  aux  estancias  de  rapide£f  moyens  de  transport, 
et  les  produits  de  ces  heureux  départements,  chargés  devant  les  éta- 
blissements méikies,  sont  expédiés  sans  transbordement  dans  tous  les 
pays  de  la  terre. 

On  tue,  en  moyenne  par  au,  700,000  boeufs  dans  la  République 
orientale,  sur  ce  nonobre  500;  000  sont  abattus  ^ans  les  saladeros  éche- 
lonnés sur  la  rive  de  l'Uruguay.  ^ 

Nueva-Palmym.  —  Nuev^Paimyra,  dans  le  département  delà ^olo-* 
nia,  est  une  petite  ville  de  1,800  à  2,000  âmes;  son  port  est  d^accès  fa- 
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cilc  Cl  les  caborcurs  peuvent  aller  mouiller  tout  près  de  la  plage.  Bâtie 
au  milieu  des  arbres,  elle  offre  de  la  rivière  un  coup  d  œil  pittoresque, 
etparaît  beaucoup  plus  importante  qu'elle  ne  Test  en  réalité. 

Dans  la  ville  habitent  environ  50  familles  françaises  ;  le  meilleur 
médecin,  le  D^  Pugibet,  un  pharmacien,  M.  Petit,  sont  Français;  le 
principal  hôtel  appartient  à  un  de  nos  compatriotes.  Un  autre  Français, 
M.  Eugène  Charreau,  vient  d'établir  à  Palmyra,  un  moulin  à  vapeur 
de  2  paires  de  meules  *,  il  achète  le  blé  dans  les  environs  de  la  ville. 
Les  autres  colons  exercent  des  petits  métiers;  tous  se  tirent  d'affaire. 

Dans  les  environs  habitent  75  Français,  possesseurs  de  petites  pro- 
priétés qui  leur  permettent  de  vivre  dans  Taisance;  ils  se  livrent  à 
ragriculiare  et  élèvent  un  peu  de  bétail. 

Nos  compatriotes  ont  Tintention  de  fonder  à  Palmyra  une  Société  de 
secours  mutuels  ;  je  les  ai  fortement  encouragés  à  mettre  à  exécution 
ce  projet  qui  leur  permettra  de  se  rallier,  de  se  connaître,  de  se 
compter  et  qui,  de  plus,  leur  donnera  une  certaine  importance  morale 
dans  le  pays.  Pour  faciliter  la  tâche  des  fondateurs,  j'ai  remis  au  futur 
président,  le  D'  Pugibet,  les  statuts  des  sociétés  de  secours  qui  existent 
à  Montevideo  et  à  Goncordia. 

Soriano»  —  Soriano  est  la  première  ville  fondée  par  les  Espagnols 
dans  la  Banda  oriental  (1624),  Elle  se  trouve  sur  le  Rio-Negro  à  envi- 
ron 7  milles  de  Tembouchure. 

Le  Rio-Negro  est  la  plus  grande  rivière  de  la  République  ;  il  prend 
sa  source  dans  le  Brésil,  près  de  Bagé,  coupe  la  frontière  à  San-Luiz 
et  sépare  Je  déparlement  de  Gerro- Largo  de  celui  de  Tacuarembo.  Il 
reçoit  dans  ce  dernier  département  le  Rio-Tacuarembo  grossi  du  Guna- 
piru,  célèbre  un  moment  par  les  espérances  que  donnaient  les  mines 
d'or  découvertes  sur  ses  rives. 

Le  Rio-Negro  reçoit  ensuite  le  Rio-Yi  au  rincon  de  Porrua,  traverse 
la  ville  de  Mercedes,  chef-lieu  du  département  de  Soriano,  passe  devant 
Soriano  et  vient  enfin  se  jeter  dans  l'Uruguay  par  une  triple  embou- 
chure. La  bouche  du  Yaguari  est  large  et  profonde,  un  seuil  en  défend 
rentrée  aux  navires  calant  plus  de  5  pieds.  Il  suffirait  de  bien  peu  de 
travail  pour  ouvrir  la  passe  à  la  navigation,  et  le  Rio-Negro  deviendrait 
la  plus  belle  voie  commerciale  de  la  Banda  oriental.  En  ce  moment, 
un  petit  vapeumle  la  Gompagnie  fluviale  fait  le  service  entre  Mercedes 
et  le  Rio-Uruguay  ;  il  vient  attendre  à  leur  passage  les  vapeurs  de  la 
grande  ligne  qui  se  croisent  devant  la  bouche  du  Yaguari. 
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A  Soriano,  nous  avons  ua  agent  consaiaire)  M.  le  vicomle  Alphonse 
de  Martrin  Donos. 

11  y  a  â  Soriano  environ  15  familles  françaises,  dont  une  famille 
basque,  les  autres  sont  de  provenances  diverses,  du  Nord  et  du  fiéarn. 
Deux  Français  exercent  la  profession  de  barbier  et  de  boulanger,  les 
autres  sont  de  petits  propriétaires. 

A  une  lieue  de  Soriano  se  trouve  l'estancia  de  la  Yirgen,  appartenant 
à  MM.  de  Martrin  Donos. 

Cette  magnifique  estancia  contient  7,&Ô0  hectares;  le. terrain,  exceU 
lent,  permet  d^engraisser  un  bœuf  et  demi  par  hectare. 

M.  de  Martrin  possède  6,000  bœufs  et  4,000  moutons;  la  richesse 
de  ses  pâturages. lui  a  pef mis  de  vieodre  cette  année  ses  bé^ùfô  près 
d  *un  mois  avan  t  les  autres  pBopriétaires  à  un  prix  '  fort  'élevé. 

L'ajrroyo  Biscocho,.  aiSuent  du  San-8alvador,  navigable  pour  les 
iauchas,  coupe  la  propriété.: 

Les  laines^  les  pçaux  el  les  os  des  animaux»  tués  sur  l'estancia  sont 
chargés  dans  des  embarcations  «t  descendent  par-  le  Saui-Salvadfoi'  jus- 
qu'au Rio-Uruguay,  où  elles  sont  embarquées  pour  Buenos-Ayres. 

A  Mercedes,  à  i  1  milles  de  Soriano,  se  trouvent  trois  belles  eistanclaîs 
françaises.  La  plus  importante  appartient  t  M.  le  D' Léonard,  deHotlfe- 
video.  .  >    .    .1    . 

Fray-Bentos.  —  La  ville  de  Fray-Bentos  ou  Independancia  a  été' 
fondée  en  1857  par  un  Basque  français,  D.  José  Ilargain,  qui  y  bâtit 
un  hôtel.  Peu  iiprës,  un  Anglais,  D.  Ricardo  HuglLea,  construisit  lé' sala- 
dero  do  Fray-Êentos;  dés  1861  on  commença  à  y^abattre  des  bœufis. 
Plus  tard,  M.  Georges  Giebert  obtint  la  permission  de  construire' prés  ' 
du  saladero  une  cabane  et  essaya  de  faire  de  l'extrait  de  viande.  Selâ 
travaux  réussirent;  il  alla  en  Europe,  trouva  des  associés  et  Téviaten 
qualité  de  gérant  de  la  Société  Liebig's  extract  ofmeat  Company  Hmi- 
ied.  D.  Ricardo  Hughes  vendit  â  la  Société  le  saladero  et  les  terrains 
qui  lui  appartenaient. 

Independancia  est  actuellement  le  chef- lieu  du  département  du 
Rio-Negro.  Le  chef  politique,  le  colonel  D.  Santos  Arribio,  y  réside; 
nous  n'avons  pas  d'agent  consulaire,  l'agent  désigné,  M.  Edouard  Fiton, 
a  quitté  le  pays  depuis  deux  ans. 

La  ville  est  bâtie  sur  une  presqu'île,  dans  une  situatioû  très  heu- 
reuse; les  bâtiments  de  haute  mer  viennent  s'amarrer  au  môle  devant 
le  saladero,  y  déposent  leur  cargaison  de  charbon  et  se  chargent  de 
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caisses  d'extrait  de  viande  et  de  toutes  les  dépouilles  des  animaux 
abattus. 

Devant  la  ville,  un  bas-fond  oblige  les  navires  calant  lO  pieds  à 
mouiller  à  un  demi-mille  de  la  côte.. 

Dans  le  département,  il  y  a  environ  un  millier  de  Français,  Basques 
pour  la  plupart:  quatre  possèdent  des  estancias  importantes;  l'un  d'eux, 
M  Beaulieu,  possède  de  10,000  à  12,000  bœufs.  Dix  Français  sont  né- 
gociants, une  douzaine  exercent  les  métiers  de  menuisiers,  forgerons, 
maçons,  etc.i...  Les  autres  sont  de  petits  propriétaires,  vivant  dans 
Taisance. 

Le  cbef  politique,  le  colonel  Ârribio,  les  officiers  de  la  préfocture, 
D.  Ignacio  Pcrez  et  D.  Francisco  Garcia,  sont  des  hommes  éclairés,  très 
bienveillants,  aimés  de  tous  nos  compatriotes. 

A  Fray-Bentos,  les  navires  de  guerre  peuvent  se  procurer  du  cbarboa 
à  l'usine  Liebig.  Le  prix  moyen  est  de  13  piastres  (69  fr.  80  c.)  la 
tonne.  Les  navires  s'amarrent  au  môle  et  des  wagons  apportent  le 
charbon  le  long  du  bord.  En  deux  heures,  nous  avons  embarque 
18  tonnes. 

Pendant  notre  séjour  à  Fray>13entos,  nous  avons  acheté  les  vivres 
journaliers;  le  pain  coule  69  cet  la  viande  58  c.  le  kilogramme. 

Nous  ne  quitlerons  pas  Fray-Bentos  sans  dire  un  mot  de  l'usine 
Liebig. 

Cet  important  établissement  occupe  815  ouvriers;  75  ferblantiers 
sont  employés  à  confectionner  et  à  souder  les  bottes  destinées  à  Textrait 
de  viande,  aux  langues  et  aux  conserves.  On  abat  de  800  à  1,200  bœu^'s 
par  jour;  Tannée  dernière,  on  en  a  abattu  170,000.  Le  sang  est  recueilli 
et  transformé  en  guano  ;  les  abatis,  les  bas  morceaux  sont  envoyés  aux 
chaudières  à  suif.  Les  graisses  sont  réservées,  fondues,  mises  en  boîtes 
ot  expédiées  en  Europe.  Enfin,  toute  la  chair  laminée,  déchiquetée  et 
bouillie  sert  à  la  fabrication  de  l'extrait. 

x\près  une  série  d'opérations  fort  intéressantes  et  dont  les  proprié- 
taires désirent  garder  le  secret,  l'extrait,  filtré,  concentré  et  refroidi, 
est  mis  en  boîtes  de  115  livres.  Ces  boites  sont  vendues  en  Angleterre 
53  livres  sterling.  Un  bœuf  fournit  de  8  à  10  livres  d'extrait. 

Les  résidus  de  viande  pressés  sont  séchés  au  soleil  et  transformés  en 
guano.  Les  os  calcinés  fournissent  des  phosphates  de  chaux. 

L'établissement  possède  une  école  suivie  par  90  enfants  appartenant 
aux  familles  des  employés. 
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Paysandu.  — Paysaûdu,  ville  de  12,000  âmes,  est  le  cheMiea  du 
département  da  môme  nom.  La  ville  ancienne  est  bâtie  sur  une  hauteuc 
à  i  mille  de  la  plage;  en  s'étendant,  elle  se  rapproche  du  fleuve.  Pay- 
sandu est  célèbre  dans  l'histoire  de  l'Uruguay  par  une  bataille  livrée 
en  1851  entre  les  troupes  du  général  Oribe,  chef  du  parti  blanc,  et  les 
partisans  du  général  Rivera,  chef  des  rouges,  soutenus  par  le  Brésil  et 
la  province  d'Ëntre-Rios  ;  ceux-ci  furent  vainqueurs. 

Le  port  de  Paysandu  est,  pendant  la  plus  grande  partie  de  rann-ée, 
accessible  aux  navires  de  haute  mer  calant  14  pieds.  Les  navires 
mouillent  en  ligne  sur  un  plateau  s'étendanlle  long  de  Tlle  de  Paysandu, 
en  face  de  la  ville  et  à  un  demi-mille  environ  du  môle  de  la  capitainerie 
du  port. 

Les  navires  calant  plus  de  14  pieds  mouillent  devant  Eahia-Blanca 
pour  s'alléger.  Dans  celte  baie  se  trouve  Timportant  saladerO'  de  Santa- 
Maria,  appartenant  à  une  compagnie  anglaise. 

Au  mouillage,  nous  avons  rencontré  23  bâtiments  de  long  cours, 
italiens  ou  espagnols  pour  la  plupart.  >  > 

Le  mouvement  commercial  de  Paysandu  a  élé^  en  1881,  de  1*65,166 
tonnes  à  rentrée  et  164,478  tonnes  à  la  sortie.  • 

Ce  mouvement  s'accroîtra  d'une  manière  considérable  si  jamais  on ^ 
chemin  de  fer  relie  à  Paysandu  les  villes  de  Salto  et  de  Tacuarembo. 
Paysandu  prendra  alors  une  importance  égale  à  celle  de  Montevideo. 

La  population  française  du  département  est  d'environ  400  personnes; 
tputes  sont  dans  une  bonne  situation. 

I^ous  y  remarquons  deux  professeurs,  un  médecin  et  un  pharma- 
cien. Les  autres  Français  sont  de  petits  propriétaires,  ou  exercent  les 
métiers  de  boulangers,  ferblantiers,  forgerons,  mécaniciens,  charrons. 

Nous  avons  proiité  de  nutre  relâche  pour  visiter  de  belles  estancias 
françaises  qui  entourent  en  quelque  sorte  Paysandu. 

Estancia  de  Bacacua,  —  L'estancia  de  Bacacua  se  trouve  à  9  lieues 
dans  le  N.-E.  de  Paysandu,  sur  les  bords  du  Bacacua,  affluent  du  Rio- 
Queguay  ;  elle  occupe  une  surface  de  3  lieues  carrées  et  permet  de 
nourrir  8,000  bœufs. 

Estancia  de  Santa-Eusebia.  —  Celle  estancia  se  trouve  à  8  lieues  de 
Bacacua,  au  confluent  de  l'arroyo  Negro  et  de  Tarroyo  Guttierez.  C'est 
la  plus  ancienne  estancia  française  du  département.  Elle  appartient  en 
grande  partie  à  MM.  Marion  et  Petit  frères  et  à  M.  Francis  de  Bois-Menu; 
elle  occupe  4  lieues  carrées  et  peut  nourrir  11,000  hôtes  à  cornes. 
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Cette  estancia  envoie  des  animaux  gras  aux  saladeros  de  Paysandu  et 
Tend  pendant  toute  Tannée  aux  boucheries  de  la  yille.  Un  heureux 
croisement  des  Taches  du  pays  aTec  les  taureaux  Durham  a  permis 
d'obtenir  des  animaux  superbes  qui  atteignent  un  prix  très  élevé.  Le 
bétail  maigre  provient  de  l^estancia  de  San-Pedro,  près  de  Goncordia, 
propriété  de  MM.  Petit  et  Lockhard. 

Le  Cardo,  —  Cette  estancia  contient  2  lieues  et  demie;  elle  est  ex- 
ploitée par  le  comte  d'Omval;  les  pâturages  permettent  de  nourrir 
5,000  animaux,  dont  2,700  jeunes  bœufs.  M.  d*Omval  recrute  les  aoi- 
maux  maigres  dans  TUruguay.  Cette  estancia  possède  en  outre  environ 
2,000  moutons. 

Estancia  de  San^José.  — Cette  belle  estancia  est  fiituée  à  la  jonction 
de  Tarroyo  Negro  et  de  Farroyo  Bellaco.  Elle  est  exploitée  par  MM.  Lock- 
hard et  Âpuril  frères  ;  elle  occupe  5  lieues  et  quart.  Ses  pâturages 
sont  magnifiques  et  permettent  d'engraisser  2,400  bcaufs  par  lieue.  Le 
bétail  maigre  provient  surtout  de  FEntre-Rios  et  du  Brésil;  Tengraisse- 
ment,  sans  être  aussi  rapide  qu'à  la  Virgen,  est  très  prompt;  les  ani* 
maux  peuvent  être  vendus  après  une  période  de  6  mois  à  un  an.  Dans 
les  années  ordinaires,  les  bœufs  maigres  achetés  12  piastres  5  c.  sont 
vendus  17  piastres  et  les  vaches  achetées  8  piastres  5  c.  sont  vendues 
grasses  1 3  piastres. 

^''Gelte'  estancia  nourrit  de  plus  5,000  moutons  qui  fourm'sFent 
400  arôbes  (4,60(Vkilogr.)  de  laine. 

Estancia  delà  Paz^ — Je  dirai  quelques  mots  de  Testancia  de  La  Taz, 
quoiqu*eUe  n'appartienne  pas  à  un  de  nos  compatriotes,  mais  à  un 
Anglais,  D.  Coorado  Hughes.  Elle  ma  paru  particulièrement  intéres- 
sante àôause  deson  importance  et  des  essais  de  croisement  qui  y 
soDt'tentés. 

Cette  estancia  occupe  5  lieues  et  quart;  elle  est  divisée  en  11  potrcros 
ou  parcs,  enclos  de  fil  de  fer,  formant  ainsi  15  lieues  de  clôture. 

D.  Gonrado  Hughes  possède  11,000  animaux,  dont  1,100  bœufs  pro* 
venant  du  croisement  avec  la  race  Durham.  Grâce  au  grand  nombre 
de  parcs,  les  animaux  peuvent  être  séparés,  et  Ton  évite  tout  mélange 
entre  les  différentes  espèces. 

Cette  estancia  recrute  tout  son  bétail  sur  son  propre  terrain,  faisant 
à  la  fois  rélevage  et  Tengraissement. 

La  Paz  possède,  en  outre,  25,000  moutons  fournissant  1,500  arobes 
(17,200  kilogr,)  de  laine.  Il  y  a  de  plus  environ  3,000  autruches.  Chacun 
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de  ees  oiseaux  fournit  annuellemeat  une  quantité  de  plumes  pour  une 
valeur  approximative  de  4  fr. 

Toutes  ces  estandas  sont  dans  une  situation  prospère,  les  reveniMS 
sont  fort  beaux,  les  frais  d^iôxploitation  sont  évalués  à  1  piastre  5  c.  par 
bœuf  et  pat  an;  les  clôtures  ou  alambrados  sont,  eu  général,  composées 
de  6  gros  fils  de  fer  ou  d'acier  soutenus  par  des  pieux  de  naudubay, 
bois  fort  dur  et  qui  résiste  longtemps  au  soleil  et  à  Thumidité;  le  prix 
de  construction  est  de  90  fr.  pour  100  mètres. 

Les  règlements  obligent  chaque  propriétaire  à  fermer  son  terrain  lors- 
qu'il se  trouve  d^à  enclos  sur  trois  côtés;  il  prend  alors  à  sa  charge 
la  moitié  desfiraisde  construction  des  alambrados  mitoyens.  Le,  pror 
priétalre  doit,  de  plus,  ouvrir  un  passage  sur  son  terrain  de  5  en  5  kilo* 
mètres. 

Salto.  —  Le  Salto,  bflti  sur  mie  colline,  baigné  au  Nord  et  au  Sud 
par  deux  arroyos  pittoresques,  est  une  jolie  petite  ville  située  au  coude 
de  rUruguay,  en  aval  des  rapides.  Sa  population,  avec  sa  banlieue,  est 
de  10,650  habitants.  Depuis  1855  elle  a  pris  un  grand  développement 

Par  suite  des  obstacles  que  les  rapides  opposent  à  la  navigation  pen- 
dant 1 1  mois  de  Tannée,  le  Salto  est  devenu  le  marché  de  transit  entre 
rUrugay  et  le  Brésil.  Une  ligne  régulière  de  vapeurs  le  met  quatre  fois 
par  semaine  en  communication  avec  Buenos-Ayres  et  Montevideo. 

Un  chemin  de  fer  projeté  entre  le  Salto  et  Santâ-Rosa,  &rembouchure 
du  Rio^Quareim,  est  ouvert  au  commerce. depuis  1878  jusquàYapuy. 
La  longueur  totale  de  la  voie  sera  de  181  kilomètres;  le  tronçon  ter- 
miné a  une  longueur  de  95  kilomètres.  Ce  chemin  de  fer  sera  d*une 
immense  importance  pour  le  commerce  entre  le  Brésil  et  les  départe- 
ments du  Salto  et  de  Paysandu.  Nous  avons  déjà  signalé  le  dévelop- 
pement qu'atteindrait  la  ville  de  Paysandu  si  la  ligne  était  continuée 
jusque-là. 

Le  port  reçoit  seulement  les  vapeurs  de  la  Compagnie  fluviale  et  des 
caboteurs.  Le  mouvement  commercial  pendant  Tannée  1881  a  été  de 
90,492  tonnes  à  Tentrée  et  de  88,803  à  la  sortie. 

Nous  avons  au  Salto  un  agent  consulaire  oflBcieux,  M.  Léopold  Ville- 
neuve, négociant  fort  aisé. 

La  population  française  du  département  est  de  500  à  600  personnes  ; 
la  plupart  habitent  à  Salto ,  le  chef-lieu.  La  colonie  française ,  peu 
importante  par  le  nombre,  est  importante  par  son  capital;  les  plus 
grandes  industries  se  trouvent  entre  les  mains  de  nos  compatriotes. 
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L'unique  saladero  appartient  à  un  Basque  français,  D.  Pascual  Har- 
riaga.  M.  Harriaga  cultive  de  belles  vignes  produisant  un  raisin  ex- 
cellent. Il  a  planté  3  hectares  de  vignes  de  France  et  d'Espagne,  et 
compte'  en  planter  7  autres  hectares.  Son  vin  est  fort  agréable,  mais  il 
a  1(^0  défauts  du  vin  du  Midi:  trop  de  couleur,  trop  d'alcool  et  de 
sacre.  Une  vaste  plantation  de  3,000  orangers  lui  permettra  d'expédier . 
uiie  grande  quantité  d'oranges  à  Buenos^Ayres  et  à  Montevideo.  Le 
mûrier  prospère  au  Salto  ;  l'olivier,  planté  depuis  quelques  années 
seulement,  promet  de  donner  d'abondantes  récoltes. 

Un  Français,  le  docteur  Soûlez,  et  son  associé  M.  Domech,  ont  fondé 
htie  fabrique  de  conservés  de  viande,  d^extrail  et  dé  bouillon  concentré. 
€es  messieurs  ont  traité  avec  le  ministère  de  la  guerre  pour  les  foumi- 
tures'de  conserves  pour  l'armée  française. 

L'institution  la  plus  importante  '  du  Rio  de  la  Plata,  les  Messageries 
fluviales,  appartient  à  un  Français,  M.  Ribes.  Elle  occupe  600  ouvriers. 
'Les  ateliers  de  M.  Ribes  permettent  de  réparer  et  de  fabriquer  les  plus 
ghy^^  pièces  de  machines.  Les  plus  beaux  hôtels  appartiennent  1  des 
Française,  à  Salto,  5  grandes  maisons  de  commerce  sont  gérées  par  nos 
compatriotes.  ... 

Dans  la  campagne,  il  y  a  5  ou  6  estancieros  importants  qui  élèvent 
surtout  des  brebis,  sans  compter  un  grand  nombre  de  petits  proprié* 
taires  possédant  de  500  &  1 ,000  têtes  de  bétail. 

Grâce  à  leur  brillante  situation,  nos  compatriotes  sont  estimés,  res- 
pectés et  protégés.  Dans  tous  les  points  que  j'ai  visités,  les  chefs  poli- 
tiques m'ont  témoigné  leur  bienveillance  à  leur  regard,  je  n'ai  pas  en- 
tendu une  plainte,  on  ne  m'a  pas  signalé  une  injustice. 

II. 

Côte  de  l'entre-rios. 

La  province  argentine  de  l'Entre-Rios  est  divisée  en  12  départements. 
Sur  ce  nombre,  quatre  sont  baignés  par  le  Rio-Uruguay.  Ces  ont  les  dé- 
partements de  Goncordia,  Colon,  La  Capital,  Guaieguaychu.  Celui-ci 
confine  au  département  de  Gualegaay  dont  nous  aurons  à  parler  plus 
loin.  I 

Les  départements  riverains  du  Rio- Uruguay  sont  les  plus  riches  et 
les  plus  peuplés.  Les  pâturages  y  sont  moins  plantureux  que  ceux  de 
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ia  rive  orientale,  mais  Us  sont  excellents  pour  faire  TéleYage  des  jeunes 
animaux  qui  sont  ensuite  engraissés  dans  la  République  de  TUrugnny  ; 
les  terrains,  à  très  bas  prix,  il  y  a  encore  quelques  années,  prennent 
rapidement  une  grande  yaleur. 

Des  riches  compagnies  anglaises  ou  allemandes  achètent  dlmmenscs 
territoires.  Le  gouvernement  provincial  s'est  réservé  un  grand  nombre 
de  lots  pour  y  fonder  des  colonies  municipales,  sur  lesquelles  nous 
aurons  à  attirer  Talténtion  du  lecteur. 

Ainsi  que  nous  Tavons  fait  pour  la  côte  orientale,  nous  allons  dire 
quelques  mots  sur  les  villes  que  nous  avons  visitées  dans  l'Ënlre-Rios. 

Concordia.  —  La  ville  de  Concordia,  bâtie  en  face  de  Salto,  est  fort 
importante  par  sa  situation.  Gomme  le  Salto,  elle  est  le  port  de  transit 
des  marchandises  provenant  de  toute  la  partie  nord  de  TËntre-Rios,  de 
la  province  de  Corrientes,  du  territoire^  des  Missions  et  des  provinces 
limitrophes  du  Brésil. 

Sa  douane,  la  troisième  de  la  Confédération  Argentine,  encaisse  en 
moyenne  3,000  onces  par  mois.  Un  chemin  de  fer  de  154  kilomètres 
relie  Concordia  à  Monte- Gaseros,  port  situé  en  face  de  Santa-Rosa.  Une 
autre  ligne  inachevée  reliera  Concordia  au  Parana. 

Les  vapeurs  de  la  Compagnie  fluviale  mettent  Concordia  en  relation 
avec  Buenos-Ayres  et  Montevideo. 

Nous  n'avons  pas  sur  ce  point  d'agent  consulaire,  les  intérêts  français 
sont  provisoirement  confiés  à  un  négociant,  M.  Georges  Poncbel. 

Â  Concordia,  nous  trouvons  environ  200  familles  françaises  ;  nos 
compatriotes  sont  généralement  dans  une  situation  prospère;  à  la 
municipalité,  la  moitié  est  française.  Ils  ont  fondé  sous  la  présidence 
de  M.  Ponchei  une  Société  de  secours  mutuels  qui  compte  189  socié- 
taires. 

Le  saladero  le  plus  important  de  Concordia  appartient  à  M.  Suburu 
et  C'*.  En  1881,  37,350  animaux  y  ont  été  abattus.  Le  gérant  du  sala- 
dero, M.  H.  Lesca,  et  tous  les 'employés  sont  français. 

M.  J.  Ëscudez  possède  une  grande  fabrique  de  graisse  et  de  savon  ; 
il  abat  surtout  des  juments. 

La  plupart  des  maisons  de  Concordia  appartiennent  à  un  capitaliste 
français,  M.  Célestin  Hourcade. 

On  rencontre  dans  les  environs  de  riches  estancias  françaises. 

M.  Jean  Sicre  est  propriétaire  de  4  lieues  carrées. 

MM.  Petit,  Lockhard  et  G'*"  possèdent  l'estancia  de  San-Pedro  corn- 
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prenant  12  lieues  carrées.  L'exploitation  intelligente  des  bois  de  van* 
dubay  qui  couvrent  le  terrain  les  a  déjà  remboursés  du  prix  d'achat. 

M.  Jean  Mendateguy  vient  d'acquérir  des  pâturages  très  riches  au 
prix  de  7,000  piastres  boliviennes  (28,000  fr.)  la  lieue. 

MM.  Lalanne,  Dute  et  Rospide  sont  propriétaires  de  terrains  moins 
étendus. 

A  Fédération,  à  12  lieues  de  Concordia  sur  la  ligne  de  Monte-Gaseros^ 
il  y  a  une  colonie  essentiellement  française,  établie  sur  les  terrains 
municipaux;  les  concessions  ne  .s'accordent  qu'aux  familles  solvables  et 
ne  sont  sujettes  au  contrôle  d'aucun  commissaire  si  ce  n'est  pour  la 
police  ordinaire. 

A  5  lieues  plus  haut,  la  colonie  Villa-Libertad,  qui  comptait  un  gf^nd 
nombre  de  familles  françaises,  tend  à  se  dépeupler.  Les  terrains  sont 
mauvais.  Une  partie  des  Français  sont  descendus  (l  Fédération,  les 
autres  sont  allés  s'établir  dans  les  Missions,  où  ils  appellent  de  nouveaux 
colons. 

A  Montc-Gaseros  vivent  15  familles  françaises;  toutes  sont  dans  une 
position  fort  aisée. 

A  30  lieues  au  Nord  de  Monte*Gaseros  se  trouve  la  colonie  entière* 
ment  française  de  San-Martin  ;  elle  a  sa  municipalité  et  s'administre 
ollc-môme.  Elle  est  de  beaucoup  la  plus  riche  et  la  plus  prospère  de 
nos  colonies;  l'autonomie  dont  jouissent  nos  compatriotes  leur  permet 
d'accrottre  en  toute  liberté  leurs  richesses  et  leur  bien-être. 

Villa-Colon.  —  La  Colonia.  —  Gette  colonie,  fondée  par  le  général 
Uxquiza,  a  pris  une  assez  grande  importance  commerciale. 

Son  commerce  se  développerait  beaucoup  si  la  barre  de  San*Francisco 
n'empêchait  pas  les  navires  d'y  arriver  pendant  plusieurs  mois  de 
Fannée. 

La  Colonia  d'Urquiza  se  trouve  à  deux  lieues  dans  rintérieur. 

Dans  ces  deux  villes  habitent  un  millier  de  Français,  Savoisiens  pour 
la  plupart.  Ils  se  livrent  surtout  à  l'agriculture  et,  sans  posséder  de 
grands  terrains,  ils  sont  arrivés  à  force  de  travail  à  une  aisance  qu'ils 
n'auraient  jamais  connue  dans  leurs  montagnes. 

Un  vieux  Savoisien,  M.  Grépey,  le  doyen  de  la  colonie  française,  cuN 
tive  la  vigne  avec  succès;  il  compte  vendre  cette  année  pour  20,000  fr. 
de  vin.  Le  vin  ne  vaut  pas  celui  de  Salto  ;  il  est  probable  que  quel- 
ques études  et  un  vigneron  plus  expérimenté  pourraient  facilement 
améliorer  beaucoup  les  récoltes. 


LES   COLONI£S  FRANÇAISES  DU  RIO-URUGUAY.  i29 

Le  docteor  Martin  Reybel,  Alsacien  expatrié,  a  établi  une  brasserie 
et  une  distillerie  d'eau*de*vie  de  betteraves.  Dans  sa  propriété,  itsè 
livre  i  des  essais  d'acclimatation  qui  paraissent  heureox.-ll  a  planté  avec 
succès  le  sésame,  le  lupin  pour  remplacer  le  houblon  dans  la  fabric^ti<^n! 
de  la  bière,  le  mûrier,  la  betterave  sacrée,  etc.... 

Le  gouvernement  provincial  a  intelligemment  encouragé  ces  essais 
qui  promettent  de  doter  le  pays  de  cultures  nouvelles.  '  ^ 

Ce  serait  le  moment  d*établir  àLaColonia  des  huileries,  dessUctcrïeë' 
pour  utiliser  les  récoltes.  On  peut  affirmer  hardiment  qu'avec  )eui  'bofn^ 
capital  une  maison  industrielle  française  ferait  rapidement  fortune.     < 

Un  Français,  M.  Sabalier,  est  propriétaire  d'un  mouliii'  à  blé^  de< 
2  paires  de  meules  mues  par  une  machine  à  vapeur  de  8  chevaux,  11 
achète  le  blé  des  fermiers  du  voisinage  et  envoie  chaque  moislediàri^' 
nés  nécessaires  aux  habitants  de  Goncordia.  "•'   '  =' 

Le  chef  politique,  le  juge  de  paix  et  le  président  de  la  muaiciptttiM'- 
se  montrent  très  bienveillants  pour  les  Français.  ^    *'"  ' 

Malgré  Timportance  réelle  de  notre  colonie,  nous  n'avons  pa^d^^nt 
consulaire  à  Yillâ-Golon.  '  -  •"  '^  <  ' 

ùmception  de  tVruguay.  —  Cette  ville,  capitale  de  la  proviiièie  4e 
TEntre-Rios,  est  le  siège  du  gouvernement;  sa  population  est  de '6, 000' ^ 
âmes.  La  ville  est  située  sur  l'arroyo  de  La  China  et  n'est  accessible*  pour 
les  navires  calant  8  pieds  que  lors  des  crues  de  l'Uruguay.  Cet  incon- 
vênicnt  majeur  nuit  à  son  développement  et  Concordia  aspire  à  devenir 
capitale.  On  a  étudié  le  projet  de  relier  la  ville  de  Conception  au  Rio- 
Uruguay  par  un  chemin  de  fer  traversant  l'arroyo  sur  un  pont  et  coupant 
la  langue  de  terre  qui  sépare  Tarroyo  du  fleuve.  Les  travaux  seraient 
d*une  exécution  facile  et  peu  coûteux  ;  la  capitale,  mise  en  communi- 
cation avec  l'Uruguay,  atteindrait  rapidement  une  nouvelle  importance 
et  les  estancicrs  pouvant  facilement  expédier  leurs  récoltes,  les  proprié- 
tés  prendraient  une  grande  valeur. 

Nous  n'avons  pas  d'agent  consulaire  ù  Conception  de  TUrugnaf. 

Accompagné  d'un  publiciste  français,  M.  Âlejo  Peyret,  j'ai  visité  les- 
autorités  locales,  le  président  de  la  province,  le  colonel  Ântelo;^'}0 
président  de  la  Chambre  des  députés,  D.  Joachim  Sagastome,  et  te^ehef 
politique,  D.  Pascual  Calvento.  Ces  fonctionnaires  m'ont  affirmé  leur'boti 
vouloir  et  leur  considération  pour  nos  compatriotes.  ' 

Là  colonie  française  est  peu  nombreuse,  mais  elle  occupe  unesittiaw 
tien  honorable  dans  l'industrie  et  le  commerce. 
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]\L  Maury  possède  un  important  moulin  de  5  paires  de  meules  mues 
par  une  machine  de  40  chevaux.  Il  a,  en  outre,  une  fabrique  de  glace 
artificielle,  dont  il  approvisionne  la  ville.  Il  est  dans  une  belle  aisance 
et  a  obtenu  une  concession  pour  fonder  un  moulin  à  eau. 

M.  Sol,  ancien  officier  de  marine,  venu  comme  agrimensorj  a  fini  par 
devenir  propriétaire.  Des  spéculations  heureuses  sur  les  terrains  lui  ont 
donné  la  fortune  et  maintenant  associé  à  son  frère,  il  est  propriétaire  de 
la  belle  estancia  de  San-Narcial,  à  15  lieues  de  Conception. 

Un  Basque  français,  M.  Etchecopare,  possède  une  fabrique  de  savon  ; 
il  tue  des  juments  grasses  provenant  du  département  de  Gualeguay.  Une 
jument  peut  fournir  de  36  à  38kilogr.  de  savon,  M.  Etchecopare  envoie 
les  produits  de  son  usine  dans  Tinlérieur  de  la  province  et  à  Buenos- 
Ayres. 

Gualeguay.  —  La  ville  de  Gualeguay,  chef-lieu  du  département  du 
même  nem,  est  le  centre  le  plus  important  de  TEnlre-Rios;  sa  population 
est  de  12,000  âmes.  Gualeguay,  relié  au  Parana  parle  Rio-Ibicuy  et  par 
le  Rio-Gualeguay,  fait  un  commerce  considérable.  Son  heureuse.situa- 
tion  sur  un  cours  d*eau  ferait  de  cette  ville  Tenlrepôt  de  TEntre-Rios, 
si  le  Rio-Gualeguay  n'était  pas  obstrué  par  des  bancs  de  vase  qui  arrêtent 
souvent  les  navires  calant  plus  de  5  pieds. 

Dans  les  crues,  les  bâtiments  peuvent  aller  s'amarrer  au  centre  de  la 
ville;  en  temps  ordinaire,  ils  s'arrêtent  à  Puerto-Ruiz ;  il  suffirait  de 
quelques  journées  de  dragage  toutes  les  années  pour  rendre  ce  port 
accessible  aux  navires  calant  12  pieds. 

Un  chemin  de  fer  de  15  kilomètres  relie  Puerto -Ruiz  au  chef- 
lieu  ;  le  trajet  dure  35  minutes.  Il  y  a  deux  trains  de  voyageurs  par 
jour,  le  nombre  des  trains  de  marchandises  varie  suivant  les  nécessités 
du  service.  Une  ligne  composée  de  4  vapeurs  relie  Puerlo-Ruiz  à  Bueaos- 
Ayres  et  ù  Montevideo.  Les  navires  de  haute  mer  remontent  le  Rio- 
Ibicuy  et  mouillent  à  l  embouchure  du  Rio-Gualeguay  où  des  goélettes 
leur  apportent  leur  chargement. 

La  colonie  française  se  compose  d'environ  300  membres;  tous  sont 
dana  une  sitation  honorable,  les  plus  riches  exploitations  sont  entre 
les  mains  de  quelques-uns  d'entre  eux. 

Il  y  a  15  estancieros  importants. 

M.  Duportal  possède  4  lieues  d'excellents  pâturages;  il  nourrit  5,000 
bœufs  et  50,000  moutons  produisant  5,000  arobes  (57,425  kilogr.)  de 
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laine.  Il  consacre  en  outre  500  hectares  à  l'agricullure  et  CDltive  avec 
succès  le  lin,  le  maïs,  le  froment. 

M.  Paracbu,  Basque  français,  possède  6  lieues  carrées,  8,000  bœufs 
et  60,000  moutons. 

Les  autres  propriétaires  possèdent  des  étendues  de  1  à  2  lieues  et 
s  adonnent  à  Télevage  des  botes  à  cornes  et  des  moutons. 

L'important  saladero  de  Puerto-Ruiz  appartient  à  deux  Français, 
MM.  Paracbu  et  Mario,  associés  à  un  Espagnol,  M.  Laurencena.  Il  se  tue 
à  ce  saladero  26,000  à  30,000  bœufs  par  an  et  autant  de  moutons.  Cet 
établissement  prépare  des  conserves  de  bœuf,  de  mouton,  de  langues  et 
de  canards.  Les  produits  sont  surtout  destinés  à  l'Angleterre. 

Un  autre  Basque,  D.  Murtin  Paracbu,  possède  un  saladero  où  Ton  abat 
des  juments;  il  en  a  été  tué  30,000  Tannée  dernière.  Au  saladero  est 
annexée  une  fabrique  de  savon.  M.  Paracbu  envoie  à  Buenos-Âyres 
les  peaux  et  1 ,200  pipes  de  f uif  (environ  700  tonneaux). 

Dans  le  département,  nos  compatriotes  ont  fondé  4  tanneries  dans 
lesquelles  ils  utilisent  le  tan  fourni  par  le  Grand-Cbaco. 

Le  principal  actionnaire  de  la  ligne  de  vapeurs  est  un  Français, 
H.  Gbarles  Lesca;  le  directeur  du  chemin  de  fer  est  aussi  un  Français. 
Nos-codipatrioles  possèdent  de  bonnes  maisons  de  commerce,  le  princi- 
pal hôtel  est  à  Tun  deux,  M.  Gondanne,  qui  possède  en  outre  une  distil- 
lerie et  une  fabrique  de  liqueurs. 

Le  14  juillet  1881,  nos  compatriotes  ontfondé  une  Société  de  secours 
mutuels  sous  la  présidence  de  M.  Gh.  Lesca.  Elle  comprend  déjà  170 
membres. 

Nous  n'avons  pas  de  représentation  consulaire  à  Gualeguay.  Toute 
la  société  française  est  en  excellentes  relations  avec  les  autorités  locales. 
Le  préfet,  le  chef  de  bataillon  Garcia,  m*a  paru  animé  des  meilleurs 
sentiments  envers  nos  compatriotes. 

m. 

L'Immigration  francaisk. 

De  tous  les  immigrants  qui  arrivent  à  Buenos-Âyres,  le  Français  est 
celui  qui  est  reçu  avec  le  plus  d'empressement. 

La  considération  dont  il  jouit  justifie  ce  qu'écrivait  en  1862  M.  Ch. 
Galvo,  diplomate  argentin,  dans  Tintroduction  de  son  Traité  de  droit 
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international  :  «  Il  n'est  pas  douteox  que  les  sympathies  des  popala- 
tiens  bispano-américaines  sont  parlfcoliëremeat  tournées  vers  la 
France.  » 

Les  soQvenit-s  de  l'ancienne  occupation  espagnole  laissent  chez  les 
Argentins  un  sentiment  de  défiance  instinctive  pour  les  anciens  posses- 
seurs des  pays  de  la  Plata. 

Les  Italiens  ont  la  réputation  de  venir  uniquement  pour  thésauriser. 
Ils  vivent  économiquement,  de  môme  que  les  Chinois  aux  États-Unis,  et 
ne  laissent  pas  d'argent  dans  le  pays. 

Les  Anglais  et  les  Allemands  n'ont  aucune  communauté  de  race, 
d'origine,  de  religion,  d'instinct  avec  les  habitants  et  ils  vivent  perpé- 
tuellement en  étrangers  parmi  ceux-ci. 

Le  Français,  au  coAlraire,  arrivant  aVed  un  capital,  souvent  faible 
il  est  vrai,  parvient  peu  k  peu  par  son  économie  à  l'augmenter,  mats 
bien  différent  du  Napolitain,  au  fur  et  à  mesure  que  s'accrottsa  fortune, 
il  augmente  son  bien-être  et  ses  dépenses,  il  emploie  'ses  revenus  à 
étendre  ses  propriétés,  et  peu  à  peu  il  prend  raciAe  dans  le  pays. 
En  même  temps,  son  caractère  facile,  son  aptitude  à  se  lier  d*amitié  avec 
les  étrangers,  penchant  que  n'entrave  dans  ces  régions  aucun  mauvais 
souvenir,  le  rapprochent  des  nationaux  et  ne  tardent  pas  à  le  faire 
accueillir  par  ceux-ci  comme  leur  allié  le  plus  naturel. 

De  ces  considérations,  il  résulte  clairemefit  pour  nous  que  l'émigra- 
tion française  doit  être  spécialement  dirigée  vers  les  territoires  de  la 
Plata. 

En  outre  des  avantages  qui  résultent  personnellement  pour  nos 
compatriotes,  de  leur  établissement  dans  des  régions  où,  par  la  nature 
même  de  la  population,  il  n'existe  pas  de  distinctions  de  classes,  mais 
où  chacun  occupe  dans  la  société  la  place  qu'il  a  su  se  créer,  il  résul- 
terait pour  la  métropole  des  avantages  considérables  à  accroître  dans 
ces  nations  en  voie  de  formation  l'élément  français  et  à  développer 
ainsi  des  débouchés  naturels  pour  son  commerce. 

On  peut  affirmer  que  le  chiffre  de  l'importation  d'une  nation  euro- 
péenne sera  en  proportion  directe  de  son  immigration. 

Nos  colons  apportent  avec  eux  les  idées  et  les  habitudes  françaises. 
La  plupart  fondent  des  maisons  de  commerce  qui  importent  nos  pro- 
duits, les  répandent  dans  le  pays  et  en  créent  le  besoin. 

Depuis  cinq  ans,  l'Bntre-Rios  subit  une  crise  économique  qui  amène 
une  transformation  complète. 
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La  province  est  eavahie  par  les  étrangers;  le  fils  du  pays,  générale* 
ment  dissipateur  et  paresseux,  est  éliminé.  Des  compagnies  anglaises 
achètent  des  espaces  immenses,  les  Français,  les  Espagnols,  les  Italiens, 
les  conquièrent  par  leur  industrie  et  leur  travail.  Chacune  de  ces 
nationalités  appelle  les  produits  de  la  mère  patrie. 

Les  Espagnols  ont  accaparé  le  commerce  de  Conception  de  TUru- 
guay;  à  Concordia,  La  Paz,  Gualeguay,  ils  occupent  une  place  fort 
honorable. 

Les  Italiens  se  sont  emparés  de  presque  tout  le  commerce  de  Guale- 
guay  et  de  Gualeguaycbu.  Les  vins  d'Espagne  et  d'Italie  commencent  à 
être  préférés  dans  l'Entre-Rios  d'où  nos  produits  similaires  tendent  à 
disparaître. 

A  cette  situation  il  n'y  a  qu'un  remède  :  faciliter  Témigration  vers 
ces  contrées,  «  le  seul  champ,  disait  M.  Thiers,  resté  ouvert  à  notre 
activité  »  ;  montrer  la  même  direction  aux  capitaux,  encourager  dans 
nos  colonies  la  fondation  de  sociétés  de  secours  mutuels,  fonder  àBue- 
Bos-Ayres  un  bureau  central  d'immigation  en  relation  avec  ces  sociétés, 
nommer  des  agents  consulaires  et  des  vice-consuls  dans  tous  les 
centres  importants  et  leur  donner  des  attributions  étendues. 

Les  sociétés  mutuelles  enverraient  au  comité  central  la  liste  de  toutes 
les  familles  françaises  de  leur  région,  avec  Tindication  de  leur  lieu 
d'origine  ;  feraient  connaître  périodiquement  quels  sont  les  emplois 
disponibles,  médecins,  pharmaciens,  forgerons,  menuisiers,  etc.  Ainsi 
renseignés,  les  nouveaux  venus  sauraient  dès  leur  arrivée  où  retrouver 
dés  familles  de  leur  pays  et  pourraient  choisir  le  lieu  où  ils  exerceront 
le  plus  avantageusement  leur  profession.  Par  ce  moyen,  le  nombre  des 
colonies  françaises  augmentera  rapidement,  nos  compatriotes  se  réunis- 
sant autour  du  pavillon  qui  flottera  sur  la  maison  de  Tagent  consulaire, 
réchaufferont  mutuellement  leur  patriotisme,  feront  naître  chez  leurs 
enfants  les  idées  françaises  et  constitueront  une  force  qui  les  fera  res- 
pecter. 

Il  arrive  trop  souvent  que  les  fils  de  FrançaiSi  oubliant  le  pays  de  leur 
père,  arrivent  à  se  considérer  comme  fils  'du  pays.  Plusieurs  causes 
tendent  à  les  détacher  de  leur  pays  d*origine. 

Fréquemment  leur  mère,  seul  membre  de  leur  famille  qu'ils  connais- 
sent, est  Hispano-Américaine;  leurs  amitiés  d'enfance,  souvent  leurs 
intérêts,  les  rattachent  fatalement  à  la  terre  où  ils  sont  nés. 

Qnand  arrive  le  moment  de  les  faire  instruire,  les  parents  les  envoient 
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aux  écoles  publiques  où  respagnol  est  la  langue  ofTicielle;  remploi 
journalier  de  cet  idiome,  le  contact  avec  leurs  camarades,  arrivent  peu 
à  peu  à  altérer  les  premiers  sentiments  de  patriotisme  que  leur  avait  ins- 
pirés leur  père  ;  mais  surtout  les  exigences  de  nos  lois  militaires  tendent 
à  les  détacher  de  la  France.  Quand  rient  le  moment  du  tirage  au  sort,  la 
plupart  de  ces  jeunes  gens  que  les  lois  locales  ont  naturalisés,  ne  peu- 
vent se  résoudre,  en  temps  de  paix  surtout,  à  abandonner  leurs  familles, 
leurs  intérêts,  pour  aller  au  delà^de  1  Atlantique  passer  plusieurs  années 
dans  un  pays  qulls  n'ont  jamais  connu  et  auquel  seul  les  rattache  uo 
article  de  notre  Gode  civil.  L'idée  d'être  plus  lard  obligé  de  satisfaire 
aux  appels  de  la  réserve,  les  épouvante  ;  ils  restent  insoumis  et  aban- 
donnent leur  autonomie.  Plusieurs  milliers  de  jeunes  Français  font 
ainsi,  tous  les  ans,  défaut  à  nos  armées. 

Le  mal  n'est  pourtant  pas,  croyons-nous,  sans  remède. 

Il  faudrait  avant  tout  obtenir  des  gouvernements  des  rives  de  la  Plata, 
le  droit  d'option  pour  les  fils  d'étrangers  à  l'époque  où  ils  atteindraient 
leur  majorité,  et  préparer  cette  option  par  une  éducation  française. 

11  faudrait  créer  dans  chaquecolonie  des  écoles  françaises,  les  maîtres, 
diplômés- en  France  seraient  soumis  au  contrôle  des  consuls  et  révoca* 
blés  par  eux.  Notre  langue  nationale  serait  seule  employée  et  nos  pro- 
grammes seraient  suivis. 

A  Gualeguay,  la  colonie  italienne  a  fondé  et  subventionne  un  collège 
qui  fonctionne  dans  ces  conditions  et  qui  paraît  donner  d'excellents 
résultats. 

Au  moment  du  tirage  au  sort,  les  agents  consulaires  useraient  de 
leurs  pouvoirs  pour  accorder  aux  jeunes  gens  qui  auraient  opté  pour 
la  France,  des  sursis  et  môme  en  certains  cas  des  exemptions  complè- 
tes en  temps  de  paix.  De  plus,  leur  période  de  service  expirée,  les  colons 
français  devraient  être  dispensés  des  exercices  périodiques  de  la  réserve 
et  ne  seraient  appelés  qu'en  cas  de  guerre. 

Grâce  à  toutes  ces  mesures,  nos  jeunes  compatriotes  grandissant  dans 
nos  écoles,  nourris  des  grands  souvenirs  de  notre  glorieuse  histoire, 
et  sans  inquiétudes  pour  l'avenir,  contracteraient  pour  la  métropole 
les  mêmes  sentiments  d  amour  et  de  fidélité  que  s'ils  avaient  été  élevés 
dans  la  mère  patrie. 

Ëm.  DussAun, 
Lieutenant  de  vaisseau. 
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MOUVEMENTS  d68  navires  dans  le  port  de  Nueva-Palmyra  pendant 

l'année  iS81. 


CLAMiriC«TI«!f. 
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MOUVEMENT  annn)l  de  navigation  dans  le  port  de  Salto  pendant 

l'année  1881. 
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RBNSfilONEMENTS    SUR  LE    SALADERO  DE    PRAY-BBNTOS. 

Animaux  abattus  pendant  les  six  dernières  années, 

1875  à  1876 154,394 

1876  à  1877 137,574 

1877  à  1878 146,287 

1878  à  1879 111,103 

1879  à  1880 146,705 

1880  à  1881 170,000 

866,063 

Mouvement  commercial. 

Importation 10O,O00p  (     537,000'  en  moyenne). 

Exportation  .....     2,000,000?  (10,710,000'  —      ). 

Navires  au  long  cours. 

Ârrirés  Chargés 27  )  ^,  ,    ^„       .    .«««.«a, 

Eipédlés  cbargés 3^  I  64  dans  1  année  1880-1881 


STATISTIQUE  ANNUELLE  MOYENNE. 

Produits, 

Cuirs  8alés  (bœufs  et  Taches) ....  Nombre  .  » 

Suif. Pipes  .    .  4,500 

Extrait  de  viande Livres  .   .  800,000 

Graisse  raffinée >  350,000 

Langues  conserrées Nombre  .  210,000 

Viande  conservée .  .  ; Livres.  .  450,000 

Gaano  (sacs  de  150  litres) Sacs.   .   .  50,000 

Farine  de  viande  (pour  les  animaux) .  Sacs.  .   .  2,000 

Crins Livres .   .  34,000 

Huile  de  pieds  de  bœuf  raf&née .   .   .          »  50,000 

Cornes Nombre  .  260,000 

Vertèbres  de  la  qneue Tonnes   .  170 

Viande  séchée Quintaux.  50,000 

Dépenses  de  V établissement. 

Charbon  de  terre Tonnes.  .  6,000 

Sel Fanègues.  22,000 

Sacs  vides '.  Nombre  .  60,000 

Matériaux  divers Piastres  .  40,000 

Bois »  7,000 


140,000 

2,049,408» 

367,200»^ 

160,650 

210,000 

206,550 

3,442,500 

1,377,000 

15,600 

22,950 

260,000 

162,196 

2,297,000 


6,000** 
3,020,000»^ 
60,000 
214,800' 
37,590 


IIV    HAR.  —  HOVEHBBB   1883. 
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li]  T  U  D  JE 


SUR  LA 


GUERRE  NAVALE  DE  1812 


ENTRE  L'ANGLETERRE 


ET  LES  ÉTATS-UNIS  DE  L'AMÉRIQUE  DU  NORD 


Jamais  peut-ôtre  combats  de  mer  n*OQt  causé  plus  d'étonnement  par 
leurs  résultats  que  ceux  auxquels  donna  lieu  la  guerre  do  1812  entre 
TAngleterre  et  les  États-Unis  de  rAmériquo  du  Nord.  Mais  s'esl-on  bien 
rendu  compte,  dans  noire  pays,  des  causes  qui  valurent  do  si  rapides 
succès  à  quelques-unes  des  frégates  et  des  corvetles  portant  le  pavillon 
de  cette  dernière  puissance?  Je  ne  le  pense  pas.  Si  d'ailleurs  les  princi- 
paux détails  des  duels  livrés  sur  TOcéan  entre  navires  anglais  et.  bâti- 
ments américains  sont  généralement  connus,  il  n'en  est  pas  de  mémo 
des  combats,  bien  plus  importants  par  leur  influence  sur  le  résultat  de 
la  guerre,  qui  eurent  pour  théâtre  les  grands  lacs  du  Canada  -,  j'ai  cru 
qu'une  étude  sur  ces  diverses  rencontres  navales  offrirait  d'autant  plus 
d'intérêt  que  la  guerre  de  1812  se  lie  étroitement,  d*une  part  au  grand 
drame  dans  lequel  la  France  et  TAnglelerrc  tinrent  pendant  vingt  années 
les  principaux  rôles,  de  l'autre  aux  événements  tout  récents  qui  ont 
mis  aux  prises  les  États  du  Nord  et  les  États  du  Sud  dé  la  puissante 
République  américaine.  C'est,  en  effet,  dans  la  guerre  de  1812  que 
s'affirmèrent  les  traditions  grâce  auxquelles,  cinquante  ans  plus  tard, 
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la  marine  des  Élats-Uais  put  se  développer  en  quelques  mois  d'une 
manière  aussi  extraordinaire  et  rendre  à  la  cause  du  Nord  tant  de  ser- 
vices inestimables. 

J'ai  pris  pour  guides,  dans  mon  travail,  les  deux  historiens  maritimes 
dont  les  ouvrages  m'ont  semblé  présenter,  sinon  les  meilleures  garan- 
ties d'impartialité,  du  moins  les  détails  les  plus  précis  et  les  plus  com- 
plets sur  la  matière,  l'Anglais  William  James  et  l'Américain  F.  Gooper. 


I. 


Avant  d'entreprendre  le  récit  des  événements  de  la  guerre  de  1812, 
il  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler  dans  quelles  conditions  prit  naissance 
la  marine  des  Ëtats-Unis.  A  l'époque  de  la  guerre  de  Tlndépendance, 
une  quinzaine  de  frégates,  dont  la  moitié  à  peine  purent  prendre  la  mer, 
et  une  trentaine  de  navires  plus  petits,  telles  furent  les  forces  avec  les- 
quelles la  jeune  République  essaya  de  protéger  ses  côtes  et  de  ruiner  le 
commerce  anglais. 

Dès  le  début  de  la  lutte,  les  matières  premières  firent  défaut  pour 
construire  et  armer  les  bâtiments  ;  pendant  toute  sa  durée,  le  recrute- 
ment des  marins  nécessaires  à  l'armement  de  la  flotte  nationale  ofÈtïi 
les  plus  grandes  difiGicultés.  Avant  même  que  le  premier  croiseur  com- 
missionné  par  le  Congrès  fût  sorti  du  port,  cette  Assemblée  avait 
heureusement  songé  à  créer  un  corps  de  troupes  de  marine  qui  rendit 
par  la  suite  les  meilleurs  services.  On  ne  put  jamais  compléter,  il  est 
vrai,  les  deux  bataillons  qui  devaient  le  composer;  mais  le  petit  nom- 
bre d'officiers  et  de  soldats  recrutés  dans  ce  but  montrèrent  une  fer- 
meté et  un  esprit  de  discipline  à  toute  épreuve.  Sans  eux,  il  n'eût  pas 
été  possible  de  maintenir  dans  le  devoir  des  équipages,  où  Ton  comp- 
tait autant  d'étrangers  que  de  nationaux,  embarqués  plus  d'une  fois 
contre  leur  volonté  et  dans  lesquels  entraient  généralement  un  certain 
nombre  de  prisonniers  de  guerre. 

Telle  était  cette  marine  qui  sut  néanmoins  se  rendre  utile.  Afin  de 
maintenir  ses  colonies  dans  la  dépendance,  l'Angleterre  s'était  réservé 
le  droit  de  leur  vendre  tous  les  objets  manufacturés  dont  elles  avaient 
besoin.  Quand  la  guerre  éclata,  les  Américains  se  trouvèrent  donc  dé» 
pourvus  des  ressources  nécessaires  pour  la  soutenir.  Ce  furent  les  petits 
croiseurs  armés  par  des  particuliers,  par  les  divers  Ëtats  de  l'Union  ou 
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par  le  GoDgrès  qui  se  chargèrent  de  ccoquérir  sur  l'ennemi  les  appro- 
visionnements à  l'aide  desquels  on  fit  face  aux  premiers  besoins.  Bien- 
tôt de  hardis  capitaines  jetèrent  Talarme  sur  les  côtes  mômes  de  la 
Grande-Bretagne  :  beaucoup  de  navires  de  commerce  anglais  n'osèrent 
plus  quitter  leurs  ports  et  les  assurances  montèrent  à  un  taux  presque 
ruineux.  Les  croiseurs  des  États-Unis  rendirent  aussi  des  services  très 
appréciables  par  les  rapports  qu'ils  établirent  entre  la  nouvelle  Répu- 
blique et  les  divers  États  de  l'ancien  continent.  En  un  mot,  malgré 
le  puissant  appui  de  la  France,  les  États-Unis,  privés  do  celui  de  leurs 
propres  croiseurs,  auraient  peut-être  vu  le  grand  effort  auquel  ils  durent 
leur  indépendance  se  terminer  par  un  avortement. 

Après  la  paix  de  1783,  le  personnel  de  la  marine  nationale  créé  par 
le  Congrès  fut  licencié  ;  ce  qui  restait  de  son  matériel  fut  vendu.  Heu- 
reusement, au  mois  d'avril  1789,  Washington,  élu  président  de  laRépu- 
blique,  fut  investi  du  commandement  en  chef  de  larmée  et  de  la  marine, 
avec  le  droit  de  choisir  les  officiers  et  de  les  renvoyer  du  service  si  leur 
mauvaise  conduite  ou  leur  incapacité  nécessitait  une  pareille  mesure. 
Cet  illustre  homme  d'État  et  ses  conseillers  comprirent  bien  vite  que 
l'organisation  d'une  flotte  militaire  permanente  était  devenue  indispen- 
sable; mais  le  Trésor  se  trouvait  tellement  obéré,  qu'ils  n'osèrent  pas 
demander  au  pays  les  nouveaux  sacrifices  que  devait  exiger  cette  entre- 
prise. Les  déprédations  commises  par  les  pirates  algériens  au  détriment 
du  commerce  des  États-Unis  firent  enfin  cesser  leurs  hésitations.  Le 
président,  dans  un  message  au  Congrès,  demanda  les  moyens  de  faire 
respecter  le  pavillon  de  la  République.  En  conséquence,  une  loi  rendue 
Je  27  mars  1794  autorisa  la  construction  ou  l'achat  de  6  frégates;  mais 
les  représentants  du  pays,  en  adoptant  cette  mesure,  avaient  si  peu 
l'intention  de  créer  le  premier  noyau  d'une  flotte  permanente. qu'ils 
prescrivirent  par  la  même  loi  de  cesser  tout  préparatif  dans  le  cas  où 
le  dey  d'Alger  consentirait  à  traiter.  Leurs  ordres  ne  furent  que  trop 
ponctuellement  exécutés  quand  ce  chef  de  pirates  voulut  bien  signer 
un  arrangement,  au  mois  de  novembre  1795. 

Les  graves  insultes  que  subit  d'autre  part  le  pavillon  des  Étala-Unis 
montrèrent  bientôt  toute  l'imprudence  d'une  semblable  politique.  Depuis 
plusieurs  années  déjà,  les  flottes  des  deux  premières  nations  maritimes 
de  l'Europe,  la  France  et  l'Angleterre,  étaient  aux  prises  et  ne  respec- 
taient pas  toujours  les  droits  des  neutres.  Le  Congrès  dut  prendre  enfla 
une  détermination.  Une  loi  du  30  avril  1798  créa  le  Département  de 
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la  marine.  On  s'occupa  de  reconstituer  le  personnel  naval  :  les  capi* 
taines  furent  choisis  parmi  les  officiers  qui  s'étaient  distingués  pendant 
la  guerre  de  l'Indépendance  ou  parmi  les  marins  qui  avaient  acquis  de 
l'expérience  dans  les  commandements  des  grands  bâtiments  de  com- 
merce ;  la  grade  de  lieutenant  fut  donné  à  des  jeunes  gens  intelligents 
provenant  aussi  de  la  marine  du  commerce;  les  meilleures  familles  du 
pays  fournirent  à  la  flotte  un  nombre  suffisant  de  midshipmen.  Les 
matelots  ne  manquèrent  pas,  car,  depuis  la  guerre  de  l'Indépendance, 
la  population  des  États-Unis  s'étaient  accrue  de  cinq  millions  d'âmes 
et,  pendant  l'année  1797,  leurs  bâtiments  de  commerce  avaient  trans- 
porté 500,000  tonneaux  de  marchandises.  Enfin,  le  corps  des  troupes 
de  marine  fut  également  reconstitué. 

Le  9  juillet  1798,  les  bâtiments  de  guerre  américains  reçurent  l'ordre 
de  s'emparer  des  croiseurs  français  sur  toutes  les  mers  où  ils  les  rencon- 
treraient et,  dans  l^  courant  de  la  même  année,  le  département  de  la 
manne  put  mettre  en  mer  3  frégates  et  12  navires  de  24  à  14  canons. 
Les  frégates  que  l'on  construisait  à  cette  époque  dans  les  ports  de 
rUnion  étaient  de  diverses  classes  :  les  plus  fortes,  dites  de  44,  portaient 
dans  leur  batterie  principale  des  canons  de  24,  les  frégates  de  38  por- 
taient des  canons  de  18,  les  frégates  de  32  et  de  28,  des  canons  de  12 
seulement.  Pour  tous  ces  bâtiments,  l'armement  des  gaillards  se  com- 
posait de  canons  de  9  et  de  6  remplacés  plus  tard  par  des  caronades. 
Les  navires  de  rang  inférieur  n'avaient,  en  général,  que  des  longues 
pièces  4e  9  et  de  6. 

Les  hostilités  contre  la  France  étaient  â  peine  commencées  lorsque 
le  drapeau  de  l'Union  subit  une  insulte  qui  vint  montrer,  une  fois  de 
plus,  combien  était  nécessaire  la  création  d'une  flotte  capable  de  le  faire 
respecter.  Le  16  novembre  1798,  le  vaisseau  anglais  Cartuztick  saisit 
3  navires  de  commerce  faisant  partie  d'un  convoi  qu'escortait  lai  cor- 
vette des  États-Unis  Baltimore  et  prit  de  force  cinq  matelots  appartenant 
à  l'équipage  de  ce  dernier  bâtiment.  Telle  était  alors  la  faiblesse  du 
gouvernement  de  l'Union  américaine  qu'il  ne  put  obtenir  aucune  ré- 
paration de  la  part  des  ministres  britanniques. 

Le  département  de  la  marine  avait  cependant  pris  à  cœur  la  tâche 
qui  lui  était  imposée  par  les  événements,  et  la  population  des  divers 
États  lui  venait  en  aide.  Dans  plusieurs  villes,  on  ouvrit  des  souscrip- 
tions qui  permirent  de  mettre  en  chantier  quelques  nouveaux  bâtiments  ; 
partout  les  travaux  de  construction  et  d'armement  furent  pressés  Intel- 
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ligemment,  conduils  et  surveillés  avec  soin.  Aussi,  dans  le  courant  de 
de  Tannée  1799,  la  flotte  des  États-Unis  se  trouva-t-elle  portée  à  9  fré- 
gates et  19  bâtiments  de  rang  inférieur.  Un  nombre  considérable  de 
corsaires  français  furent  capturés,  souvent  à  la  suite  de  luttes  très 
vives. 

Le  9  février  1799,  la  frégate  américaine  de  38  canons  Constellation 
rencontra  et  prit,  au  bout  d'une  heure  de  combat,  la  frégate  française 
de  40  VInsurgente.  Cette  dernière,  d'après  Thistorien  français  Troude, 
portait  26  canons  de  12,  10  de  6  et  4  caronades  de  36.  La  Constella- 
tion, s*il  faut  en  croire  Thistorien  américain  Gooper,  n*avaitàla  même 
époque  que  les  38  pièces  indiquées  par  la  dénomination  des  bâtiments 
de  sa  classe  ;  mais  les  pièces  de  sa  batterie  principale  étaient  des  canons 
de  24.  Ce  détail  suffit  pour  expliquer  le  résultat  de  la  lotte  ;  mais,  il  ne 
sera  pas  inutile  de  le  remarquer,  les  avaries  de  VInsurgente  ainsi  que 
ses  pertes,  —  29  tués  et  41  blessés,  —  étaient  très  considérables, 
tandis  que  les  dommages  et  les  pertes,  —  3  blessés,  —  infligés  par 
elle  à  son  adversaire  étaient  les  premiers  très  faibles,  les  secondes, 
absolument  insignifiantes. 

Le  l**  février  1800,  la  Constellation  rencontra  la  frégate  française 
de  40  Vengeance,  et  ces  deux  bâtiments  se  liyrèrent  un  combat  de  nuit 
acharné.  Ils  se  séparèrent  au  bout  de  cinq  heures,  peu  désireux  Tun  et 
Tautre  de  recommencer  la  lutte.  La  Constellation  avait  changé  son 
armement  depuis  sa  rencontre  avec  VInsurgente  :  elle  portait  maintenant 
28  canons  de  10,  10  canons  de  12  et  10  caronades  de  24.  La  Vengeance 
avait  26  canons  de  18,  10  de  6  et  4  caronades  de  36.  Les  deux  bâti- 
ments éprouvèrent  des  avaries  considérables,  mais  les  Américains  comp- 
tèrent seulement  14  tués  et  25  blessés,  tandis  que  les  Français  accu- 
sèrent une  perte  de  50  morts  et  110  blessés. 

Au  mois  de  novembre  1800,  la  frégate  américaine  de  28  Boston  prit, 
après  une  lutte  très  chaude  de  2  heures,  la  corvette  française  Berceau. 
Le  Boston  portait  26  canons  de  12  dans  sa  batterie  et  au  moins  6  canons 
de  9  sur  ses  gaillards.  L'artillerie  de  son  adversaire  se  composait  de 
22  canons  de  8  et  de  8  caronades  de  12.  La»lutte  était  donc  très  dis- 
proportionnée, comme  dans  le  cas  de  la  Constellation  et  de  Vlnsur- 
gente  ;  mais,  ici  encore,  les  Américains  n'éprouvèrent  que  des  avaries 
peu  sérieuses  et  des  pertes  relativement  minimes,  —  4  tués  et  1 1  bles- 
sés, —  tandis  que  les  Français  comptèrent  30  ou  40  hommes  hors  de 
combat. 
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Telles  sonl  les  seules  rencontres  de  cette  guerre  qui  soient  dignes 
de  iixer  Taltention.  Les  Américains  exagérèrent  singulièrement  les  méri- 
tes de  leurs  marins  dans  ces  trois  combats,  car  c'était  une  gloire 
médiocre  pour  la  Constellation  et  le  Boston  de  vaincre  des  adversaires 
relativement  aussi  faibles  que  VInsurgente  et  le  Berceau.  Us  auraient 
pu  seulement,  sans  sortir  des  bornes  de  la  vérité,  faire  remarquer  que 
la  gravité  des  avaries  et  des  pertes  infligées  aux  navires  français  dé- 
notaient, chez  leurs  propres  canonniers  comme  chez  leurs  fusiliers,  une 
habileté  et  un  coup  d*œiL pleins  de  promesses  pour  Tavenir.  Quoiqu'il 
en  soit,  ces  divers  combats,  —  la  prise  de  VInsurgente  tout  particu- 
lièrement, —  produisirent  un  effet  moral  considérable  et  rendirent 
populaire  la  nouvelle  marine  des  fitas-Unis.  Les  engagements  volon- 
taires devinrent  chaque  jour  plus  nombreux,  le  recrutement  des  jeunes 
officiers  se  fit  plus  facilement.  Les  vues  du  Gouvernement  s'étendirent 
en  ce  qui  concernait  les  opérations  de  sa  flotte,  et  2  frégates  furent  ex- 
pédiées aux  Indes  orientales.  On  imprima  beaucoup  d'activité  aux 
chantiers  de  construction,  on  acheta  divers  navires,  en  sorte  que  les 
sommes  consacrées  à  Tentretien  de  la  marine  militaire,  pour  Tannée 
1800,  atteignirent  13  millions  de  francs.  Le  Congrès  s'occupa  de  rédiger 
les  lois  nécessaires  à  la  bonne  conduite  de  son  établissement  naval,  de 
modifler  certains  règlements  défectueux  et  de  faire  cesser  Tarbitraire 
qui  présidait  aux  avancements  comme  aux  engagements  du  personnel. 
Sous  bien  des  rapports,  Torganisation  de  la  flotte  laissait  encore  à 
désirer:  souvent, ^par  exemple,  on  voyait  des  bâtiments  contraints  de 
rentrer  d'une  station  où  leur  présence  semblait  indispensable,  parce 
que  leurs  équipages  n'étaient  enrôlés  que  pour  un  an  ;  officiers  et  ma- 
telots changeaient  de  navire  à  tout  instant,  perdant  ainsi  le  bénéfice  de 
celte  heureuse  confiance  qui  lie  des  hommes  depuis  longtemps  habi- 
tués à  partager  les  mêmes  périls,  à  recueillir  les  mêmes  succès. 

Pendant  la  guerre  contre  la  France  qui  prit  fin  au  mois  de  février  1801 , 
les  Américains  n'équipèrent  qu'un  petit  nombre  de  corsairesi  Le  com- 
merce maritime  de  leurs  a4versaires,  déjà  ruiné  par  les  croiseurs  an- 
glais, n'offrait  pas  aux  entreprises  de  ce  genre  des  chances  suffisantes 
de  gain.  Aussi  les  équipages  des  navires  de  guerre  purent-ils  se  recru- 
ter facilement  et,  malgré  les  vices  d'organisation  que  nous  venons  de 
signaler,  on  doit  remonter  à  celte  époque  pour  découvrir  le  germe  des 
traditions  qui  sont  aujourd'hui  l'honneur  de  la  marine  américaine. 

Au  commencement  de  l'année  1801,  l'administration  des  affaires  na- 
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tionales  passa  des  mains  du  parti  fédéraliste  dans  celles  du  parti  répu- 
blicain. Ce  dernier  s'était  fait  remarquer  par  son  opposition  à  la  guerre 
récemment  soutenue  contre  la  France  et  paraissait  disposé  à  réduire  ie 
plus  possible  les  dépenses  consacrées  aux  diverses  branches  du  ser* 
vice.  Étant  donnée  cette  situation,  le  nouveau  président,  Jefferson,  et 
ses  conseillers  conduisirent  néanmoins  d*une  manière  très  sage  les 
affaires  de  la  marine  nationale.  En  vertu  de  plusieurs  lois  rendues  par 
le  Congrès,  tous  les  bâtiments  de  la  flotte  furent  vendus,  à  l'exception 
de  13  frégates  et  d'une  goélette  ;  le  cadre  des  officiers  fut  réduit  à  9  ca- 
pitaines, 36  lieutenants  et  150  midsfUpmen  ;  malgré  certains  vices  de 
détail,  cette  dernière  mesure  produisit  de  bons  résultats,  car  elle  per- 
mit d'éloigner  du  service  beaucoup  d'officiers  incapables  ou  peu  dis- 
posés à  subir  les  exigences  de  la  discipline  militaire.  Mais  le  pouvoir 
central  des  États-Unis  commit  une  grande  faute  en  suspendant  la  cons- 
truction de  6  vaisseaux  de  74  canons,  ntis  sur  chantiers  par  suite  d'une 
décision  remontant  à  l'année  1798.  Le  parti  de  l'opposition  fil  égale- 
ment repousser  par  le  Congrès  un  projet  très  rationnel  qu'avait  pré- 
senté le  ministère,  pour  le  creusement  d'un  certain  nombre  de  bassins 
devant  servir  à  la  réparation  et  à  la  construction  des  bâtiments.  Heu- 
reusement, cette  parcimonie  malencontreuse  des  représentants  du  pays 
ne  put  décourager  les  braves  et  habiles  officiers  conservés  dans  le  sex^ 
vice  de  la  flotte.  De  son  côté,  le  secrétaire  de  la  marine,  Robert  Smith, 
se  montra  constamment  à  la  hauteur  de  sa  tâche  par  son  zèle,  ses  vues 
élevées,  son  impartiale  justice  et  les  choix  intelligents  qu'il  fît  pour 
remplir  les  hauts  grades  de  son  département. 

Vers  cette  époque,  les  despotes  qui  gouvernaient  les  diverses  ré- 
gences barbaresques  se  montrèrent  plus  menaçants  pour  le  commerce 
des  États-Unis  et  plus  insolents  envers  leurs  agents  qu'ils  ne  l'avaient 
jamais  été.  La  guerre  éclata  bientôt  entre  la  RépubUque  américaine  et 
le  pacha  de  Tripoli.  Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  notre  étude  de  ra- 
conter en  détail  les  péripéties  de  cette  lutte  qui,  pendant  deux  années, 
se  réduisit  à  un  blocus  souvent  inefficace  des  côtes  de  la  régence  par 
quelques  frégates  américaines.  Mais,  vers  le  milieu  de  1803,  un  offi- 
cier de  la  plus  haute  valeur,  le  commodore  Preble,  fut  mis  â  la  tête 
des  forces  navales  de  la  République  dans  la  Méditerranée.  Ce  nouveau 
chef  résolut  de  pousser  la  guerre  avec  vigueur.  La  frégate  de  38  ca- 
nons, Philadelphia^  étant  tombée  au  pouvoir  de  l'ennemi  à  la  suite 
d'un  échouage  malheureux,  le  cotre  récemmentcaptyré,  Intrépide  por- 
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lant  74  marins  que  commaDdait  le  lieutenant  Decatur,  incendia  cette 

« 

frégate  dans  le  port  même  de  Tripoli.  Ce  coup  de  main  extrêmement 
audacieux  fut  suivi,  quelques  mois  plus  tard,  d*une  série  d'opérations 
contre  les  défenses  maritimes  de  la  capitale  ennemie.  Six  chaloupes 
canonnières  que  le  gouvernement  napolitain  avait  prêtées  au  commo- 
dore  Preble  attaquèrent,  sous  le  feu  même  des  forts,  une  flottille  tripo- 
litaine  beaucoup  plus  nombreuse  :  après  une  terrible  lutte  à  Tabor- 
dage,  elles  capturèrent  3  des  navires  ennemis.  Nous  avons  mentionné 
ces  deux  affaires  pour  montrer  à  quel  genre  d'hostilités  donna  lieu  une 
guerre  qui  se  prolongea  jusqu'au  mois  de  juin  1805,  époque  où  un 
traité,  peii  satisfaisant  d'ailleurs  pour  les  États-Unis,  vint  y  mettre  fin. 

La  marine  américaine  ne  recueillit  donc  qu'un  assez  pauvre  résultat 
pour  prix  de  sa  constance,  de  son  activité,  de  son  énergie.  Cette  lutte, 
néanmoins,  lui  rendit  un  immense- service.  Une  discipline  sévère,  un 
sens  moral  élevé,  une  rare  habileté  professionnelle,  telles  étaient  les 
qualités  qu*officiers  et  matelots  venaient  d'acquérir  en  peu  d'années. 
Le  Commodore  Preble  fut  pour  la  petite  flotte  des  États-Unis  ce  que 
l'amiral  Jervis'  avait  été  naguère  pour  la  puissante  marine  britannique. 
Esprit  froid,  méthodique,  doué  de  grandes  aptitudes  militaires,  chef 
rigide  mais  juste,  manœuvrier  remarquable,  cet  officier,  quand  il 
quitta  son  escadre  pour  retourner  en  Amérique,  emporta  l'estime  et  le 
respect  de  tous  les  marins  qu'il  avait  commandés.  Sous  son  excellente 
direction,  la  tenue  des  navires,  l'esprit  des  états-majors  et  des  équi- 
pages, les  traditions  surannées  ou  vicieuses  de  l'ancien  personnel  s'é- 
taient vite  transformés.  La  République  américaine  put  s'enorgueillir  à 
juste  titre  des  progrès  rapides  accomplis  par  sa  petite  marine.  Au 
nombre  des  officiers  mentionnés  comme  s'étant  distingués  devant  Tri- 
poli, se  trouvaient  les  capitaines  Bainbridge  et  Ghauncey,  les  lieutenants 
Porter,  Lawrence,  Hull,  Docatur,  Stewart  et  le  midshipman  M'Donough 
qiii,  presque  tous,  exercèrent  dans  cette  lutte  des  commandements 
relativement  importants  :  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt,  ce  fureat 
encore  là  les  chefs  qui,  pendant  la  guerre  de  1812,  conduisirent  à  la 
victoire  les  marins  des  États-Unis. 

Malheureusement,  le  Congrès  américain  ne  profitait  guère  des  leçons 
du  passé.  Naguère  pris  au  dépourvu  par  les  hostilités  contre  la  France 
et  la  régence  de  Tripoli,  il  ne  fit  rien  pour  accroître  le  personnel  et  le 
matériel  de  sa  flotte,  quand  la  seconde  de  ces  guerres  fut  terminée. 
Et  cependant  l'horizon  politique  montrait  encore  plus  d'un  côté  sombre, 
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car  les  croiseurs  des  nations  belligérantes.  —  ceux  de  TÂngleterre  sur- 
tout, —  ne  ménageaient  point  Les  outrages  au  pavillon  dies  États-Unis. 
Une  loi  du  mois  d*avril  1806  autorisa  bien  le  président  à  tenir  armés 
le  nombre  de  bâtiments  qu'il  jugerait  nécessaire,  mais  limita  l'effectif 
des  officiers  et  des  matelots.  Les  cadres  de  Tétat-major  furent  fixés  à 
13  capitaines,  9  commandants  et  72  lieutenants.  A  cette  époque,  le 
commerce  maritime  de  TUnion  avait  pris  un  immense  développement 
et  couvrait  toutes  les  mers  :  ce  commerce,  représenté  par  un  chiffre  de 
700,000  tonneaux,  employait  100,000  marins.  Méconnaissant  les  prin- 
cipes qui  auraient  dû  régler  la  composition  d'une  flotte  militaire  ca- 
pable de  protéger  efficacement  une  pareille  source  de  richesses,  le 
Congrès  avait  déjà  formé  le  projet  de  faire  entrer  comme  principal 
élément,  dans  ses  forces  navales,  une  nombreuse  flottille  de  chaloupes 
canonnières.  Â  la  fin  de  Tannée  1806,  50  de  ces  petits  bâtiments  étaient 
déjà  en  construction. 

Un  fait  d'une  extrême  gravité  vint  montrer  une  fois  de  plus  com- 
bien la  politique  du  Congrès  était  imprévoyante  et  mal  conduite. 
Le  22  juin  1807,  le  navire  britannique  de  50  Léopard  contraignit,  ii 
coups  de  canon,  la  frégate  américaine  de  38  Chesapeake  à  lui  livrer 
plusieurs  déserteurs  anglais  qui  faisaient  partie  de  son  équipage.  Cette 
dure  agression  produisit  en  Amérique  une  sensation  profonde.  Mais, 
comme  au  temps  de  la  guerre  contre  la  France,  le  pays  était  encore 
troublé  par  les  honteuses  dissensions  de  deux  partis,  Tun  tout  dévoué 
à  cette  puissance,  l'autre  subissant  aveuglément  l'influence  de  rAngle* 
terre.  Le  capitaine  dnLeopard  trouva  donc  des  défenseurs,  même  aux 
États-Unis.  Néanmoins,  l'amiral  anglais  Blakeley,  qui  avait  donné  à 
cet  ofiîcier  Tordre  de  rechercher  les  déserteurs  de  sa  nation  sur  la 
Chesapeake,  fht  désavoué  et  rappelé  par  son  gouvernement. 

Quant  au  Congrès,  il  se  contenta  d'interdire  aux  croiseurs  britan- 
niques l'accès  des  eaux  territoriales  de  TUnion,  de  décréter  la  cons- 
truction de  nouvelles  chaloupes  canonnières  et  de  fermer  ses  ports  à 
tous  les  produits  du  commerce  étranger,  frappant  par  cette  mesure  sa 
propre  marine  marchande  d'une  manière  plus  [certaine  que  n'aurait 
pu  le  faire  un  ennemi  puissant.  Le  personnel  employé  sur  la  flotte  de 
guerre  ne  dépassait  pas  alors  1,500  marins,  et  lorsqu'au  début  de  Tan- 
née 1808,  le  secrétaire  de  la  marine  voulut  lever  un  contingent  sup- 
plémentaire de  1 ,200  hommes,  afin  d'armer  quelques  chaloupes  ca- 
nonnières, il  vit  sa  demande  repoussôe  par  le  Congrès  !  Ce  fut  seule- 


ÉTUDE  SUR  LA  GU£RR£  NAVALE  Dfi  1812.  447 

ment  au  mois  de  janvier  1809  que  le  président  obtint  Tautorisation  de 
faire  armer  4  frégates,  de  porter  à  450  le  nombre  des  midshipmen  et 
à  5,000  celui  des  marins  employés  sur  ]a  flotte.  Cette  loi  sauva  la  ma- 
rine d'une  désorganisation  complète,  car  il  eût  été  impossible  de  main- 
tenjûr,  longtemps,  à  bord  des  canonnières  généralement  commandées 
par  des  officiers  récemment  empruntés  à  la  marine  du  commerce,  les 
excellentes  traditions  léguées  par  le  personnel  qui  avait  fait  la  guerre 
contre  Tripoli. 

Les  années  1809  et  1810  se  passèrent  sans  incidents  notables.  Une 
douzaine  de  croiseurs  nationaux,  secondés  par  un  nombre  considé- 
rable de  chaloupes  canonnières,  surveillaient  les  côtes  de  TUnion.  Au 
nombre  de  ces  croiseurs  se  trouvaient  les  frégates  de  44  Constitution 
et  United'States,  la  frégate  de  32  Essex,  les  corvettes  de  18  Wasp  et 
Hometf  c'est-à'dire  tous  les  bâtiments  qui,  au  début  de  la  guerre  contre 
la  Grande-Bretagne,  remportèrent,  comme  nous  le  verrons  bientôt, 
des  succès  beaucoup  plus  explicables  qu'on  ne  parut  le  croire  au  pre- 
mier moment.  A  leurs  bords,  oflBiciers  et  matelots  se  formaient  à  la  dis- 
ciplinOi  aux  habitudes  militaires  et  retrouvaient  cet  esprit  de  corps 
qui  s'était  montré  si  remarquable  dans  l'escadre  du  commodore  Preble. 

Les  Anglais,  de  leur  c^té,  s'abstenaient  de  croiser  en  vue  des  ports 
de  rUnion  et  de  rechercher  les  déserteurs  sur  les  navires  portant  le 
pavillon  des  États-Unis.  Mais,  tout  à  coup,  au  mois  de  mai  1811,  on 
apprit  que  le  commandant  de  la  frégate  britannique  Guerrière  venait 
de  faire  enlever  un  matelot  à  bord  d'un  ^rick  de  commerce  américain 
récemment  sorti  de  Nevr-York.  Le  commodore  Rodgers,  monté  sur  le 
Président,  de  44  canons,  partit  aussitôt  d'Annapolis  pour  se  rendre  de- 
vant cette  ville.  Chemin  faisant,  il  rencontra,  dans  la  nuit  du  1 6  au 

17  mai,  un  navire  de  guerre  qui,  héléT>ar  lui,  se  contenta  de  répéter 
les  questions.  Un  coup  de  canon  fut  tiré,  d'autres  suivirent,  et  l'action 
s'engagea  chaudement.  Ses  résultats  ne  pouvaient  être  longtemps  dou- 
teux, car  le  bâtiment  étranger  était  la  corvette  anglaise  Little-Belt,  de 

18  canons,  capitaine  Byngham.  Au  bout  de  vingt  minutes,  cette  cor- 
vette cessa  de  tirer  :.sa  coque  était  criblée,  sa  mâture  très  avariée,  son 
gréoment  et  ses  voiles  étaient  hachés.  Ses  pertes  s'élevaient,  sur  un 
équipage  de  121  hommes  et  mousses,  à  11  tués  et  21  blessés,  tandis 
que  le  Président  comptait  seulement  1  blessé  et  n'avait  pas  d'avaries 
sérieuses.  Au  jour,  quand  on  se  ftit  reconnu,  le  commodore  Rodgers 
offrit  ses  services  au  capitaine  Byngham  qui  les  refusa. 
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Les  officiers  américains  prétendireni;  que  le  premier  coup  de  canon 
avait  été  tiré  par  ie  Little-Belt^  leurs  adversaires  soutinrent  le  contraire. 
Les  deux  gouvernements  ordonnèrent  une  enquête  et  ne  parurent  con- 
sidérer celte  affaire  que  comme  une  méprise  regrettable.  Il  n*en  fut 
pas  de  même  dans  le  public,  tant  en  Angleterre  qu'aux  États-Unis.  Le 
peuple  britannique  et  les  partisans  qu*il  comptait  en  Amérique  ne 
trouvèrent  pas  de  mots  assez  sévères  pour  flétrir  la  conduite  du  corn - 
inodore  Rodgers  ;  la  majorité  des  citoyens  de  l'Union  jugea  cet  officier 
digne,  an  contraire,  des  plus  grands  éloges  et,  sans  tenir  compte  de 
rénorme  disproportion  des  forces  en  présence*,  ne  cacha  nullement  sa 
satisfaction  de  TelTet  rapide  et  destructif  causé  par  Tartillerie  améri- 
caine sur  la  coque  et  la  mâture  du  Little-Belt> 

Les  Anglais,  d'ailleurs,  à  partir  de  cette  époque,  devinrent  chaque 
jour  plus  exigeants  en  ce  qui  concernait  la  recherche  des  déserteurs. 
Poussé  à  bout,  le  Congrès  déclara  là  guerre  au  roi  d'Angleterre,  le 
18  juin  1812. 

La  Grande-Bretagne  possédait  alors  plus  de  mille  b&timents  de 
guerre  répandus  sur  toutes  les  mers  :  elle  avait  pour  seule  ennemie  la 
France  dont  le  commerce  était  ruiné,  le  personnel  maritime  épuisé,  et 
qui  tenait  ses  flottes  renfermées  dans  ses  ports  militaires.  Ainsi  les 
forces  navales  de  l'Angleterre  se  trouvaient  en  grande  partie  dispo- 
nibles, et  les  Étals-Unis  ne  pouvaient  leur  opposer  que  1 1  frégates,  — 
3  de  44,  3  de  38,  1  de  36,  i  de  32  et  3  de  28  canons,  —  8  croiseurs 
plus  petits  et  170  chaloupes  canonnières.  Depuis  onze  ans,  malgré  les 
fréquents  outrages  infligés  par  diverses  puissances  au  pavillon  national, 
pas  une  frégate  n'avait  été  mise  en  chantier  \  Heureusement,  la  faible 
.marine  du  Congrès  était  composée  de  navires  très  forts  d'échantillon, 
généralement  bons  voiliers,  solidement  matés,  gréés  avec  soin,  armés 
d'une  artillerie  perfectionnée  et  puissante.  Son  personnel,  composé  de 
marins  vigoureux,  était  bon,  en  grande  partie  du  moins  :  tenue  des 
navires,  discipline,  instruction,  expérience  pratique,  tout  avait  sérieu- 
sement progressé  dans  le  courant  des  dernières  années  ;  la  liste  des 
capitaines,  des  commandants  et  des  lieutenants  était  courte,  mais  on 
n'y  comptait  guère  que  des  hommes  entrés  dans  le  corps  comme 
midshipmen,  ayant  déjà  vu  le  feu  devant  Tripoli  et  donné  dans  chaque 
grade  des  preuves  do  leur  capacité,  dignes  enfin  de  conduire  un  navire 
de  guerre  au  combat. 

Trois  mois  avant  la  déclaration  de  guerre,  le  Congrès  s'était  enfin 


>.  * 
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décidé  à  prescrire  la  construction  de  3  nouvelles  frégates  et  la  répa- 
ration de  plusieurs  bâtiments  qui  pourrissaient  dans  les  ports.  Hais  le 
gouvernement  avait  si  peu  de  confiance  dans  sa  petite  Ûolte,  en  pré- 
sence des  forces  écrasantes  de  TÂngleterre,  qu'il  forma  le  projet  de  la 
désarmer  pour  Tempécher  de  devenir  la  proie  de  l'ennemi.  Quelques 
capitaines  eurent  heureusement  le  courage  de  protester  contre  une 
pareille  mesure,  et  le  président  Madison,  contrairement  à  l'avis  de  ses 
ministres,  donna  l'ordre  de  mettre  tous  les  croiseurs  nationaux  en  état 
de  prendre  la  mer. 

H  nous  faut  maintenant  dire  quelques  mots  de  la  situation  de  la  ma- 
rine britannique  à  cette  époque.  «  Quand  le  Congrès  américain  »,  écrit 
Tamiral  Jurien  de  la  Graviëre  dans  son  beau  livre  sur  les  guerres  ma- 
ritimes de  la  République  et  de  l'Empire,  «  quand  le  Congrès  américain 
«  déclara,  en  1812,  la  guerre  à  l'Angleterre,  il  semblait  que  cette  lutte 

•  disproportionnée  dût  écraser  dans  1  œuf  sa  marine  naissante  ;  elle 
«  en  a,  au  contraire,  fécondé  le  germe.  Ce  n'est  que  depuis  cette 
t  époque  que  les  États-Unis  ont  pris  rang  parmi  les  puissances  mari- 
«  times.  Quelques  combats  de  frégates,  de  corvettes  et  de  bricks,  insi- 
f  gnifiants  sans  doute  sous  le  rapport  des  résultats  matériels,  suffirent 
0  à  rompre  le  charme  qui  protégeait  l'étendard  de  Saint-George  et 
i  apprirent  à  l'Europe  ce  qu'elle  eût  pu  apprendre  de  quelques-uns  de 
a  nos  combats,  si  le  bruit  plus  éclatant  de  nos  revers  n'en  eût  étouffé 
■  la  gloire  :  qu'il  n*y  avait  d'invincibles  sur  mer  que  les  bons  équi- 

•  pages  et  les  bons  canonniers.  § 

Depuis  nos  grands  désastres  maritimes,  depuis  Aboukir  et  Trafalgar, 
de  sensibles  transformations  s'étaient,  en  effet,  lentement  opérées, 
d'une  part  dans  les  traditions  de  la  marine  britannique,  de  l'autre  dans 
celles  de  la  flotte  française.  Maigre  l'énorme  faute  que  fît  Napoléon  en 
incorporant  dans  ses  armées  de  terre  une  partie  de  nos  meilleurs  ma- 
rins pour  les  remplacer,  sur  nos  bâtiments  de  guerre,  par  des  cons- 
crits, malgré  bien  d'autres  erreurs  que  l'intelligent  ministre  Decrès 
laissa  commettre  pour  complaire  aux  désirs  de  son  maître,  les  équi- 
pages des  vaisseaux,  des  frégates  et  des  navires  de  flottille  bloqués 
dans  les  ports  de  l'Empire  s'organisaient,  manœuvraient  leurs  voiles, 
s'exerçaient  au  tir  de  l'artillerie  et  des  petites  armes  ;  la  confiance 
même  renaissait  chez  eux  et,  si  la  funeste  campagne  de  1812  n'avait 
pas  une  fois  de  plus  entraîné  leur  dislocation,  une  seule  qualité  peut- 
être  leur  eût  manqué  pour  se  trouver  en  état  de  combattre  leurs  ad  ver- 
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saires  à  forces  égales.  Cette  qualité,  essentielle  il  est  vrai,  était  la  pra- 
tique de  la  mer,  de  la  haute  mer,  seule  capable  de  donner  le  sang- 
f^oid  et  le  coup  d*œil  qui  permettent  au  maria  consommé  de  surmonter 
les  difficultés  sans  cesse  renaissantes  d'une  croisière  en  temps  de 
guerre.  Or,  cette  expérience  qui  faisait  défaut  à  nos  étals-majors  comme 
à  nos  équipages,  les  marins  des  États-Unis  la  possédaient  au  plus 
haut  degré,  et  leurs  chefs  n'attachaient  pas  moins  d'importance  que 
les  pl'us  sages  de  nos  capitaines,  à  tous  les  exercices  militaires  capables 
de  perfectionner  l'instruction  du  personnel.  Si  les  Anglais  n'avaient  pas 
été  comme  éblouis  par  l'éclat  de  leurs  propres  triomphes,  ils  auraient 
certainement  prêté  plus  d'attention  aux  circonstances  qui,  dans  les 
dernières  années  de  l'Empire,  firent  pencher  à  diverses  reprises  la  ba- 
lance de  la  fortune  du  côté  de  nors  frégates.  On  nous  permettra  donc 
de  rappeler  ici  quelques-uns  des  combats  dont  les  résultats  faisaient 
alors  renaître  l'espérance  dans  le  cœur  de  bien  des  marins  français. 

Déjà,  au  combat  des  Sables-d'Olonne  soutenu,  le  24  février  1809, 
par  3  trois  frégates  françaises  contre  3  vaisseaux  et  1  frégate  britan- 
niques, on  avait  pu  remarquer  que  le  tir  des  canonniers  anglais  était 
très  défectueux.  Dans  la  nuit  du  27  au  28  février  de  la  même  année, 
la  Proserpine  fni  capturée  devant  Toulon  par  Ib  Pauline  et  {^Pénélope. 
La' prise  d'une  frégate  anglaise  de  32  canons,  par  2  frégates  françaises 
de  40  était  un  événement  qui,  par  lui-môme,  n'offrait  rien  de  remar- 
quable ;  mais  ce  que  nous  devons  noter,  c'est  qu'après  plus  d*une 
heure  de  combat,  pas  un  homme  n'était  touché,  pas  une  vergue  n'était 
abattue  sur  les  deux  bâtiments  français,  tandis  que  leur  adversaire 
avait  sa  mâture  chancelante,  son  gréement  littéralement  haché  et  sa 
coque  très  avariée. 

Autre  fait  de  même  nature.  Dans  la  nuit  du  12  au  13  septembre 
1810,  la  frégate  anglaise  Africaine  fut  prise  par  les  2  frégates  fran- 
çaises Iphigénie  et  Astrée,  après  une  lutte  de  2  heures  environ  dont  la 
première  moitié  contre  un  seul  de  ses  adversaires.  Sa  coque,  sa  mâ- 
ture, son  gréement,  tout  était  criblé  et,  sur  un  équipage  de  295  hom- 
mes, elle  comptait  49  tués  et  114  blessés.  Nos  frégates,  au  contraire, 
n'avaient  aucune  avarie  sérieuse  et  leurs  pertes  réunies  ne  dépassaient 
pas  une  quarantaine  d'hommes  hors  de  combat. 

Dans  la  nuit  du  17  au  18  septembre  1810,  la  frégate  française  Vénus 
rencontra  la  frégate  britannique  Ceylan.  Tontes  deux  portaient  des  ca- 
nons du  calibre  de  24,  et  la  VéntM  avait  seulement  4  pièces  de  plus 


ÉTVDË  SUn   LA   6U1SRRE  NAVALE   DB    1812.  451 

que  son  adversaire.  Cependant,  le  Ceylan  fut  capturé  après  avoir  perdu 
10  tués,  31  blessés,  ses  trois  mâts  de  hune,  et  subi,  d'autre  part,  des 
avaries  très  graves.  La  Vér^tis  vit  s'abattre,  il  est  vrai,  la  majeure  partie 
de  sa  m&ture,  mais  ce  fut  la  fraîcheur  de  la  brise  et  non  le  tir  de  l'en- 
nemi  qui  causa  cet  accident.  Les  pertes  en  hommes  de  la  frégate  fran- 
çaise étaient  légères  et,  quand  une  seconde  frégate  anglaise,  la  Boadi- 
cea,  la  rencontra  dans  celte  situation,  elle  la  canonna  durant  trois 
quarts  d'heure  sans  lui  causer  de  dommages  sérieux.  Hors  d'état  de 
manœuvrer,  la  Yénus'dui  néanmoins  amener  son  pavillon. 

Le  27  mai  1811,  le  brick  français  Abeille  rencontra  et  combattit  le 
brick  anglais  Alacrity,  portant  le  même  nombre  de  pièces  que  lui;  mais 
les  caronades  du  second  étaient  du  calibre  de  32,  tandis  que  celles  du 
premier  était  seulement  du  calibre  de  24.  Au  bout  de  trois  quarts 
d'heure  cependant,  VAlacrily,  écrasée  sous  le  feu  de  son  adversaire, 
baissa  pavillon  :  ses  pertes  montaient  presque  au  double  de  celles  de 
y  Abeille.  Le  succès  était  certainement  dû,  en  partie,  au  sang-froid  du 
capitaine  français  et  à  Thabileté  de  ses  manœuvres  ;  la  supériorité  du  tir 
de  V Abeille  sur  celui  de  l'ennemi  n'en  restait  pas  moins  incontestable. 

Nous  pourrions  citer  bien  d'autres  exemples  montrant  qu'à  celte 
époque,  la  supériorité  de  justesse  et  de  rapidité  dans  le  feu  de  l'artille- 
rie n'était  pas  toujours  du  c6té  de3  Anglais.  Beaucoup  d'officiers  fran- 
^is  attachaient  encore  une  importance  exagérée  à  la  pratique  du  tir 
à  démâter,  recommandable  seulement  dans  des  circonstances  tout  à 
fait  spéciales  ;  mais  un  grand  nombre  de  leurs  collègues,  éclairés  par 
l'expérience,  s'inspiraient  de  principes  moins  exclusifs  et  plus  justes. 

Quant  à  l'abandon  dans  lequel  étaient  laissés  les  exercices  d'artillerie 
sur  certains  navires  anglais,  il  fallait  en  faire  remonter  la  responsabi- 
lité, bien  plus  aux  membres  de  l'Amirauté  eux-mêmes  qu'aux  habiles 
capitaines  formés  à  l'école  des  Jervis,  des  Nelson,  des  Golliogwood  et 
des  Pellew.  Les  munitions  allouées  pour  ces  exercices  étaient,  en  effet, 
—  c'est  l'historien  James  qui  nous  l'apprend, —  d'une  insuffisance  no- 
toire. Il  en  résultait  que  beaucoup  d'officiers  négligeaient  d'utiliser 
même  les  quelques  gargousses  dont  ils  pouvaient  disposer  pour  les  tirs 
à  la  cible,  tandis  que  d'autres,  moins  esclaves  des  règlements,  mais 
plus  avisés,  puisaient  largement  dans  leur  approvisionnement  de 
guerre,  bien  convaincus  d'ailleurs  que  la  poudre  et  les  boulets  dépen- 
sés pour  de  semblables  exercices  n'étaient  nullement  perdus  au  point 
de  vue  du  combat.  Sur  quelques  bâtiments,  un  amour  exagéré  de  la 
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proprelô  conduisait  au  môme  résultat  que,  sur' <i*aulres,  la  simple  né- 
gligence. Depuis  plusieurs  années,  le  service  de  la  majeure  partie  des 
croiseurs  anglais  consistait  à  bloquer  nos  flottes  immobiles  ou  à  proté- 
ger le  commerce  britannique  contre  des  corsaires  généralement  inca- 
pables de  résister  à  un  navire  de  guerre,  même  de  faible  échantillon. 
Énervés  par  ce  service  monotone ,  ne  regardant  plus  le  combat  que 
comme  un  événement  tout  à  fait  improbable,  officiers  et  matelots  vou- 
lurent du  moins  orner  do  leur  mieux  les  prisons  flottantes  sur  lesquelles 
une  guerre  dont  personne  ne  prévoyait  le  terme,  pouvait  encore  les 
maintenir  longtemps.  La  manie  de  «  Tastiquage  »,  —  que  1  on  nous 
passe  cette  expression  empruntée  à  la  langue  vulgaire  des  marins,  — 
se  répandit  à  bord  des  bâtiments  de  diverses  stations  :  ce  fut  à  qui 
pourrait  montrer  le  pont  le  plus  blanc,  la  peinture  la  plus  artistement 
polie,  les  cuivres  les  plus  brillants.  On  en  vint  à  redouter  les  exercices 
comme  nuisibles  à  tout  ce  luxe  de  propreté  ;  on  craignit  de  déplacer 
trop  souvent  les  canons  dont  la  manœuvre  rapide,  surtout  dans  les 
pointages  extrêmes,  pouvait  écorner  le  vernis  des  murailles  ou  altérer 
la  netteté  des  ponts  soigneuFement  a  briqués  ». 

Ce  que  nous  venons  de  dire  n'était  vrai,  bien  entendu,  que  pour  cer- 
tains bâtiments  de  la  marine  britannique.  Sur  beaucoup  de  croiseurs 
isolés  et  dans  plus  d'une  escadre,  au  contraire,  les  traditions  qui  avaient 
prévalu  dès  les  premières  années  de  la  guerre  produite  par  la  Révolu- 
tion française  étaient  fermement  observées.  Mais  une  autre  cause  d'af- 
faiblissement, contre  laquelle  toute  l'habileté,^  tout  le  zèle  des  officiers 
anglais  ne  pouvaient  rien,  faisait  gémir  plus  d*un  amiral,  alarmait  plus 
d'un  capitaine.  Obligée  de  maintenir  constamment  sur  ses  flottes,  de- 
puis vingt  années,  un  personnel  dont  l'effectif  atteignait  maintenant 
150,000  hommes,  TAngleterre  voyait  s'épuiser  ses  réserves  de  marins  : 
la  désertion,  les  maladies,  l'extension  môme  de  son  commerce  enlevait 
à  ses  navires  de  guerre  bien  des  matelots.  Dès  le  début  des  hostilités 
contre  la  France,  on  avait  réduit  le  chiffre  des  équipages  au  strict  né- 
cessaire ;  mais  le  système  de  la  a  presse  v  ne  suffisait  plus  à  tous  les 
besoins,  et  l'on  pouvait  citer  beaucoup  de  navires  anglais  à  bord  des- 
quels les  mousses  et  les  hommes  âgés  de  plus  de  quarante  ans  se  trou- 
vaient dans  une  proportion  inconnue  sur  les  croiseurs  de  toute  autre 
nation. 

Si  le  bureau  de  l'Amirauté  et  le  haut  état-major  de  la  marine  anglaise 
avaient  fait  preuve  de  négligence  en  ne  prescrivant  pas  les  exercices 
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iDdispeDsables  à  riostriiction  militaire  des  équipages,  ils  ne  s'étaient 
guère  montrés  plus  soucieux  de  perfectionner  le  matériel  de  leur  artil- 
lerie. Sur  bien  des  bâtiments,  principalement  sur  ceux  qui  étaient 
armés  de  caronades,  ce  matériel  était  très  défectueux  ;  et,  tandis  que 
les  Américains  s'efforçaient  de  rendre  la  charge  et  le  pointage  des 
pièces  plus  rapides  et  plus  sûrs,  rien  de  semblable  De  préoccupait  leurs 
rivaux  de  l'autre  c6lé  de  lAtlantique. 

Ainsi  donc,  quand  la  guerre  éclata  enlre  les  États-Unis  et  la  Grande- 
Bretagne,  les  quelques  croiseurs  appartenant  à  la  première  de  ces  puis- 
sance possédaient  une  supériorité  marquée  sous  le  rapport  de  la  force 
physique  et  de  l'instruction  militaire  des  équipages,  comme  sous  celui 
des  armes  placées  enlre  leurs  mains.  Mais  la  puissante  flotte  de  TAngle- 
terre  disposait  d'un  personnel  d'officiers  incomparable^  formé  par  vingt 
années  de  guerre,  rompu  à  toutes  les  difficultés  de  la  navigatiop  et  du 
combat,  ayant  servi  sous  des  chefs  dont  le  génie  égalait  l'audace,  pui- 
sant enOn  la  confiance  dans  le  souvenir  des  victoires  navales  les  plus 
mémorables  des  temps  modernes.  Ces  officiers  maintenaient  une  disci- 
pline sévère  parmi  des  équipages  dont  l'organisation,  les  habitudes 
d'ordre,  la  cohésion  dans  les  manœuvres  d'ensemble  étaient  encore,  à 
cette  époque,  l'apanage  presque  exclusif  de  la  marine  anglaise.  Quel- 
que défectueux  que  fût  le  recrutement  des  matelots,  quand,  abrités 
sous  les  plis  du  drapeau  de  Saint-George,  ces  mêmes  hommes  se  trou- 
vaient en  présence  de  l'ennemi,  l'orgueil  britannique  s'emparait  de 
leurs  cœurs,  les  noms  de  cent  victoires  qui  leur  revenaient  à  l'esprit 
affermissaient  leurs  espérances,  la  haine  de  l'étranger  faisait  taire  leurs 
rancunes  contre  les  règles  si  dures  du  service,  tous  n'avaient  plus 
qu'une  ambition,  capturer  le  navire  en  vue,  —  et,  l'esprit  dominé  par 
cette  unique  pensée,  obéissaient  en  aveugles,  mais  en  aveugles  intelli- 
gents, à  des  chefs  qui  presque  toujours  possédaient  à  juste  titre  leur 
confiance. 

Quelques  mots  maintenant  au  sujet  des  deux  ouvrages  dans  lesquels 
nous  avons  puisé  les  renseignements  nécessaires  à  la  rédaction  de  notre 
étude.  Par  une  singulière  anomalie,  Thistorien  de  la  marine  des  États- 
Uais  détaille  avec  beaucoup  plus  de  précision  les  forces  des  navires 
anglais  dont  il  s'occupe  que  celles  des  bâtiments  de  sa  propre  nation. 
Ainsi,  pour  les  frégates  américaines  dites  de  44,  il  se  contente  d'indir 
qaer  le  nombre  et  le  calibre  des  canons  placés  dans  leur  batterie  prin- 
cipale, sans  mentionner  la  composition  de  l'artillerie  des  gaillards  ;  il  ne 
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précise,  non  plus,  presque  jamais  i  eflfectif  du  personnel  embarqué 
les  croiseurs  américains.  Ces  lacunes,  qui  semblent  avoir  été  prémédi- 
tées par  Tauteur  dans  un  but  facile  à  deviner,  nous  obligeront  à  pren- 
dre généralement  pour  bases  de  nos  appréciations  les  chiffres  de  This- 
torien  anglais,  toujours  précis  dans  les  détails  qu'il  fournit  sur  les  forces 
en  présence,  tant  d*un  côté  que  de  l'autre.  Et  cependant  Gooper,  dans 
ses  jugements,  se  montre  beaucoup  moins  partial  que  James:  ccloi-ci 
est  animé  d'une  haine  si  vigoureuse  à  Tégard  de  la  nation  dont  les 
marins  ont  humilié,  dans  maintes  circonstances,  le  pavilloa  britanni- 
que, qu'il  en  oublie  parfois  les  convenances  les  plus  ordinaires. 

Dans  ses  tableaux  comparatifs  des  forces  en  présence,  James  fait  en- 
trer trois  éléments:  Tartillerie,  l'équipage  et  le  lonoage.  Pour  rarlillerie^ 
négligeant  les  canons  de  chasse  et  de  retraite,  il  donne  seulement  le 
nombre  des  pièces  que  le  bâtiment  considéré  peut  mettre  en  batterie 
d'un  seul  côté,  avec  le  poids  de  fer  en  boulets  ronds,  lancé  par  elles 
dans  une  bordée.  Ce  n'est  pas  sans  une  arrière*pensée,  croyons-noos, 
que  l'historien  de  la  marine  anglaise  'préfère  ce  mode  d'estimation  à 
tout  autre  :  les  croiseurs  de  la  Grande-Bretagne  étaient  généralement 
mieux  armés  en  chasse  et  en  retraite  que  ceux  de  ses  ennemis,  —  qne 
nos  propres 'navires  par  exemple,  —  et  James  met  ainsi  de  côté  tonte 
cette  partie  si  importante  de  rarlillerie;  de  plus,  comme  les  petits  bâ- 
timents équipés  par  les  États-Unis  sur  les  lacs  du  Canada  portaient  son- 
vent  des  canons  à  pivot,  il  en  profite  pour  compter  tous  ces  derniers 
parmi  les  pièces  mises  en  batterie  d'un  seul  bord,  ce  qui  augmente 
considérablement,  au  point  de  vue  numérique,  rartillerie  des  Améri- 
cains mise  en  regard  de  celle  des  Anglais  généralement  montée  snr 
affûts  fixes.  Nous  ferons  justice  de  cette  adroite  supercherie  en  basant 
nos  évaluations  sur  le  chiffre  intégral  des  bouches  à  feu  de  chaque  bâ- 
timent, sans  méconnaître  l'avantage  que  l'on  peut  tirer,  dans  bien  des 
cas,  des  canons  placés  sur  affûts  à  pivot. 

Au  sujet  du  nombre  d'hommes  composant  les  équipages,  nous  ferons 
également  quelques  remarques.  Gomme,  durant  la  guerre  de  1812,  les 
mousses  se  trouvaient  en  proportion  relativement  considérable  dans 
les  équipages  anglais,  James  trouve  tout  simple  de  les  éliminer  :  beau* 
coup  de  ces  mousses,  cependant,  étaient  de  forts  garçons  de  16  ans, 
aussi  capables  que  n'importe  quel  matelot  de  porter  un  gargoussier  oa 
de  faire  passer  de  la  cale  sur  le  pont  un  boulet  de  24  livres.  Nous  les 
ferons  entrer  en  ligne  de  compte,  sans  oublier  toutefois  de  rappeler 
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)>e8oin  ravantafre  que  les  marins  des  ÉtatsrUnis  possédaient  générale- 
ment sur  leurs  adversaires  au  point  de  vue  de  la  force  physique. 

En  supposant  une  parfaite  égalité  dansk  la  valeur  individuelle  des 
bommes,  la  supériorité  numérique  de  Téqdipage  esta  coup  sûr  un  élé- 
ment  de  force  très  important ,  mais  non  d>uQe  manière  absolue,  sauf 
pour  le  cas  d'un  combat  à  Tabordage.  Prenons  un  exemple  :  la  frégate 
américaine  Con&iiiMXvinf  dont  nous  allons  ^bientôt  mentionner  la  lutte 
contre  la  frégate  anglaise  Cfu^rri^re,  possédait  une  artillerie  plus 
lourde  et  une  mâture  beaucoup  plus  forte  que  celles  de  son  adver- 
saire; si  ces  deux  bâtiments  avaient  compté  le  même  nombre  d'hom- 
mes, le  premier  se  serait  certainement  trouvé  dans  des  conditions  infé- 
rieures au  point  de  vue  de  Téquipage,  puisqu'il  avait  besoin  de  plus  de 
monde  que  le  second  pour  Tarmement  de  ses  pièces  comme  pour  la 
manœuvre  de  ses  vergues. 

Il  en  est  de  même  du  déplacement  :  la  supériorité  de  tonnage  n*est 
un  élément  de  force  qu'à  la  condition  d'avoir  été  recherchée  unique- 
ment dans  le  but  de  permettre  une  augmentation  des  moyens  d*attaque 
et  de  défense  du  navire,  c'est-à-dire  de  l'arlillerie,  de  l'épaisseur  des 
murailles  et  de  la  hauteur  de  batterie.  Autrement,  cette  supériorité,  qui 
entraîne  un  accroissement  dans  toutes  les  dimensions,  est,  par  elle- 
même,  un  inconvénient.  Plus,  en  effet,  le  navire  est  grand,  plus  ses 
évolutions  sont  généralement  lentes,  plus  les  canonniers  ennemis  trou- 
vent de  facilité  à  l'atteindre.  C'est  donc  ici  une  affaire  de  proportions  à 
garder  entre  l'armement  et  les  dimensions  du  bâtiment  ;  une  goélette 
de  200  tonneaux  armée  de  8  canons  est  incontestablement  plus  forte, 
par  temps  calme,  qu'un  transport  de  800  tonneaux  qui  n'en  compte 
que  4  du  même  calibre.  Mais  ce  qui  constitue  un  élément  de  force  très 
important,  c'est  l'épaisseur  des  murailles,  —  t  l'échantillon  »,  —  que 
James  aurait  pu  faire  entrer  dans  ses  tableaux  comparatifs  des  forces 
en  présence,  avec  beaucoup  plus  de  raison  que  le  tonnage  lui-môme. 
Nous  pouvons  maintenant  commencer  le  récit  des  rencontres  na- 
vales auxquelles  donna  lieu  la  lutte  anglo-américaine  de.  1812. 


II. 


Dès  que  la  déclaration  de  guerre  eut  été  publiée,  le  commodoreRod* 
gers  quitta  New-York  avec  3  frégates  et  2  croiseurs  de  moindre  force.. 
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pour  se  metlre  à  ia  recherche  d'un  grand  convoi  ennemi  qui  se  rendait 
alors  de  la  Jamaïque  en  Europe.  Il  ne  réussit  pas  à  Tatteindre,  mais 
rencontra  la  frégate  anglaise  de  36  Belvidera.  Les  canons  de  chasse  de 
la  frégate  de  44  Président,  que  montait  le  commodore  et  les  pièces  de 
retraite  du  navire  britannique  échangèrent  un  grand  nombre  de  projec- 
tiles :  il  y  eut,  de  part  et  d*autre,  des  tués  et  des  blessés  ainsi  que  des 
avaries  peu  considérables.  Mais,  après  une  poursuite  de  15  heures  qui 
fut  lout  à  rhonneur  de  la  Belvidera,  cette  frégate  se  vit  débarrassée 
^ie  ses  ennemis. 

Un  mois  plus  tard,  la  frégate  américaine  de  44  ConstitxUion,  capitaine 
iïuU,  fut  à  son  tour  l'objet  d'une  chasse  restée  célèbre  dans  les  deux 
marines.  Ce  bâtiment  était  sorti  d-Ânnapolis  depuis  cinq  jou^s,  quand  il 
rencontra,  le  16  juillet,  une  escadre  britannique  composée  d'un  vaisseau 
et  de  trois  frégates.  Pendant  la  nuit  du  16  ou  17,  Tune  de  ces  fré- 
gates qui  était  la  GuejTière,  de  38,  s'approcha  beaucoup  de  la  Consti- 
tution,  mais  prenant,  par  suite  d'une  erreur  assez  singulière,  les  navires 
de  sa  propre  escadre  pour  des  ennemis,  vira  vent  devant  et  s'éloigna. 
Le  17,  au  point  du  jour,  la  brise  tomba  complètement.  On  était'  alors 
dans  la  voisinage  des  côtes  américaines  et  la  sonde  accusait  40  mètres. 
Le  capitaine  HuU  fit  remorquer  la  Constitution  par  ses  canots,  mais  les 
Anglais  le  gagnèrent  bientôt  en  faisant  traîner  une  ou  deux  frégates  par 
les  embarcations  de  toute  leur  escadre.  Bull  se  servit  alore  d'ancres  à 
jet  qui,  mouillées  alternativement  avec  de  très  longues  louées,  permi- 
rent à  son  équipage  virant  au  cabestan  d'accélérer  la  marche  de  la 
ConstitiUion,  Les  navires  ennemis  ne  tardèrent  pas  à  en  faire  autant. 
La  chasse  dura  ainsi  92  heures  :  à  plusieurs  reprises  on  échangea  des  bou- 
lets généralement  inoffensifs  ;  deux  ou  trois  fois  les  Anglais  crurent  qu'ils 
allaient  mettre  la  main  sur  leur  insaisissable  adversaire  ;  mais  celui-ci 
leur  échappa  toujours  par  ia  précision  et  l'habileté  de  ses  mouvements. 
Dès  qu'un  souffle  de  brise  se  levait,  Hull  orientait  ses  voiles,  soulageait 
à  fleur  d'eau  ses  embarcations  de  côté,  amarrait  sa  chaloupe  derrière 
la  Constitution  et  gouvernait  au  cap  le  plus  convenable.  Le  calme  se 
faisait-il  de  nouveau,  canots,  ancres  à  jet  et  cabestan  retrouvaient  leur 
utile  emploL  Enfin ,  quand  la  brise  parut  s'établir  définitivement ,  la 
frégate  américaine  embarqua  sa  chaloupe  en  un  clin  d'œil,  mit  à  bloc 
ses  canots  de  côté  et  se  couvrit  de  voiles.  Gomme  son  eau  douce  avait 
été  vidée  presque  entièrement,  sa  différence  de  tirant  d'eau  convenable- 
ment modifiée,  tout  prévu  en  un  mot,  depuis  le  début  de  ia  chasse, 
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poor  lui  donner  la  meilleure  marche  possible,  elle  gagna  bientôt  les 
cinq  navires  qui  la  poursuivaient.  Habile  à  profiler  des  moindres  chan- 
ces fôyorables,  le  capitaine  Hull  sut  encore,  par  Taudacieuse  précision 
de  ses  manœuvres  pendant  un  grain,  augmenter  son  avance  sur  ses 
adver^ires. 

Le  21  juillet,  à  8  heures  du  matin,  les  Anglais  désespérant  d'atteindre 
la  Consiitution,  changèrent  de  route  et  disparurent  à  Thorizon. 

Après  une  courte  relâche  à  Boston,  le  capitaine  Hùll  reprit  la  mer  le 
2  août,  fit  quelques  captures  à  l'entrée  du  Saint-Laurent,  puis  descendant 
vers  le  Sud,  rencontra,  le  19  du  même  mois,  la  frégate  anglaise  Guer- 
rière, capitaine  Dacres,  Tun  des  croiseurs  qui,  —  nous  venons  de  le 
dire,  —  avaient  récemment  poursuivi  la  Constitution,  La  brise  était  assez 
fraîche,  la  mer  très  grosse.  Le  navire  britannique  mit  en  panne  pour 
attendre  son  ennemi.  Vers  5  heures  du  soir,  l'action  s'engagea  à  grande 
distance,  puis  chacun  des  combattants  s'efforça  de  lancer  à  son  ad- 
versaire des  bordées  d'enfilade.  Une  heure  plus  tard,  les  frégates  se 
trouvaient  à  courte  portée  de  canon  par  le  travers  Tune  de  l'autre,  la 
Constitution  au  vent,  lorsque  le  mât  d'artimon  de  la  Guerrière  s'abattit. 
La  Constitution  prit  naturellement  un  peu  d'avance  et  vint  ensuite,  par 
une  arrivée  brusque,  placer  sa  propre  hanche  sous  le  beaupré  delà 
frégate  anglaise.  Il  était  alors  6  h.  15  m.  du  soir.  Dès  que  les  deux  na- 
vires se  touchèrent,  on  se  prépara  de  part  et  d'autre  à  l'abordage  ;  mais 
l'agitation  de  la  mer  et  le  feu  meurtrier  de  la  mousqueterie  opposèrent 
des  obstacles  insurmontables  à  l'ardeur  des  assaillants.  La  capitaine  Hull 
fit  donc  orienter  ses  voiles  pour  se  dégager.  Â  peine  la  séparation  des 
frètes  fut-elle  accomplie,  que  le  mât  de  misaine  de  la  Guerrière, 
ébranlé  par  les  projectiles  de  la  Constitution,  tomba  sur  le  grand  étai, 
et  la  secousse  soudaine  imprimée  à  ce  dernier  entraîna  la  chute  du 
grand  mât. 

Réduite  à  l'état  de  masse  inerte,  dévorée  par  la  mer  dont  sa  batterie 
était  inondée,  la  Guerrière  se  trouvait,  dès  6  h.  23  m.  du  soir,  entière- 
ment à  la  merci  de  la  Constitution.  La  frégate  américaine  s'éloigna  un 
peu,  rajusta  ou  changea  quelques  manœuvres,  puis,  virant  lof  pour  lof, 
revint  se  placer  à  portée  de  pistolet  par  la  hanche  tribord  de  son  en- 
nemi. Hors  d'état  de  continuer  la  lutte,  la  Guerrière  baissa  pavillon,  à 
6  h.  45  m. 

Le  combat  avait  duré  deux  heures,  mais  les  frégates  ne  s'étaient 
canonnées  â  courte  portée  que  pendant  une  demi-heure  environ  et  ce 
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court  espace  de  temps  avait  suffi  pour  décider  du  résultat.  Rasée  comme 
un  ponton,  la  Gvsrrière  avait,  en  outre,  sa  coque  criblée  et  coula  le 
lendemain  du  combat,  vers  4  heures  du  matin.  3es  pertes  montaient  à 
15  tués  et  63  blessés.  Quant  à  la  frégate  américaine,  elle  en  fût  quitte 
pour  de  légères  avaries  dans  sa  mâture  et  dans  sa  coque;  ses  pertes  se 
bornèrent  à  7  tués  et  autant  de  blessés. 

La  Guerrière  portait  30  canons  de  18,  2  danons  de  9,  16  caronades 
de  32  et  1  caronade  de  12,  en  tout  49  bouches  à  feu  qui  pouvaient 
lancer  dans  une  seule  décharge  1,082  livres  anglaises  de  fer.  L*anne- 
ment  de  la  Constitution  se  composait,  d'après  James,  de  32  canons  de 
24  et  de  24  caronades  de  32,  en  tout  56  pièces  lançant  1,^36  livres 
anglaises  de  fer. 

L'équipage  de  la  frégate  britannique  comptait,  au  début  de  l'action, 
263  hommes  et  mousses,  non  compris  7  matelots  américains  que  le 
capitaine  Dacres  fit  descendre  dans  la  cale  ayant  que  le  premier  coup 
de  canon  eût  été  tiré.  Celui  de  la  Constitution  comptait,  s*il  faut  en 
croire  Thistorien  anglais,  468  hommes  et  mousses,  mais  nous  avons 
quelque  raison  de  croire  ce  chiffre  exagéré. 

Il  est  certain,  d'autre  part,  que  la  Constitution  avait  des  murailles 
plus  épaisses  et  une  hauteur  de  batterie  considérablement  plus  grande 
que  celles  de  son  adversaire  :  on  peut  donc  admettre  sans  exagération 
une  supériorité  de  forces  d'un  tiers  en  sa  faveur.  Gomme  d'ailleurs  les 
deux  frégates  étaient  armées  depuis  longtemps,  leurs  équipages  se 
trouvaient  dans  des  conditions  analogues  sous  le  rapport  deTexpérience 
acquise. 

La  victoire  de  la  Constitution  n'en  eut  pas  moins  un  grand  retentis- 
sement des  deux  côtés  de  l'Atlantique.  Et,  à  ce  propos,  citons  un  fait 
qui  montre  bien  quel  excellent  esprit  régnait  alors  parmi  les  officiers 
de  la  marine  américaine  :  ^près  sa  rentrée  au  port,  le  capitaine  Hull 
résigna  son  commandement  pour  que  l'un  de  ses  collègues  eût  à  son 
tour  l'occasion  de  se  signaler  comme  il  venait  de  le  faire  lui-même.  Ce 
fut  le  capitaine  Bainbridge  qui  profita  de  cet  acte  de  généreuse  camara- 
derie. 

Le  18  octobre,  la  corvette  américaine  de  18  Wasp,  capitaine  Jones, 
croisait  à  peu  de  distance  du  littoral  des  États-Unis;  quand  elle  rencon- 
tra 6  gros  navires  marchands  escortés  par  le  brick  anglais  de  1 8  Frolic, 
capitaine  Whyniates.  La  brise  était  fraîche  et  la  mer  très  grosse,  à  la 
suite  d'un  coup  de  vent  qui  avait  désemparé  le  Frolic  de  sa  grand^ver- 
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gue.  Celui-ci  manœuvra  néanmoins  pour  couvrir  son  convoi  et  Taclion 
8*engagea  chaudement.  Quatre  minutes  après  Touverture  du  feu,  le 
grand  mât  de  hune  de  la  Wasp  fut  brisé  par  un  boulet  ;  une  ou  deux 
minutes  plus  tard,  il  en  fut  de  même  do  son  mât  de  perroquet  de  fougue 
et'  de  sa  corne  de  brigainline.  Mais  la  drisse  de  pic  du  Frolic  ayant  été 
coupée  à  son  tour,  ce  brick  n*eut  plus  aucune  voile  à  son  grand  mât. 
La  Wasp  réussit  donc  à  prendre  une  excellente  position  par  le  bossoir 
bAbord  de  son  adversaire  qu'elle  écrasa  sous  le  feu  précis  de  ses  canons* 
Ayant  ensuite  viré  lof  pour  lof,  le  capitaine  Jones  aborda  !e  Frolic  de 
manière  à  engager  le  beaupré  du  brick  anglais  dans  les  haubans  de 
misaine  de  la  Wasp  dont  les  coups  d'enfilade  causèrent  de  terribles 
ravages  au  milieu  des  marins  ennemis.  Quelques  minutes  après,  les 
Américains  se  précipitèrent  à  Tabordage  et  ne  trouvèrent  debout,  sur 
le  pont  du  Frolic,  que  trois  officiers  et  Thomme  de  barre.  Ce  fut  le  pre- 
mier lieutenant  de  la  Wa$p^  James  Biddle,  qui  amena  les  couleurs  bri- 
tanniques. 

La  lutte  avait  duré  40  minutes  environ,  mais  elle  avait  été  décidée 
en  quatre  fois  moins  de  temps.  Le  Fro'ic  avait  sa  coque  criblée,  et  ses 
deux  mâts  s'abattirent  quelques  minutes  après  la  Qn  du  combat.  Son 
équipage,  composé  de  110  hommes  et  mousses,  compta  15  tués  et  43 
blessés  au  nombre  desquels  se  trouvait  son  brave  commandant.  La 
Wasp  avait  beaucoup  d'avaries  dans  sa  mâture,  mais  sa  coqtie  portait 
à  peine  les  traces  de  quelques  boulets  ;  manœuvrée  par  un  équipage  de 
138  hommes  et  mousses,  elle  perdit  8  tués  et  une  dizaine  de  blessés. 

L'artillerie  du  Frolic  comprenait  16  caronades  de  32,  2  caronades 
de  12  et  2  canons  de  6.  Ja^mes  affirme  que  Tune  des  caronades  de  12 
n'était  pas  montée  :  admettons*le.  Le  poids  de  fer  lancé  par  une  décharge 
générale  de  l'artillerie  du  Frolic  était  donc  de  536  livres  anglaises.  La 
Wasp  portait  16  caronades  de  32  et  2  canons  de  12,  ce  qui  donnait  le 
même  chiffre  de  536  livres  comme  poids  de  fer  lancé  par  la  totalité  de 
ses  pièces. 

Nous  avons  toute  raison  de  croire  qu'il  n*y  avait  aucune  différence 
notable,  entre  les  deux  bâtiments,  sous  le  rapport  de  la  résistance  des 
maraiiles  et  de  la  hauteur  de  batterie.  D'autre  part,  la  Wasp  était  armée 
depuis  plus  de  deux  ans  et  le  Frolic  venait  de  passer  cinq  années  aux 
Indes  occidentales:  les  deux  équipages  avaient  donc  eu  tout  le  temps 
nécessaire  pour  acquérir  leur  maximum  de  valeur. 

Les  Anglais  voulurent  attribuer  leur  défaite  à  l'avarie  qui,  antérieure- 
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méat  au  combat,  avait  privé  le  Frolic  de  sa  grand'vergae  ;  mais  comme 
la  Wasp,  moins  de  5  minutes  après  l'ouverture  du  feu,  vit  tomber  son 
grand  màt  de  hune,  puis,  2  minutes  plus  tard,  son  mât  de  perroquet 
de  fougue  et  sa  corne  de  brigantine,  il  faut  avouer  que  ces  coups 
heureux  de  Tartillerie  du  Frolic  rétablirent  bien  vite  l'équilibre  au 
point  de  vue  de  la  situation  relative  des  deux  mâtures.  On  peut  donc 
affirmer  que,  sauf  une  différence  numérique  dans  le  chiffre  des  équi- 
pages, différence  très  sensible  du  reste  en  faveur  de  la  corvette  amé- 
ricaine, les  forces  du  Frolic  et  de  la  Wasp  étaient  très  voisines  de 
Fégalité. 

La  Wasp  avait  à  peine  eu  le  temps  d'amariner  le  Frolic,  lorsque  parut 
le  vaisseau  britannique  Poicticrs,  de  74  canons,  qui  reprit  ce  brick  et 
captura  du  même  coup  la  corvette  américaine  immobilisée  par  l'état 
de  sa  mâture. 

Le  25  octobre,  la  frégate  américaine  de  44  United-States,  commodore 
Decatur,  rencontra  la  frégate  anglaise  de  38  Macedonian,  capitaine 
Garden,  à  deux  cents  lieues  environ  dans  l'Ouest  des  Canaries.  11  ven- 
tait bonne  brise  et  la  mer  était  assez  grosse.  Vers  9  heures  du  matin, 
les  deux  navires  se  croisèrent  en  échangeant  une  bordée,  mais  le  com- 
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bat  ne  s'engagea  réellement  que  20  minutes  plus  tard,  les  frégates 
courant  alors  aux  mêmes  amures,  la  Macedonian  au  vent.  La  canonnade 
se  prolongea  sans  interruption  jusqu'à  1 1  h.  10  m.  du  matin,  au  grand 
désavantage  de  ta  frégate  anglaise  qui,  comme  dernière  ressource, 
essaya  d'abOrder  son  ennemi.  Elle  n'y  réussit  pas  et  la  frégate  améri- 
caine, après  avoir  passé  devant  la  Macedonian ,  alla  mettre  en  panne 
hors  de  portée  de  canon  pour  réparer  son  gréement.  Gela  Mit,  elle 
vira  vent  devant  et,  vers  midi,  prit  une  position  d'enfllade  derrière 
son  adversaire  qui,  n'ayant  plus  aucun  moyen  de  défense,  amena  ses 
couleurs.  La  canonnade  avait  duré  près  de  2  heures,  mais  les  frégates 
n'avaient  été  engagées  à  courte  portée  que  pendant  45  minutes  environ. 
Le  commodore  Decatur  parvint  à  conduire  sa  prise  à  New>York. 

Les  avaries  et  les  pertes  de  la  frégate  anglaise  étaient  extrémejnent 
graves.  Les  projectiles  de  l'ennemi  avaient  renversé  son  mât  d'artimon, 
coupé  ses  mâts  de  hune  au  ras  des  chouquels,  démonté  toutes  les  pièces 
de  ses  gaillards  à  Texceplion  de  deux  ;  la  coque  de  la  Macedonian 
portait  les  traces  de  plus  de  cent  boulets.  Ses  pertes  montaient  â  36 
tués  et  68  blessés.  La  frégate  américaine  avait  son  gréement  très  en- 
dommagé et  quelques  avaries  de  peu  d'importance  dans  sa  mâture  ;  sa 
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coqixc  était  percée  d*un  certain  nombre  de  boulets,  mais  ses  perles  se 
bornaient  à  5  tués  et,  probablement,  à  une  douzaine  de  blessés. 

L^  Mcicedonian  portait  28  canons  et  1  caronadede  18,  2  canons  de  12, 
2  canons  de  8  et  16  caronades  de  32,  en  tout  49  pièces  lançant  dans 
une  seule  décbarge  1,074  livres  anglaises  de  fer.  La  frégate  du  Com- 
modore Décatur  avait  une  artillerie  qui,  s'il  faut  en  croire  Tbistorien 
James,  comprenait  32  canons  de  24,  22  caronades  de  42  et  1  caronade 
de  18,  c'est-à-dire  55  pièces  capables  de  lancer  ensemble  1,710  livres 
de  fer.  Son  équipage,  toujours  d'après  la  même  autorité,  se  composait 
de  478  personnes,  tandis  que  celui  de  la  Macedonian  comptait  seule- 
ment 297  bommes  et  mousses.  Si  Ton  considère,  en  outre,  que  la  frégate 
américaine  possédait  un  avantage  très  notable  au  point  de  TéchantiU 
Ion  et  de  la  hauteur  de  batterie,  on  ne  craindra  pas  de  lui  assigner  des 
forces  supérieures  de  plus  d'un  tiers  à  celles  de  son  adversaire. 

Le  29  décembre  1812,  la  frégate  américaine  de  44  Constitution, 
Commodore  Bainbridge,  rencontra,  non  loin  de  Bahia,  sur  la  côte  du 
Brésil,  la  frégate  anglaise  de  38  Java,  capitaine  Lambert.  Il  ventait 
jolie  brise  et  la  mer  était  un  peu  grosse.  Le  feu  s'ouvrit  à  2  b.  10  m. 
de  l'après-midi.  La  /at?a,  habilement  manœuvrée  et  qui  marchait  mieux 
que  la  Constitxuion,  passa  deux  fois  derrière  son  adversaire,  mais  sans 
réussir  à  lui  lancer  une  bordée  d'enfilade  par  suite  de  l'inexpérience  de 
ses  canonniers.  Après  que  la  frégate  américaine  eut  à  son  tour  passé 
derrière  la  Java,  —  circonstance  que  les  chefs  de  pièce  du  coinmo- 
dore  Bainbridge  surent  mettre  à  profit,  —  la  lutte  s'engagea  enfin 
presque  bord  à  bord.  11  était  alors  3  heuresdu  soir, et  aucune  des  deux 
frégates  n'avait  encore  d'avaries  sérieuses.  Dix  minutes  plus  tard,  la 
Java  avait  tellement  souffert,  que  le  capitaine  Lambert  résolut,  comme 
dernière  ressource,  de  tenter  l'abordage.  Malheureusement  pour  lui, 
le  beaupré  de  la  Java  avait  été  coupé  et  le  mât  de  misaine,  n'étant 
plus  tenu  par  ses  étais,  s'abattit.  Cet  accident  fit  manquer  la  manœuvre 
du  brave  capitaine  anglais.  Il  était  3  h.  15  m.  et,  à  partir  de  ce  mo- 
ment, la  Constitution  put  accabler  son  adversaire  sous  le  poids  de  ses 
bordées  d'enfilade.  Une  heure  plus  tard,  la  Java  n'était  plus  qu'une 
ruine.  La  Constitution  s'éloigna  pour  réparer  son  gréement,  puis  revint 
sur  la  frégate  britannique  qui  amena  ses  couleurs,  à  6  heures  du  soir. 

En  somme,  la  lutte  avait  duré  deux  bonnes  heures,  de  2  h.  10  m.  à 
4  h.  20  m.,  car  la  Java  s'était  défendue  avec  une  énergie  peu  com- 
mune. Cette  frégate  avait  perdu  tous  ses  mâts,  le  tiers  de  ses  pièces 
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étaient  démontées,  sa  coque  était  criblée  et  Teau  avait  envahi  uae  par- 
tie de  sa  cale.  Sur  un  équipage  de  377  hommes  et  mousses,  y  compris 
un  certain  nombre  de  militaires  et  de  marins  passagers,  elle  compta 
22  tués  et  102  blessés;  le  capitaine  Lambert  était  lui-même  mortelle- 
ment atteint. 

La  ConstUiÂtion  avait  des  avaries  considérables,  surtout  dans  sa 
mâture  et  dans  les  parties  hautes  de  sa  coque;  aucun  de  ses  mâts, 
néanmoins,  aucune  de  ses  vergues  n*étaient  entièrement  coupés.  Ses 
pertes,  sur  un  équipage  de  480  personnes,  s*élevaient  à  9  tués  et 
25  blessés. 

L'artillerie  de  la  Java  était  composée  de  la  manière  suivante  : 
28  canons  et  1  caronade  de  18,  2  canons  de  9  et  16  caronades  de  32, 
en  tout  47  pièces  pouvant  lancer,  dans  une  décharge  générale,  1,052 
livres  anglaises  de  fer.  La  ConstittUion  portait  en  moins  2  caronades 
do  32  et  en  plus  1  caronade  de  18  qu*à  Tépoque  de  sa  rencontre  avec 
la  Guerrière;  la  totalité  de  son  artillerie  lançait  donc  1,490  livres  de 
fer.  Gomme  la  résistance  de  la  membrure  à  la  pénétration  des  bonlets 
et  la  hauteur  de  batterie  étaient  sensiblement  les  mêmes  sur  la  Java 
et  la  Gnerrière,  la  frégate  du  capitaine  Lambert  était  aussi  très  infé- 
rieure, sous  ce  rapport,  à  la  frégate  du  commodore  Bainbridge.  H  est 
vrai  que  rartillerie  et  la  mâture  de  celle-ci  étant  beaucoup  plus  lourdes 
que  Tartillerie  et  la  mâture  de  la  Java,  la  supériorité  numérique  de 
Téquipage  américain  ne  constituait  aucun  avantage  réel,  sauf  en  cas 
d'abordage,  car  les  377  hommes  embarqués  sur  la  frégate  anglaise 
étaient  grandement  suffisants  pour  la  manœuvre  de  Tartillerie  et  des 
voiles  de  ce  navire.  Mais  nous  devons  faire  remarquer  que  l'équipage 
de  la  Java  était  formé  depuis  deux  mois  â  peine,  tandis  que  celui  de 
son  adversah*e  avait  eu  tout  le  temps  de  s^exercer  et  de  connaître  ses 
chefs.  Tout  bien  considéré,  on  peut  donc  admettre  pour  ce  combat^ 
comme  pour  les  deux  autres  rencontres  de  frégates  déjà  mentionnées, 
une  supériorité  d'un  tiers  environ  dans  les  forces  du  navire  amé- 
ricain. 

Après  avoir  bloqué  durant  quarante  jours,  dans  le  port  de  Bahia, 
la  corTette  anglaise  Bonne-Citoyenne,  portant  18  caronades  ^e  32  et 
2  canons  de  9,  la  corvette  des  États-Unis  Homet,  capitaine  Lawrence, 
eut  le  bonhear  d'échapper  à  la  poursuite  du  vaisseau  britannique  de 
74  Montagu,  et  remonta  la  côte  de  rAmérique  du  Sud..  Le  24  février 
1813,  le  capitaine  Lawrence  se  trouvait  à  rentrée  de  la  rivière  Deme*- 
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rara,  sur  les  côtes  de  la  Guyane,  quand  il  aperçut  au  mouillage,  en 
dehors  de  la  barre,  le  brick  anglais  Espiègle,  portant  16  caronades  de 
32  et  2  canons  de  6.  Ce  navire,  s^il  faut  en  croire  James,  réparait  alors 
son  gréement.  Le  Homet,  pendant  qu'il  se  dirigeait  vers  lui,  découvrit 
au  large  un  autre  bâtiment  et  changea  de  route  aussitôt  pour  joindre 
ce  dernier,  qui  était  le  brick  anglais  de  18  Peacock,  capitaine  Peake. 
A  5  h.  25  m.,  les  deux  navires  échangèrent  leurs  bordées  en  courant 
aux  amures  opposées,  le  Homet  ayant  Favantage  du  vent  sur  son 
adversaire.  La  brise  était  modérée  et  la  mer  assez  belle.  Le  Peacoch 
vira  lof  pour  lof,  et  le  Homet  laissant  porter  rapidement  serra  de  près 
son  ennemi  par  la  hanche  du  vent.  11  était  alors  5  h.  35  m.  Dans  cette 
position,  la  corvette  américaine  entretint  un  feu  si  vif  et  si  bien  dirigé, 
qu'à  5  h.  50  nt,  le  brick  anglais  arbora  dans  son  gréement  de  misaine 
un  pavillon  national  renversé,  en  signe  de  détresse.  Peu  après,  son 
grand  mât  s'abattit.  Les  officiers  anglais  affirmèrent  que  Taclion  s'était 
passée  hors  de  vue  de  VEspiègle;  le  capitaine  Lawrence  prétendit, 
au  contraire,  que  les  marins  de  ce  bûtiment  avaient  pn  en  suivre  tous 
les  détails.  Quoiqu'il  en  soit,  le  combat, dont  la  durée  totale  fut  de 
25  minutes,  avait  été  décidé  en  moins  d'un  quart  d'heure. 

Lnutile  de  faire  ressortir  la  gravité  des  avaries  du  Peacock.  Ses  pertes, 
dans  la  lutte,  étaient  de  5  tués  et  de  33  blessés;  le  capitaine  Peake  se 
trouvait  au  nombre  des  morts.  Le  Homet  en  fut  quitte  pour  quelques 
avaries  insignifiantes  dans  sa  mftiure,  et  sa  coque  ne  reçut  qu'un  seul 
boulet;  son  équipage  compta  1  tué  et  4  blessés. 

L*artillerie  du  Peacock  comprenait  16  caronades  de  24,  2  canons  de 
6  et  i  caronade  de  12,  lançant  un  poids  de  fer  de  408  livres  anglaises; 
celle  du  Homet,  18  caronades  de  32  et  2  canons  de  12  pouvant  lan- 
cer, dans  une  seule  décharge,  600  livres  de  fer.  L'équipage  du  brick 
anglais  se  composait  de  122  hommes  et  mousses,  celui  de  la  corvette 
américaine  de  140  hommes  environ.  Bien  que  le  Peacock  portât  des 
caronades  de  24  au  lien  de  caronades  de  32,  c'était  un  navire  iden- 
tique au  Prolic  sous  le  rapport  des  dimensions  et  de  la  résistance  de 
la  oiembrure.  Les  dimensions  du  Homet  étaient  un  peu  supérieures  à 
celles  de  la  Wasp.  Il  résulte  de  tout  ceci  que  nous  ne  serons  pas  loin 
de  la  vérité  en  disant  que  la  corvette  américaine  possédait  une  supé- 
riorité de  force  d'un  bon  quart  sur  son  adversaire.  Enfin,  n'oublions 
pas  de  mentionner  que,  si  le  Homet  avait  un  équipage  très  exercé,  la 
date  de  l'armement  du  Peacock  remontait  h  l'année  1807. 
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Nous  Tenons  de  rappeler  les  principaux  détails  des  cinq  combats 
qui  jetèrent  tant  d'éclat  sur  la  petite  marine  américaine,  au  débat  de 
la  guerre  déclarée  par  les  États-Unis  à  la  Grande-Bretagne.  L'étonné- 
ment  fut  grand  des  deux  côtés  de  rÀtlaotique,  car  l'on  avait  pris  Tha- 
bitude  de  considérer  tout  navire  de  guerre  anglais  comme  invincible. 
A  cette  première  impression  succédèrent  des  sentiments  d*orgaeii  exa- 
géré chez  les  Américains,  et  de  profonde  humiliation  chez  leurs  ad- 
versaires. Au  lieu  de  reconnaître  loyalement  les  causes  qui  avaient 
produit  de  tels  résultats,  les  uns  voulurent  attribuer  leurs  succès  à  une 
supériorité  toute  morale,  les  autres  cherchèrent  à  expliquer  leurs 
défaites,  non  seulement  en  prêtant  un  surcroit  de  force  aux  navires 
déjà  si  redoutables  des  Américains,  mais  en  invoquant  aussi  l'existence 
plus  ou  moins  imaginaire  de  circonstances  toutes  fortuites,  à  leur 
propre  désavantage. 

C'est  ainsi  que  l'historien  James  consacre  une  trentaine  de  grandes 
pages,  —  nous  n'exagérons  rien,  —  à  l'exposé  des  causes  qui  amenè- 
rent la  capture  des  trois  frégates  anglaises  Guerriè$*e,  Macedonian 
et  Java.  D'après  lui,  Tune  avait  des  canons  tellement  mal  installés  que 
leur  «  utilité  eût  été  aussi  grande  dans  la  cale  que  sur  le  pont  »  ;  sa 
mâture  tenait  à  peine  debout,  son  gréement  était  usé,  sa  coque  fati- 
guée, sa  poudre  avariée,  son  équipage  à  court  de  vivres  ;  l'autre 
comptait  dans  son  personnel  un  nombre  de  mousses  très  exagéré,  et 
tous  ces  enfants  étaient  remarquablement  faibles;  une  fausse  ma- 
nœuvre de  son  capitaine  lui  ût  d'ailleurs  perdre  l'occasion  de  prendre, 
au  début  de  là  lutte,  un  avantage  marqué  sur  son  adversaire  ;  la  troi- 
sième, enfin,  possédait  nn  équipage  composé  de  tout  ce  que  l'on  avait 
pu  trouver  de  plus  mauvais  dans  les  ports  britanniques  et  avait  à  peine 
eu  le  loisir  de  tenir  son  gréement  pendant  la  traversée  qui  précéda  le 
combat.  De  même  pour  les  bricks  que  capturèrent  la  Wasp  et  le  Hùt- 
net  :  leur  artill,erie  était  tellement  défectueuse  qu'ils  pouvaient  à  peine 
s'en  servir,  l'équipage  du  Fràlic  était  affaibR  par  cinq  années  de 
séjour  aux  Antilles,  celui  du  Peacock,  «  par  suite  de  la  nature  de  ses 
occupations  depuis  l'armement  du  brick,  au  mois  d'août  1807,  devait 
avoir  presque  oublié  qu'il  appartenait  à  un  navire  de  guerre....,  etc.  • 
Tout  ceci  est  simplement  puéril,  mais  les  arguments  de  James  sont 
présentés  avec  beaucoup  d'art,  et  il  faut  étudier  soigneusement  les 
récits  de  cet  historien  paur  en  découviir  les  côtés  faibles.  On  est  alors 
frappé  des  erreurs  d'appréciation  et  des  contradictions  flagrantes  qui 
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8*y  rencontrent  fréquemment.  Un  exemple  entre  bien  d  autres  :  ces 
matelots  de  la  Java  que  James  nous  a  présentés,  avant  Taclion,  comme 
formés  en  majeure  partie  de  «  yauricns  »  ou  de  «  grossiers  paysans 
irlandais  »,  ces  mômes  matelots,  d'après  lui,  se  battent  héroïquement 
et,  non  contents  de  prolonger  la  lutte  jusqu'à  la  dernière  extrémité, 
résistent  ensuite  avec  une  énergie  et  une  fidélité  peu  communes  aux 
promesses,  aux  menaces,  aux  obsessions  de  tout  genre  dont  ils  sont 
accablés  par  les  officiers  américains  désireux  de  les  enrôler  sur  leurs 
propres  bâtiments  !  î<lous  le  répétons  :  tout  ceci  est  absolument  puéril. 
La  vérité,  c'est  que  les  navires  anglais  capturés  par  les  Américains  se 
trouvaient  dans  les  mêmes  conditions  que  la  généralité  des  autres 
croiseurs  portant  le  drapeau  de  Saint-Geoiige  :  solidement  construits, 
parfaitement  gréés,  bien  approvisionnés,  installés  avec  soin,  comman* 
dés  par  des  officiers  excellents,  manœuvres  par  des  hommes  coura- 
geux, persévérants,  marins,  admirablement  disciplinés  et  organisés. 
Nous  avons  déjà  dit  quels  étaient  leurs  côtés  défectueux  :  équipages 
physiquement  faibles  et  trop  peu  nombreux,  instruction  militaire 
négligée,  artillerie  laissant  à  désirer  par  certains  détails.  Telles  furent 
les  véritables  et  seules  causes  qui,  jointes  à  une  infériorité  matérielle 
presque  toujours  considéarable,  produisirent  les  échecs  dont  TÀngle- 
terre  se  montra  si  humiliée. 

Nous  avons  vu,  en  effet,  que,  dans  les  trois  combats  de  flrégates 
déjà  mentionnés,  la  supériorité  des  Américains  sur  leurs  ennemis  était 
d'un  tiers  environ  61  que,  dans  l'affaire  du  Homet  contre  le  Peacock, 
elle  atteignait  un  bon  quart.  Mais  cette  disproportion  entre  les  forcés 
des  combattants  n'expliquait  d'une  manière  suffisante,  ni  la  rapidité  du 
résultat  final,  ni  la  différence  entre  les  avaries  et  les  pertes  des  bâti- 
ments respectivement  en  présence.  Si  l'on  établit  des  moyennes  pour 
les  quatre  rencontres  dont  nous  venons  de  parler,  on  voit  que  cette 
différence  était  des  trois  quarts  en  faveur  des.  Américains  et  que  la 
lutte  à  courte  portée,  la  canonnade  et  la  fusillade  vraiment  efficaces, 
avaient  duré,  toujours  en  moyenne,  40  minutes  seulement.  D'ailleurs, 
dans  un  autre. combat  que  nous  avons  mentionné,  celui  de  la  Wasp 
contre  le  Frolic,  —  deux  navires  possédant  des  forces  à  peu  près 
identiques,  —  nous  observons  la  même  promptitude  dans  les  résul- 
tats obtenus,  la  même  différence  entre  les  avaries  et  les  pertes  éprou- 
vées. 

Les  effets  produits  sur  les  coques  et  les  mâtures  des  navires  anglais 
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montrent  Tadmirable  précision  du  tir  des  Américains  ;  mais  quand  Ton 
compare  le  combat  de  la  Jaxia  à  chacune  des  autres  actions  citées  par 
nous,  quand  Ton  considère  également  Ténorme  différence  qui,  dans 
celles-ci,  existaient  entre  les  effectifs  mis  en  présence  des  deux  côtés, 
Tinsuffisance  numérique  des  équipages  britanniques  apparaît  comme 
Tune  des  principales  causes  de  leur  rapide  défaite.  La  Java  avait  en 
moyenne  100  hommes  de  plus  que  la  Guerrière  ei  la  Macedonian,  fré- 
gates de  même  force  qu'elle  à  peu  près,  et  ces  dernières  comptaient 
200  hommes  de  nioins  que  leurs  adversaires  américains.  Or,  nous 
voyons  que  Téquipage  de  la  Jana,  —  le  moins  expérimenté  de  tous 
ceux  qui  combattirent  dans  cette  guerre^ — résista  durant  deux  grandes 
heures  à  la  môme  frégate  ennemie  qui  avait  capturé  la  Guerrière  en 
une  demi-heure  de  lutte  à  courte  portée.  C'est  que  les  100  passagers, 
—  marins  et  militaires,  —  ajoutés  à  l'équipage  normal  de  la  Java 
remplacèrent  aux  pièces  les  servants  mis  hors  de  combat  par  le  feu 
de  l'ennemi  et  permirent  ainsi  de  prolonger  la  canonnade  jusqu'à  la 
dernière  extrémité.  Au  contraire,  lorsque  les  équipages  relativement 
beaucoup  moins  nombreux  de  la  Guerrière,  du  Frolic  et  de  la  Macedo- 
nian eurent  été  réduits  d'un  tiers  ou  de  moitié  par  le  tir  admirable- 
ment dirigé  des  Américains,  il  devint  impossible  de  servir  Tartillerie 
de  ces  bâtiments  et  de  manœuvrer  les  débris  de  leurs  voiles  avec  le 
nombre  d'hommes  tout  à  fait  insuffisant  laissé  debout  sur  leurs  ponts. 
On  a  vu  combien  avait  été  négligée,  depuis  un  certain  temps^  l'ins- 
truction militaire  de  beaucoup  d'équipages  anglais.  Le  peu  de  gravité 
des  avaries  et  des  pertes  infligées  aux*navires  des  États-Unis,  dans  les 
cinq  combats  que  nous  avons  racontés,  mettait  ce  fait  en  pleine 
lumière.  Le  tir  des  Américains  était  non  seulement  plus  précis,  mais 
encore  plus  rapide  que  celui  de  leurs  adversaires:  ainsi,  la  frégate 
Vnited-States  tira  76  coups  par  pièce,  pendant  que  la  Macedonian 
n'en  put  tirer  que  36.  Mais  peut-être  cette  supériorité  de  promptitude 
dans  le  tir  provenaiUelle  des  perfectionnements  apportés  depuis  quel^ 
ques  années  à  l'artillerie  des  navires  américains  plutôt  que  de  l'excel- 
lente instruction  donnée  à  leurs  canonniers.  Les  officiers  des  États- 
Unis  avaient,  en  effet,  —  nous  l'avons  déjà  dit,  —  simplifié  la  charge 
et  la  manœuvre  de  leurs  pièces  ;  ils  avaient  de  plus  mis  en  usage 
divers  genres  de  projectiles  qui,  employés  d*une  manière  intelligente 
et  discrète,  ne  manquaient  pas  d'efficacité.  Nullement  exclusifs,  l'esprit 
dégagé  de  tout  système  préconçu,  ils  pratiquaient  en  même  temps  le 
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tir  à  démâter  et  le  tir  en  plein  bois,  se  servant  pour  celui-ci  de  bou- 
lets ronds  et  de  mitraille,  pour  celui-là  des  projectiles  spéciaux  dont 
•nous  venons  de  parler  :  boulets  reliés  par  des  chaînes,  barres  de  fer 
réunies  en  paquet  et  se  déployant  à  la  sortie  de  la  pièce,  etc.,  etc.  Les 
carabines  mises  entre  les  mains  des  adroits  tireurs  placés  sur  les  gail- 
lards et  dans  les  hunes  des  navires  américains  étaient  aussi  des  armes 
remarquables  par  leur  justesse  et  leur  portée  ;  la  mousqueterie  joua 
un  rôle  important  dans  presque  toutes  les  rencontres  de  cette  gnerre. 
Et  pendant  que  les  marins  des  États-Unis  perfectionnaient  ainsi  tous 
ieurs  moyens  de  destruction,  les  Anglais  conservaient  leur  matériel  de 
4^mbat,  suranné  et  défectueux,  sans  y  apporter  le  moindre  change- 
ment utile. 

Obligé  de  reconnaître  la  supériorité  des  Américains  sur  ses  compa- 
triotes au  point  de  vue  de  Tinstruction  militaire  des  équipages,  James 
s'efforce  de  prouver  que  le  tiers  des  matelots  enrôlés  sur  les  croiseurs 
des  Ëtats-Unis  étaient  des  marins  anglais,  ou  plutôt  que  la  majeure 
partie  de  a  ces  déserteurs  et  de  ces  renégats  étaient  des  catholiques 
romains  d'Irlande  »,  nés  sur  le  territoire  britannique,  ayant  de  plus 
•acquis  leur  instruction  militaire  et  nautique  à  bord  des  navires  anglais. 
Qu'il  y  eût  alors  un  nombre  d'étrangers  relativement  considérable  sur 
les  bâtiments  de  guerre  américains,  c'est  là  un  fait  incontestable.  Mais 
n'en  était-il  pas  d!é  même  à  bord  de  plus  d'un  croiseur  britannique  ? 
Kous  avons  vu  le  capitaine  Dacres,  lors  de  son  combat  contre  la  Cons'- 
Uiution,  renvoyer  dans  sa  cale  7  matelots  américains  qui  faisaient 
partie  de  l'équipage  de  la  Guerrière  ;  quand  la  Macedonian  rencon- 
tra la  frégate  UnUed-States ,  8  étrangers  demandèrent  également  et 
-obtinrent  l'autorisation  de  ne  prendre  ancune  part  à  la  lutte.  Il  est 
extrêmement  probable  que,  parmi  les  équipages  de  ces  bâtiments,  se 
trouvaient  beaucoup  d'autres  marins  n'appartenant  pas  â  la  nation 
britannique,  mais  qui  se  montrèrent  moins  scrupuleux  que  les  15  hom- 
mes dispensés  de  se  battre  par  les  capitaines  Dacres  et  Carden.  D'ail- 
leurs, un  matelot  anglais,  déserteur  à  l'époque  des  premières  hostilités 
contre  la  République  française  et  qui,  depuis  lors,  avait  vécu  aux 
États-Unis,  avait  accepté  toutes  les  lois  de  ce  pays,  s'y  était  créé  une 
famille,  ce  matelot,  toute  question  de  droit  international  mise  â  part, 
'était-il  un  Anglais  ou  un  Américain  ?  Beaucoup  des  «  étrangers  »  em- 
barqués sur  les  croiseurs  de  l'Union  se  trouvaient  dans  ce  cas.  Et,  à 
vrai  dire,  n'en  était-il  pas  de  même  de  presque  tous  les  Américains 


468  REVUE    MAniTlMK   ET   COLONIALE. 

qui,  de  1812  à  1815,  portèrent  les  armes  contre  la  Grande-Bretagae? 
L'immeose  majorité  des  habitants  répandus  sur  le  territoire  des  États- 
Unis  provenait  alors  de  Témigration  anglaise  :  leur  qualité  de  citoyeas 
de  la  République  ne  pouvait  remonter,  pour  aucun  tl'eax,  au  delà  de 
Tannée  1783.  Jusqu*à  cette  époque,  tous  ou  presque  tous  avaient  été 
des  Anglais  de  même  race,  de  môme  sang,  de  mêmes  mœurs  que  les 
hommes  qu^ils  combattaient  aujourd'hui.  Pourquoi  donc  Thistorien  de 
la  marine  britannique  essaie-t-il  de  refuser,  aux  officiers  comme  aux 
matelots  des  États-Unis,  le  courage,  la  persévérance,  TapUtude  profes- 
sionnelle, la  loyauté,  en  un  mot  toutes  les  qualités  du  cœur  et  de  Tin- 
telligence  dont  il  voudrait  faire  l'apanage  presque  exclusif  de  ses  cooh 
patriotes?  Non,  si  sous  certains  rapports  les  équipages  des  navires 
américains  se  montrèrent  supérieurs  à  ceux  des  navires  britanniques, 
tout  l!honneur  en  revenait  au  gouvernement  de  la  République  et,  plas 
encore,  aux  officiers  qui  les  avaient  formés. 

Quant  aux  marins  anglais  qui  furent  vaincus  dans  les  cinq  combats 
déjà  mentionnés,  loin  d'avoir  démérité  de  leur  patrie,  ils  avaient  lutté 
avec  un  courage,  une  persévérance  et  une  abnégation  dignes  des  plus 
grands  éloges.  Si  quetques-uns  de  leurs  officiers  s'étaient  naguère 
montrés  négligents  en  n'apportant  pas  tout  le  soin. possible  à  l'instruc- 
tion.militaire  des  hommes  placés  sous  leurs  ordres,  ils  avaient  racheté 
cette  faute,  le  jour  de  l'action,  par  une  conduite  vraiment  héroïque. 
.Beaucoup  d'entre  eux  avaient  eu  le  tort  de  mal  juger  leurs  nouveaux 
ennemis.  En  réfléchissant  plus  mûrement  aux  succès  remportés  par 
quelques-uns  de  nos  croiseurs  et  surtout  au  combat  du  Liule^Belt 
contre  le  Président,  ils  auraient  découvert  le  point  faible  qui  devait 
permettre  à  des  adversaires  supérieurs  en  force  de  les  vaincre  d'une 
manière  si  rapide.  Hais  la  responsabilité  de  la  défaite  incombait  en 
majeure  partie,  nous  l'avons  déjà  fait  comprendre,  à  des  personnages 
plus  haut  placés.  Gomment  le  gouvernement  anglais,  dont  les  relations 
avec  le  cabinet  de  Washington  étaient  tendues  depuis  si  longtemps, 
comment  ce  gouvernement,  qui  possédait  tant  de  croiseurs  disponibles 
depuis  nos  grandes  défaites  maritimes,  avait-il  pu  laisser,  sur  les  côtes 
des  États-Unis,  une  division  navale  composée  seulement  d!un  vieux 
vaisseau  de  64  canons  et  de  4  ou  5  frégates?  Gomment  TAmirauté  bri- 
tannique n'avait-elie  pas  encore  fait  construire  des  frégates  capables  de 
lutter  à  forces  égales  contre  la  ConsUiution,  le  Président  et  ïUnited^ 
States  dont  la  mise  en  chantier  remontait  à  Tannée  1794  ?  Cette  impré- 
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YoydDce  provenait  de  la  conviclion,  enracinée  dans  Tesprit  dcâ  hora- 
nies  d*Élat  et  des  amiraux  britanniques,  que  les  Ëtals-Unis  n'oseraient 
jamais  attaquer  une  puissance  maritime  aussi  redoutable  que  TÂngle- 
terre.  Toute  illusion  semblable  disparaissait  t  présent,  et  le  mal  était 
irréparable.  «  Les  esprits  observateurs  »,  comme  Técrit  très  justement 
Cooper,  «  attachèrent  peu  d'importance  au  fait  même  de  la  prise  de 

•  quelques  croiseurs  britanniques,  mais  assurément  Tidée  que  TÀngle- 
tt  terre  était  invincible  sur  TOcéan  se  trouvait  détruite,  et  c'était  là  un 

i  résultat  moral  de  la  plus  haute  importance Les  détracteurs  les 

«  plus  acharnés  de  la  réputation  de  la  marine  américaine  furent  con- 
i  traints  de  reconnaître,  malgré  eux,  que  les  combats  sur  mer 
«  n^étaient  plus  ce  qu'ils  avaient  été* précédemment;  et  les  gens  sages, 
«  chez  Tennemi,  reconnurent  la  nécessité  d'apporter  plus  de  prudence 

•  dans  la  lutte,  plus  de  soin  dans  les  préparatifs,  de  nous  opposer 
I  surtout  de^'forces  nouvelles  et  plus  grandes.  » 

Bientôt,  en  effet,  les  principales  villes  maritimes  des  États-Unis  se 
trouvèrent  étroitement  bloquées,  et  il  devint  extrêmement  difGcile 
pour  les  croiseurs  américains  de  rentrer  dans  leurs  ports  comme  d'en 
sortir.  S.  la  même  époque,  l'Amirauté  britannique  fît  raser  de  leurs 
gaillards  plusieurs  vaisseaux  de  74  canons  qui  devinrent  ainsi  des  fré- 
gates encore  plus  redoutables  que  la  Constitution,  le  Président  ou 
VUnited-Stales;  elle  donna  Tordre  de  mettre  en  chantier  des  bâtiments 
capables  de  lutter  contre  ces  derniers  navires;  elle  fit  augmenter  les 
équipages  des  tliverses  classes  de  frégates,  de  corvettes  et  de  bricks 
appartenant  ù  la  marine  anglaise  ;  elle  prescrivit  enfin  aux  capitaines 
des  frégates  qui  portaient  dans  leur  batterie  des  canons  d'un  calibre 
inférieur  à  celui  de  24,  d'éviter  tout  engagement  avec  les  navires  amé- 
ricains de  44  canons. 

James  approuve  ces  instructions  prudentes.  Pourquoi  donc  le  même 
historien  se  montre-l-il  étonné,  dans  le  cours  de  son  ouvrage,  chaque 
fois  qu'un  de  nos  bâtiments  de  guerre  prend  chasse  devant  un  navire 
britannique  de  force  égale,  sinon  supérieure  à  la  sienne  ?  La  situation 
des  deux  marines  était  pourtant  bien  différente.  Quand  un  croiseur 
anglais  rencontrait  l'un  des  nôtres,  il  était  presque  certain  de  voir  pa- 
raître, souvent  pendant  le  combat,  tout  au  moins,  peu  de  jours  ou 
même  peu  d'heures  après,  un  ou  plusieurs  de  ses  compatriotes.  Le 
navire  français  ne  pouvait  nourrir  semblable  espoir  :  vaincu,  il  ne 
devait  compter  sur  aucun  secours;  vainqueur,  mais  forcément  affaibli 
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par  la  luUe,  il  avail  bien  des  chaaces  de  devenir  à  son  tour  la  proie 
d*un  nouvel  ennemi.  Ce  fut  ainsi  qu*à  la  suite  de  deux  combats  men- 
tionnés dans  cette  étude,  la  frégate  anglaise  Africaine  capturée  par 
VIphigénie  et  VÀstrée,  puis  le  Ceylon  capturé  par  la  Vénus,  retombè- 
rent au  pouvoir  d'une  division  britannique  qui  prit  en  outre  cette  der- 
nière frégate  française.  Nos  officiers  étaient  donc  condamnés  à  une 
extrême  prudence,  et  les  capitaines  américains  se  trouvaient  dans  une 
situation  analogue  en  face  de  leurs  puissants  adversaires  :  nous  avons 
vu,  en  effet,  comment  la  Wasp  fut  ramassée  par  le  vaisseau  britan- 
nique Poictiers  une  heure  après  s'être  emparée  du  FroHc. 

Doit-on  s'étonner,  dès  lors,  que  la  frégate  américaine  de  32,  Essex, 
ait  décliné,  le  12  juillet  1812,  un  engagement  avec  la  frégate  bri- 
tannique de  même  force,  Minerva^  que  le  Président  de  44  ait  pris 
chasse,  le  19  juillet  1813,  devant  ÏAlexandria  de  32  et  la  corvette 
Spitfire  de  16  canons,  que  le  Congress,  de  38,  se  soit  l^ssé  bloquer, 
dans  le  courant  de  la  même  année,  par  le  Tenedos  dont  rartillerie 
égalait  la  sienne,  enfm  que  la  Constitution,  de  44,  ait  poursuivi  an 
peu  mollement,  le  23  février  1814,  la  frégate  anglaise  Piqtte,  porlani 
des  canons  de  18,  supposés  à  tort  de  2i  par  le  capitaine  améri- 
cain? James  s'indigne  pourtant  de  cette  sagesse  qu'il  qualifie  de  con- 
duite honteuse  et  pusillanime  ;  mais  le  même  écrivain  loue,  à  juste 
titre  cette  fois,  le  capitaine  de  la  corvette  anglaise  Bonne^Citoyenne 
d'avoir  refusé  de  compromettre,  dans  un  duel  contre  la  corvetle  des 
États-Unis  Hornet,  de  force  égale,  qui  le  bloquait  à  Bahla,  une  somme 
d'Un  demi-million  de  livres  sterling  en  espèces,  renfermée  dans  sa 
propre  cale. 

Les  Américains,  d'ailleurs,  n'eurent  pas  toujours  la  même  prudence. 
Et,  chose  étrange  !  à  leur  tour  grisés  par  des  succès  parfaitement  ex- 
plicables, ils  négligèrent  plus  d'une  fois  les  judicieuses  précautions 
auxquelles  ces  succès  étaient  dus.  Pendant  que  les  officiers  anglais, 
éclairés  par  leurs  défaites,  donnaient  maintenant  tous  leurs  soins  à 
l'instruction  militaire  des  hommis  qu'ils  commandaient,  certains  capi- 
taines de  la  marine  des  États-Unis,  se  croyant  sûrs  du  triomphe,  a  at- 
tachèrent plus  la  même  importance  qu'auparavant  aux  tirs  do  canon 
.et  du  fusil,  aux  exercices  de  tous  genres,  aux  soins  journaliers  qui 
avaient  fait  la  principale  force  des  équipages  de  la  ConstitiUion^  de  VU- 
nited'States^  delà  Wasp  el  du  Hornet.  Deux  cruels  échecs  Tinrent  bien- 
tôt punir  de  leur  orgueil  ces  vainqueurs  présomptueux  et  montrer  que 
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les  marins  britanniques  n*avaienl  rien  perdu  de  leur  Yaleur»  quand  lis 
étaient  dirigés  par  des  chefs  habiles  et  surtout  prévoyants. 


III. 


Au  mois  de  mai  1813,  la  frégate  américaine  de  36,  Chesapeake,  ca- 
pitaine Lawrence,  était  bloquée  dans  Boston  par  les  frégates  anglaises 
de  38,  Shannon,  capitaine  Broke,  et  Tenêdos,  capitaine  Parker.  Le  ca- 
pitaine Broke,  l'un  des  plus  braves  et  des  meilleurs  officiers  de  la 
marine  britannique,  avait  toujours  apporté  le  plus  grand  soin  à  Torga- 
nisation  et  à  Tinstruclion  militaire  de  son  personnel.  Désireux  de  com- 
battre la  Chesapeake,  il  donna  une  mission  au  capitaine  Parker  et,  resté 
seul  devant  le  port  ennemi,  envoya  une  lettre  de  déQ  au  capitaine  La- 
^wrence.  Mais,  avant  que  celte  lettre  lui  fût  parvenue,  le  commandant 
américain,  qui  avait  Tordre  d'appareiller  le  plus  promplement  possible 
pour  entreprendre  une  croisière,  mit  sous  voiles  dans  rintenlion  de  com- 
battre \diSliannon  si  la  frégate  anglaise  essayait  démettre  obstacle  à  sa 
sortie.  Ceci  se  passait  le  1^'jnin  1813.  La  brise  était  assez  faible  et  la  mer 
très  belle.  A  5  h.  50  m.  du  soir,  Taction  s'engagea  chaudement  à  por- 
tée de  pistolet.  Six  minutes  plus  tard,  la  Chesapeake,  qui  venait  d'avoir 
l'écoulé  de  son  grand  foc  et  la  drisse  de  son  petit  hunier  coupées, 
peut-être  aussi  ses  hommes  de  barre  mis  hors  de  combat,  lofTa  tout  à 
coup  en  sorle  que  la  Shantion  put  lui  lancer  plusieus  bordées  d'enQlade. 
Ayant  ses  voiles  masquées,  la  frégate  américaine  cula  et,  malgré  les 
efforts  du  capitaine  Broke  qui,  en  ce  moment,  ne  désirait  nullement 
un  combat  corps  à  corps,  aborda  la  frégate  anglaise;  elle  resta  dans 
cette  position,  sa  hanche  de  bâbord  accrochée  à  la  joue  tribord  du  na- 
vire ennemi.  Le  capitaine  Lawrence  venait  d'être  tué,  plusieurs  de  ses 
officiers  étaient  hors  de  combat  et  un  grand  désordre  régnait  sur  le 
pont  ainsi  que  dans  la  batterie  de  la  Chesapeake,  balayés  par  la  mi- 
traille anglaise.  Le  capitaine  Broke  s^élança,  suivi  d'une  trentaine 
d'hommes,  à  bord  de  la  frégate  américaine  et  s'en  rendit  maître  après 
une  faible  et  courte  résistance  de  l'équipage  ennemi.  Il  ét<iit  alors 
6  h.  5  m.  du  soir  :  ainsi  la  lutle  n'avait  pas  duré  plus  d'un  quart 
d'heure. 
Les  avaries  de  la  Chesapeake  étaienl  très  graves.  Ses  trois  mâts 

étaient  forlemeiit  endommagés,  de  même  que  ses  voiles  et  ses  ma- 
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nœuvrcs.  Elle  avait  sa  hanche  de  bâbord  criblée  el  plusieurs  bouches 
à  feu  complètement  démontées.  Ses  pertes  montaient  à  48  tués  et 
98  blessés,  au  nombre  desquels  son  brave  capitaine  et  presque  tous 
ses  officiers.  La  Shannon  avait  reçu  dans  sa  coque  beaucoup  de  bou- 
lets, principalement  tout  près  de  sa  flottaison  ;  sa  basse  carène  était 
hachée,  son  beaupré  et  son  mât  d*artimon  étaient  gravement  avariés  ; 
les  parties  hautes  de  sa  mâture,  de  sa  voilure  et  de  son  gréement  n'a- 
vaient éprouvé  aucun  dommage.  Elle  comptait  24  tués  et  59  blessés  : 
le  capitaine  Broke  était  au  nombre  de  ces  derniers. 

L'artillerie  de  la  Chesapeake  était  composée  de  la  manière  suivante  : 
28  canons  de  18  dans  sa  batterie,  20  caronadesde  32,  1  canon  de  18  à 
pivot  et  1  caronade  de  12  sur  ses  gaillards,  total  50  pièces  pouvant 
lancer,  dans  une  seule  décharge,  1,174  livres  anglaises  de  fer.  L*équi- 
page  de  la  frégate  américaine  élait  de  381  combattants,  au  début  de 
Taction.  La  S/iannoft  portait  28  canons  de  18  dans  sa  batterie,  16  ca- 
ronades  de  32,  3  caronades  de  12,  4  canons  de  9  et  1  canon  de  6  sur 
ses  gaillards,  en  tout  52  bouches  à  feu  pouvant  lancer,  dans  une  seule 
décharge,  1,094  livres  de  fer.  Son  équipage  était  composé  de  330  com- 
battants. 

Nous  n'avons  aucune  raison  de  croire  qu'il  y  eut  une  différence  no- 
table entre  réchanlillon  de  la  iS/iannon  et  celui  de  la  Chesapeake.  Ainsi, 
les  forces  en  présence  dans  ce  combat  étaient  presque  égales,  avec  un 
léger  avantage  en  faveur  des  Américains.  Mais  la  frégate  anglaise  était 
armée  depuis  le  14  septembre  1806,  tandis  que  la  Chesapeake,  avant 
son  combat  contre  la  Shannon,  n'avait  exécuté  qu'une  croisière  de 
quatre  mois,  puis  avait  fait,  dans  le  port  de  Boston,  un  séjour  de  même 
durée. 

Le  14  août  1813,  le  brick  anglais  de  18,  Pélican,  capitaine  Hapies, 
rencontra  le  brick  américain  de  même  force  nominale.  Argus,  capi- 
taine Allen,  qui  venait  d'accomplir  une  croisière  hardie  et  fructueuse 
sur  les  côtes  de  la  Grande-Bretagne.  La  brise  était  modérée  et  la  mer 
assez  belle.  L'action  s'engagea  vers  6  heures  du  matin,  à  portée  de 
mitraille.  Un  quart  d'heure  plus  tard,  le  Pélican  essaya  de  passer  der* 
hère  son  ennemi,  mais  cette  manœuvre  fut  habilement  déjouée  par 
l'Argus  qui,  masquant  toutes  ses  voiles,  put  lancer  une  bordée  d'enfi- 
lade, inefficace  d'ailleurs,  au  brick  anglais.  Trois  minutes  après,  la 
drisse  du  grand  hunier  et  le  faux  grand  bras  deV Argus  furent  coupés, 
ce  qui  permit  au  capitaine  Maplesde  renouveler  sa  tentative,  avec  suc- 
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ces  cette  fols,  puis  d'enfiler  Tarrière  du  brick  américain  et  de  le  ca- 
Donner  Tivement  par  sa  hanche  sous  le  vent.  V Argus  se  trouva  bientôt 
hors  d'état  de  manœuvrer  et,  à  6  h.  45  m.,  les  deux  navires  s'abordè- 
rent, la  joue  tribord  de  FÂméricain  s^appuyant  contre  le  flanc  bâbord 
de  son  adversaire.  Les  Anglais  s'élancèrent  sur  le  pont  de  V Argus  dont 
l'équipage  ne  leur  opposa  qu'une  résistance  insignifiante.  La  lutte  avait 
duré  trois  quarts  d'heure. 

V Argus  avait  son  gréement  haché,  quelques  avaries  dans  sa  coque 
et  ses  mâts,  plusieurs  caronades  démontées  ;  ses  pertes  néanmoins  ne 
dépassaient  pas  6  tués  et  18  blessés.  Le  Pélican  avait  aussi  des  avaries 
dans  son  gréement  et  ses  voiles,  quelques  écorchures  à  ses  mâts,  et 
portait  sur  sa  coque  de  nombreuses  traces  de  mitraille  ;  deux  de  ses 
caronades  étaient  démontées.  Hais  ses  pertes  se  bornaient  à  2  tués  et 
5  blessés. 

L'Argus  portait  18  caronades  de  24  et  2  canons  de  12  pouvant  lan- 
cer ensemble  456  livres  de  fer;  son  équipage  se  composait  de  125  con^ 
battants.  Le  Pélican  était  armé  comme  suit  :  16  caronades  de  32,  1  ca- 
ronade  de  12  et  4  canons  de  6,  en  tout  21  bouches  à  feu  lançant,  dans 
une  seule  décharge,  548  livres  de  fer.  Son  équipage  comptait  113  com^ 
battants. 

L'échantillon  des  deux  navires  étant  à  peu  près  le  môme,  la  supé- 
riorité de  l'artillerie  du  Pelicnn  constituait  en  foveur  de  ce  brick  un 
avantage  très  marqué.  Le  Pélican  et  Y  Argus  étaient  d'ailleurs,  Tun  et 
l'autre,  s^rmés  depuis  assez  longtemps  pour  que. leurs  équipages  eussent 
acquis  toute  l'instruction  nécessaire. 

Ces  deux  combats,  et  surtout  celui  de  la  Shannan  contre  la  Chesa^ 
penhCy  causèrent  une  vive  impression  en  Angleterre  comme  aux  États* 
Unis  :  «  Jamais  peut-être,  nous  dit  Gooper,  la  capture  d'un  navire  isolé 
«  n'avait  produit  autant  d'enthousiasme  chez  les  vainqueurs,  ni  autant 
«  d'abattement  chez  les  vaincus,  i  Lee  Américains,  qui  s'étaient  crus 
invincibles  depuis  quelques  succès,  remportés  par  eux,  éprouvèrent  un 
désappointement  proportionné  à  la  grandeur  de  leurs  illusions  ;  les 
Anglais  retrouvant  bout  leur  ancien  orgueil  proclamèrent  qu'il  suffirait 
désormais  à  leurs  marins,  pour  vaincre,  de  mettre  le  pied  sur  le  pont 
d'un  navire  ennemi.  Les  écrivains  de  la  Grande-Bretagne  s'efforcèrent 
de  démontrer  que  la  victoire  de  la  Shannon  était  uniquement  due  à  la 
grande  supériorité  des  aptitudes  guerrières  de  leurs  compatriotes,  les 
écrivains  des  États-Unis,  comme  l'avaient  fait  naguère  leurs  adversaires, 
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invoquèrent,  pour  explicpier  la  défaite  de  la  Chesapeake,  uue  foule  de 
circonstances  atténuantes,  toutes  plus  ou  moins  mal  fondées.  Gooper, 
lui-même,  attribue  en  partie  la  perte  de  cette  frégate  à  la  présence, 
parmi  son  équipage,  d'un  nombre  très  considérable  de  mercenaires, 
et  la  capture  de  V Argus  à  Tétat  dïvresse  dans  lequel  se  trouvaient,  au 
moment  du  combat,  les  matelots  de  ce  brick  qui  venait  d*amarinerune 
prise  chargée  de  vin.  Ni  Tune  ni  Tautre  de  ces  allégations,  si  elles 
étaient  exactes,  ne  seraient  à  Thonneur  de  la  marine  des  États-Unis. 
Mais  voilà  dans  quelles  erreurs  tombe  un  historien,  quand  il  ne, sait 
pas  dégager  ses  jugements  de  toute  passion,  de  tout  amour-propre 
national  exagéré.  Laissant  de  côté  les  forfanteries  des  uns  et  les  excuses 
maladroites  des  autres,  nous  allons  tâcher  de  rechercher  les  vraies 
causes  des  deux  défaites  éprouvées  par  les  Américains,  après  les  cinq 
victoires  si  brillantes  qulls  avaient  remportées. 

Remarquons  tout  d*abord  que,  dans  les  combats  de  la  Constitution, 
de  YUnited-States  et  du  Homet,  les  Américains  possédaient  une  très 
grande  supériorité  de  forces  sur  leurs  adversaires,  tandis  que  dans 
celui  de  V Argus  les  Anglais  avaient  un  avantage  marqué  sous  le  rap- 
port de  l'artillerie.  Mais  cette  différence  dans  les  forces  opposées  les 
unes  aux  autres  ne  peut  être  invoquée,  d  une  manière  générale,  comme 
"Vtiuse  unique  de  la  diversité  des  effets  produits,  puisque  la  corvette 
américaine  Wasp  avait  capturé,  en  un  quart  d'heure  de  lutte  à  courte 
portée,  le  brick  anglais  Frolic,  sans  posséder  sur  celui-ci  aucune  su- 
périorité bien  sensible,  et,  qu'au  contraire,  la  fï^gate  des  États-Unis 
Chesapeake  avait  été  prise,  dans  le  même  espace  de  temps  très  court, 
par  la  frégate  britannique  Shannon  qui  était  à  peu  de  chose  près  son 
égale  sous  le  rapport  des  moyens  d'attaque  et  de  défense.  L'amiral  Jurieo 
de  la  Gravière,  dans  son  Histoire  dès  guerres  maritimes  de  la  République 
et  de  l'Empire,  nous  donne  la  clef  du  problème  que  soulevait  l'appa- 
rente contradiction  des  résultats  de  ces  deux  affaires.  «  En  cette  occa- 
sion »,  écrit-il  au  sujet  du  combat  de  la  Chesapeake  contre  la  Shan-- 
non,  «  en  cette  occasion,  deux  capitaines  renommés,  rhooneur  des  deux 
«  marines,  se  trouvèrent  en  présence  sur  deux  navires  deméme  tonnage, 
«  du  même  nombre  de  canons.  Jamais  les  chances  n'avaient  paru  mieux 
•  balancées  ;  mais  sir  Philip  Broke  commandait  la  Shanncn  depuis  sept 
«  années  :  le  capitaine  La^rrence  n'avait  pris  le  commandement  de  la 
i  Chesapeake  que  depuis  quelques  jours.  La  première  de  ces  frégates 
«  croisait  depuis  dix-huil  mois  sur  les  côtes  d'Amérique,  la  seconde 
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i  sorlait  du  porl.  L'une  avait  un  équipage  rompu  depuis  longtemps 
t  à  Tobéissance  passive  ;  l'autre  était  montée  par  des  hommes  qui  ve- 
«  naient  de  se  mutiner.  Les  Américains  eurent  tort  d'accuser  la  fortune 
«  en  cette  circonstance.  La  fortune  ne  fut  point  infidèle,  elle  ne  fut 
a  que  conséquente.  » 

Telle  était,  en  effet,  Texacte  vérité.  Peu  de  jours  avant  le  combat, 
l'équipage  de  la  Chesapeake,  poussé  par  quelques  meneurs,  avait  té- 
moigné le  plus  vif  mécontentement,  sous  prétexte  que  les  parts  de 
prises  de  la  dernière  croisière  ne  lui  avaient  pas  été  intégralement 
payées.  L'ancien  commandant  de  cette  frégate,  le  capitaine  Evans, 
avait  résilié  ses  fonctions  par  suite  de  Tétat  de  sa  santé  ;  son  premier 
lieutenant  était  aussi  malade  à  Tbôpital  de  Boston.  Il  est  donc  certain 
que,  surtout  depuis  le  retour  de  la  Chesapeake  aux  États-Unis,  la  dis- 
cipline, Torganisation  et  rinsttuclion  de  ses  marins  avaient  été  gran- 
dement négligées.  Dans  ces  conditions,  le  capitaine  Lawrence  dont  la 
bravoure,  la  hardiesse  et  Thabileté  ne  pouvaient  être  mises  en  doute 
après  le  combat  du  Hornet  contre  le  Frolic,  le  capitaine  Lawrence 
n'accepta  qu'avec  la  plus  grande  répugnance  la  succession  du  capi- 
taine Evans.  Voici  l'extrait  d'une  lettre  qu'il  adressait,  le  27  mai,  à  un 
autre  officier  de  la  marine  américaine  :  «  J'avais  négligé  de  vous 
c  écrire,  dans  l'espoir  que  je  nourrissais  d'être  remplacé  par  le  canÉ^ 
a  (aine  Stewart;  mais,  comme  je  perds  l'espérance  de  le  voir  arriver 
«  et  comme  la  Chesapeake  est  presque  prête  à  appareiller,  je  compte 
«  mettre  à  la  voile  lundi,  pourvu  que  j'aie  la  chance  d'échapper  à  la 
c  Shannon  et  au  Tenedas...  »  Ainsi  l'équipage  de  la  Chesapeake,  animé 
d'an  mauvais  esprit  et  presque  abandonné  à  lui-même  depuis  quatre 
mois,  connaissait  à  peine  son  commandant  et  son  premier  lieutenant, 
quand  celte  frégate  appareilla  pour  se  porter  à  la  rencontre  de  la  Shan- 
nofi.  Le  capitaine  Broke  et  la  majeure  partie  de  son  état-major,  au 
contraire,  se  trouvaient  depuis  plus  de  six  années  en  rapport  constant 
avec  les  hommes  de  leur  frégate.  Et  James,  lui-même,  nous  parle  du 
capitaine  Broke  comme  d'un  officier  supérieur  à  presque  tous  ses  col- 
lègues de  la  marine  britannique,  par  son  zèle,  ses  talents,  sa  persévé- 
rance et  surtout  par  une  aptitude  toute  spéciale  qui  lui  avait  permis  de 
donner  à  ses  marins  •  cette  habileté  dans  l'art  du  canonnage  dont 
les  effets  furent  si  décisifs  et  si  étonnanis  ». 

Nous  devons  faire  remarquer,  toutefois,  qu'une  grande  partie  des 
pertes  de  la  Chesapeake  furent  sans  doute  infligées  à  cette  frégate  pen- 
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dant  lascconde  moitié  de  l'action,  alors  qu'elle  présentait  l'arrière  à  son 
ennemi  et  au  moment  même  de  Tabordage.  Si  Ton  considère  d'autre 
pai  t  la  gravité  des  avaries  et  des  pertes  de  la  Shaniion,  il  y  a  tout  liea 
d'admettre  avec  Gooper  que,  durant  les  six  premières  minutes  de  Tac- 
tion,  le  tir  de  la  Chesapeake  ne  fut  nullement  inférieur  à  celui  de  la 
frégate  anglaise.  Mais  quand  on  en  vint  à  la  lutte  corps  à  corps,  la  su- 
périorité de  discipline,  d'organisation  et  de  cohésion  de  Téquipage 
britannique  se  montra  dans  tout  son  jour  :  les  marins  de  la  frégate 
américaine,  nullement  formés  n  l'obéissance  passive,  n'ayant  pleine 
confiance  ni  dans  leurs  officiers,  ni  dans  leurs  propres  camarades, 
désunis  ou  formés  en  petits  groupes  disparates,  no  surent  opposer  aux 
assaillants  qu'une  résistance  décousue  et  bien  vite  surmontée. 

Des  faits  identiques  purent  être  observés  quand  le  Pélican  s'empara 
de  VArgvs  dont  l'équipage  n'essaya  même  pas  d'arrêter  les  abordeurs 
ennemis.  Mais  ce  combat  fut  le  premier  où  les  canonniers  américains 
se  montrèrent  vraiment  inférieurs  à  ce  qu'ils  avaient  élé  précédem- 
ment. Pendant  trois  quarts  d'beure  de  lutte  ils  n'infligèrent  à  rcnnemi 
que  des  avaries  peu  considérables  et  lui  mirent  seulement  5  hommes 
hors  de  combat,  bien  que  le  (ir  des  Anglais  eût  été,  lui  aussi,  très  dé- 
fectueux. V Argus  n'était  commandé  par  le  capitaine  Allen  que  depuis 
Maelques  mois  :  auparavant,  il  avait  exécuté  une  croisière  sous  les 
ordres  du  capitaine  Sinclair,  et  ces  deux  officiers,  nous  en  sommes 
convaincu,  s'étaient  beaucoup  plus  occupés  de  faire  de  nombreuses 
prises  que  de  perfectionner  l'instruction  militaire  de  leurs  hommes. 

Gomme  on  a  pu  le  remarquer  déjà,  il  y  avait  très  peu  de  fixité  dans 
le  commandement  des  divers  croiseurs  américains.  Durant  les  trois 
années  de  la  guerre,  la  Constitution  eut  successivement  pour  chefs  les 
capitaines  Hull,  Bainbridge  et  Stewart;  le  Président,  les  commodores  * 
Uodgers  et  Decatur  -,  le  Hornet,  les  capitaines  Lawrence  et  Biddle  ; 
VEnterprise^  les  capitaines  Blakeley  et  Burrows...,  etc.  Chaque  fois 
qu'un  navire  rentrait  de  croisière,  des  mutations  nombreuses  avaient 
également  lieu  dans  son  état-major  et  son  équipage.  On  comprend  tout 
ce  que  la  discipline,  la  bonne  organisation  ainsi  que  la  confiance  qui 
doit  exister  entre  chefs  et  subordonnés  perdaient  à  ces  continuets 
changements.  Mouvements  beaucoup  trop  fréquents  dans  le  personnel 
des  navires  et  surtout  parmi  les  capitaines  et  les  officiers,  relàchemeot 
dans  les  exercices  qui  avaient  valu  aux  marins  des  États-Unis  quelques 
succès  si  rapides  dès  le  commencement  de  la  guerre,  infériorité  rela- 
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tlve  de  discipline  et  d'organisation  faisant  sentir  principalement  ses 
effets  dans  des  luUes  à  Tabordage,  telles  furent,  en  général,  les  causes 
^es  échecs  éprouvés  par  plusieurs  bâtiments  de  la  République. 

Après  les  combats  de  la  Shannon  contre  la  Chesapeake  et  du  Peli" 
-ean  contre  VArgus^  il  y  eut  encore  sur  TOcéan,  entre  navires  anglais 
et  croiseurs  américains,  un  certain  nombre  de  rencontres  favorables, 
tantôt  aux  premiers,  tantôt  aux  seconds.  Nous  allons  les  passer  en 
revue  sans  entrer  pour  leur  examen  dans  des  explications  qui,  la  plu- 
part du  temps,  ne  seraient  que  des  redites.  Mais  ici,  encore,  nous 
le  montrerons;  les  mêmes  causes  produisirent  les  mêmes  effets,  de 
^elque  côté  que  penchât  la  balance  de  la  fortune. 

Cb.  Chabaud-Arnault, 
Capitaine  de  frégate. 

{A  suivre,) 
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La  Rê9Uê  reudra  compta  des  oarragei  dont  deax  exempUirea  seront  déposés 

à  la  Bibliothèque  du  ministère. 


Étude  historicpie  sur  les  relations 
de  la  France  et  du  royaume  de 
Siam^  de  1662  à  1703,  par  M.  L.  Las- 
nier.  Versailles,  £.  Aubert,  1883, 
in -8°  (carie). 

Le  grand  travail  de  classement  entre- 
pris dans  les  Archives  de  la  marine  et 
des  colonies,  depuis  1860,  a  donné  aux 
historiens  le  moyen  de  leur  emprunter 
plus  aisément  qu'auparavant  des  infor- 
mations importantes. 

En  ce  qui  concerne  la  marine.  Ton 
peut  citer  pour  exemple,  à  Tappui  de  ce 
qu'on  avance,  l'Histoire  de  la  marine 
française  pendant  la  guerre  de  l'in- 
dépendance des  États-Unis,  ouvrage 
qu'ont  permis  d'écrire,  et  la  réunion 
des  papiers  des  campagnes,  dispersés 
dans  les  dossiers  du  personneL  1 1  le  soin 
qui  a  été  pris  de  retirer  les  correspon- 
dances militaires  et  administratives  du 
Dép6t  hydrographique  des  cartes  et  plans 
de  la  marine,  où  ellesavaient  été  versées 
provisoirement  durant  l'abandon  des  ar- 
chives à  Versailles,  de  1789  à  1837. 

Depuis,  également,  que  les  intérêts 
politiques  qui  s'agitent  dans  les  mers 
de  rindo-Chine,  portent  les  esprits  sur 
rhistoire  des  contrées  dans  lesquelles 
la  France  a  joué  un  rôle,  les  historiens 
consultent  sans  peine  et  avec  fruit  toute 
la  partie  des  documents  qui  y  est  rela- 
tive. C*est  là  qu'un  écrivain,  d'un  talent 


sérieux,  vient  de  trouver  les  éléments 
d'un  récit  fort  attachant  des  relations  de 
la  France  avec  Siam,  sous  le  régne  de 
Louis  XIV. 

En  1861 ,  la  Revue  a  fait  connaître  ces 
relations  avant  les  ambassades  de  1684 
et  de  1685.  M.  Lasnier  a  voulu  raconter 
celles-ci  et  montrer  comment  Ton  put 
croire  un  instant  que  Pinfluence  com- 
merciale de  la  France  allait  s'étendre  k 
IMndo-tChine  avec  son  protectorat,  y  sup- 
planter la  Hollande  et  y  barrer  la  route 
aux  convoiLises  de  TAngleterre.  Malheu- 
reusement, il  ne  fallut  que  quatre  ans 
pour  «Sisstper  ce  rêve.  Parmi  les  acteurs 
du  draine  qui  allait  se  jouer  alors,  «  le 
zélé  intempestif  et  la  fourberie  des  uns, 
rimpérilie  et  la  lâcheté  des  autres,  les 
discordes  s'ajoutantaux  trahisons  •,  per- 
dirent tout  sans  remède. 

Il  y  eut  bien  au  début,  pour  détermi- 
ner les  ambassades  du  roi  de  Siam,  Teffet 
de  la  grande  renommée  de  Louis  XIV, 
dont  PAcadémie  des  inscriptions  con- 
sacra le  souvenir  par  une  médaille  avec 
cet  exergue  :  Fama  virtutis.  On  ne  voit 
pas  sans  émotion  dans  rhistoire  de  notre 
action  dans  les  mers  orientales,  le  roi 
de  Siam  se  faisant  représenter  plu- 
sieurs fois  par  jour  le  portrait  de 
Louis  XIV,  ainsi  que,  sous  Louis  XV, 
un  de  nos  alliés  se  faisait  lire  chaque 
matin  un  chapitre  des  campagnes  de 
Gondé  ou  de  Turenne.  Ce  sont  là  des 
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marques  de  la  grandear  rayonnante  de 
notre  pays,  dont  il  pout  lUre  fier.  Mais 
il  y  avait  aussi  au  fond  des  sentiments 
d'admiration  et  de  sympathie  de  Phra- 
Karaî,  Tespofr  que  la  brance,  victorieuse 
des  Hollandais  en  Europe,  affrancbirait 
de  leur  tyrannie  les  mers  de  rindo-Chine. 
Quant  il  Tidée  de  conversion  au  chris- 
tianisme, elle  n'était  nullement  dans 
l'esprit  du  roi  de  Siam;  il  ne  voulait 
pas  «  changer  sa  religion,  reçue  et  pro- 
fessée depuis  2,22U  ans  sans  aucune  in- 
t«rroption  ».  IVailIeors,  d'après  M^'  de 
Bery  te,  les  Siamois,  en  matière  religieuse, 
pensaient  que  le  ciel  était  comme  un 
grand  palais  où  plusieurs  chemins  al- 
laient aboutir,  et  si  Phra-I^aral  protégeait 
les  chrétii^ns,  c*était  pour  s'attirer  Tap- 
pui  de  Louis  XIV,  et  aussi  appeler  le 
commerce  dans  son  pays.  C'est  ce  que 
reconnut  hicatét  Tabbé  de  Ghoisy,  cet 
efféminé,  qui,  pour  opérer  la  conversion 
du  roi  de  Siam,  n'avait  pas  craint  les 
misères  d\ine  traversée  de  6,000  lieues 
«  dans  laquelle  il  rendit  souvent  à  la 
mer  la  moitié  de  son  âme  » . 

Les  afTaires  eussent  donc  pu  s'arrêter 
à  une  convention  signée  à  Louvo  le 
10  décembre  1685,  si  le  roi  de  Siam 
n'avait  pus  eu  pour  favori  un  Grec, 
homme  supérieur  du  reste,  qui,  pour 
maintenir  son  pouvoir  contre  les  Jalou- 
sies des  mandarins  siamois,  avait  cru 
nécessaire  de  s'assurer  la  protection 
d'un  prince  étranger  afin  d'obtenir  de 
lui  des  troupes,  qui,  placées  dans  deux 
villes  qu'il  lui  ferait  donner^  seraient  à 
sa  disposition.  Par  malheur,  ce  Grec, 
nommé  Constance  Phauskon,  avait  aussi 
pu  se  concerter  avec  un  homme  auda- 
cieux et  dissimulé  qui,  par  le  crédit  do 
Père  La  Chaise  sur  Louis  XIY  et  de 
Ptiauskon  sur  le  roi  de  Siam,  espérait 
donner  à  son  ordre  la  puissance  que 
Messieurs  des  Missions  étrangères  avaient 
péniblement  et  saintement  conquise  par 
le  bien  qu'ils  avaient  fait,  par  l'éduca- 
tion qu'ils  avaient  répandue,  comme  par 
les  soins  donnés  aux  malades. 

Le  Père  Tachard,  venu  en  qualité  de 
mathématicien  k  la  suite  de  l'ambassade 
de  M.  de  Ghaumont,  avait,  grâce  b  son 
accord  avec  Constance  Phaoslcon,  eu 
l'avantage  d'être  choisi  par  ce  dernier 
pour  offrir  au  roi  de  France  Bangkok,  des- 
tiné à  protéger  les  intérêts  de  la  nation 
et  les  efforts  des  missionnaires.  Louis  XIV 


accepta  cette  proposition.  Une  seconde 
ambassade  ayant  à  sa  tête  La  Loobére 
pour  la  politique,  et  Claude  Cébéret 
pour  le  commerce,  mena  avec  elle  des 
troupes  commandées  par  le  chevalier 
Desfarges,  homme  incapable  de  décision 
dans  des  circonstances  coropliqoérs.  La 
Lottbère  emportait  pour  Constance  le 
brevet  de  Tordre  de  Saint-Michel,  des 
lettres  de  naturaUtë,  le  droit  de  porter 
trois  fleurs  de  lys  d'or  dans  ses  armes 
et,  pour  son  fils,  le  don  d'une  terre  de 
3,000  livres  de  rente  avec  le  titre  de 
comte. 

Le  Père  Tachard,  employé  comme  inter- 
médiaire pour  la  religion,  fut  l'âme  de 
cette  nouvelle  ambassade,  dans  laquelle 
il  laissa  paraître  les  vues  de  sa  Compa- 
gnie. 11  devait,  d'après  les  ordres  de 
Louis  XIV,  agir  de  concert  avec  l'évêque 
de  Métellopulis;  c'est  pourquoi  l'on  eût 
pu  être  étonné  de  l'entendre  dire  à  un 
banquet  que,  si  le  roi  de  Siam  ne  s'était 
pas  converti  jusque-lb,  c'était  qu'il  n'é- 
tait pas  encore  instruit.  La  faute  en  était, 
selon  lui,  à  M*'  de  Métellopolis  qui,  à  l'en 
croire,  parlait  si  mai  la  langue  siamoise, 
malgré  un  séjour  de  26  ans  dans  le 
royaume,  que  le  souverain  n<*  parvenait 
pas  k  le  comprendre.  Il  fallait  donc  at- 
tendre pour  l'instruire  que  les  Jésuites 
apprissent  le  siamois,  cela  était  clair. 

Durant  toute  la  négociation,  le  Père 
Tachard,  au  milieu  des  difficultés  qu'elle 
engendrait,  resta  Thomme  de  Constance 
Phauskon,  dont  il  était  comme  le  secré- 
taire et  le  messager.  Cébéret,  homme 
calme  et  doux,  incapable  des  emporte- 
ments de  La  Loubère  contre  le  Père 
Tachard ,  rapporte  qu'au  lieu  d'aider 
fidèlement  de  ses  conseils  les  deux  am- 
bassadeurs, il  n'avait  jamais  songé  qu'à 
leur  tendre  des  pièges  et  des  embûchef. 
«  Il  ne  nous  à  jamais  proposé,  écrit  Cé- 
béret, que  des  os  à  ronger.  »  Avec  toutes 
ces  difficultés,  l'ambassade  n'aboutit  qu'à 
un  traité  de  conunercc.  Constance  s'in- 
téressa pour  300,000  livres  dans  la 
Compagnie  des  Indes,  dont  il  fut  nommé 
directeur.  Ce  traité  terminé,  Cébéret 
partit  et  La  Loubère  ne  tarda  pas  à  le 
suivre  après  avoir  rompu  avec  le  Grec. 
Tachard  qualifie  même  son  départ  «  de 
brusque  et  de  malhonnête  ».  mais  il  re- 
tournait en  France  pour  répondre  aux 
accusations  des  ambassadeurs  et  muni 
de  pleins  pouvoirs  de  Constance.  11  ap- 
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portait  avec  lui  un  nouveau  plan  d'al- 
liance, lequel  devait  «  fonder  pour  jamais 
dans  les  Indes  la  souveraineté  commer- 
ciale et  militaire  de  Louis  XIV  «. 

Il  faut  lire  dans  le  livre  de  M.Lasnier 
les  projets  et  les  manœuvres  de  ce  Père. 
L'historien  nous  montre  Seignelay  dres- 
sant un  plan  en  prévision  de  toutes  les 
éventualités  possibles,  plan  pour  l'exé- 
cution duquel  il  eût  fallu  un  homme  tel 
que  se  montra  plus  tard  le  marquis  de 
Bussy  dans  Tlnde.  Mais  déjà  tout  l'édifice 
préparé  s'était  écroulé;  une  révolte  avait 
renversé  le  roi  de  Siam,  Constance  avait 
péri  les  armes  à  la  main  ;  les  Hollandais 
avaient  repris  leur  prépondérance  auprès 
de  l'usurpateur;  Messieurs  des  Missions 
étrangères,  sacrifiés  aux  ressentiments 
des  Talapoins,  avaient  été  maltraités,  mis 
h  la  cangue  et  enchaînés  avec  des  scélé- 
rats. 

Ainsi  finissait  le  rêve  commencé  dans 
les  magnificencesde  Versailles  et  de  la  cour 
de  Louvo.  Desfarges,  le  commandant  des 
troupes,  qui  ne  savait  que  combattre,  en- 
core n'était-ce  pas  à  propos,  avait  tout 
compromis,  tout  perdu  en  n'allant  pas 
au  secours  de  Constance  et  il  s'était 
déshonoré  par  le  refus  d'un  asile  à  la 
femme  de  celui-ci  dans  Bangkok.  La 
belle  défense  de  du  Bruant,  C4)mmandant 
de  Merguy,  où  il  s'ouvrit  un  passage  à 
travers  les  ennemis,  l'épée  ù  la  main, 
rartiun  du  lieutenant  de  vaisseau  de 
Saint-Cricq,  se  faisant  sauter  avec  son 
bâtiment  pour  ne  pas  se  rendre  aux  Sia- 
mois, sont  de  précieux  souvenirs  qui 
laissent  encore  l'esprit  s'arrêter  sur  la 
triste  fin  de  eette  histoire,  ainsi  que  la 
résignation  de  M'^  de  Métellopolis.  Ces 
soldats  du  Roi  ainsi  que  ceux  du  Christ 
étaient  vraiment  dignes  du  maître  qu'ils 
servaient. 

Il  suffit  d'indiquer  ici  les  principaux 
aspects  de  ce  drame,  dont  le  livre  de 
M.  Lucien  Lasnier  nous  fait  suivre  ks 
péripéties  avec  une  chaleur  qui  se  com- 
munique. Tout  en  restant  sobre  dans  le 
détail,  il  retrace  nettement  les  faits;  ses 
portraits  bien  tracés  des  personnages  qui 
y  figurent  contribuent  à  jeter  la  vie 
dans  son  récit  et  k  expliquer  ses  juge- 
ments. Aussi  ceux  qui  liront  après  lui 
les  papiers  qu'il  a  consultés,  ne  pour- 
ronf-ils  qu'applaudir  à  rintelligence  et 
à  la  modération  avev  lesquelles  il  en  a 
tiré  parti.  Pierre  Mabut. 


La  Défense  des  plaines  des  Pays-Bas, 
de  la  Belgique  et  de  la  Hollande 
au  moyen  de  flottes  terrestres, 
par  j.  Scherpeuseel.  Il«  et  111^  parties. 
Paris,  Ch.  Tanera,  1883,  in-8«. 

L'étude  qui  nous  intéresse  est  divisée 
en  trois  parties  Tormant  deux  livraisons 
qui  sont  en  quelque  sorte  indépendantes 
l'une  de  l'autre  et  se  vendent,  d'ailleurs, 
séparément. 

Dans  la  première ,  «  la  Vérité  sur  la 
sitTuUion  militaire  des  Pays-Bas.  La 
ftUure  guerre /ranco-allemande  dans 
nos  plaines  »,  publiée  en  Hollande  en 
1879,  l'auteur  examinait,  d'une  part, 
quels  étaient  les  moyens  défensifo  des 
Pays-Bas,  de  la  Belgique  et  de  la  Hol- 
lande, et,  d'autre  part,  il  faisait  ressortir 
les  grands  avantageset  l'absolue  nécessité 
d'une  confédération  militaire  de  ces  deux 
pays,  pour  empêcher  une  nouvelle  guerre 
entre  la  France  et  l'Allemagne.  11  cher^ 
chalt  à  faire  connaître  à  ses  compatriotes 
hoUando-belges,  combien,  en  présence 
des  grandes  puissances  militaires  qui 
les  entourent,  le  système  défensif  des 
Pays-Bas  est  mauvais  et  défectueux.  En 
effet,  la  Belgique  seule  n'est  pas  en  état 
de  résister  à  Tattaque  éventuelle  de  Tune 
de  ces  Rrandes  puJssapces;  il  en  est  de 
même  de  la  Hollande.  Il  faut  donc  le 
concours  de  leurs  forces  de  terre  et  de 
mer  pour  pouvoir  défendre  avec  succès 
leurs  territoires  réciproques  et  garantir 
sérieusement,  k  Taveair,  l'indépendance 
des  deux  royaumes. 

Dans  la  deuxième  partie  de  son  étude, 
M.  Scherpenseel  propose  un  système 
défensif  commun  aux  deux  royaumes, 
unique  dans  son  genre  aussi  bien  par  sa 
nouveauté  et  son  économie  que  par  sa 
solidité.  Ce  système^  qui  est  invincible, 
attendu  qu'aucune  autre  puissance  miH* 
taire  ne  possède  les  moyens  pour  i*at- 
tsquer,  consiste  dans  une  ligne  straté- 
gique comprenant  des  chemins  de  to 
toujours  k  remblai,  et  des  eanaux 
toujours  à  déblai,  combinés  de  telle 
sorte  qu'une  armée  de  bâtiments  eui- 
rassés  puisse  y  exécuter  «  triangulaire» 
ment  »  sur  la  ligne  droite,  toutes  les 
manœuvres  au  feuqu*une  flotte  cuirassée 
à  vapeur  peut  faire  en  pleine  mer. 

Après  une  courte  entrée  en  matière 
plutôt  historique  que  technique  sur 
rinstittttion  militaire  des  Pays-Bas,  l'au- 
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teur  nous  conduit  à  travers  81  parallè- 
les «ntre  Part  militaire  par  terre  et 
Tart  militaire  par  mer  dans  ces  deax 
derniers  siècles.  Si  le  progrès  de  Tart 
militaire  par  mer  a  été  réel  et  constant, 
comme  il  résulte  de  ces  parallèles,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  bien  des 
choses  sont  encore  fort  incomplètes  dans 
ee  même  art,  pour  ce  qui  regarde  son 
institution,  sa  manière  d'être  en  temps 
de  paix,  et  son  fonctionnement  en  temps 
de  guerre.  M.  Scherpenseel  nous  expose 
ensuite,  en  101  articles,  d'après  quelles 
conditions  fondamentales  son  système 
défensif  doit  être  établi  et  quelles  qualités 
essentielles  il  doit  posséder. 

La  troisème  et  dernière  partie  est 
consaerée  à  Pexamen  des  questions  sui- 
vantes :  Préparation  à  la  défense  en 
temps  de  paix.  Mobilisation  des  forces  de 
la  défense  et  de  Tattaque.  Du  comman- 
dement dans  les  deux  camps.  Neutrali- 
sation do  terrain  de  la  lutte.  Lutte  inutile 
contre  les  lois  naturelles,  invincibles. 
DilTérenee  des  armes  et  des  moyens  de 
s'en  servir.  Vulnérabilité  d*un  cêté; 
quasi  invulnérabilité  d  autre  part  Aspect 
général  de  la  lutte,  son  état  normal,  ré- 
gulier d'un  côté,  et  son  état  anormal, 
irrégulier  d'autre  part'.  Perfectionnement 
de  Tarmée  défensive  à  son  point  de  vue 
matériel,  moral  et  politique,  etc.,  chez 
les  peuples  vraiment  libres. 

Deux  planches  représentant  un  front 
de  bataille  de  6d  kilomètres  attaqué  par 
520,000  ennemis  et  défendu  avec  plein 
succès  par  5,  <  60  Hollandais -Belges,  dont 
les  échelles  varient  suivant  la  position 
des  combattants,  sont  jointes  au  livre  de 
M.  Scherpenseel.    Jules  âubket. 

L'Instruction  publique  nationale,  laï- 
que, obligatoire  et  gratuite  en 
Australie,  par  M.  Gb  Lemire,  Paris, 
Cballamel,  1883,  in-8^ 

D'après  cette  brochure,  le  mode  d'ins- 
truction nationale  récemment  adopté  en 
France,  a  été  fondé  en  1872,  dans  TÂus- 
tralie.  an  milieu  des  mêmes  luttes,  des 
mêmes  passions,  des  mêmes  oppositions 
et  nulle  part,  en  Europe,  on  n'a  mon- 
tré plus  de  sollicitude  pour  la  formation 
du  goût ,  l'élévation  du  caractère  et 
le  développement  de  Tinstruction  pri-. 
maire  et  secondaire.  On  comptait  déjà 
il  cette  époque  137,000  élèves,  ce  nom- 
bre s'est  élevé  à  260,000  depuis  que  | 


l'instruction  est  gratuite,  obligatoire  et 
laïque^  Sur  ce  dernier  chilTre,  il  y  a 
50,000  enfants  catholiques  fréquentant 
les  écoles  communales  ou  écoles  de 
rÉtat,  et  1 5,000  suivant  les  cours  pro- 
fessés dans  les  écoles  libres  ou  privées. 

En  résumé,  il  y  a,  en  Australie,  un 
écolier  par  5  habitants,  tandis  qu'il  y 
en  a,  en  France,  un  sur  8.73  habitants. 

En  montrant  ce  que  TAustralle  a  fait 
pour  rinstruction  de  ses  enfants,  M.  Ch. 
Lemire  a  voulu  indiquer  à  notre  pays 
Texemple  à  suivre  et  le  résultat  national 
à  espérer.  Jules  Aubert. 

Notre  Colonie  le  Tonkin,  par  M.  H. 
Tbureau.  Paris,  Maurice  Dreyfous, 
1883,  in- 12. 

Le  territoire  du  Tonlrin,  qui  s'étend 
sur  une  superficie  de  150,000  kilomètres 
carrés  environ,  est  borné  au  Nord  par 
la  Chine,  à  l'Est  par  le  golfe  qui  porte 
son  nom,  à  l'Ouest  par  le  Laos,  et  au 
Midi  par  Tancien  royaume  de  Gochin- 
chine.  Il  est  traversé  du  Nord-Ouest 
au  Sud-Est  par  un  ffenve  navigable  sur 
un  parcours  de  675  kilomètres.  Le  Song- 
Koî  ou  fleuve  ilouge  prend  sa  source 
dans  le  Yunnan,  riche  province  de  la 
Chine,  et  va  se  jeter  dans  le  golfe  du 
Tonkm  en^se  subdivisant  en  un  grand 
nombre  de  bras  qui,  réunis  à  ceux  de  la 
rivière  le  Thal-fiing,  forment  un  vaste 
delta  dont  la  fArlitité  rappelle  celle  du 
delta  du  Nil. 

La  population  du  Tonkin  s'élève 
approximativement  li  douze  millions 
d'habitants,  le  climat  est  sain  et  rela- 
tivement doux,  malgré  le  peu  d'éloigne- 
ment  de  Téquatenr.  La  chaleur  est  tem- 
pérée par  le  voisinage  de  la  mer,  des 
montagnes  et  des  forêts,  ainsi  que  par 
le  vent  de  la  mousson.  Plusieurs  tribus 
indépendantes  occupent  la  partie  supé- 
rieure du  fleuve  Rouge  et  de  ses  affluents; 
ce  sont  les  Pal-y,  pasteurs  paisibles  et 
honnêtes  qui  vivent  dans  leurs  montagnes 
des  produits  de  leurs  travaux  ;  les 
Muoogs,  race  aborigène,  grands  chas- 
seurs, courageux,  hospitaliers,  et  enfin, 
les  rebelles  chinois,  aux  pavillons  noirs 
oujaunes. 

L'auteur  fait  ensuite  l'historique  du 
peuple  tonkinois  qui  a  une  origine  très 
ancienne;  puis,  il  étudie  son  organisa- 
tion administrative  qui  a  beaucoup  d'ana- 
logie avec  la  nûtre  et  donne  la  descrip- 
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tion  de  ses  mœai*s.  Il  recherche  les 
diverses  productions  des  différents  règnes 
de  la  nature  ;  il  accompagne  Jean  Dupais 
dans  son  voyage  au  Yunnan  et  remonte 
avec  lui  le  fleuve  Rouge;  il  explore  le 
Méivong  avec  Ooudart  de  la  Grée  et 
Francis  Garnier,  fait  le  récit  de  la  mis- 
sion de  ce  dernier  au  Tonkin  et  raconte 
sa  mort  héroïque  ainsi  que  celle  de  son 
compagnon  d'armes  Balny.  11  visite  le 
fleuve  Rouge  jusqu'à  Hanoi,  avec  le 
capitaine  du  Bowayne,  M.  Senez.  Il 
assiste  à  Tévacuation,  ordonnée  par 
M  Philastre,  des  citadelles  des  provinces 
occupées  par  nos  troupes:  Hai-Dzuong, 
Minh-Binh,  Nam-Oinh  et  Hanoi.  A  cette 
occasion,  M.  Thureau  nous  donne  con- 
naissance du  traité  de  paix  signé  à 
Saigon,  le  15  m»rs  1874,  entre  Tamiral 
Du  pré  et  le  représentant  du  roi  Tu-Duc, 
et  par  lequel  TAnnam  ratifiait  la  con- 
quête de  la  Gochinchine  faite  par  nos 
armes,  et  prenait  l'engagement  de  con- 
former sa  politique  extérieure  à  celle  de 
la  France.  Ce  traité  fut  impunément 
vioié,  dans  ^toutes  ses  clauses,  par  les 
mandarins,  l/auteur  fait  aussi  le  tableau 
des  graves  événements  qui  viennent  de 
se  passer  tout  récemment  dans  ce  pays 
et  commente  le  projet  de  traité  préparé 
par  notre  représentant  à  Pékin,  M.  Bourée, 
en  vue  d'éviter  l'intervention  de  Tempire 
du  M  lieu.  Il  passe  en  revue  la  série  des 
questions  et  interpellations  relatives  au 
Tonkin,  présentées  à  la  Chambre  des 
députés  et  au  Sénat. 

Enfin,  M.  Thureau  expose,  dans  un 
appendice,  les  vœux  émis  par  les  sociétés 
et  chambres  commerciales,  industrielles 
et  géographiques  relativement  à  la  prise 
de  possession  du  Tonkin.  Il  y  soumet  en 
môme  temps,  à  notre  appréciation,  les 
résultats-  heureux  des  recherche:»  de 
M.  l'ingénieur  Fuchs  sur  les  ricliesses 
minières  du  pays. 

Une  carte  du  Tonkin  et  du  bassin  du 
fleuve  Rouge,  dressée  par  M.  Gh.  Meyniard. 
d'après  les  documents  de  M.  J.  Du  puis 
(voyages  de  1869,  1670,1871  et  1872s 
est  jointe  au  livre  de  M.  Thureau  et 
en  facilite  Tétude.     Jules  Aobbat. 

Histoire  de  l'Art  dans  l'antiquité^ 
tome  II,  Chaldde  et  Assyrie ,  par 
M.  G  Perrot  Paris,  Hachette. Gr.  in-S«, 
illustré. 

Le  précédent  volume  de  le  grand  et 


bel  ouvrage  traitait  du  premier-né  des 
arts,  de  cet  art  égyptien  dont  les  oniTres, 
toujours  subsistantes  après  40  à  50  siè- 
cles, nous  frappent  encore  d'admiration. 
De  même  que  la  vallée  du  .\il,  un  pea 
plus  tard  il  est  vrai,  la  large  vallée  asia- 
tique de  Mésopotamie,  en  partie  créée 
aussi  par  les  deux  grands  fleuves  qni  la 
délimitent  et  la  fécondent,  vit,  ûH  les 
premiers  âges  de  l'histoire,  l'art  s'épa- 
nouir sous  ses  diverses  formes.  L'Ea- 
phrate  eut  Dabylone,  la  Porte  de  Dieu 
[Balhllou)  ;  le  Tigre  eut  iNinive.  Ces 
grands   noms,  deux  des  plus  famenx 
de  Thistoire,  proclament  assez  haut  le 
degré  de  splendeur  auquel  s'élevèrent 
les  empires  dont  elles  furent  les  capi- 
tales. De  même  qu'en  Egypte  encore  la 
civilisation  remonta  le  cours  du  Ml,  de 
même  en  Mésopotamie  elle  débuta  par 
le  bas  Euphrate  pour  s'élever  peu  k  peu 
vers  Pon  cours  supérieur.  Ce   fut  la 
Ghaldée  qui  enseigna  k  TAssyrie  pro- 
prement dite  ses  arts,  son  industrie,  sa 
langue,  son  écriture,  sa  religion,  ^'inive 
eut  pour  institutrice  Babylone,  ce  qui 
n'empêcha  pas  la  première  de  souvent 
guerroyer  contre  sa  sœur  atnée  et  de  la 
réduire  en  dure  servitude.  Aujourd'hoi, 
des  deux  célèbres  rivales  il  ne  reste 
plus  que  d'informes  amas  de  terre,  sons 
lesquels  la  pioche  de  l'archéologue  est 
obligée  de  chercher  des  débris  le  plus 
souvent  mutilés.  Il  y  a  40  ans  à  peine, 
on  ignorait  jusqu'à  remplacement  précis 
des  deux  orgueilleuses  cités.  Ce  furent, 
on  le  sait,  deux  consuls  français  de 
Mossoul,  MM.  Botta  et  Place,  puis  le» 
Anglais  Layard,  Rawlinson,  Loftus  et 
G  Smith,  qui,  en  fouillant  les  tamuli  de 
Khorsabad,  de  Kouioundjik,  de  Nimroad, 
de  Birs-iNimroud  et  autres,  exhumèrent 
en  partie  les  squelettes  des  deux  grandes 
villes  ou  de  leurs  dépendances,  lenrs 
vastes  palais  royaux  et  leurs  temples  à 
étages.  Bâtis  en  terre  battue,  en  briques 
séchées  hu  soleil  ou  cuites  au  four,  bru- 
tes ou  émaillées,  ces  édifices  n'ont  pu,  on 
le  conçoit,  résister  à  l'action  combinée 
du  temps  et  des  hommes.  Bien  différents 
des  pyramides  et  des  temples  égyptiens, 
construits  pour  rétemité,  ils  se  sont 
effondrés,  et,  pour  en  reconstituer  le 
plan  et  surtout  l'architecture  supérieare, 
le  savant  en  est  réduit  le  plus  souvent 
aux  conjectures.   ICn  Ghaldée  surtout, 
pays  d'alluvion,  où  la  pierre  est  rare, 
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Pargile  pétrie  on  façonnée  en  briqaes 
se  prétait  à  tous  les  usages  :  matériaux 
(le  construction  et  d  ornementation,  va- 
ses et  ustensiles,  cercueils,  tablettes  à 
écrire.  C'est  sur  la  brique  en  effet  que 
Ton  gravait  en  traits  semblables  à  nos 
clous  00  coins  M'où  le  nom  de  cunéi^ 
formes  donné  &  ces  caractères  par  les 
assyriolognes  modernes),  ces  chroniques, 
légendes  ou  poèmes,  dont  le  déchiffre 
ment,  encore  à  son  début,  a  déjà  permis 
de  reconstituer  une  partie  de  l'bisCbire 
de  TAssyrie,  grâce  aux  persévérants 
efforts  des  Oppert,  des  Menant,  des  Le- 
normant,  des  Rawlinson,  des  George 
Smith,  ces  Charopollions  des  hiérogly* 
pbes  chaldéo-assyriens.  On  a  retrouvé 
des  bibliothèques  entières  de  ces  livres 
d^argile,  dont  malheureusement  beau- 
coup étaient  brisés,  ayant  moins  bi^n 
résisté  aux  vicissitudes  du  temps  que 
les  fragiles  papyrus  égyptiens. 

Le  docte  ouvrage  de  M.  Penot  nous 
donne  les  résultats  actuels  de  ces  fouilles 
et  de  ces  découvertes.  Histoire,  écriture, 
religion,  coutumes  et  mœurs,  commerce, 
art  et  industrie  dans  leurs  multiples 
manifestations  :  architccUirc,  sculpture, 
peinture,  glyptique,  céramique,  verrerie, 
métallurgie,  ébénisterie,  armurerie,  bi- 
jouterie, joaillerie,  tîssago  et  broderie, 
—  tout  le  passé  de  la  Ghaldée  et  de 
l'Assyrie,  tel  du  moins  qu'il  nous  est 
permis  de  nous  le  figurer  d'après  les 
travaux  les  plus  récents  des  assyriolo- 
gues,  revit  dans  ces  savantes  pages,  en 
même  temps  que  dans  ces  centaines  de 
figures,  de  planches  en  bi^tre  ou  colo- 
riées, la  plupart  copiées  sur  les  précieux 
objets  composant  nos  collections  natio- 
nales *  «t  celles  do  Brilish  Muséum, 
depuis  le  bijou  d'or  et  la  pierre  gravée, 
jusqu'à  ces  colosses  ailés  à  tête  humaine 
et  au  corps  de  taureau,  dont  la  masse 
étonne  le  visiteur  du  Louvre.  L'érudit, 
Vartiste  et  même  le  simple  curieux  trou- 
veront ici  d'amples  éléments  d'instruc- 
tion et  d'intért't.  Les  découvertes  futures 
pourront  ajouter  à  ces  pages,  déjà  si 
pleines  de  faits  ;  mais  elles  n'en  modi- 
fieront pas  les  linéaments  essentiels. 

C'est  cette  même  vallée  de  TËuphrate 

*  Ces  collections  seraieut  da  doablo  plus 
riches  si  la  plapart  des  antiquités  cmbar- 
qnées  car  le  Tlflrre  |far  M.  Piace,  u'étaieut 
Vombéos  an  fond  du  fleave  dans  le  trajet  de 
Kossoul  à  Baasorah. 


et  du  Tigre,  dont  M  0.  Perrot  vient  de 
nous  retracer  le  passé,  que  nous  dépeint 
dans  son  état  actuel  M  Cameron,  l'il- 
lustre voyageur  africain,  le  rival  de  Li- 
vingstone  etd3  Stanley,  hk  Future  route 
de  VInde  qu'il  indique  aux  Anglais  ses 
compatriotes,  passerait  précisément  par 
l'ancienne  Chaldée,  dont  les  plaines 
unies  se  prêteraient  si  aisément  à  l'ins- 
tallation d'une  voie  ferrée.  Ces  plaines 
autrefois  si  fécondes  et  couvertes  de 
villes  opulente^  ne  sont  plus  que  des 
déserts  entrecoupés  de  marécaf^es  pes- 
tilentiels et  infestés  de  brigands  arabes. 
L'épais  tapis  de  verdure  et  de  fleurs 
dont  elles  se  couvrent  au  printemps, 
témoigne  assez  qu'elles  n  ont  pas  perdu 
leur  fertilité  :  mais,  faute  d'eau  qui  Pen- 
tretienne,  cette  puissante  végétation  est 
bientôt  calcinée  par  les  torrides  rayons 
du  soleil  de  Télé.  Que  Ton  rende  à  ces 
champs  désolés  le  vaste  et  savant  sys- 
tème d'irrix'ation  qui  les  fécondait  jadis, 
et  ils  se  couvriront  encore  de  riches 
.  moissons,  et  les  rives,  actJîCllemer.t  quasi- 
désertes,  du  Tigre  et  de  rKuphrale,  ver- 
ront s'élever  de  nouvelles  Babylones  et 
de  nouvelles  Mnives,  moins  somptueuses 
peut-être  et  surtout  moins  batailleuses 
que  leurs  Ptnées,  mais  grandes  et  riches 
encore.  Le  projet  de  M.  Cameron  a  pour 
objet  et  aurait  en  partie  pour  effet  de 
réaliser  ce  rêve.  Ne  serait-ce  qu'à  ce 
titre,  son  livre,  beaucoup  plus  modeste, 
mériterait  d'être  rapproché  de  celui  de 
M.  Geo'ge  Perrot.  Lucien  D. 

La  Mer  intérieure  africaine,  par  le 
commandant  Roudaire,  avec  lettre- 
préface  de  M.  F.  de  Lesseps.  Paris,  Dal- 
lez, 18S3.  Brochure  in-8®,  acom- 
pagnée  de  cartes. 

Disons  tout  d'abord  que  ce  titre  de 
3/cr  rnt&icure  est  quelque  peu  ambi- 
tieux, surtout  depuis  qu'il  est  constaté 
que  le  plus  vaste  des  trois  chotl  oa 
scbkha  qu'il  s'agit,  ou  mieux  qu'il  s'a- 
gissait d'inonder,  le  chott  El-l)jerid,  est 
d'une  altitude  notablement  supérieure 
au  niveau  de  la  Méditerranée. 

Les  grands  lacs  de  lÂmérique  du  Nord 
et  même  quelques-uns  de  ceux  récem- 
ment découverts  dans  PÂfrique  équato- 
riale,  sont  beaucoup  plus  étendus  que  ne 
le  serait  cette  soi-disant  vier,  dont  le 
public,  peu  au  courant  de  la  réalité  des 
'    choses,  est  porté  à  s'exagérer  les  dimcn- 
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sions,  supposant  volontiers  qu  ell6  de- 
vrait recouvrir  une  partie  du  Sahara , 
sinon  le  Sahara  tout  entier.  Rn  fait,  il 
ne  s'agit  que  de  rétablir  entre  la  Médi- 
terranée et  les  chotl  Rharsa  et  Melrir  ou 
Melghig  les  communications  qui  parais- 
sent avoir  existé  jadis,  et  de  rendre  à 
ceux-ci,  au  moyen  d'un  canal  creusé  à 
travers  l'isthme  de  Gabès  et  la  sebkha 
El-Ûjerid,  les  eaux  que  leur  a  enlevées 
une  évaporation  séculaire.  Cette  masse 
liquide  n'en  est  pas  moins  évaluée  au  chif- 
fre formidable  de  cent  soixante-douze 
milliards  de  métrés  cubes,  et  11  faudrait 
près  de  trente  années  au  canal  projeté 
pour  la  déverser  dans  les  deux  vastes 
cavités  en  question,  d'après  les  calculs 
de  la  commission  officielle  chargée,  en 
1882,  d'examiner,  au  double  point  de 
vue  théorique  et  pratique,  les  plans  de 
1^1.  Roudaire.  On  sait  que,  tout  en  recon- 
naissant les  avantages  que  présenterait 
l'entreprise  sous  divers  rapports,  cette 
commission  ne  les  a  pas  jugés  compenser 
les  frais  d'exécution,  présumés  par  elle 
devoir  dépasser  un  milliard  de  francs  I 
II  est  vrai  que  M.  Boudaire  estime. cette 
évaluation  fort  exagérée  et  la  réduit  au 
chiffre  beaucoup  plus  modeste,  mais  con- 
sidérable encore,  de  170  à  150  millions. 


Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le 
détail  des  objections  économiques,  mé- 
téorulogiques  et  antres,  soulevées  par 
les  adversaires  du  projet,  ni  des  répon- 
ses que  leur  oppose,  plus  ou  moins  vie* 
torieusement,  son  très  intelligent  et  in- 
fatigable auteur.  La  brochure  dont  nous 
nous  occupons  oifrira  k  nos  lecteurs  le 
fort  Intéressant  exposé,  naturellement 
quelque  peu  partial,  de  la  qoestlon,  de- 
puis ses  plus  lointaines  origines  jusqu'à 
nos  jours,  depuis  le  fabuleux  Jason  qui, 
sur  sa  fameuse  Argo,  aurait  jadis  abordé 
à  ces  parages,  jusqu'à  M.  de  Lesseps,  an 
Jason  tout  moderne  et  bien  vivant  celui- 
là,  qui,  habitué  à  remuer  les  contin«nt8 
anciens  et  nouveaux,  s'est  fait  le  très 
chaleureux  patron  de  cet  autre  perce- 
ment d'isthme. 

Quel  que  doive  être  le  sort  du  projet 
de  M.  le  commandant  Roudaire,  celui-ci 
n'en  aura  pas  moins  le  haut  mérite  d'a- 
voir attiré  l'attention  sur  Tune  des  plus 
étranges  et  des  plus  ignorées  contrées 
de  l'Afrique,  et  de  l'avoir  définitivement 
conquise  à  la  géographie  et  à  la  géodé- 
sie, en  attendant  qu'elle  le  soit,  si  elle 
l'est  jamais,  k  la  science  de  ringéniear 
et  de  rhydraulicien. 

Lucien  D. 


Kaney.  «-  Lnprtaaerit  B^rg^rwlieyrault  et  Cû. 
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REFLEXIONS 


SUR  DBS 


POINTS  DE  MÉTÉOROLOGIE 


L'esprit  inreatigatear  de  notre  époqae  ouvro  à  cbaqae  instant  des 
horizons  nouveaux.  Les  découvertes  les  plus  surprenantes  captivent 
sans  interruption  notre  admiration  ;  et  cependant,  il  est  une  science 
dont  tout  le  monde  s'occupe  qui  ne  fait  aucun  progrès  :  la  météorolo- 
gie. C'est  que  dans  les  sciences  physiques  il  faut  que  l'expérience  pré- 
cède la  théorie  ;  il  faut  avoir  vu  avant  de  spéculer.  Or,  pour  voir  en 
iDétéorologie,  il  ne  suffit  pas  de  regarder  ce  qui  se  passe  dans  nos  cli- 
mats !  Il  7  a,  eu  effet,  des  phénomènes  qui  ne  se  produisent  pas  dans 
nos  parages  et  qui  jouent,  dans  l'ensemble  de  la  météorologie,  des 
rôles  importants. 

Les  savants,  les  hommes  qui  se  dévouent  à  Fétude  de  la  mé- 
téorologie ne  les  connaissent  que  par  oui-dire  sur  des  descriptions 
qi3i  manquent  de  précision  scientifique.  Il  y  a  d'autres  phénomènes  qui 
se  produisent  à  la  fois  ici  et  dans  des  parages  très  différents  comme 
altitude  et  comme  latitude.  Us  devraient  être  expliqués  ici  et  là  de  la 
même  façon.  Or,  il  se  trouve  que  telle  explication  qui  parait  vraisembla- 
ble chez  nous  ne  Test  pas  dans  d*autres  endroits.  Ne  serait-il  pas  natu- 
rel d'abandonner  une  explication  qui  ne  convient  pas  à  tous  les  lieux? 
Ne  serait-il  pas  possible  d'adopter  une  méthode  d'investigation  qui  uti- 
liserait complètement  le  savoir  des  hommes  d'étude  et  l'expérience 
des  voyageurs  ?  Le  but  que  je  me  propose  en  écrivant  ces  lignes  est  de 
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iinontrer tique  ia  chose  eât  facile  et  que  Ton  aurait  créé  la  méthode 

^i  les  savants  posaient  des  hypothèses  que  les  voyageurs  cootrô- 

-iGFAi;e(it.:Te][l€tb;polfaèse  posée  comme  devant  être  générale,  trouvée  en 

.défaut  âur  jHia*  poimtqiielcénque  serait  abandonnée.  Une  autre  la  wm- 

piacÊraiti.LesvDtbgewtâl  sauraient  toujours  ce  qu'ils  cherchent;  ils 

connsdtnaiehtltoajiOiH^aavlsnlpBâcisioa  le  point  qu'il  faudrait  contrôler  ; 

/hlufleeprilinôiB'i^afQniit'pasà  la  recherche  de  choses  inutiles. 

0'  lia  lOi^éoirdlçgiQ/iatéi^sse  betmcoup  les  marins.  Tous  ont  cherché  à 

-«dDietreU)  aouiuriii  itejiiiâilcfqai  la  recouvre.  Gela  se  comprend  :  quand 

Dômpasad  htttiioitié)de  ^Iviecf  ur  \ë  'piont  d*an  navire  changeant  à  chaque 

iàûëfkuioù^Hip»tBgf^  ofiafffiiicdattrc  lie  ^méme  phénomène  sons  tant  d*as* 

>f£i[pts;edififaréukB;qufijbl>asi5tr^nstureilGfnent  porté  à  se  demander  quel  en 

eeid[ie:^iiiâi})e[idétèffaitÈint£;'Mnoriî 

La  touraBÉdJdç/ihoilcesjgrit'm^a  toujours  porté  à  chercher  quelle 
ijpMMifiil  éifâJifhypoAèâ»  quiirBxipHquerait  tout  ce  que  je  voyais.  Avec 
-jie(|ai)]latii(^iiflb'étâbo03ioqap  dBjte^^s^  on  surmonte  bien  des  difiQcu liés. 
-fierjfiuK/iBprèaritèatnsnipi^ellàtdnuements,  jai  trouvé  ce  que  je  chcr- 
it)tfaitnâûi9^4onvé"ii (formuler: une  hypothèse  qui  pourrait  rendre  des 
:}>tiDriiaui!i  Je.ii*o6e9fas4'e9pérer;  mais,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
ffa^fiibe  m*slb  a  rtiidu  b£a\)coup  en  me  donnant  une  explication  logique 
dés  phéHomj^es  qui  «e  passaient  sous  mes  yeux.  Je  vais  donc  la  dé- 
crire et  indiquer  quelques-unes  des  explications  qu'elle  m'a  données  ; 
non  psâ'av^  "la  prétention  de  poser  le  principe  fondamental  de  la 
météoYologie  ;  maidiavec  Tespoir  de  faire  apprécier  une  méthode  d'io- 
vestige tb^ns  qui  conduirait  plus  loin  et  plus  vite  sur  le  chemin  de  la 

vérités^  r  î  ■  n^     '" 

Goq^me  Hi^^U'Â^ectricité,  je  dois  dire,  avant  de  commencer,  que 
j'ai  emploi^érldiAéiMie  des  deux  fluides.  Puisque  toutes  les  vérités  que 
rhypolMs^^dé»  imt  'fluides  a  fait  découvrir,  s'expliquent  aussi  bien 
par  r-bylpDthôfOcâes  vièrationç,  je  n*ai  aucune  répugnance  à  conserver 
la  vieilto  n^élteQde  qui  me  satisfait  entièrement  dans  le  genre  de  re- 
cherches que  je  pouRsuis. 

L'hypothèse  qui  m'a  guidé  dans  toutes  mes  recherches  météorologi- 
ques est  la  suivante  :  l'électricilé  entre  à  l'état  latent  dans  la  constitu- 
tion des  corps,  en  quantités  différentes  dans  les  différents  états  que 
peut  prendre  un  même  corps. 

L'eau,  dans  les  trois  états  :  solide,  liquide  et  gazeux,  contient  des 
quantités  différentes  d'électricité  à  l'état  latent.  La  machine  électrique 
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d*Ârmstrong  nouâ  montre  que  de  la  vapeur  d'eau  qui  ne  donne  aucune 
trace  d'électricité  sensible  et  qui  se  condense  en  partie  pendant  son 
trajet  du  tuyau  au  peigne  qui  la  reçoit,  dépose  sur  ce  peigne  une  abon- 
dante ^fuantité  positive.  J'en  conclus  que  la  vapeur  d*eau  contient,  à 
Tétat  latent,  plus  d'électricité  positive  que  Teau.  Il  n'y  a  rien  d'irra- 
tionnel dans  cette  hypothèse,  puisque  la  chaleur  se  conduit  ainsi. 

Dans  les  phénomènes  physiques,  nous  voyons  généralement  que 
l'effet  produit  modère  la  marche  du  phénomène.  Ainsi,  la  molécule  40 
qui  passe  de  l'état  liquide  à  l'état  gazeux  le  fait  en  prenant  de  la  cha- 
leur à  ses  voisines.  Elle  les  refroidit  et  par  là,  elle  modère  la  marche 
du  phénomène»  L'effet  inverse  se  produit  dans  la  condensation  quant 
au  refroidissement  du  milieu.  Hais,  dans  les  deux  cas,  l'effet  se  pro- 
duit en  modérant  la  marche  du  phénomène.  11  doit  en  être  de  même 
quant  au  jeu  de  l'électricité,  si  l'on  admet  notre  hypothèse. 

De  même  que  l'évaporation  se  fait  mieux  dans  un  milieu  dépourvu 
d'humidité,  de  même  la  molécule  40,  qui  expulse  de  l'électricité  posi- 
tive en  se  condensant,  doit  le  faire  plus  facilement  dans  un  milieu  dé- 
pourvu d'électricité  positive  que  dans  un  milieu  qui,  en  étant  déjà 
chargé,  résiste  à  l'admission  d'une  nouvelle  charge  de  cette  électricité. 
11  résulterait  de  celte  considération  que  l'électrisation  d'une  couche 
d'air  modifie  la  capacité  de  cette  couche  pour  la  vapeur  d'eau.  Gela 
posé,  nous  pouvons  entrer  en  matière  : 

11  est  un  fait  constant,  dans  la  nature,  c'est  ta  permanence  des  vents 
alizés.  Dans  l'hémisphère  nord,  ils  viennent  du  N.-E,  ;  dans  l'hémis- 
phère sud,  ils  viennent  du  S.-E.  €es  deux  vents  sont  séparés  par  une 
zone  de  calmes  d'environ  160  lieues  de  largeur.  Puisque  l'air  afflue  des 
deux  côtés  dans  cette  zone  de  calmes,  il  faut  nécessairement  qu'il  s'y 
écoule  dans  le  sens  vertical  ;  c'est-à-dire  que  les  calmes  de  la  ligne 
sont  la  base  d'une  vaste  cheminée  faisant  le  tour  de  la  terre  dans 
laquelle  l'air  a  constamment  un  mouvement  ascensionnel.  L'air  qqi  y 
arrive  est  saturé  de  vapeur  d'eau.  C'est  là  encore  un  fait  constaté,  que 
Ton  comprend,  du  reste,  puisque  les  vents  alizés  régnent  dans  les  pa- 
rages où  l'eau  est  chaude. 

Dans  les  calmes  de  la  ligne,  il  pleut  énormément*  Ces  pluies  des  cal- 
mes de  la  ligne  sont  ce  qui  m'a  le  plus  étonné  dans  mes  premières  na- 
vigations. Â  quoi  bon  des  pluies  si  extraordinairement  abondantes  qui 
tombent  en  mer  ?  Je  me  faisais  souvent  cette  question  et  j'arrivais  tou- 
jours à  cette  réponse  :  il  y  a  là  un  phénomène  qui  nous  échappe  1 
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Et  en  effet,  si  Ton  se  sert  de  Thypothèse  que  j'ai  posée  pour  cher- 
cher le  mot  de  rénigme,  on  trouve  quelque  chose  de  très  satisfaisant. 
On  voit  que  la  vapeur  d'eau  est  le  véhicule  qui  transporte  l'électricité 
positive  À;  l'état  latent,  la  dépose  à  l'état  sensible  dans  les  parties  éle- 
v^çs.de  l'atinosphère,  puis  retombe  elle-même  en  pluies  dans  les  cal- 
mes de  la  ligne. 

.Sif  à  lUU  point  quelconque  du  pourtour  équatorial  de  la  terre,  on 
s'^l^ye  par,  la  pensée  dans  cette  cheminée,  on  doit  trouver  de  Fair  de 
l4u^(PQ  plgâ'él^ctrisé  et  saturé  de  vapeur  d'eau.  Nous  pouvons  donc 
a^p[^^r;fu,e,,^^U(^he,  supérieure  est  composée  d'air  raréfié  et  de  va- 
peur 4'jQS|;a,;viajlpt^jae  dans  cet  état  par  le  manque  de  pression  et  par 
la  .pf4sQi;ic,^;d:Qne  qvianlilé  abondanle  d'électricité  positive.  Néanmoins, 
cettQ  .comçhf  atn^^hf^rique,  si  chargée  de  vapeur  d'eau,  doit  être 
d'une  triansparçuç^e  j^^faite  ;  car  elle  est  trop  dilatée,  trop  peu  dense 
pour  7  maiuleRÛf rien,  suëpensîon  de  Teau  à  Tétat  solide  ou  liquide  sons 
forme  vésicula^re. 

Les  couches  supérieures  de  l'atmosphère  sont  donc  constamment 
alimentées  par  un  air  chargé  de  vapeur  d'eau  et  fortement  électrisé  po- 
sitivement. 11  faut  nécessairement  que  ce  mélange  se  répande  vers  les 
pôles.  Au  sortir  de  la  zone  des  calmes,  quand  il  commence  son  mou- 
vement vers  le  Nord  ou  vers  le  Sud,  il  a  un  mouvement  accentué  de 
l'Est  vers  l'Ouest,  parce  qu'il  l'avait  déjà  quand  il  était  à  la  surface  du 
sol  et  parce  qu'il  s'est  écarté  de  Taxe  de  rotation  en  s' élevant.  Il  doit 
donc  se  répandre  vers  les  pôles  avec  une  composante  de  l'Est  vers 
rOuest.  Hais,  en  marchant  vers  les  pôles,  il  se  rapproche  de  Taxe  de 
rotation.  La  composante  de  l'Est  vers  l'Ouest  doit  diminuer,  devenir 
nulle,  pour  changer  de  sens  et  aller  toujours  en  augmentant  de  TOuest 
vers  l'Est.  On  peut  se  représenter  la  trajectoire  d'une  particule  de  ces 
couches  et  si  on  la  trace  sur  une  carie,  on  est  tout  étonné  de  tracer  la 
tsajectoire  d'un  ouragan.  Cette  remarque  donne  à  penser  ;  j'y  revien- 
drai. 

Celte  couche  d'air  raréfié  si  épaisse,  si  fortement  électrisée,  animée 
d*un  mouvement  vers  l'Est,  dans  les  latitudes  un  peu  élevées,  qui  doit 
atteindre  des  vitesses  que  nous  ne  connaissons  pas  à  la  surface  du  sol. 
ne  serait-eVe  pas; le  fil  de  l'électro-aimant  dont  la  terre  serait  le 
noyau?  Cette  qi)€»iti,Qn  ne  manque  pas  d'attrait;  cependant,  elle  me 
sourirait  encore  davantage  si  la  variation  de  l'aiguille  aimantée  ne 
changeait  pas  autant  qu'elle  le  fait  dans  le  même  lieu.  Quoi  qu'il  en 
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soit,  il  est  bon  de  la  retenir;  elle  viendra  peut-être  en  aide  q;tielque 
jour. 

Regardons  maintenant  plus  près  de  nous  pour  examiner  quelques 
phénomènes  môtéorologiques  qui  me  paraisset)^  miètxi  expiiquërsavec 
le  secours  de  Thypothèse  posée  plus  «haut  ^tl*ils  ié  'le'stiiàt  igéâëi^le- 
ment  dans  les  traités.  '  ''^'  -'   '"■•  ^' 

Que  représente  la  hauteur  barométrique?  fibt-ceiin!iq1idmentlepÀds 
moléculaire  de  Tatmosphère  ?  L'hypothèse  y  fait  vbir,  'eQ'ùutl^  *è4'al- 
tracliou  moléculaire,  Tattraction  électriqtfé  èës^ilifôf66ùl^'ttlél^râféQ8 
de  ratmosphère.  Les  deux  forces  s'ajouteW^^fcFftbifÂâ^la^HMk 
atmosphérique  que  le  baromètre  indîquiB  j'Mft^^ïySÀfflfe^^feW^ 
rélectrisation  des  couches  atmosphér^qlïès  çjii^Wk  l^^ëm^WkfA 
nous  explique  les  variations  si  fréquentes illi^BàffcBfiMS'iëéf^rfdhes 
supérieures  sont  entretenues  dans  un  état''iièi^îlW'^"J?tiiéyilÉÈe 
électrisation  positive,  cette  électricité,  c6nstafiHmèrff^iîffi^if4feft  lâ  fer? e, 
doit  pénétrer  lentement  Tatmosphère,  et  nous  trouvtfro^^^ff^^que' 
l'air  est  presque  toujours  èlectrisé  po8îtivemèntfi^îîfeiâ^l^i3€ll'e(^«^^pas 
toujours  également.  L'évaporation  de  Tëau 'sot^etfdtie^&ai^s^l'ïtlfites- 
phère  à  Tétat  vôsiculaire  modifie  Félectrisalion  de  ^Fair.  ytJpaëfté-^e 
l'air  qui  nous  entoure  se  modifie  d'an  instant  à  l'attire.  Nousv^yôns 
des  naages  qui  s'évanouissent,  ce  qui  nous  indiqfùeque  deis ^vésicules 
suspendues  dans  l'atmosphère  s'évaporentVce  iront  aïktekht  de' causes 
qui  modifient  l'électrisation  des  couches  inférieures;  Ma^s  leb  tou- 
ches supérieures^  dans  lesquelles  Peau  ne  peut  pas  exister  en  suspen- 
sion à  l'état  vésicuiaire,  doivent  être  à  l'abri  de  ces  variations.  '^ 

Examinons  un  instant  la  question  si  intéressante  des  grains;    > 

de  météore,  tout  à  fait  local,  fournit  mille  occasions  de  contrôler  des 
hypothèses.  La  même  explication  doit  convenir  aux  petits  et  aux 
^ands,  et  comme  il  y  en  a  de  très  petits  que  le  regard' peut  embrasser 
entièrement,  on  a  toute  facilité  pour  chercher  l'explication  qui  rend 
compte  de  l'ensemble  du  phénomène. 

Comment  agit  un  grain? 

Un  ballon,  fût*il  aussi  gros  qu'un  nuage,  n'exercerait  aucune  in- 
fluence sur  le  vent  régnant.  Suspendu  comme  un  nuage  dans  l'atmos- 
phère, un  ballon  n'a  aucune  vitesse  par  rapport  à  l'air  qui  le  soutient. 
D'où  vient  que  le  nuage  qui  n'a,  lui  non  plus,  aucune  vitesse  par  i^p- 
port  à  l'air  qui  le  soutient,  exerce  cependant  une  si  grande  influence 
sur  le  mouvement  des  couches  d'air  qui  Tavoisinent?  C'est  que  le 
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nuage  est  ud  générateur  d'électricité.  Un  grain  est  un  nuage  peu  élevé 
qui  change  d'état.  Il  dégage  à  Tétat  sensible  de  Télectricilé  qui  s'y 
trouvait  à  l'état  latent.  L'abondance  de  la  pluie  qu'il  donne  est  un  in- 
dice de  Taclivilé  de  ce  travail.  A  cause  de  son  humidité,  le  nuage  est 
généralement  bon  conducteur  d'électricité.  Par  suite,  l'électricité  qui 
s'y  forme  est  repoussée  à  l'extérieur,  pénètre  lentement  l'air  relative- 
ment sec  qui  entoure  le  nuage  et  forme  autour  de  ce  nuage  une  almoe- 
phère  d'air  électrisé.  Supposons  que  l'ensemble  soit  assez  rapproché 
du  sol  pour  que  l'atmosphère  électrisée  du  nuage  vienne  à  toucher 
sinon  le  sol,  au  moins  la  couche  d'air  qui  l'avoisine  et  qui  doit  être  pé- 
nétrée par  l'électricité  que  détermine  l'influence  du  nuage.  Admettons 
aussi  que  le  mouvement  de  Tair  qui  est  le  vent  du  grain  soit  imprimé 
et  voyons  s'il  doit  se  continuer.  £n  passant  sous  le  nuage  avec  une  vi- 
tesse plus  grande  que  lui,  l'air  que  le  nuage  avait  électrisé  change 
d'électrisation  par  son  contact  avec  la  mer  ;  il  est  repoussé  en  avant 
du  grain  de  bas  en  haut  ;  en  arrière,  au  contraire,  il  est  attiré  de  haut 
en  bas  ;  p:irtant,  le  mouvement  de  Tair  doit  se  continuer  et  pendant 
tout  le  temps  que  le  nuage  sera  générateur  d'électricité,  l'air  sera 
attiré  sous  le  nuage  au  vent  et  repoussé  sous  le  vent  de  bas  en  haut. 
On  voit  aussi  que  le  vent  doit  adonner  quand  le  grain  passe  derrière 
et  qu'il  doit  refuser  quand  le  grain  passe  devant,  puisque  l'air  doit 
chercher  son  écoulement  vers  le  bord  du  Duage  le  plus  rapproché  du 
point  où  se  trouve  le  navire.  On  voit  aussi  qu'il  doit  tomber  pendant 
un  instant  après  le  passage  du  grain  et  qu'il  doit  ôtre  à  son  moment  le 
le  plus  fort  quand  le  nuage  est  au  zénith.  C'est  exactement  ce  qui  se 
passe  dans  la  nature. 

L'atmosphère  électrisée  que  nous  avons  donnée  au  nuage  explique 
très  bien  les  grains  blancs.  Un  nuage  qui  s'évapore,  si  l'influence  calo- 
rique est  puissante,  peut  électriser  à  haute  tension  une  grande 
masse  d'air  et  donner  naissance  à  un  grain  violent  quoique  invisible. 

On  y  voit  aussi  l'explication  d'un  phénomène  moins  rare  que  les 
grains  blancs  :  la  forme  ronde  que  prennent  les  nuages  nommés  fleurs 
d'orage.  L'air  électrisé  par  le  nuage  étant  moins  perméable  ù  l'électri- 
cité que  le  nuage  lui-môme,  maintient  tout  autour  de  lui  une  force  ré- 
pulsive qui  l'oblige  à  se  ramasser  sur  lui-même,  à  prendre  un  peu  la 
forme  ronde. 

Il  résulterait  de  ces  explications  que  le  vent  d'un  grain  est  un  entraî- 
nement électrique  de  l'air.  Un  corps  léger  électrisé,  une  boule  de 
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Bureau  par  exemple,  obéit  aux  attractions  ou  répulsiqns  deç  corps  voi- 
sins électrisés.  II  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  \^  mol^cplç  d  aji;  n'ea, 

*"    '.1       '  -   • 
fasse  pas  autant.  Dans  le  grain  que  Ton  vient  d'analyser,  que  ïon  ren-, 

contre  si  souvent  en  mer,  il  n*a  pas  été  parlé  du  signe  dç  réJeQlrisa: 
lion  de  Tatmosplière  du  nuage.  C'est  que  les  choses  -se  ,p?^çgeraieAt. 
exactement  de  la  même  manière  que  Télectricité  fûf  po8,Uiy.^t  ou 
négative.  Je  crois  qu'elle  est  le  plus  souvent  négative  /ef  voici  ,,cç^ 
qui  me  le  fait  dire  :  Les  marins  redoutent  les  graias  9irqués.iQi^\e^l|^ 
ce  qu'un  grain  arqué  ?  11  est  formé  par  un  nuag^  .^ea|açç|up  plu^, 
long  que  large,  qui  a  la  base  borizonlale.  ,^.,b^ft,^fljt  tjpri^^^ 

quand  il  se  détache  de  Tborizon,  Jc-pfjfnt  .|P{,fi!jf?i  ^^.pp^^ftÇÏ^l^vfl'îrf 
raît  plus  élevé.  C'est  un  effet  de  perspeciiv,e  q\4ff^(.ïif>rî3li{rç^)^  ^as^ 
arquée.  Mais  pour  comprendre  qu'un  nuagç  ajf^rVqe  b^^ejausg^  parfai- 
tement horizontale,  il  faut  admettre  qu'il  esf  co]^nps.^  ^^.p,ar,licu(es.de 
même  densité  pour  qu'elles  trouvent  toutes  à  la^.^i^^ê^e  b^uteur^le  mi- 
lieu de  leur  densité.  Ou  accepte  plus  facilement  ces  condilions  ea.sup- 
posant  les  vésicules  du  nuage  gelées  ;  ayant,  par  suite,  un  volqme  fixe 
et  contenant  probablement  un  air  raréfié  à  la  tension  de  la  couche 
d'air  dans  laquelle  les  vésicules  ont  été  gelées.  De  fait,  les  vésiculejs  du 
nuage  à  base  horizontale  ont  une  densild  un  peu  supérieure  à  cçille  de 
la  couche  d'air  dans  laquelle  se  trouve  le  nuage  et  un  pou  inférieure  à 
celle  de  la  .couche  d'air  immédiatement  au-dessous.  Il  est  pl\]&fucile 
de  se  représenter  le  phénomène  en  supposant  les  vésicules  gcléiçs.  Dès 
lors,  la  transformation  de  la  partie  eau  du  nuage  doit  donner, de  Télec- 
tricilé  négative.  z  o*»  ^u[r    ' 

Le  vent  résultant  d'une  attraction  électrique  se  voit  encore  (^qs.les 
rafales  que  l'on  ressent  sous  le  vent  des  hautes  terres.- Observons  la 
baie  de  Gibraltar  par  un  petit  vent  d'Est,  beau  temps,  ijiorizon^r^.  Au 
Nord  du  mont,  le  vent  passe  sur  une  lan^e  de  tepres  basses  ;  il  ne 
donne  pas  de  rafales.  Au  Sud  du  mont,  il  n'y  a  pas  de  terre,  le  vent 
est  régulier;  sous  le  mont,  on  reçoit  .des  rafales  très  violentes.  La 
vitesse  de  la  molécule  d'air  élecItriséifOgi^ marche  borizonta,lement  n'est 
pas  modifiée  par  l'attraction  éleetriq^^  du  sptl.  Mais  quand  cette  npolé- 
cule  descend  la  pente  de  la  montage,  T^^ttractioxii  électrique  du  sol, 
qui  devient  puissante  par  le  rapprochement,  acç^l^e  soiji  mouv^m^nt 
et  donne  lieu  à  des  rafales  qui  sont  quelquefois  d'une  extrême  violcnise 
quand  la  couche  d'air  est  fortempnt.électrisée  et^^sse^  basse  pour  que 
son  mouvement  horizontal  soit,  modifié  par  la  présence  de  la mootMgne. 
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La  trombe  que  l'on  rencoDtre  gq  mer  par  temps  orageux,  est  encore 
un  phénomène  électrique.  On  voit  un  nuage  d'un  aspect  orageux  8*ap- 
procher  du  sol  en  étendant  une  pointe  vers  la  mer.  Peu  après»  on  voit 
la  mer  blanchir  par  la  mousse  qui  s'y  forme,  puis  s'élever  de  la  mer 
vers  le  nuage  une  colonne  pointue  de  mousse  qui  tourbillonne.  Ces 
deux  pointes,  celle  qui  descend  du  nuage  et  celle  qui  s'élève  de  k 
mer  se  rapprochent  quelquefois  jusqu'à  se  rejoindre.  On  voit  alors  des 
éclairs  sillonner  la  trombe,  ce  qui  met  généralement  fin  au  météore. 
L'eau  soulevée  retombe  et  le  nuage  délivré  de  la  charge  qu'il  soulevait 
reprend  sa  forme  et  remonte  à  sa  hauteur  normale.  Nous  pouvons 
analyser  ce  phénomène  parce  que  nous  le  voyons  tout  entier.  On  le  voit 
se  former,  agir  et  finir  quelquefois  si  près  du  navire  que  Ton  gouverne 
pour  Téviter.  Mais  il  n'est  pas  invraisemblable  que  ce  phénomène  se 
produise  en  plus  grand,  qu'il  se  produise  aussi  bien  à  terre  qu'en  mer; 
d'où  je  suis  porté  à  croire  que  ces  tourbillons  si  violents  et  cependant 
bien  limités  en  grandeur,  qui  font  tant  de  dégâts  dans  nos  campagnes, 
ne  sont  que  des  phénomènes  électriques.  Là  il  n'est  pas  possible  de  ne 
pas  reconnaître  que  le  vent  est  le  résultat  d'un  entraînement  d'air  élec- 
trisé. 
Je  ne  vois  pas  de  limite  à  la  grandeur  du  phénomène. 
Pourquoi  l'ouragan  des  tropiques  ne  serait-il  pas  une  trombe  de 
cent  lieues  de  diamètre?  Pour  réfléchir  à  cette  question,  il  est  utile  de 
se  rappeler  une  expérience  de  cabinet  :  un  vase  contient  de  l'eau,  le 
fond  de  ce  vase  est  une  pomme  d'arrosoir  à  très  petits  trous,  ce  qui 
détermine  une  pluie  fine  que  l'on  fait  tomber  dans  une  cuvette  placée 
sur  une  table. 

Dans  le  vase  du  haut,  on  fait  arriver  le  lil  positif  et  dans  le  vase  da 
bas  le  fil  négatif  d'une  pile  puissante.  On  place  sous  la  table  un  fort 
électro-aimant.  On  voit  alors  la  pluie  qui  tombe  dans  la  cuvette  pren- 
dre un  mouvement  giratoire.  Quand  on  place  le  pôle  nord.de  l'aimant 
en  haut,  le  mouvement  giratoire  se  fait  dans  le  sens  de  celui  des  ou- 
ragans de  l'hémisphère  nord.  "  ^ 

Quand  on  chavire  l'aimant  pour  mettre  son  pôle  sud  en  haut,  le 
sens  giratoire  de  la  pluie  change  et  prend  celui  des  ouragans  de  Thé- 
miaphère  sud.  Voyons  si  nous  trouvons  dans  la  nature  les  éléments  de 
cette  expérience  de  physique. 

D'après  la  manière  dont  les  vents  alizés  alimentent  la  source  d'élec- 
tricité des  parties  supérieures  de  l'atmosphère,  il  est  apparent  que  celte 
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soorce  doit  être  plus  alimentée  sous  cerCaines  longitudes  que  sous 
d*auires,  puisque  Les  reuts  alizés  à  l'Est  des  océans  ont  passé  sur  les 
terres  et  partant  sont  moins  chargés  de  vapeur  d'eau.  On  comprend 
donc  que  dans  certains  parages,  notamment  à  TOuest  des  océans, 
rapport  de  Télectricité  soit  en  excès,  plus  grande  que  Fécoulement 
supérieur  n*en  débite  et  que  la  couche  supérieure  si  fortement  élec- 
(risée  résiste  à  des  apports  exceptionnellement  abondants.  On  peut 
donc  se  représenter  d'immenses  amas  d'électricité,  ou  mieux,  d'air 
électrisé  s'échappant  d«  la  cheminée  dont  nous  ayons  parlé,  à  une 
hauteur  qui  leur  permet  encore  d'agir  sur  rélectricité  du  sol.  Le  fil 
positif  de  l'expérience  serait  alors  Télectricité  du  nuage,  le  fil  négatif 
TélectHcité  déterminée  par  influence  à  la  surface  du  sol,  et  l'électro- 
aimant  serait  la  terre  qui  a  son  pôle  nord  en  haut  dans  l'hémisphère 
nord  et  son  pôle  sud  en  haut  dans  l'hémisphère  sud.  Une  chose  qui 
donne  beaucoup  de  probabilité  à  cette  explication,  c'est  la  trajectoire 
des  ouragans.  Ils  suivent  le  chemin  que  doit  parcourir  la  projection 
honxontale  de  l'amas  électrique  qui  leur  donne  naissance.  Nous 
rayons  vu  plus  haut. 

Ici  encore,  le  vent  serait  le  résultat  d'un  entraînement  d'air  élec* 
trisé. 

Quand  on  réfléchit  à  l'explication  que  l'on  donne  des  vents  alizés, 
on  admet  difficilement  le  grand  effet  attribué  à  l'augmentation  du 
rayon  du  petit  cercle  de  la  terre,  justement  sous  lès  latitudes  t>ù  il  ne 
varie  presque  plus,  alors  que  cette  influence  ne  se  voit  pas  dans  les 
autres  parties  du  monde.  On  ne  voit  pas  non  plus  celte  première  im* 
pulsion  Nord  et  Sud.  Est-ce  la  différence  entre  les  hauteurs  baromé-' 
triques  que  l'on  relève  par  0®  de  latitude  et  par  20'*'qui  la  commu- 
nique? J'ai  toujours  trouvé  cette  différence  insigniâaate  et  j'ai  toujours 
vu,  partout  ailleurs,  que  le  vent  marche  en  travers  de  la  direotion  des 
plus  grandes  dépressions  barométriques.  J'ainœ  donc  mieux  voir  dans 
les  vents  alizés  un  entraînement  d'air  électrisé.  Puisque  le  vent  agit 
sur  les  courants  magnétiques  du  globe,  la  boussole  l'indique  dans  les 
coups  de  vent,  il  n'est  pas  impossible  qu'en  pleine  mer,  entre  les  tro- 
piques, là  où  la  chaleur,  l'humidité  et  l'électrisation  de  l'air  sont  d'une 
constance  parfaite,  il  n'est  pas  impossible,  dis-je,  que  les  courants 
magnétiques  du  globe,  agissant  sans  cesse  sur  une  couche  d'au*  si 
invariablement  constituée,  déterminent  son  entraînement  sous  forme 
de  vents  alizés. 
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La  cause  déterminante  du  vent  est  ua  des  priacipes  météorolo- 
giques les  plus  importants  à  connaître.  Un  autre  point  d'une  impor- 
tance égale  est  de  savoir  comment  se  forment  les  nuages. 

Dans  beaucoup  de  cas,  ils  se  forment  par  un  apport  d*électricité  né- 
gative dans  un  milieu  chargé  de  vapeur  d*eau  et  d'éteclricité  positive. 
Le  phénomène  est  apparent  dans  les  nuages  persistants  qui  paraissent 
se  tenir  immobiles  sur  les  sommets  des  terres  isolées.  Si  Ton  regarde 
avec  attention  ces  nuages  qui  paraissent  fixes,  on  reconnaît  que  leurs 
particules  marchent  comme  le  vent.  Si  Ton  monte  sur  le  sommet,  on 
constate  que  le  vent  y  est  dans  toute  sa  force  et  que  la  brume  qui  vous 
entoure  est  emportée  par  le  vent.  Cependant,  d'en  bas,  on  voit  le 
nuage  d'une  grandeur  déterminée,  toujours  à  la  même  place.  11  faut 
donc  nécessairement  que  Tair  qui  y  était  transparent  avant  d'arriver  à 
proximité  du  sommet  devienne  là  opaque  et  redevienne  transparent 
quand  il  s*en  est  éloigné.  Cela  s'explique  très  bien  avec  le  secours  de 
notre  hypothèse  :  Tair  électrisé  positivement  dissout  plus  de  vapeur 
d'eau  qull  n'en  pourrait  contenir  sans  le  secours  de  cette  électrisalion. 
On  comprend  que  la  haute  terre  agissant  comme  paratonnerre  modifie 
rélectrisation  de  la  partie  de  la  couche  d'air  qui  passe  à  son  contact  et 
que  cet  effet  soit  détruit  un  peu  plus  loin  par  Télectricilé  positive  delà 
couche  qui  pénètre  Tendroit  atteint.  Une  partie  de  la  vapeur  d'eau  con- 
tenue dans  Tair  qui  touche  le  sommet  prendrait  la  forme  vésiculaire  et 
s*évaporerait  plus  loin. 

J'ai  observé  un  phénomène  analogue  à  Oran,  dans  des  conditions 
saisissantes  d'intérêt.  Le  vent  était  à  l'Ë.-N.-E.,  petite  brise;  au  large, 
le  temps  très  clair,  pas  un  nuage  au  ciel.  La  terre  était  embrumée  ;  il 
pleuvait  dans  la  montagne.  Les. nuages  commençaient  à  se  former  à 
une  trentaine  de  mètres  du  fort  Napoléon.  Ils  étaient  déjà  très  appa- 
rents en  arrivant  sur  le  fort.  Ils  continuaient  à  grossir  et  à  6*épais8ir 
en  marchant  sur  la  terre  et  donnaient  de  la  ploie  à  quelques  kilomè- 
tres du  point  où  on  les  voyait  nattre.  J'ai  pu,  ce  jour-là,  aller  de  ma 
personne  à  Tendroit  où  je  voyais  d'en  bas  que  les  nuages  se  for- 
maient. La  température  y  était  douce.  Ce  n'était  certainement  pas 
un  refroidissement  provenant  des  terres  qui  déterminait  le  phé- 
nomène. 

Dans  une  circonstance  pareille,  si  Ton  avait  un  cerf-volant  dont  la 
corde  contiendrait  un  fil  de  cuivre  et  dont  la  tôle  porterait  un  peigne 
métallique  relié  au  fil  de  la  corde,  on  pourrait  aller  à  un  mille  au 
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large  et  créer  des  nuages  bien  à  Tabri  de  toute  cause  de  refroidisse- 
ment. Il  serait  facile  d'observer  le  courant  passant  dans  le  fil  et  de  se 
fixer  sur  la  cause  de  la  formation  des  nuages  en  celle  circonstance. 

Si  des  expériences  précises  et  répétées,  dans  le  genre  de  celle  que  je 
viens  dlndiquer,  établissaient  la  certitude  de  ce  que  j*ai  cru  voir,  que 
les  changements  d'étal  de  l'eau  ne  se  produisent  pas  sous  Tinfluence 
de  la  chaleur  quand  les  conditions  d'électrisation  n'y  sont  pas,  bien 
des  phénomènes  météorologiques  y  trouveraient  une  explication 
facile. 

Jetons,  par  exemple,  un  regard  sur  le  phénomène  de  la  grêle  :  un 
nuage  composé  de  Tésicules  gelées  est  soumis  aux  rayons  du  soleil. 
Chaque  vésicule  qui  fond  emporte  à  Tétat  latent  de  Télectricité  posi- 
tive. Le  milieu  s'électrise  négativement  et  retarde  la  marche  du  phé- 
nomène qui  est  ici  la  fusion  des  Tésicules  gelées.  On  peut  donc  se 
représenter  un  nuage  de  Tésicules  gelées  à  une  température  supérieure 
à  zéro.  Dans  ces  conditions,  toutes  les  Tésicules  obéiront  en  même 
temps  à  Tinfluence  de  leur  chaleur  sensible  quand  Félectrisation  ne  s'y 
opposera  plus.  Qu'un  éclair  Tienne  apporter  Téleclricité  qui  fait  dé- 
faut, immédiatement  les  Tésicules  passent  à  Vétat  liquide  en  refroidis- 
sant le  milieu.  11  se  formera  une  pluie  dans  un  milieu  refroidi,  c'est- 
à-dire  de  la  grêle.  Si  Ton  réfléchit  à  la  température  initiale  du  nuage, 
on  Toit  que  la  grêle  doit  toujours  être  accompagnée  de  pluie  et  c'est 
ce  qui  a  lieu  dans  la  nature. 

Il  serait  prématuré,  il  n'entre  pas  dans  ma  pensée  de  donner  des 
explications  fermes  des  phénomènes  météorologiques.  J'ai  simplement 
voulu  montrer  qu'à  Taide  d'un  principe  de  physique  que  l'on  peut 
Térifier,  on  expliqperait  bien  des  choses. 

Dans  les  sciences  physiques,  il  arrive  généralement  que,  par  l'enchaî- 
nement naturel  des  choses,  une  Térité  acquise  en  fait  découTrir  d'au- 
tres. Oui  sait  si,  après  avoir  mieux  apprécié  toute  l'importance  de 
l'électricité  atmosphérique,  on  ne  découvrirait  pas  que  les  rayons  so- 
laires sont  froids  en  entrant  dans  notre  atmosphère  et  qu'ils  devien- 
nent chauds  en  traversant  nos  épaisses  couches  d'air  électrisé?  De  fait, 
les  rayons  solaires  sont  plus  chauds  aTant  un  orage  qu'en  temps  nor- 
mal. Peut-êlre  la  cause  en  est-elle  de  ce  qu'ils  traTersent  la  couche 
inférieure  de  l'atmosphère  dans  des  conditions  différentes  d'électrisa- 
tion.  Si  la  cduche  qui  nous  avoisine,  plus  électrisée  qu'en  temps  nor- 
mal, modifie  la  chaleur  des  rayons  solaires,  il  n'est  pas  impossible  qne 
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toute  celte  chaleur  provienne  du  passage  des  rayons  lumineux  au 
travers  des  couches  supérieures  si  épaisses  et  si  fortement  élec- 
trisées. 

La  chaleur  des  rayons  solaires,  cause  première  du  transport  de 
rélectricité  dans  Tatmosphère,  serait  elle-même  causée  par  cette 
électricité.  N'est-ce  pas  là  l'image  de  la  vie  où  Teffet  devient  cause  ? 

Il  n'y  a  rien  d'impossible  à  ce  que  les  choses  se  passent  ainsi.  On  ne 
sait  pas  ce  qu'est  Télher  qui  nous  apporte  les  rayons  du  soleil.  Mais 
on  sait  qu'il  vibre  sans  déperdition.  Pourquoi  ne  serait-il  pas  le  fluide 
électrique  neutre  ;  la  réunion  de  nos  deux  électricités?  La  chaleur  est, 
dit-on,  une  vibration  des  molécules  matérielles.  Nous  savons  que 
l'électricité  sensible  adhère  aux  molécules  matérielles,  puisque  un 
corps  léger  électrisé  est  attiré  par  un  autre  corps  électriséde  signe 
différent.  11  n'est  pas  impossible  que  les  vibrations  de  Téther,  qui 
constituent  la  lumière  solaire,  continuent,  en  entrant  dans  notre  atmos- 
phère, à  se  propager  dans  un  éther  qui  n'y  est  plus  neutre  et  qui,  adhé- 
rant un  peu  aux  molécules  matérielles,  détermine  chez  elles  les  vibra- 
tions qui  constituent  la  chaleur. 

Peut-on  objecter  que  la  lumière  de  la  luûe  ne  donne  pas  de  cha* 
leur  ?  Je  ne  le  crois  pas-,  car  la  lumière  de  la  lune  est  polarisée.  11  se 
peut  très  bien  que  les  vibrations  de  la  lumière  polarisée  ne  puissent 
pas  faire  naître  lès  vibrations  qui  constituent  la  chaleur.  Néan- 
moins, la  lumière  de  la  lune  n'est  pas  sans  influence  sur  notre  atmos- 
phère. Si  elle  n'en  modifie  pas  la  chaleur,  elle  a  certainement  de  Fefet 
sur  l'action  de  son  électricité.  On  le  voit  dans  différents  phénomènes  : 
la  lumière  de  la  lune  mange  les  couleurs  beaucoup  plus  vite  que  la 
lumière  du  soleil  ;  cela  ne  peut  provenir  que  d'une  modification  diffé- 
rente dans  l'action  de  l'électricité  atmosphérique  du  fait  des  deux  lu- 
mières. 

Il  y  a  très  souvent  un  changement  complet  dans  la  force  des  grains, 
quand  la  lune  se  lève  ou  se  couche. 

Le  dicton  que  la  lune  mange  les  nuages  est  encore  un  fait  qui  se  vé- 
rifie  souvent.  Gomment  s'expliquerait-on  qu'un  nuage  s'évaporât  pen- 
dant la  nuit,  alors  qu'il  ne  l'a  pas  fait  quand  le  soleil  ie  réchauffait?  II 
y  a  évidemment  là  une  modification  dans  l'action  de  l'électricité  atmos- 
phérique sous  l'influence  des  rayons  de  la  lune. 

Ce  serait  fatiguer  le  lecteur  que  de  citer  un  plus  grand  nombre  de 
réflexions  que  m'ont  inspirées  les  phénomènes  météorologiques,  quel- 
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qaefois  si  admirables,  que  j*ai  rencontrés  dans  le  cours  de  mes  naviga- 
tions. Mais  je  ne  voudrais  pas  finir  sans  faire  ressortir  le  grand  profit 
pour  la  science  que  l'on  pourrait  retirer  de  la  coopération  des  marins 
si  les  méthodes  d'investigation  étaient  modifiées. 

Au  lieu  de  dire  aux  marins  :  Voilà  un  journal  météorologique  dont 
TOUS  remplirez  les  colonnes  sans  vous  préoccuper  de  ce  que  nous  en 
ferons  plus  tard.  Nous  lâcherons  d'utiliser  les  renseignements  que  vous 
aurez  recueillis. 

Au  lieu  de  leur  dire  cela,  il  faut  leur  donner  une  hypothèse  à  véri- 
fier. 

C'est  tout  différent  d'interpréter  un  phénomène  sur  une  description 
ou  de  le  faire  pendant*que  le  phénomène  se  passe,  alors  que  Ton  sait 
exactement  quelle  en  est  la  partie  qu'il  importe  de  mettre  en  évidence. 
Une  description  est  toujours  incomplète,  surtout  quand  celui  qui  la  fait 
ne  sait  pas  à  quoi  elle  doit  servir. 

Un  marin  qui  partirait  pour  les  paragies  où  tel  phénomène  peut  le 
mieux  être  observé  recevrait  des  instructions  précises  sur  un  point  à 
élucider.  11  aurait  à  vérifier  une  hypothèse  et  serait  muni  des  instru- 
ments nécessaires. 

De  cette  façon,  les  savants  dirigeraient  l'étude  de  la  météoro- 
logie et  les  hommes  pratiques,  en  position  de  le  faire,  expérimen- 
teraient. 

Aujourd'hui,  les  marins,  faute  de  savoir,  n'utilisent  pas  ce  qu'ils 
voient  et  les  savants  ne  voient  pas  ce  qu'ils  pourraient  utiliser. 

A.    MOTTBZ, 

Goatre-umiral. 


498  R£VUE  MARITIME  ET   COLONIALE. 


ETUDE 


Sim  LA 


GUERRE  NAVALE  DE  1812 


ENTRE  L'ANGLETERRE 


ET  LES  ÉTATS-UNIS  DE  L'AMÉRIQUE  DU  NORD 


CFINM 


IV. 


Le  5  septembre  1813,  le  brick  anglais  Boxer,  capitaine  Blylh,  ren- 
contra le  brick  américain  Enterprise,  capitaine  Burrows.  La  brise  était 
légère  et  la  mer  assez  belle.  A  3  h.  15  m.  da  soir,  les  deax  navires 
courant  aux  mêmes  amures  engagèrent  Faction  à  demi-portée  de  pia* 
tolet  :  un  moment  après,  les  deux  capitaines  tombèrent  mortellement 
frappés.  Vers  3  b.  30  m.,  V Enterprise,  qui  était  au  vent  et  marchait 
mieux  que  le  Boxer,  dépassa  celui-ci,  Tenfila  par  Tavant  et  coupa  soa 
grand  mât  de  bune  ainsi  que  sa  vergue  du  petit  hunier.  Le  brick  amé- 
ricain put  donc  conserver  une  position  avantageuse  par  le  bossoir  da 
brick  anglais  qu'il  accabla  de  son  feu.  A  3  h.  45  m.,  le  Boxer  se  rendit.. 

Le  brick  anglais  avait  beaucoup  d'avaries  dans  sa  coque  et  sa  mâ- 
ture ;  son  équipage  comptait  20  hommes  hors  de  combat.  L'EnUrpriiê 

*  Yoy.  lA  S^vuê  de  noTtmbre,  page  4M. 
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n*éprouva  que  peu  de  dommages  :  13  de  ses  marins  furent  tués  ou 
blessés. 

Le  Boœer  portait  12  caronades  de  18  et  2  canons  de  6,  avec  66  per- 
sonnes seulement,  d'après  James,  présentes  à  son  bord  ;  mais  nous  avons 
tout  lieu  de  croire  que  son  équipage  était  plus  considérable.  VEnter- 
prise,  dont  Tartillerie  comprenait  14  caronades  de  18  et  2  canons  de  9, 
était  manœuvrée  par  123  marins,  officiers  compris. 

Ainsi,  VEnterprise  possédait  sur  son  ad/ersaire  une  supériorité  de 
forces  assez  notable.  Son  tir  fut  efficace,  mais  n*eut  pas  cette 
précision  qui,  dans  les  premières  rencontres  de  la  guerre,  avait  valu 
des  succès  si  rapides  aux  croiseurs  américains.  La  capture  du  Boxer 
exigea  de  la  part  de  VEnterpnse  trois  quarts  d'heure  d'un  feu  violent 
à  courte  portée  :  elle  ne  pouvait  être  comparée,  ni  à  la  prise  du  Frolic 
par  la  Wasp,  décidée  en  dix  minutes,  ni  à  la  destruction  du  Peacock 
accomplie  par  le  Homel  dans  un  laps  de  temps  presque  aussi  court. 

À  la  On  de  l'année  1812,  la  frégate  VEssex  de  32  canons,  capitaine 
Porter,  avait  quitté  les  Étais-Unis  dans  le  but  de  rallier  le  commodore 
Baiûbridge  et  la  Constitution.  N'ayant  pu  opérer  sa  jonctiou  avec  ce 
bâtiment,  le  capitaine  Porter  prit  une  résolution  des  plus  hardies.  Il 
doubla  le  cap  Hom  et  se  mit  à  la  recherche  des  baleiniers  anglais  qui 
se  trouvaient  alors  dans  l'Océan  PaciGque.  Une  assez  forte  somme, 
trouvée  à  bord  d'un  brick  ennemi  précédemment  capturé,  lui  procura 
les  fonds  indispensables  pour  divers  achats.  Les  premiers  navires  dont 
VEssex  s'empara  sur  les  côtes  occidentales  de  l'Amérique  fournirent  le 
reste  des  approvisionnements  nécessaires  à  cette  frégate.  L'un  d'eux, 
la  Georgiana,  transformé  en  croiseur  américain,  fit  à  son  tour  plusieurs 
prises.  Il  fut  remplacé  quelque  temps  après  par  un  navire  plus  fort  et 
meilleur  voilier  qui  reçut  le  nom  d'Essex  junior.  Porter  finit  par  se 
trouver  à  la  tête  d'une  véritable  flottille  avec  laquelle  il  acheva  de 
ruiner  la  pèche  anglaise  dans  le  Pacifique.  Détachant  un  certain  nombre 
des  marins  de  VEssex  sur  ses  prises,  enrôlant  des  matelots  de  celles-ci 
pour  remplir  les  vides  ainsi  laissés  sur  sa  frégate,  complétant  l'arme- 
ment des  meilleurs  navires  baleiniers  avec  les  canons  des  autres,  utili- 
sant l'un  d'eux  comme  magasin  flottant  pour  recevoir  les  vivres,  les 
rechanges,  les  munitions  nécessaires  à  ses  opérations  ultérieures, 
Taclif  capitaine  put  croiser  pendant  une  année  sans  coûter  un  dollar 
au  gouvernement  des  États-Unis.  Au  mois  d'octobre  1813,  étant  en 
relâche  aux  lies  Marquises,  il  dut  intervenir  dans  les  luttes  que  se 
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livraient  les  IndigèDes,  fit  construire  un  for(  où  il  mit  une  petite  gar- 
nison et  laissa  trois  de  ses  prises  sous  la  protection  de  cet  ouvrage. 
Vers  le  milieu  du  mois  de  janvier  1814,  VEssex  et  T^m^x  junior 
jetèrent  Tancre  devant  Valparaiso  :  le  capitaine  Porter  y  fut  bloqué 
quelques  semaines  plus  tard  par  deux  navires  britanniques,  la  frégate 
de  38  Phosbe,  capitaine  Hillyar,  et  la  corvette  de  18  Cherub,  capitaine 
Tucker.  Le  28  mars,  une  brise  très  fraîche  qui  fit  rompre  Tun  des 
câbles  de  YEssex  contraignit  cette  frégate  à  mettre  sous  voiles.  Gomme 
il  se  trouvait  bien  au  vent  des  bâtiments  anglais,  le  capitaine  Porter 
avait  Tespoir  de  prendre  le  large  et  de  leur  échapper,  quand  une  rafale 
brisa  son  grand  mât  de,  hune.  VEssex  jeiVL  l'ancre  à  un  demi-mille  de 
terre  et,  au  mépris  de  la  neutralité  chilienne,  fut  attaqué  dans  celte 
situation  par  la  Phœbe  et  le  Cherub.  11  était  alors  4  h.  10  m.  du  soir. 
Armée  principalement  de  caronades,  la  frégate  américaine  avait  un 
grand  désavantage  sur  la  Phœbe:,  maltresse  de  choisir  la  distance  qui 
convenait  le  mieux  à  ses  canons  de  18.  Ce  fut  en  vain  que  le  capitaine 
Porter  installa  3  canons  de  12  â  ses  sabords  de  retraite  pour  répondre 
au  feu  des  navires  ennemis,  ce  fut  en  vain  qu*il  essaya  de  se  servir 
d*embossures  pour  leur  présenter  le  travers,  ce  fut  en  vain  que,  cou- 
pant ensuite  son  câble,  il  s'efforça  de  se  rapprocher  d*enx,  VEssex  fot 
écrasé  sous  les  projectiles  des  Anglais  auxquels  un  petit  nombre  de 
ses  pièces  pouvaient  seules  répondre,  et  cela  d*une  manière  souvent 
Inefficace  par  suite  de  la  distance.  Une  ressource  suprême  restait  au 
capitaine  Porter,  celle  de  faire  côtie,  et  il  manœuvra  en  conséquence 
avec  les  lambeaux  de  voiles  laissés  â  sa  disposition.  Mais  au  moment 
où  la  frégate  américaine  ne  se  trouvait  plus  qu*â  une, portée  de  fusil 
du  rivage,  une  rafale  la  fit  abattre  vers  le  large.  Ayant  de  nouveau 
jeté  Tancre,  VEssex  se  défendit  encore  pendant  quelque  temps,  puis 
amena  ses  couleurs,  à  6  h.  30  m.  du  soir. 

Les  avaries  de  VEssex  étaient  graves,  principalement  dans  sa  mâture 
et  les  parties  hautes  de  sa  coque.  Ses  pertes  montaient  à  58  tués  et 
70  blessés,  sans  compter  beaucoup  de  noyés,  car,  au  moment  de  la 
reddition  du  navire,  une  trentaine  d'hommes  s*étaient  jetés  à  la  mer 
et  la  majeure  partie  de  ces  malheureux  ne  purent  atteindre  le  rivage. 

Les  avaries  de  la  Phœbe  et  du  Cherub  étaient  légères;  la  totalité  de 
leurs  pertes  se  bornait  à  5  tués  et  10  blessés. 

VEssex  portait  40  caronades  de.  32  et  6  canons  de  12,  avec  un  équi- 
page de  265  hommes  et  mousses.  L'artillerie  de  la  Phœbe  était  composée 
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de  la  maolère  suivante  :  26  canons  de  18,  4  canons  de  9,  H  caronades 
de  32,  une  caronade  de  18  et  une  autre  de  12.  Son  personnel  s'élevait 
à  300  combattants.  Le  Cherub  portait  18  caronades  de  32,  6  caronades 
de  18  et  2  canons  de  6.  James  ne  nous  dit  pas  quel  était  refifectif  de  son 
équipage,  et  ce  détail  n'a,  d'ailleurs,  aucune  importance. 

Il  est,  en  effet,  parfaitement  inutile  d'établir  une  comparaison  enire 
les  forces  en  présence  dans  une  action  où  Tun  des  combattants  se  trou- 
vait aussi  désavantageusement  placé  que  Tétait  la  frégate  américaine. 
Si  VEssex  et  la  Phœbe  s'étaient  rencontrés  en  pleine  mer  et  avaient 
engagé  le  combat  à  courte  portée,  la  première  de  ces  frégates  aurait 
pu  tirer  bon  parti  du  nombre  et  du  calibre  de  ses  grosses  caronades. 
L'artillerie  du  Cherub  n'eût  pas  été  de  trop  pour  rétablir  l'équilibre 
entre  les  forces  en  présence.  Mais  ici,  tous  les  avantages  étaient  du  cOté 
des  Anglais,  et  cela  dans  une  proportion  désespérante  pour  leurs  adver- 
saires. En  dépit  des  allégations  haineuses  de  l'historien  James,  la  défense 
de  VEssex  faisait  donc  honneur  au  capitaine  Porter,  à  ses  officiers  et 
à  ses  marins.  Qu'on  ne  trouvât  pas  chez  tous  ces  derniers  la  discipline, 
la  bonne  tenue,  l'ardent  patriotisme  qui  distinguaient  la  généralité  des 
équipages  britanniques,  c'est  là  un  fait  extrêmement  vraisemblable, 
car  nous  avons  vu  que  le  capitaine  américain  avait  recruté  une  partie 
de  ses  hommes  sur  les  baleiniers  anglais  capturés  par  lui.  Cette  circons- 
tance explique  la  fuite  d'un  nombre  considérable  de  matelots  préférant 
se  jeter  à  la  mer  au  péril  de  leur  vie,  plutôt  que  de  tomber  entre  les 
mains  du  capitaine  Hillyar  qui  pouvait  les  faire  condamner  pour  cause 
de  désertion.  Malgré  la  triste  situation  de  l'^^ss^â;,  les  canonniers  améri- 
cains, s'ils  avaient  été  véritablement  habiles,  auraient  infligé  à  ï-dPhœbo 
et  au  Cherub  plus  de  dommages  que  ces  bâtiments  n'en  éprouvèrent. 
D'autre  part,  le  tir  des  Anglais  fut  loin  d'être  remarquable  :  même  en  ad- 
mettant avec  James  que  le  feu  eût  été  suspendu  pendant  50  minutes,  on 
trouvera  sans  doute  que  c'était  beaucoup,  pour  la  Phœbe  et  le  Cherub, 
d'employer  deux  heures  et  demie  à  réduire  une  frégate  qui  ne  pouvait 
guère  leur  répondre  qu'avec  3  ou  4  pièces. 

Le  20  avril  1814,  la  corvette  américaine  de  18  canons  FroZic,  capitaine 
Joseph  fiainbridgc,  frère  du  commodore,  fut  capturée  sans  combat  par 
la  frégate  anglaise  de  36  Orpheus  qu'accompagnait  la  goélette  de  12 
Shelbwme;  pendant  la  chasse,  le  Fro//c  avait  jeté  une  partie  de  son 
artillerie  à  la  mer.  Nous  n'aurions  pas  mentionné  la  capture  de  ce 
bâtiment,  si  Thistorien  James  n'avait  trouvé  là  une  occasion  d'injurier 
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uti  officier  malheureux,  uniquement,  sans  doute,  parce  qu*il  était  le 
frère  du  vainqueur  de  la  Java.  Nous  sommes  au  nombre  de.  ceux  qui 
pensent  que  le  commandant  d'un  navire  armé  d'une  artillerie  sérieuse 
ne  doit  jamais  se  rendre  sans  combat,  même  en  présence  de  forces 
très  supérieures  aux  siennes,  non  pour  acquérir  une  vaine  gloire  payée 
d'un  sang  précieux,  mais  parce  que  souvent  sa  résistance  ne  sera  pas 
inutile  aux  intérêts  de  son  pays.  Aujourd'hui  comme  jadis,  quand  les 
voiles  étaient  la  seule  force  motrice  des  navires,  un  boulet  heureux 
peut,  en  effet,  arrêter  sur  mer  la  poursuite  du  plus  puissant  ennemi; 
et  en  supposant  que  le  bâtiment  chassé  finisse  par  succomber,  les  ava- 
ries causées  par  son  feu  ne  peuvent-elles  pas  mettre  son  adversaire 
hors  d'état,  pour  un  certain  temps,  de  remporter  de  nouveaux  succès 
ou  d'échapper  lui-même  à  la  poursuite  de  forces  supérieures  ?  Il  serait 
facile  de  trouver  dans  l'histoire  maritime  des  exemples  venant  à  l'appui 
de  notre  opinion.  Le  capitaine  Bainbridge  eut  donc  tort,  peut-être,  de 
ne  pas  user  des  canons  qui  lui  restaient.  Mais  conclure  de  là,  comme 
le  fait  James,  que  cet  officier  méritait  de  voir  son  nom  cloué  au  pilori, 
c'est  montrer  une  passion  qui  pourrait  être  elle-même  durement 
qualifiée. 

Le  29  avril  1814,  la  corvette  des  États-Unis  Peacock,  capitaine  War- 
rington,  prit,  après  40  minutes  de  canonnade  à  courte  portée,  le  brick 
anglais  Epervier,  capitaine  Wales.  Ce  dernier  bâtiment  avait  reçu  45 
boulets  dans  sa  coque ^  sa  cale  contenait  près  de  5  pieds  d'eau,  son 
grand  mât  de  hune  était  abattu,  son  beaupré  gravement  avarié,  son 
mât  de  misaine  â  moitié  coupé,  son  gréement  haché;  une  partie  de  ses 
caronades  se  trouvaient  hors  de  service;  enfin  ses  pertes,  sur  un  équi- 
page de  118  hommes  et  mousses,  s'élevaient  à  Situés  et  15  blessés. 
Pas  un  bouletn'avait  frappé  la  coque  du  Peacock  qui,  sur  un  équipage 
de  185  personnes,  comptait  seulement  2  blessés;  son  beaupré  était 
gravement  endommagé,  mais  la  mâture  de  la  corvette  américaine  n'avait 
pas  d'autre  avarie  sérieuse. 

Le  Peacock  portait  20  caronades  de  32  et  2  canons  de  18,  pouvant 
lancer  ensemble  676  livres  de  fer;  YEpervier  16  caronades  de  32  et 
2  caronades  de  18,  dont  une  décharge  générale  représentait  un  poidsde 
548  livres.  La  membrure  de  la  corvette  américaine,  bâtiment  tout  neuf 
et  parfaitement  construit,  était  certainement  plus  résistante  que  celle 
du  brick  anglais.  Nous  pouvons  donc  établir  que  le  Peacock  avait,  en 
moyenne,  une  supériorité  d'nn  bon  quart  sur  son  adversaire.  Ceci, 
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néanmoins,  ne  suffît  pas  pour  expliquer  la  défaite  rapide  et  si  com- 
plète de  ï'Epervier,  d'autant  pLus  que  ce  brick  était  armé  depuis  assez 
longtemps,  tandis  que  le  Peacock  sortait  du  port.  Mais  James  nous 
apprend  que  l'équipage  du  brick  anglais,  insuffisant  sous  le  rapport 
de  la  force  pbysique,  avait  récemment  tenté  de  se  mutiner,  et  laisse 
entendre  que  les  exercices  d'artillerie  avaient  été  fort  négligés  sur  ce 
bâtiment.  En  faut-il  davantage  pour  que  Ton  se  rende  compte  du  ré- 
sultat de  la  lutte? 

Le  28  juin  1814,  la  corvette  américaine  Wasp  ',  capitaine  Blakeley, 
rencontra  le  brick  anglais  Reindeer,  capitaine  Manners.  Après  une 
canonnade,  à  courte  portée,  de  20  minutes,  ce  dernier  navire  dont  le 
gréement  était  déjà  tout  délabré  aborda  la  Wasp,  son  étrave  s*api)uyaot 
contre  la  hancbe  bâbord  de  celte  corvette.  L'équipage  anglais,  con- 
duit par  son  brave  commandant  qui  mourut  en  héros,  déploya  les 
plus  vaillants  efforts  pour  envahir  le  pont  de  Tennemi*,  mais  il  suc- 
comba dans  cette  lutte  disproportionnée,  et  40  minutes  environ  après 
le  d^but  de  TactioD,  les  Américains  prirent  possession  du  Reindeer. 

Les  œuvres  mortes  de  ce  brick  étaient  littéralement  en  pièces; 
ses  deux  mâts  chancelaient  et  son  équipage,  çur  un  effectif  de  118 
hommes  et  mousses,  comptait  25  tués  et  42  blessés.  La  coque  de  la 
Wasp  portait  les  marques  de  6  boulets  et  d'un  grand  nombre  de  mi- 
trailles ;  son  mât  de  misaine  était  à  moitié  coupé,  son  gréement  et  sa 
voilure  avaient  éprouvé  d'assez  graves  avaries  ;  enfln  son  équipage,  fort 
de  175  hommes  et  mousses,  comptait  9  tués  et  15  blessés. 

La  Wasp  était  une  corvette  absolument  identique  au  Peacock,  Le 
Reindeer  avait  la  même  coque  que  VEpervier,  mais  son  armement  se 
composait  de  16  caronades  de  24,  2  canons  de  6  et  1  caronade  de  12; 
le  poids  de  fer  lancé  par  une  décharge  de  toute  son  arlillerie  n'était 
donc  que  de  408  livres.  Ainsi,  l'on  pouvait  attribuer  à  la  Wasp,  dans 
ce  combat,  une  supériorité  moyenne  de  près  d'un  tiers  sur  son  adver- 
saire. Mais  la  Wasp,  de  même  que  le  Peacock,  était  armé  depuis  très 
peu  de  temps,  tandis  que  le  Reindeer  avait  un  équipage  réuni  depuis 
plusieurs  anaées  et  commandé  par  un  officier  qui  était  l'idole  de  ses 
marins.  Si  l'on  met  en  présence  tous  ces  éléments  de  comparaison, 
on  est  obligé  de  reconnaître  que  l'énorme  disproportion  des  dommages 
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^  Il  ne  faut  psa  confondre  ee  bâtiment  avec  l'ancienne  Waap  qui  avait  capturé  le  brick 
anglais  FroliCf  le  18  octobre  1312,  e(  avait  été  prise  le  même  jour  par  le  vaisseau  britan- 
nique Poieiierê, 
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éprouvés  parles  Américains  et  les  Anglais  ne  peut  être  uniquement 
attribuée  à  l'avantage  que  possédaient  les  premiers  sous  le  rapport  de 
la  force  et  du  nombre.  La  supériorité  du  tir  de  Tartillerie,  comme  de 
la  mousqueterie,  dé  la  Wa$p,  vint  certainement  augmenter  la  promp- 
titude  et  la  grandeur  du  résultat. 

Dans  la  soirée  du  1*'  septembre  1814,  la  Wasp  aperçut  4  navires 
devant  elle,  2  à  tribord,  2  à  bâbord.  Vers  9  h.  30  m.,  elle  engagea 
raction  contre  Tun  des  premiers,  qui  était  le  brick  anglais  Âvon^  ca- 
pitaine Arbuthnot.  A  10  h.  12  m.  du  soir,  ce  dernier  bâtiment,  hélé 
par  la  y/asp,  répondit  qu'il  avait  amené.  Le  capitaine  Blakeley  se 
disposair  â  Tamariner  lorsque  parut  tout  près  de  la  corvette  améri- 
caine un  second  ennemi,  le  Castilian,  brick  d'une  force  identique  â 
celle  de  VAvoti.  La  Wasp  fit  tous  ses  préparatifs  pour  recevoir  chau- 
dement ce  nouvel  adversaire  ;  mais  l'approche  de  deux  autres  navires, 
—  les  mêmes  sans  doute  que  ceux  découverts  avant  la  nuit  et  dont 
le  caractère  comme  la  nationalité  étaient  inconnus,  —  la  contraignit 
â  s'éloigner. 

l/Avon  était  démâté  et  tellement  criblé  qu'il  coula  vers  1  heure  du 
matin.  Son  équipage,  composé  de  117  hommes  et  monsses,  compta 
10  tués  et  32  blessés.  La  Wasp  avait  seulement  4  houlets  dans  sa 
coque  et  quelques  manœuvres  coupées  ;  ses  pertes,  sur  un  équipage 
de  173  hommes  et  mousses,  se  bornaient  à  2  tués  et  1  blessé. 

LAvon  portait  16  caronades  de  32  et  2  canons  de  6  qui  pouvaient 
lancer  ensemble  524  livres  de  fer.  Il  avait  donc,  par  rapport  à  son 
adversaire,  une  infériorité  d'un  bon  quart.  Mais  ici,  bien  plus  encore 
que  dans  le  combat  de  la  Wasp  contre  le  Reindeer,  la  supériorité  da 
tir  des  Américains  ressortait  d'une  manière  évidente. 

Les  trois  derniers  combats  que  nous  venons  de  mentionner  étaient 
bien  faits  pour  consoler  les  Américains  des  mésaventures  de  la  Chesa- 
peake  et  de  YArgiAS  ;  ils  prouvaient  clairement  que  la  plupart  de  leon 
capitaines  étaient  de  nouveau  bien  décidés  à  ne  pas  laisser  lenrs  ad- 
versaires regagner  celte  supériorité  dans  le  tir  qui  constituait,  en  défi- 
nitive, le  premier  élément  de  succès  dans  les  combats  de  mer.  Natu- 
rellement, rbistorien  James  s'efforce  encore  une  fois  d'expliquer  ces 
promptes  défaites  des  Anglais  par  le  fait  de  circonstances  maihen* 
reuses  venant  s'ajouter  à  l'infériorité  de  leurs  forces.  Nous  en  avons 
assez  dit  pour  montrer  que  les  véritables  causes  de  la  capture  rapide 
de  VÈpervier,  du  Reindeer  et  de  VAvon  résidaient  dans  les  mêmes 


ÉTUDB  SDR  LA  &UEIVRS  NAVALE  I>£    1812.  505 

éléments  défectueux  qui  avaient  déjà  rendu  si  courte  la  défense  de 
la  Giurrière,  du  Frolic,  de  la  Macedonian  et  du  Peacock  :  équipages 
physiquement  faibles  et  trop  peu  nombreux,  instruction  militaire  né- 
gligée, arlill^ie  laissant  à  désirer  pai^  certains  détails. 

Le  15  janvier  1815,  la  frégate  américaine  Pf évident,  commodore  De- 
eatur,  en  essayant  de  prendre  la  mer  à  la  sortie  de  New-York,  fut 
chassée  par  une  division  anglaise  composée  d'un  vaisseau  de  ligne  et 
de  3  frégates.  L'une  de  ces  dernières,  VSndymion,  ouvrit  son  feu  sur 
elle  à  2  h.  30  m.  de  Taprès-midi,  et  l'engagea  à  bonne  portée,  vers 
5  heures  du  soir.  Â  8  heures,  le  personnel  et  la  membrure  du  Prési- 
dent avaient  beaucoup  souffert,  mais  le  gréement  et  les  voiles  de  son 
adversaire  étaient  tellement  criblés  que  celui-ci  dut  s'arrêter  pour 
remettre  de  Tordre  dans  sa  mâture.  Atteinte  trois  heures  plus  tard  par 
les  autres  navires  britanniques,  la  frégate  américaine  reçut  une  bordée 
de  la  Ponume  et  se  rendit. 

Le  Président  avait  sa  coque  criblée  et  6  pieds  d'eau  dans  sa  cale^ 
avec  des  avaries  dans  son  gréement,  mais  tous  ses  mâts  étaient  de- 
bout. Sur  un  équipage  de  465  hommes  et  mousses,  il  compta  24  tués 
et  56  blessés.  UEndymion,  comme  nous  l'avons  dit,  avait  son  grée- 
ment et  ses  voiles  criblés,  mais  tous  ses  mâts  étaient  aussi  deboot  et 
les  avaries  de  sa  coque  n'offraient  aucune  gravité.  Ses  pertes,  sur  un- 
effectif  de  346  hommes  et  mousses,  s'élevaient  à  il  tués  et  14  blessés. 
.  Le  Président  portait  i32  canons  de.  24,  20  caronades  de  32  et  1  obu« 
sier,.  pouvant  lancer  ensemble  1 ,432  livres  de  fer  ;  VEndymiôn  portait 
26  canons  de  24,  22  caronades  de  32, 1  canon  de  18  et  1  canon  de  12,' 
dont  une  décharge  générale  donnait  1,358  livres.  La  frégate  améri* 
eaine  possédait  donc  un  avantage  sensible  sur  son  adversaire,  en  ar- 
tillerie comme  en  personnel.  Néanmoins,  les  dommages  éprouvés  par 
elle  étaient  incontestablement  beaucoup  plus  grands  que  ceux  qu'avait 
subis  VEndymiôn.  Le  capitaine  Hôpe,  on  peut  ra£Girmer  d'après  ce 
résultat,  n'avait  rien  négligé  pour  perfectionner  l'instruction  militaire 
de  ses  marins.  Sa  frégate,  d'ailleurs,  croisait  depuis  longtemps  sur 
les  côtes  d'Amérique,  tandis  que  le  Président  sortait  du  port.  Mais 
nous  ne  devons  pas  omettre  une  remarque  importante.  Le  commo- 
dore ûecatur,  pressé  par  quatre  navires  ennemis,  fit  surtout  pointer  aux 
m&ts  de  VEndymiôn,  dans  l'espoir  de  retarder  la  n^arche  de  celui-ci  ; 
comme  nous  l'avons  vu,  il  y  réussit  et  cette  circonstance  peut  expli-> 
quer,  partiellement  au  moins,  l'infériorité  des  pertes  en  hommes  de 
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la  frégate  anglaise  et  des  avaries  infligées  à  sa  coque.  James  se  garde 
bien  d'insister  sur  ce  fait,  et  Gooper,  de  son  côté,  s'efforce  de  prouver 
à  ses  lecteurs  que  la  poudre  du  Président'  devait  être  de  mauvaise 
qualité.  C'est  toujours,  on  le  voit,  de  part  et  d'autre,  la  même  par- 
tialité, les  mêmes  CKCuseS  maladroites. 

Le  20  février  1815,  la  frégate  des  États-Unis  ConstitiUion,  capi- 
taine Stewart,  chassa  et  atteignit  ies  deux  corvettes  britanniques  Cyane, 
de  24,  capitaine  Falcon,  et  Lemant,  de  18,  capitaine  Douglas.  L'action 
s'engagea  dans  les  conditions  suivantes  :  la  Comtitution  au  vent,  ses 
deux  adversaires  sous  le  vent  à  égale  distance  ]'un  de  l'autre  et  du  na- 
vire américain,  le  Levant  en  tête.  11  était  alors  6  b.  5  m.  du  soir  :  un 
beau  clair  de  lune  succédait  à  la  lumière  du  jour.  Au  bout  d'un  quart 
d'heure  de  vive  canonnade,  la  Cyane  seira  le  vent  dans  Tespoir  de 
doubler  l'arrière  de  la  Constitution  et  de  se  placer  par  sa  hanche; 
mais  le  capitaine  Stewart,  masquant  subitement  toutes  ses  voiles,  lui 
envoya  une  bordée  meurtrière.  Le  Levant  crut  l'instant  favorable  pour 
virer  lof  pour  lof  et  venir  au  secours  de  sa  conserve  ;  sans  perdre  un 
instant,  la  Constitution  fit  servir,  courut  de  l'avant  et  lança  deux  bor- 
dées d'enfilade  dans  l'arrière  de  cette  corvette.  La  Cyane  voulut,  à 
son  tour,  exécuter  un  mouvement  analogue  à  celui  du  Levant  et  par- 
vint, en  effet,  à  se. placer  entre  ce  dernier  bâtiment  et  la  frégate  amé- 
ricaine ;  mais  la  Constitution,  virant  lof  pour  lof  encore  une  fois  et 
toujours  avec  la  même  précision,  enfila  l'arrière  de  la  Cyane,  puis, 
se  plaçant  par  sa  hanche,  menaça  de  l'écraser  sous  le  feu  de  sa  redou- 
table artillerie/  Le  capitaine  Falcon  fut  contraint  de  se  rendre.  11  était 
alors  6  h.  50  m.  du  soir. 

Â  8  h;  15  m.,  le  Levant,  qUi  venait  de  réparer  ses  principales  ava- 
ries, eut  l'audace  de  se  porter  à  la  rencontre  de  la  Cotutilution  pour 
savoir  ce  qu'était  devenue  sa  conserve.  Après  l'échange  d'une  bordée 
aux  amures  opposées,  vers  8  h.  45  m.,  la  frégate  américaine,  placée 
au  vent,  laissa  porter  tout  à  coup  et  enfila  l'arrière  de  son  faible  en- 
nemi, qui  voulut  alors  fuir  vent  sous  vergues.  11  était  trop  tard  :  pen- 
dant son  mouvement  d'arrivée,  le  Levant  reçut  encore  plusieurs  bor- 
dées en  écharpe  et,  vers  10  heures»  dut  baisser  pavillon. 

La  Constitution  avait  quelques  avaries  dans  sa  mâture  ;  son  équi- 
page, fort  de  469  personnes,  comptait  3  tués  et  12  blessés.  Le  grand 
mât  et  le  mât  d'artimon  de  la  Cyana  chancelaient  ;  sa  coque  avait  reçu 
un  grand  nombre  de  boulets,  5  de  ses  caronades  étaient  démontées; 
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enfin,  son  équipage,' de  171  hommes  et  mousses,  comptait  6  tués  et 
13  blessés.  Le  Levant  avait  ses  bas  mftts  gravement  eudommagés,  sa 
coque  sérieusement  avariée  et  sa  roue  de  gouvernail  brisée  ;  sur  un 
équipage  de  131  hommes  et  mousses,  il  perdit  6  tués  et  16  blessés. 

Nous  connaissons  déjà  rarlillerie  de  la  Constitution,  qui  pouvait 
lancer,  dans  une  seule  décharge,  1,490  livres  de  fer.  La  Cyane  portait 
22  caronades  de  32,  8  caronades  de  18  et  2  canons  de  6  ;  le  Levant, 
18  caronades  de  32  et  2  canons  de  9  ;  Tensemble  des  boulets  lancés 
par  toute  cette  artillerie  représentait  1,454  livres.  On  voit  doùcT^que, 
comme  armement,  les  deux  corvettes  britanniques,  dans  un  combat 
à  courte  portée,  n'avaient  pas  une  infériorité  notable  sur  leur  ddver- 
salre.  Le  capitaine  Stewart,  dans  son  rapport,  parle  aussi  t  des^^vàn- 
•  tages  que  tirait  Tennemi  de  ses  forces  divisées  et  plus  mobiles  •  ; 
mais  il  oublie  de  mentionner  la  faiblesse  de  Téchantillon  des  2  cor- 
vettes anglaises,  comparé  à  celui  de  sa  propre  frégate.  C'était  là 
le  point  capital  qui  plaçait  la  Cyane  et  le  Levant  dans  un  état  .d*in- 
fériorité  véritablement  écrasante  en  face  de  la  Constitution.-  ' 

La  durée  de  l'action  et  la  médiocrité  des  effets  obtenus  des  deux 
côtés  par  rartilierie  semblent  indiquer  que  le  tir  des  Âméhcaius, 
comme  celui  des  Anglais,  n'eut  rien  de  bien  remarquable.  Mais  ce  qui 
ressort  clairement  des  manœuvres  accomplies  pendant  le  combat  et 
du  résultat  final,  c'est  que  le  capitaine  Stéwart  était  un  manœuvrier 
de  premier  ordre.  Il  allait,  d  ailleurs,  en  donner  bientôt  de  nouvelles 
preuves. 

La  Constitution  conduisit  ses  prises  au  port  Praya,  îles  du  Cap-Yert. 
Les  trois  biltiments  se  trouvaient  à  ce  mouillage  quand,  le  11  mars 
1815  vers  midi,  on  signala  tout  à  coup,  venant  du  large,  2  vaisseaux 
et  1  frégate  britanniques.  Craignant  avec  juste  raison  que  Tennemi  ne 
tint  aucun  compte  de  la  neutralité  portugaise,  le  capitaine  Stewart 
donna  Tordre  à  ses  prises  de  le  suivre  et  fit  couper  le  câble  de  la 
Constitution.  Moins  d'un  quart  d'heure  après  l'apparition  des  Anglais, 
cette  frégate,  suivie  de  la  Cyane  et  du  Levant,  fuyait  sous  toutes  voiles 
devant  les  trois  bâtiments  du  commodore  sir  George  Collier.  La  Cyane 
resta  bientôt  de  Tarrière;  en  continuant  sa  route,  elle  ne  pouvait 
manquer  de  tomber  aux  mains  de  l'ennemi.  Le  capitaine  Stewart  jugea 
la  situation  avec  le  coup  d'œil  d'un  véritable  manœuvrier.  11  fit  virer 
la  Cyane  juste  au  moment  voulu  pour  que  cette  corvette  eût  le  temps 
de  rentrer  à  la  Praya  si  les  Anglais  la  suivaient,  ou  pour  qu'elle  pût 
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doubler  la  queue  de  la  division  ennemie,  puis  s'échapper  vent  arrière 
dans  le  cas  contraire.  Go  fut  cette  dernière  circonstance  qui  se  pro- 
duisit. Le  Levant,  à  son  tour,  restait  de  l'arrière  et  la  frégate  anglaise 
gagnait  au  vent  la  Constitution,  qui  ne  pouvait  laisser  porter  sans 
tomber  sous  la  volée  de  Tun  des  vaisseaux  de  sir  George  Collier. 
Saisissant  encore  une  fois  l'instant  favorable,  le  capitaine  Stewart  fit 
virer  le  Levant  de  manière  que  celui-ci  pût  atteindre  la  Praya.  Dé- 
routé par  toutes  ces  manœuvres,  le  commodore  anglais  commit  alors 
une  faute  capitale  :  il  signala  à  sa  frégate  de  chasser  le  Levant,  dé- 
gageant ainsi  la  Constitution  qui,  pour  le  moment,  n'avait  lien  à 
craindre  des  vaisseaux.  Bientôt,  d'ailleurs,  ces  derniers  imitèrent  leur 
conserve  et  entrèrent  à  la  Praya,  où  ils  reprirent  le  Levant  sans  au- 
cune opposition  de  la  part  des  Portugais.  La  Constitution  et  la  Cyane 
gagnèrent  plus  tard  les  États-Uois. 

Le  23  mars  1815,  la  corvette  américaine  Homet,  capitaine  Biddle, 
rencontra  le  brick  anglais  Pengvin,  capitaine  Dickinson,  et,  au  bout 
d'un  quart  d'heure  de  canonnade,  mit  le  gréement  de  ce  navire  dans 
un  état  de  délabrement  complet.  Le  brave  capitaine  Dickinson  pro- 
fita des  dernières  voiles  qu'il  pouvait  encore  manœuvrer  pour  aborder 
son  adversaire  par  le  travers.  Mais  il  fut  tué  au  même  moment  et  son 
premier  lieutenant* essaya  vainement  d'entraîner  Téquipage  britan- 
nique sur  le  pont  de  la  corvette  américaine.  Il  ventait  belle  brise 
et  la  houle  était  forte.  Dans  cette  situation,  le  Penguin  souffrait  terri- 
blement des  coups  d'enfilade  du  Hornet  qui,  forçant  de  voiles,  le  traî- 
nait tout  incliné  et  finit  par  briser  son  beaupré  ;  le  mât  de  misaine  du 
brick  s'abattit  en  même  temps.  Le  pavillon  britannique  dut  alors  être 
amené,  45  minutes  environ  après  le  début  du  combat. 

Le  Penguin  avait  des  avaries  considérables  dans  sa  coque  et,  sur 
un  équipage  de  122  hommes  et  mousses,  perdit  10  tués  et  28  blessés. 
Le  Hornet  ne  reçut  dans  sa  coque  aucun  boulet  et  ses  pertes,  sur 
un  équipage  de  165  hommes  et  mousses,  se  bornèrent  à  1  tué  et 
1 0  blessés. 

La  corvette  américaine  portait  20  caronades  de  32  et  2  canons 
de  18  ;  le  brick  anglais,  16  caronades  de  32  et  2  canons  de  6  :  676  li- 
vres de  fer  contre  524.  On  peut  dire  qu'en  moyenne,  le  Hornet  avait 
une  supériorité  d'un  quart  sur  son  adversaire. 

Ce  combat  ne  pourrait  donner  lieu  qu'à  des  réflexions  complète- 
ment identiques  t  celles  déjà  présentées  par  nous  à  propos  de  diverses 
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rencontres.  James,  pour  atténuer  la  défaite  de  ses  compatriotes,  n'bé* 
site  pas  à  déclarer  que  les  marins  du  Penguin  étaient  indignes  du 
nom  de  «  matelots  anglais  »  et  insinue,  d'autre  part,  que  le  capi** 
taine  Biddle  était  un  ivrogne.  Un  pareil  mode  de  discussion  se  passe 
de  commentaires. 

Nous  en  avons  fini  avec  les  rencontres  au&queUes  la  guerre  anglo- 
américaine  de  1812  donna  lieu  sur  TOcéan,  et  nous  espérons  avoir 
clairement  déterminé  les  éléments  de  succès  qui  valurent  aux  marina 
des  Étals-Unis  des  victoires  rapides  et  décisives.  Il  nous  faut,  néan- 
moins, appeler  Tattention  sur  un  fait  indiscutable  :  c*est  que,  sauf 
peut-^tre  dans  le  cas  de  la  Wasp  et  du  Frolic,  les  Américains,  quand 
ils  furent  victorieux,  possédaient  une  supériorité  de  force  très  mar^ 
quée  sur  leurs  adversaires  ;  ils  succombèrent,  au  contraire,  à  égalité 
de  force,  dans  les  combats  de  la  Chesapeake  contre  la  Shannon;  et 
du  Président  contre  VEndymion,  dirions-nous  volontiers,  si  le  voisi- 
nage de  plusieurs  autres  navires  anglais  n'avait  détruit  quelque  peu 
l'équilibre  en  faveur  de  ce  dernier.  Quant  à  nier,  avec  James,  les  qua* 
iités  morales  de  la  majeure  partie  des  équipages  américains,  la  valeur, 
comme  hommes  et  comme  marins,  de  leurs  chefs,  des  Huil,  des  De- 
catur,  des  Bainbridge,  des  Porter,  des  Stewart,  des  Warriogton,  des 
Biddle...,  etc.,  aucun  esprit  véritablement  iiapartial  ne  pourra  s'y  ré- 
soudre. Cet  historien,  d'ailleurs,  ne  se  montre  pas  plus  juste  à  l'égard 
de  ceux  de  nos  capitaines  qui  eurent  la  gloire  ou  le  bonheur  de 
vaincre  ses  compatriotes,  pendant  les  guerres  de  la  République  et 
de  l'Empire,  à  l'égard  des  Linois,  des  Le  Joille,  des  Hamelin...,  etc., 
mais  il  est  beaucoup  plus  aimable  pour  les  officiers  français,  —  trop 
nombreux,  hélas!  —  qui  furent  contraints  de  baisser  pavillon  après 
une  vaillante  défense.  Dans  sa  haine  contre  les  Américains,  James 
établit  une  comparaison  entre  les  combats  livrés  par  leurs  frégates  et 
certaines  actions  livrées  par  les  nôtres,  comparaison,  d'après  lui,  en- 
tièrement favorable  à  ces  dernières.  Tout  homme  non  prévenu  ne 
peut,  en  ceci,  que  partager  son  opinion.  On  nous  permettra  donc  de 
rappeler  quelques-unes  des  luttes  glorieuses  auxquelles  rhistorien  an- 
glais fait  allusion. 

Dans  la  nuit  du  7  au  8  février  1813,  la  frégate  française  Aréthuse, 
capitaine  Bouvet,  rencontra  la  frégate  britannique  Amélia,  capitaine 
Irby  et,  après  un  combat  acharné  de  3  heures  et  demie,  la  contraignit 
à  s'éloigner.  Et  cependant,  l'artillerie  de  VAmétia  lançait  dans  une 
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seule  décharge  1,098  livres  anglaises  de  fer,  tandis  que  les  canons  de 
son  adversaire  ne  pouvaient  en  lancer  que  926.  Les  avaries  des  deux 
frégates  étaient  très  graves;  les  perles  des  Français  s'élevaient  à  31  tués 
et  74  blessés,  celles  des  Anglais,  à  51  tués  et  90  blessés. 

Le  2  janvier  1^14,  les  frégates  françaises  £/oî/e  et  Su/tane,  capitaines 
Phillibert  et  Dupetit-Thouars ,  rencontrèrent  les  frégates  anglaises 
Créole  et  Astrea,  capitaines  Mackensie  et  Eveleigh,  représentant  une 
force  presque  identique  à  la  leur.  Après  une  lutte  vigoureuse  de  deux 
heures,  la  Créole  que  combattait  plus  particulièrement  la  Sultane  prit 
la  fuite  et,  une  heure  plus  tard,  VAstrea,  adversaire  de  V Étoile,  s'étoi* 
gna  pour  rallier  sa  conserve.  De  part  et  d'autre,  les  avaries  furent  très 
graves.  D'après  James,  les  Anglais  perdirent  19  tués  et  63  blessés,  les 
Français  40  tués  et  60  blessés. 

Le  25  février  au  soir,  la  frégate  française  Clorinde,  capitaine  Denis- 
Lagarde,  rencontra  la  frégate  britannique  Eurotas,  capitaine  PhiJli- 
more.  Après  une  lutte  terrible  de  plus  de  deux  heures,  les  deux  navires 
épuisés,  criblés  de  boulets,  presque  complètement  démâtés,  cessèrent 
de  tirer  et  s'éloignèrent  Tun  de  Tautre.  Le  lendemain,  vers  1  heure  de 
l'après-midi,  la  Clonnde  fut  capturée,  sans  beaucoup  de  peine  on  le 
comprendra,  par  la  frégate  anglaise  Dryad,  Dans  ce  combat,  VEurotas 
avait  perdu  21  tués  et  39  blessés,  la  Clonnde  30  tués  et  60  blessés. 
Mais  celte  dernière  portait  des  canons  de  18  et  ne  pouvait  lancer  à  la 
fois  que  926  livres  de  fer,  tandis  que  son  adversaire  avait  une  batterie 
de  canons  de  24  et  lançait  1 ,204  livres  de  fer. 

Incontestablement,  aucun  des  combats  livrés  par  les  frégates  améri- 
caines à  Tennemi  commun  de  la  France  et  des  Étals-Unis,  pendant  ia 
guerre  de  1812/ne  pouvait  être  comparé  aux  trois  actions  que  nous 
venons  de  citer,  comme  acharnement,  comme  difficultés  vaincues, 
comme  désavantage  sous  le  rapport  des  forces  en  présence.  Si  les  ca- 
pitaines de  la  Constitution  et  de  YUnited-States  s'étaient  vus  contraints 
de  lutter  dans  les  mômes  conditions  que  les  capitaines  de  VAréthtue, 
de  la  Cloriade,  de  VÉioile  et  de  la  Sultane,  nous  doutons  ^beaucoup 
qu'ils  eussent  obtenu  de  meilleurs  résultats  que  ces  derniers.  Méconnaî- 
tre les  qualités  dont  Oreot  preuve  les  marins  de  TAmérique  de  1811  à 
1815,  méconnaître  l'éclat  des  succès  remportés  sur  nos  forces  navales 
par  les  Anglais  pendant  tant  d'années,  ce  serait  nier  l'évidence  et  men- 
tir à  l'histoire.  Ce  serait  aussi  rabaisser  les  mérites  des  marins  français 
qui,  dans  des  circonstances  bien  décourageantes  pour  eux,  surent  quel- 
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quefois  ramener  la  yictoire  sous  notre  pavillon.  Mais  par  les  exemples 
précédemment  mentionnés,  nous  avons  voulu  démontrer  qu'à  la  fin  de 
TEmpire,  la  France  possédait  un  certain  nombre  de  capitaines,  d'offi- 
ciers et  d'équipages  capables  de  lutter  sans  désavantage,  à  forces 
égaies,  contre  les  nieilleufs  marins  de  l'Angleterre  ou  des  États-Unis. 

À  un  autre  point  de  vue,  les  succès  remportés  par  les  croiseurs  amé* 
ricains  sur  les  Anglais  ne  doivent  pas  non  plus  faire  illusion.  Ces  succès 
n'eurent  et  ne  pouvaient  avoir  aucune  portée  matérielle,  aucune  in- 
fluence sur  les  autres  événements  de  la  guerre.  Gomme  nous  l'avons 
déjà  dit,  le  premier  moment  de  surprise  passé,  les  Anglais  bloquèrent 
étroitement  le  littoral  maritime  de  leurs  nouveaux  adversaires,  et  voici 
quelle  était,  vers  la  fin  de  la  lutte,  la  situation  sur  les  côtes  des  Étals- 
Unis.  Plus  une  frégate  ne  pouvait  sortir  de  leurs  ports  ;  ce  fut  la  paix 
qui  permit  à  la  Constitution,  le  dernier  des  bâtiments  américains  de 
cette  espèce  qui  eût  réussi  à  prendre  la  mer,  de  gagner  New- York, 
après  sa  croisière  sous  les  ordres  du  capitaine  Stewart  ;  presque  tous 
les  petits  navires  de  guerre  du  genre  de  YEnterprise  avaient  été  captu- 
rés;  2  ou  3  corvettes,  seules,  parvinrent  à  tromper  la  vigilance  des  na- 
vires anglais  -,  les  flottilles  de  canonnières  construites  par  ordre  du 
Congrès  ne  rendirent  que  de  bien  minces  services  et  ne  purent  empê- 
cher des  corps  ennemis  débarqués  de  ravager  les  côtes  de  l'Union,  de 
brûler  Washington,  de  menacer  Baltimore  et  d*attaquer  la  Nouvelle- 
Orléans.  Dans  ces  expéditions,  nombre  de  navires  de  guerre  américains, 
à  flot  ou  en  chantier,  devinrent  la  proie  des  flammes.  Le  commerce 
maritime  des  États-Unis  était  momentanément  ruiné,  et  môme  les  prises 
faites  par  leurs  croiseurs  n'étaient  d'aucun  proQt  pour  la  nation.  VEs- 
scx,  par  exemple,  avait  capturé  12  baleiniers  anglais  durant  sa  célèbre 
croisière  dans  lOcéan  Pacifique  :  pas  un  de  ces  bâtiments  n'entra  dans 
les  ports  dos  États-Unis  ;  presque  tous  furent  incendiés  par  les  Améri- 
cains eux-mêmes  ou  repris  par  les  Anglais. 

Ce  serait  donc  une  funeste  illusion  de  croire  qu'une  marine  compo- 
sée de  quelques  frégates  et  de  croiseurs  plus  petits  peut  lutter  avec 
avantage  contre  les  forces  navales  d'un  État  capable  de  mettre  en  mer 
de  puissantes  escadres.  Les  quelques  lignes  que  nous  venons  d'écrire 
en  dernier  lieu  suffisent  pour  le  prouver  d'une  manière  irréfutable. 
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V. 


Il  nous  reste  à  présenler  le  tableau  des  éyénements  auxquels  la 
guerre  anglo-américaine  de  1812  donna  lieu  sur  les  grands  lacs  da 
Canada.  Lorsqu*en  remontant  le  Saint-Laurent  on  s'arrête  à  une  tren- 
taine de  milles  au-dessous  de  Montréal,  on  voit  s  ouvrir  sur  la  rive 
droite  du  fleuve  un  large  affluent  qui  reçoit  les  eaux  du  lac  Ghamplain, 
bassin  allongé  du  Nord  au  Sud  et  de  dimensions  relativement  mo- 
destes. Mais  si  l'on  continue  sa  route  au  delà  de  Montréal,  jusquà 
Kingston,  —  l'ancienne  Frontenac  des  Français,  —  on  rencontre  une 
série  de  lacs  très  vastes  dont  le  premier  eçt  l'Ontario  ;  la  rivière  Niagara 
et  sa  célèbre  chute  isolent  complètement  l'Ontario  du  lac  Érié,  mais 
celui-ci  communique  librement  par  un  large  canal  et  le  petit  bassin  de 
Saint-Clair  avec  les  lacs  Huron,  Michigan  et  Supérieur.  En  1812,  le  lac 
Champlain  se  trouvait  enclavé  presque  tout  entier  dans  le  territoire  de 
l*Union,  les  Anglais  ne  possédant  que  Textrémité  nord  de  cette  nappe 
d'eau.  Les  grands  lacs,  au  contraire,  servaient  de  Tcontière  entre  le 
Haut-Canada  et  les  Ëtats-Unis  :  leur  rive  septentrionale  se  trouvait  donc 
aux  mains  des  Anglais,  leur  rive  méridionale  au  pouvoir  des  Améri- 
cains. Il  en  est  encore  de  même  aiyourd'hui.  Hais,  à  l'époque  dont 
nous  parlons,  les  bords  de  l'Ontario  appartenant  aux  États-Unis  étaient 
presque  déserts  ;  on  y  voyait  seulement  quelques  postes  d'origine  ré- 
cente, séparés  par  de  vastes  forêts  des  points  où  ils  pouvaient  s'appro- 
visionner. Habitées  depuis  longtemps,  les  rives  canadiennes  de  ce  même 
lac  présentaient,  au  contraire,  l'aspect  d*un  pays  en  partie  civili/Bé  com* 
muniquant  avec  Québec  et  avec  l'Angleterre  par  la  voie  fluviale  do 
Saint-Laurent  ;  quant  au  lac  Ërié,  on  peut  dire  que  ses  rives  étaient 
presque  entièrement  désertes  du  côté  des  Anglais,  comme  du  côté  de 
leurs  ennemis. 

Dès  le  début  de  la  guerre,  le  Congrès  de  Washington  fit  choix,  pour 
commander  sur  les  lacs,  du  capitaine  Isaac  Chauncey,  marin  ferme,  ins- 
truit, actif  surtout,  auquel  on  adjoignit  un  habile  constructeur  du  nom 
d'Eckford.  A  cette  époque,  le  gouvernement  des  États-Unis  ne  possédait 
sur  les  grands  lacs  qu'un  seul  navire  de  guerre,  le  brick  Oneîda,  de 
16  canons,  qui  surveillait  l'Ontario;  son  mouillage  habituel  était  la  baie 
vaste  et  sûre  de  Sackett-Harbour,  située  près  de  l'origine  du  fleuve 
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Saint-Laurent.  En  face,  sur  l'autre  rive  du  lac,  s'élevait  la  ville  de 
Kingston,  station  de  la  flottille  canadienne  composée  de  la  corvette  de 
340  tonneaux  Royal-George  portant  20  canons,  d'un  brick  de  14  et  de 

2  on  3  croiseurs  plus  petits.  Mais  tous  ces  navires  étaient  commandés 
par  un  officier  canadien  du  nom  de  Earle  et  montés  par  des  matelots 
do  pays  anxquels  la  discipline,  Tinstruction  et  l'expérience  faisaient 
défout,  tandis  que  ïOn^da  avait  un  excellent  équipage  placé  sous  les 
ordres  du  lieutenant  Woolsey,  appartenant  à  la  flotte  de  TUnion. 

Un  mois  environ  après  la  déclaration  de  guerre,  le  19  juillet  1812, 
Fescadrille  canadienne  vint  attaquer  Sackett-Harbour,  dans  le  but  de 
détruire  cet  établissement  ainsi  que  YOrmda,  Le  lieutenant  Woolsey 
prit  tant  à  terre  qu'à  son  bord,  d'excellentes  dispositions  grâce  aux«> 
quelles  les  Américains  répondirent  avantageusement  au  feu  deTennenri 
qui  battit  en  retraite  sans  avoir  obtenu  aucun  résultat. 

Vers  la  même  époque,  cet  officier  reçut  Tordre  d'acheter  et  d*armer 
en  guerre  quelques-uns  des  petits  navires  employés  au  commerce  de 
rOnlario.  C'étaient  de  mauvaises  goélettes  non  pontées,  jaugeant  de  50 
à  100  tonneaux,  sur  chacune  desquelles  on  construisit  une  sorte  d'es- 
trade pouvant  recevoir  1  ou  2  gros  cimons  montés  sur  affûts  à  pivot  ; 

3  ou  4  pièces  du  plus  faible  calibre,  propres  seulement  à  repousser  une 
attaque  d'embarcations,  complétaient  leur  armement. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  sur  l'Ontario,  le  commo* 
dore  Gbauncey  s'occupait  de  réunir  dans  les  ports  maritimes  de  TUnion 
les  approvisionnements  de  tons  genres  dont  il  avait  besoin,  d'enrôler 
les  matelots  et  les  nombreux  ouvriers  qui  lui  étaient  indispensables. 
Arrivé  à  Sackett-Harbour  vers  la  fin  de  septembre,  il  chargea  le  lieute- 
nant Blliott  d'acheter  quelques-uns  des  navires  caboteurs  de  l'Érié  pour 
former  aussi  sur  ce  lac  le  noyau  d'une  escadrille  de  guerre.  Les  Anglais 
possédaient  là  quelques  bâtiments  achetés  au  commerce  et  faiblement 
armés.  Deux  de  ces  derniers,  la  Caledonia,  portant  2  pierriers,  et  le  De* 
troit,  transport  américain  récemment  capturé  sur  lequel  on  avaif  monté 
6  canons  de  9,  se  trouvaient  mouillés,  le  7  octobre  1813,  sou»  le  fort 
canadien  d'Ërié,  dans  la  rivière  Niagara.  Le  lieutenant  Elliot  conçut 
l'espoir  de  s'en  rendre  maître.  Il  répartit  sur  deux  grandes  embarca- 
tions une  centaine  d'hommes,  —  soldats  et  marins,  ' —  sortit  de  la  cri- 
que Buffalo  pendant  la  nuit  et  surprit  les  navires  canadiens  :  la  Caledo- 
nia  enlevée  presque  sans  coup  férir  fut  heureusement  conduite  sur  la 
rive  américaine  du  Niagara;  mais  le  Détroit  opposa  quelque  résistance; 
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les  assaillants,  quand  ils  Teurent  capturé,  essuyèrent  le  feu  de  plu- 
sieurs batteries  canadiennes,  s'échouèrent  sur  une  lie  et  se  virent  fina* 
Icmeni  obligés  d'incendier  leur  prise. 

Ce  fut  le  8  novembre  que  le  commodore  Gbauncey  parut  pour  la 
première  fois  sur  l'Ontario,  avec  ïOneïda  et  6  des  goélettes  achetées 
par  le  lieutenant  Woolsey.  Après  avoir  vainement  chassé  le  RoycUr- 
George,  il  vint  l'attaquer  dans  le  port  même  de  Kingston,  mais  dut  bat* 
tre  en  retraite  sous  le  feu  des  batteries  canadiennes.  Dès  le  commen- 
cement de  décembre,  la  glace  et  les  mauvais  temps  rendirent  la  navi- 
gation impossible  sur  les  lacs. 

Pendant  l'hiver.  Anglais  et  Américains  déployèrent  la  plus  grande 
ardeur  pour  organiser  leurs  forces  respectives,  construire  et  équiper  de 
nouveaux  navires.  A  Sackett-Harbour,  on  arma  4  goélettes  de  même 
genre  que  celles  précédemment  achetées  par  le  lieutenant  Woolsey,  on 
lança  le  Madison,  corvette  portant  24  caronades  de  32,  et  un  petit 
aviso  destiné  à  recevoir  un  seul  canon  de  9.  Un  navire  de  28  pièces  fot 
mis  en  chantier.  Nous  ne  pouvons  qu'admirer  Tintelligence,  l'activité, 
l'énergie  du  commodore  Ghauncey  et  du  constructeur  Ëckfort  dans  ces 
circonstances  :  leurs  ressources  étaient,  en  effet,  très  limitées  ;  leurs 
matelots  et  leurs  ouvriers,  mal  logés,  médiocrement  nourris,  souf- 
fraient des  fièvres;  et  cependant,  neuf  semaines  avant  le  lancement  du 
Madison,  les  arbres  destinés  à  composer  sa  charpente  étaient  encore 
sur  pied.  Au  port  de  Presqu'île,  le  capitaine  Perry,  récemment  nommé 
au  commandement  de  l'escadrille  américaine  du  lacÉrié,  Gt  aussi  met- 
tre en  construction  2  bricks  de  20  pièces. 

Sur  les  rives  canadiennes  régnait  la  même  activité  :  le  gouvernement 
britannique  venait  de  désigner  pour  commander  sa  flottille  des  lacs  le 
capitaine  sir  James  Yeo,  marin  du  plus  grand  mérite;  des  ofiBciers  et 
des  matelots  appartenant  à  la  marine  royale  raccompagnaient.  A  Kings* 
ton,  on  lança  le  Wolfe,  corvette  de  24  pièces  et  l'on  équipa  divers  pe- 
tits navires;  à  York,  —  aujourd'hui  Toronto,  —  autre  port  canadien  de 
l'Ontario,  un  navire  de  20  pièces  fut  mis  en  chantier.  Sur  le  lac  Ërié, 
les  Anglais  s'occupèrent  également  de  renforcer  leur  flottille. 

Vers  la  fin  du  mois  d'avril  1813,  les  lacs  redevinrent  navigables. 
L'escadrille  du  commodore  Ghauncey  prit  k  son  bord  700  soldats, 
opéra  un  débarquement  de  vivo  force  à  York,  y  mit  le  feu  aux  navires 
en  chantier  et  détruisit  des  approvisionnements  considérables.  Malgré 
les  maladies  qui  continuaient  à  sévir  parmi  les  troupes  et  les  équipages, 
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one  expédition  plus  importante  encore  fut  décidée.  Le  27  mai,  la  pe*- 
tite  division  du  général  Dearborn,  soutenue  par  les  goélettes  de  Tesca- 
drille  américaine,  s'empara  du  fort  George,  établissement  canadien  situé 
sur  le  Niagara,  un  peu  au-dessous  de  la  cbute.  Ce  succès  entraîna 
révacuation  par  les  Anglais  de  tous  les  postes  qu'ils  occupaient  le  long 
du  Niagara  et  permit  au  capitaine  Perry  de  conduire  à  Presqu'île  plu- 
sieurs petits  navires  achetés  par  lui  et  qui,  jusqu'alors,  s'étaient  trouvés 
bloqués  dans  la  partie  supérieure  du  même  fleuve. 

Pendant  que  le  commodore  Gbauncey  secondait  ainsi  les  opérations 
du  général  Dearborn,  les  Anglais,  à  l'autre  extrémité  de  l'Ontario,  lai* 
saient  une  tentative  sérieuse  contre  Sackett-Harbour.  L'escadrille  de  sir 
James  Yeo  prenant  à  son  bord  800  soldats  commandés  par  sir  George 
Prévost,  chef  de  l'armée  britannique  au  Canada,  les  débarqua  près  de 
cette  place.  L'attaque  fut  repoussée,  mais  le  directeur  de  Tarsenal 
américain,  trompé  par  une  fausse  alerte,  crut  devoir  incendier  une  par- 
tie de  ses  magasins  dans  la  crainte  de  les  voir  tomber  aux  mains  de 
l'ennemi.  Cette  funeste  erreur  retarda,  par  la  suite,  l'armement  de  plu- 
sieurs navires. 

Informé  de  la  sortie  de  sir  James  Yeo,  le  commodore  Chauncey  partit 
immédiatement  du  fort  George,  parut  devant  York  et  Kingston,  puis 
jeta  l'ancre  à  Sackett-Harbour.  Les  forces  placées  sous  ses  ordres 
n'étaient  pas  encore  suffisantes  pour  qu'il  désirât  rencontrer  l'escadrille 
ennemie;  ses  navires  avaient  des  marches  très  inégales^ses  goélettes  non 
pontées,  surchargées  d'artillerie,  pouvaient  rendre  d'uliles  services  en 
eau  calme  et  dans  l'attaque  des  batteries  de  terre,  mais  n'étaient  faites 
ni  pour  lutter  contre  une  mer  agitée,  ni  pour  présenter  le  travers  aux 
petits  navires  anglais  construits  en  vue  d'un  service  de  guerre.  Chaun- 
cey consacra  donc  tous  ses  soins  à  l'armement  de  la  corvette  de  28 
pièces  mise  en  chantier  par  le  constructeur  Eckford  et  qui  fut  lancée, 
le  12  juin,  sous  le  nom  de  General-Pike.  Cette  tâche  présentait  de 
sérieuses  difficultés  :  Tlncendie  des  magasins  de  Sackett-Harbour  avait 
consumé  une  partie  du  matériel  destiné  à  la  nouvelle  corvette  et  les 
matelots  manquaient  pour  former  son  équipage.  Peu  d'hommes  s'en- 
gageaient volontiers  à  servir  sur  les  lacs,  où  les  hivers  étaient  rigou- 
reux, les  ports  dénués  de  ressources,  les  travaux  fatigants,  les  maladies 
fréquentes  et  les  parts  de  prises  presque  nulles. 

Le  commodore  Yeo  avait  d'ailleurs  à  lutter  contre  des  difficultés  du 
même  genre.  Il  mit  néanmoins  à  proOt  l'inaction  do  l'escadrille  améri- 
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caine  pour  opérer  plusieurs  descentes  sur  la  rive  méridionale  de 
rOntario.  Enfin,  le  21  juillet,  Ghauncey  put  arborer  son  pavillon  an 
grand  mât  du  Pike  et  paraître  sur  le  lac  avec  tous  ses  navires.  Le  7 
août,  il  se  trouvait  mouillé  à  l'entrée  du  Niagara  quand  fut  signalée  au 
large  Tescadrille  anglaise.  Celle-ci  était  composée  des  corvettes  Wolfe, 
de  23  canons,  et  Royal-George,  de  21,  du  brick  de  14  Melville,  des 
goélettes  Moira,  de  14,  Sidney-Smith,  de  12,  et  Beresford  de  8  pièces- 
L*escadrille  américaiae  comprenait  les  corvettes  Pike  de  28  elMadison 
de  24  pièces,  le  brick  Oneïda  de  16  et  10  des  goélettes  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  En  somme,  il  y  avait  du  côté  des  Américains  112  bouches  à 
feu  et  1,100  hommes  environ,  du  côté  des  Anglais  91. bouches  à  feu  et 
700  hommes  seulement;  mais  l'avantage  numérique  des  premiers  était 
en  grande  partie  compensé  par  Tinfériorité  de  leurs  goélettes  au  point 
de  vue  de  Téchantillon  et  des  qualités  nautiques. 

A  Tapparition  de  son  adversaire,  Ghauncey  mit  sous  voiles.  Bientôt 
les  deux  escadrilles  se  trouvèrent  à  grande  portée  de  canon  Tune  de 
Tautre,  échangèrent  leurs  bordées,  mais  sans  paraître  très  désireuses 
d'engager  une  affaire  décisive.  Le  calme  acheva  de  les  séparer  et,  la 
nuit  suivante,  pendant  un  grain;  deux  des  goélettes  américaines  cha- 
virèrent el  s'engloutirent  avec  la  majeure  partie  de  leurs  équipages. 
Tel  était  le  sort  qui  menaçait  à  tout  instant  ces  coquilles  de  noix  que 
l'historien  James  ne  manque  jamais  d'appeler  les  t  belles  goélettes  • 
du  Commodore  Ghauncey. 

Ge  fut  seulement  le  10  août  au  soir  que  les  deux  adversaires  se  re- 
trouvèrent en  présence.  Ghauncey  rangea  ses  bâtiments  sur  deux  colon- 
nes, 6  de  ses  goélettes  au  vent,  tes  2  autres  sous  le  vent  avec  les  gros 
navires.  Les  goélettes  placées  au  vent  avaient  l'ordre  de  plier  dès  la 
première  attaque  de  fenncmi  ;  si  les  Anglais  se  laissaient  alors  tenter 
par  le  désir  de  les  poursuivre,  un  certain  désordre  en  résulterait  natu- 
rellement dans  leur  ligne,  ce  qui  donnerait  aux  plus  forts  navires 
américains  bien  formés  sous  le  vent  l'occasion  de  les  combattre  avec 
avantage.  Vers  10  heures  du  soir,  en  effet,  sir  James  Yeo  laissa  porter 
sur  les  goélettes  américaines,  mais  deux  de  ces  dernières,  au  lieu  de  plier 
aussitôt,  virèrent  vent  devant  dans  le  but  de  mettre  l'ennemi  entre  deux 
feux  et  se  firent  capturer.  Le  commodore  britannique  ne  chercha  pas 
à  pousser  plus  loin  ses  avantages  et  tint  le  vent.  Ghauncey  reprit  son 
ancien  mouillage  dans  le  Niagara.  Sir  James  Yeo  était  si  bien  convaincu 
que  les  goélettes  capturées  par  lui  ne  pouvaient  remplir  convenable- 
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ment  aucun  service  de  guerre  qu'il  les  fit  transformer  en  bâtiments  de 
charge. 

Après  une  nouvelle  croisière  pendant  laquelle  Anglais  et  Américaina 
s'observèrent  sans  en  venir  aux  mains,  les  deux  escadrilles  rentrèrent, 
Tune  à  Kingston,  l'autre  à  Sackett-Harbour.  On  venait  de  lancer  dans  ce 
dernier  port  une  grande  goélette  construite  en  21  jours  :  elle  fut  armée 
sous  le  nom  de  Sylph  avec  4  canons  de  32  et  6  pièces  de  6.  Chauncey 
sortit  le  28  août  à  la  tête  de  toutes  ses  forces  et  se  trouva,  le  1 1  sep- 
tembre, en  présence  de  l'escadrille  ennemie  :  un  combat  d'artillerie 
très  court  et  sans  importance  fut  le  seul  résultat  de  celte  rencontre. 

Le  28  septembre,  les  deux  commodores  se  trouvèrent  une  fois  de  plus 
en  face  l'un  de  l'autre,  non  loin  de  l'enlrée  du  Niagara.  Ghaunccy  était 
au  vent  avec  1 1  navires  formés  de  la  manière  suivante  :  le  Pike  remor- 
quant la  petite  goélette  Asp  et  suivi  d'un  second  bâtiment  du  môme 
genre,  le  GovernoT'-Tompkins  ;  un  peu  plus  loin  le  Madison  et  le  Sylph, 
chacun  d'eux  remorquant  aussi  une  goélette  ;  enfin,  beaucoup  de  l'ar- 
rière, VOnetda  et  le  reste  des  petits  navires. 

Sir  James  Yeo  accompagné  des  6  bâtiments  que  nous  avons  déjà 
nommés  courait  sous  le  vent,  aux  amures  opposées:  sa  ligne,  conduite 
par  le  Wolfe  suivi  du  Royal-George,  était  mieux  formée  que  celle  de  son 
adversaire;  néanmoins,  ses  deux  navires  de  queue  se  trouvaient  aussi 
trop  de  l'arrière.  En  continuant  sa  bordée,  sir  James  Yeo  aurait  pu 
rendre  critique  la  position  de  ïOmïda  et  des  goélettes  qui  suivaient 
ce  brick;  mais,  voyant  que  les  premiers  navires  de  Cbauncey 
larguaient  leurs  remorques  et  gouvernaient  de  manière  à  couper  sa 
propre  arrière-garde,  il  fil  virer  son  escadrille  vent  devant  par  la  con- 
tre-marcbe  pour  combattre  aux  mêmes  amures  que  les  Américains.  Le 
Pike  soutenu  par  ïAsp  et  le  Govemo-Tompkins  essuya  le  premier  feu 
des  corvettes  anglaises;  mais  bientôt  le  Wolfe,  qui  portait  le  guidon  du 
commodore  Yeo,  devint  à  son  tour  le  point  de  mire  des  canonniers  de 
l'avant-garde  américaine.  Ce  bâtiment  perdit  son  grand  mât  de  hune, 
son  mât  de  perroquet  de  fougue  et  sa  vergue  barrée.  Il  fut  alors  cou- 
vert de  la  manière  la  plus  brillante  par  le  Royal-George  dont  le  petit 
mât  de  hune  s'abattit  après  l'action,  et  passa  lui-môme  au  vent  de  son 
arrière-garde  pour  la  protéger  contre  toute  tentative  de  Teonemi.  Avant 
que  les  derniers  navires  de  Chauncey  eussent  pu  venir  prendre  une 
part  sérieuse  au  combat,  sir  James  Yeo  donna  le  signal  de  la  retraite 
et  se  dirigea  vers  fiurlington-Bay. 

UT.  MAI.  —  cicSMBEI  1883*  zji 


5 18  ni:: VUE  maritime  et  coloniale. 

L'escadrille  américaine  le  chassa  très  moilemeDt  ou  même  oc  le 
poursuivit  pas.  Plusieurs  des  bâtimeats  de  Ghauncey  avaient  éprouvé 
des  dommages  notables  :  le  Pike  faisait  beaucoup  d*eau  par  deux  trous 
de  boulets  placés  au-dessous  de  sa  flottaison;  la  brise  fraîchissait  et 
battait  la  côle  semée  d*écueils  dans  cette  partie  du  Jac;  enfin,  le 
mouillage  où  les  Anglais  allaient  chercher  un  refuge  était  défendu  par 
des  batteries.  Guidé  sans  doute  par  ces  diverses  considérations^  Ghaun- 
cey rentra  dans  le  Niagara.  Peu  de  temps  après,  il  se  rapprocha  du  Saint- 
Laurent  pour  seconder  les  opérations  des  troupes  américaines  et  captura, 
chemin  faisant,  5  petits  transports  anglais.  Au  mois  de  décembre,  les 
deux  escadrilles  rentrèrent  dans  leurs  ports  respectifs,  et  Thiver  inter- 
rompit dès  ce  moment  la  navigation  sur  les  lacs. 

Ge  n*est  pas  sans  raison  que  les  historiens  maritimes  de  FAngleterre  et 
des  Étals-Unis  ont  montré  quelque  surprise  du  résultat  si  peu  décisif  de 
lu  campagne  de  1813  sur  le  lac  Ontario.  Gomment  deux  ofGciers  aussi 
braves,  deux  marins  aussi  entreprenants  que  sir  James  Yeo  et  le  Com- 
modore Ghauncey  ont-ils  pu  rester  six  mois  en  présence  sans  faire  autre 
chose,  dans  leurs  diverses  rencontres,  que  déchanger  des  canonnades 
à  longue  portée?  Il  faut  sans  doute  en  chercher  le  motif  dans  la  situa- 
tion que  leur  créaient  les  intérêts  bien  entendus  de  leurs  pays  respectifs. 
L'Angleterre,  engagée  dans  une  grande  guerre  européenne,  ne  pouvait 
laisser  à  la  garde  de  ses  possessions  d'Amérique  qu'un  corps  d'armée 
restreint.  Les  États-Unis,  puissance  d'origine  toute  récente,  que  ses 
mœurs,  sa  politique,  sa  situation  éloignaient  du  militarisme,  n'ayaient 
qu'un  petit  nombre  de  soldats  réguliers  dispersés  sur  un  immense 
territoire.  Ni  l'un  ni  l'autre  des  belligérants  ne  se  trouvait  donc  en  état 
d'entreprendre  une  grande  campagne  d'invasion  sur  le  territoire  de  son 
voisin  ;  tous  deux  devaient  le  plus  souvent  borner  leurs  soins  à  conserver 
les  positions  défensives  qu'ils  occupaient  sur  leur  commune  frontière. 
Or,  quelle  meilleure  garantie  à  ce  point  de  vue,  pour  le  Canada 
comme  pour  les  États  du  Nord  de  l'Amérique,  que  la  domination  sor  le 
lue  Ontario?  Ainsi  l'on  comprend  que  ni  le  commodore  Yeo,  ni  son 
adversaire  n'aient  voulu  risquer  de  compromettre,  dans  une  affaire 
décisive,  la  part  de  cette  domination  acquise  dès  le  début  à  chacun 
d'eux.  De  là  les  manœuvres  prudentes,  les  combats  à  longue  portée, 
les  retraites  prématurées  qui  caractérisèrent  les  sorties  des  deux  esca* 
drilles  de  l'Ontario  ;  de  là  aussi  les  efforts  persévérants  du  commodore 
Ghauncey  et  de  sir  James  Yeo  pour  augmenter  incessamment  le  nombre 
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et  les  dlme.isîoas  de  leurs  navires,  pour  ne  pas  se  laisser  distancer  dans 
cette  voie  par  Tactivilé  d*un  adversaire  toujours  prêt  à  profiter  d'un 
moment  de  sj^périorilé.  La  suite  des  événements  nous  montrera  que 
telle  fut  bien,  sur  TOnlario,  la  tactique  des  deux  commandants  en  chef. 
Nous  n'avons  pas  voulu  interrompre  le  récit  des  opérations  exécu- 
tées, en  1813,  sur  le  lac  Ontario  pour  nous  occuper  des  événements  qui 
se  passaient  à  la  môme  époque  sur  TÉrié.  Mais  on  se  rappelle  que  le 
capitaine  Perry  avait  fait  construire  2  bricks  à  Presqu'île  et  conduit 
dans  le  même  port,  après  la  prise  des  établissements  canadiens  du  Nia- 
gara, quelques  caboteurs  qui  furent  transformés  en  navires  de  guerre. 
Les  Anglais,  de  leur  côté,  n'étaient  pas  restés  inactifs  :  le  capitaine  Bar- 
clay, de  la  marine  royale,  avait  pris  le  commandement  d'une  escadrille 
équipée  à  Âmherslburg,  sur  les  rives  canadiennes  du  lac  Erié,  et  com- 
prenant 1  corvette,  1  brick,  1  grosse  goélette  ^  3  navires  plus  petits. 
La  lâcbe  confiée  au  capitaine  Perry  n'était  pas  des  plus  faciles.  Pres- 
qulle,. —  aujourd'hui  là  ville  d'Ërié,  —  était  un  port  vaste  et  sûr,  mais 
fermé  par  une  barre,  sur  laquelle  on  ne  trouvait  guère  que  deux 
mètres  d'eau.  Cette  barre,  excellente  défense  contre  l'escadrille  du  capi- 
taine fiarclay  qui  bloquait  Presqu'île,  présentait  un  grave  obstacle  à  la 
sortie  des  bricks  construits  par  les  Américains  et  lancés  vers  la  fin  de 
mai  1813.  Le  2  août  heureusement,  les  navires  anglais  s'éloignèrent. 
Depuis  longtemps  Perry  guettait  une  occasion  semblable.  La  carène  des 
bricks  fut  emprisonnée  dans  une  sorte  de  ber  solidement  amarré,  tri- 
bord et  bâbord,  à  de  grands  chalands  remplis  d'eau.  En  vidant  cette 
eau,  on  put  soulever  les  deux  navires  de  manière  à  leur  faire  franchir 
la  barre.  L'artillerie  des  bricks  embarquée  dans  d'autres  chalands  fat 
immédiatement  hissée  à  leurs  bord?.  Il  était  temps  car,  dès  le  lendemain, 
l'escadrille  du  capitaine  Barclay  reparut  devant  Presqu'île.  Mais  les 
bricks  de  Perry  purent  alors  joindre  leur  feu  à  celui  des  petits  navires 
pour  repousser  l'attaque  des  Anglais  qui  s*éloignèrent  dans  la  nuit. 

Le  5  août,  Perry  mit  sous  voiles  avec  tous  ses  bâtiments  et  parcourut 
les  eaux  du  lac.  Le  10  septembre,  il  se  trouvait  au  mouillage  de  Put-in- 
bay,  au  milieu  d'un  groupe  d'Iles  que  l'on  rencontre  vers  l'extrémité 
occidentale  de  TÉrié,  quand  on  loi  signala  l'approche  de  l'escadrille 
anglaise.  Perry  fit  appareiller  ses  navires  qui,  pousséspar  une  jolie  brise 
de  Sud-Est,  gouvernèrent  sur  l'ennemi.  Le  capitaine  Barclay  forma  sa 
ligne  de  bataille  sous  le  vent  des  AméricainS|  au  plus  près  et  dans  l'ordre 
suivant:  la  goélette  Chippeway,  armée  d'un  seul  canon  à  pivot;  le  De- 
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trait,  coryette  de  19  canons  portant  le  guidon  du  coannandant  de  l'esca- 
drille; le  Hunter,  petit  brick  de  10  pièces;  la  Dame^Prevost,  grande 
goélette  de  13  ;  la  Queen-CIiarlotie,  brick  de  17;  enfin,  ui^  petit  navire 
de  faible  échantillon,  le  Little-Belt,  portant  3  pièces.  Le  capitaine 
Perry,  dès  qull  put  reconnaître  les  dispositions  prises  par  son  adver- 
saire, rangea  ses  bâtiments  d'une  manière  analogue  :  en  tête,  YÀriel, 
armé  de  4  pièces  de  12,  et  le  Scorpion,  armé  de  2  canons;  puis  le 
Lawrence,  brick  de  20  caronades  portant  le  guidon  du  chef  de  Tesca- 
drille;  la  Ca/edcmia, goélette  de  3  canons,  et  le  Nictgara,  brick  exacte- 
ment semblable  au  Lawrence  ;  4  petits  navires  non  pontés,  dont  Tun 
portait  2  canons  et  les  autres  une  seule  pièce,  la  Tigresse,  le  Somiers, 
le  Porcupine  et  le  Trippe,  laissés  en  arrière  par  le  gros  de  rescadrille 
américaine,  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  rejoindre. 

Vers  midi,  Tavant-gar/le  américaine  se  trouvant  à  portée  de  canon 
des  Anglais,  l'action  commença.  VAriel  et  le  Scorpion  reçurent  Tordre 
de  tenir  le  vent  pour  répondre  au  feu  de  l'ennemi,  tandis  que  le 
Lawrence  courait  encore  largue  afin  de  faire  jouer  ses  caronades  à 
courte  distance.  Durant  quelque  temps,  ce  dernier  navire  servit  ainsi 
de  but  aux  canonniers  du  Détroit^  du  Hunter  et  de  la  Queen*Charlotu, 
armés  en  partie  de  pièces  à  longue  portée.  Le  brave  capitaine  Elliott, 
du  Niagara,  passa  devant  la  Caledonia  pour  courir  à  l'aide  de  son 
chef  compromis  dans  une  lutte  trop  inégale;  mais  la  brise  avait  beau- 
coup molli,  en  sorte  que  le  Lawrence  fut  presque  complètement  dém&té 
avant  d'avoir  reçu  d*autre  secours  que  celui  des  canons  de  VAriel  et  du 
Scorpion.  Un  souffle  de  vent  permit  enfin  au  Niagara  d'attaquer  vigou- 
reusement la  tête  de  la  ligne  ennemie  et  tout  spécialement  la  Queen- 
CAaWolfe, pendant  que  la  Tigresse, \e  Somers^le  Porcupine tile  Trippe 
commençaient  également  à  tirer  de  loin  surson  arrière-garde.  Les  deux 
escadrilles  coururent  ainsi  aux  mêmes  amures,  laissant  derrière  elles 
l'infortuné  Lawrence  dans  un  état  pitoyable  et  sur  le  point  de  couler. 
Perry  venait  de  quitter  son  navire  dont  les  couleurs  furent  ameuées  et 
de  prendre  en  personne  le  commandement  du  Niagara  ;  le  capitaine 
Elliott  reçut  l'ordre  de  se  porter  à  la  queue  de  la  ligne  pour  diriger 
l'action  des  petites  goélettes.  Il  était  déjà  2  heures  et  demie  et,  par  une 
sorte  d'accord  tacite,  le  feu  se  trouvait  presque  entièremeot  suspendu. 
L'escadrille  anglaise  fîère  d  un  premier  succès  avait  cependant  beau- 
coup souffert  :  elle  comptait  surtout  un  bon  nombre  de  canons  démon- 
tée *,  le  brave  capitaine  Finnis,  de  la  Queen^Charlotle,  avait  été  tué. 
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Âa  moment  où  l'intrépide  capitaine  Perry  signalait  de  recommencer 
l'action,  Barclay  essaya  de  faire  virer  ses  navires  pour  présenter 
à  Tennemi  le  bord  qui  n'avait  pas  tiré.  Cette  manœuvre  mit  le  désordre 
dans  la  ligne  britannique  :  le  Niagara  la  coupa  en  deux,  accablant 
sous  un  feu  d'enfilade  les  bâtiments  placés  à  sa  droite  et  à  sa  gauche, 
que  les  goélettes  américaines  serraient  en  même  temps  à  portée  de  pis- 
tolet. Gé  beau  mouvement  fut  décisif.  Barclay  venait  d'être  grièvement 
blessé,  et  son  premier  lieutenant  mortellement  atteint.  Moins  d'une 
demi-heure  après  la  reprise  du  combat,  la  Oueen-Charhtte  d'abord, 
puis  le  Detroiê,  le  Hunier  et  la  Dame-Prevost  amenèrent  leurs  cou- 
leurs, pendant  que  le  Lawrence  rehissait  les  siennes.  Le  Chippeway  et 
le  Little-Belt  essayèrent  vainement  de  s'échapper  :  ils  furent  capturés 
après  une  courte  chasse.  , 

Pour  donner  une  idée  de  Fachamement  do  combat,  il  soflBra  de  dire 
que. le  Latorence,  sur  un  équipage  de  103  hommes  valides,  compta 
22  tués  et  61  blessés;  les  .autres  navires  de  l'escadrille  américaine 
souffrirent  beaucoup  moins,  puisque  la  perte  totale  de  cette  escadrille 
ne  dépassa  point  27  tués  et  96  blessés.  Quant  aux  Anglais,  ils  eurent 
41  tués  et  94  blessés;  les  avaries  de  leurs  bâtiments  étaient  très  graves. 

Gomme  nous  Tavons  vu,  l'escadrille  du  capitaine  Barclay  se  compo- 
sait de  6  bâtiments  et  celle  du  capitaine  Perry  de  9  navires  :  la  pre- 
mière portait  63  pièces  d^artillerie  pouvant  lancer  dans  une  seule 
décharge  852  livres  anglaises  de  fer;  la  deuxième  ne  comptait  que 
54  bouches  à  feu,  mais  eelles-ci  étaient  capables  de  lancer  à  la  fois 
1,528  livres  de  fer;  en  outre,  les  Américains  avaient  14  pièces  montées 
sur  afTûts  à  pivot,  tandis  que  les  Anglais  n'en  avaient  que5.  Il  est  donc 
incontestable  que  le  capitaine  Perry  possédait  une  très  forte  supério- 
rité sous  le  rapport  de  l'artillerie,  mais  la  grande  différence  des  poids 
de  fer  lancés  par  les  deux  escadrilles  provenait  surtout  du  nombre 
considérable  de  grosses  caronades  placées  à  bord  des  navires  améri- 
cains. Ceux -ci  portaient,  en  effet,  39  bouches  à  feu  de  cette  espèce  et 
15  canons  longs  seulement,  tandis  que  les  bâtiments  anglais  comp- 
taient dans  leur  armement  28  caronades  et  35  canons  longs.  G'est  en 
grande  partie  â  ce  fait  qu*il  convient  d'attribuer  les  grosses  avaries  et 
les  énormes  pertes  subies  par  le  Lawrence  au  début  de  la  lutte,  alors 
que  l'on  combattait  à  longue  portée. 

D'après  James,  le  personnel  de  l'escadrille  américaine  s'élevait  à  580 
hommes,  tandis  que  celui  de  l'escadrille  britannique  ne  dépassait  pas 
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345  personnes.  Ces  chiCTres,  nous  avons  quelque  raison  de  le  croire, 
ne  doivent  être  acceptés  que  sous  réserve.  Les  deux  bricks  américains 
qui,  à  eux  seuls,  représentaient  les  deux  tiers  des  forces  du  capitaine 
Perry  portaient  ensemble  260  hommes  ;  il  est  douteux  que  les  sept 
.autres  navires,  tous  anciens  caboteurs  non  pontés,  sauf  la  Caledonia 
croyons-nous,  eussent  un  effectif  de  320  hommes.  En  tous  cas,  l'on, 
sait  positivement  qu*une  grave  épidémie  sévissait  alors  sur  les  équi- 
pages du  capitaine  Perry  et  réduisait  leurs  forces  dans  une  proportion 
très  notable. 

Mais  ce  qui  atténuait  d'une  manière  bien  sensible  la  grande  supé- 
riorité de  rarliilerie  américaine,  c'était  la  faiblesse  d'échantillon  de 
tous  les  petits  navires  du  capitaine  Perry.  Ces  «  belles  goélettes  », 
comme  les  appelle  obstinément  James,  ne  pouvaient  être  comparées 
sous  ce  rapport  au  Hunter  et  à  la  Dame-Prevost. 

Tout  bien  pesé,  en  donnant  aux  Américains  une  supériorité  moyenne 
d*un  quart  environ  sur  leurs  adversaires,  on  sera,  croyons-nous,  trè.< 
près  de  la  vérilé. 

Suivant  son  habitude^  James  déprécie  outre  mesure  le  personnel  et 
le  matériel  mis  à  la  disposition  du  brave  et  habile  capitaine  Barclay. 
D'après  lui,  cet  oflicier  n'ava|t  sous  ses  ordres  qu'une  cinquantaine  de 
marins  anglais,  «  rebut  de  l'escadre  de  VOntario  »  ou  qui  auraient  à 
peine  été  acceptés  comme  «  matelots  de  pont  sur  des  navires  de  guerre 
réguliers  »  ;  le  reste  de  ses  équipages  se  composait  de  «  paysans  cana- 
«  diens  et  de  soldats  qui,  sans  vouloir  déprécier  les  uns  et  les  autres, 
•  étaient  de  tristes  remplaçants  pour  des  marins  anglais  ».  Et  cepen- 
dant, le  même  historien  nous  dit  un  peu  plus  loin  que  t  ces  Canadiens 
«  et  ces  soldats  manœuvraient  si  bien  leur  artillerie,  qu'au  bout  de 
i  deux  heures,  ils  mirent  presque  en  pièces  le  Lawrence  »,  monté  par 
un  «  équipage  de  choix  ».  La  vérité,  c'est  que  le  capitaine  Perry  n'eut 
pas  moins  de  peine  que  son  adversaire  à  compléter  le  personnel  de 
son  escadrille;  que,  comme  lui,  il  dut  y  faire  entrer  beaucoup  de  sol- 
dats ou  d'autres  hommes  laissant  à  désirer  sous  le  rapport  de  l'expé- 
rience. Quant  au  matériel,  les  Américains  éprouvaient  autant  de  diffi- 
cultés que  les  Anglais  à  le  faire  parvenir  jusqu'au  lac  Érié  et,  si  l'esca- 
drille du  capitaine  Barclay  était  sur  le  point  de  manquer  de  vivres 
quand  elle  livra  le  combat  de  Put-in-Bay,  si  son  artillerie,  son  grée- 
ment,  ses  objets  de  rechange  étaient  défectueux  sous  bien  des  rapports, 
l'escadrille  américaine  ne  se  trouvait  guère  mieux  partagée. 
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Le  capitaine  Perry  n*en  avait  pas  moins  pour  lui  une  supériorité  de 
forces  très  marquée  qui  ne  justifie  nullement,  d'ailleurs,  l'imprudence 
de  son  attaque.  Cette  imprudence  faillit  lui  coûter  cher;  mais,  par 
son  intrépidité  et  son  sang-froid,  il  sut  reconquérir  les  faveurs  de  la 
fortune,  et  Ton  trouverait  difficilement  dans  l'histoire  un  second 
exemple  d'une  division  navale  qui,  après  avoir  perdu  son  bâtiment 
ainiral,  représentant  à  lui  seul  le  tiers  de  ses  forces,  finit  par  capturer 
tous  les  navires  de  l'ennemi. 

L'affaire  de  Put-in-Bay  eut  des  résultats  immédiats  et  très  importants. 
Un  corps  de  1,200  soldats,  embarqués  sur  l'escadrille  américaine,  prit 
possession  des  établissements  d'Amherstburg  et  du  Détroit  évacués  par 
les  Canadiens.  Perry  se  rendit  ensuite  dans  le  lac  Saint-Clair  pour 
seconder  les  opérations  du  général  Harrison  qui  remporta,  sur  les 
Indiens  alliés  aux  Anglais,  la  victoire  de  Moravian'stown. 


VI. 


Sur  le  lac  Ontario,  Anglais  et  Américains  profitèrent  de  l'hiver  de 
1813  à  1814  pour  augmenter  leurs  forces  navales.  A  Sackett-Harbour, 
on  mit  sur  chantiers  2  frégates  et  2  bricks,  à  Kingston  2  frégates  et 
1  vaisseau  de  ligne.  D'un  côté  comme  de  l'autre,  ks  fièvres  conti- 
nuaient à  faire  des  ravages  parmi  les  ouvriers  et  les  matelots  ;  les 
souffrances  et  les  privations  étaient  grandes,  mais  l'énergie  des  chefs, 
jointe  aux  accroissements  de  solde  qu'ils  obtinrent  pour  leurs  subor- 
donnés, surmonta  tous  les  obstacles. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai,  le  commodore  anglais 
parut  sur  TOntario  avec  les  6  navires  qui  composaient  son  escadrille 
l'année  précédente  et  ses  2  frégates  neuves,  le  Prince-Regent,  de  1,300 
tonneaux, portant  32  canons  de  24,  4  caronadesde  68  et  22  carooades 
de  32,  et  la  PHncess-Charlotte,  de  800  tonneaux,  armée  de  26  canons 
de  24,  2  caronades  de  68  et  14  caronades  de  32.  Gomme  la  première 
des  frégates  américaines  construites  à  Sackett-Harbour  venait  à  peine 
d'être  lancée,  le  commodore  Ghauncey  ne  pouvait  songer,  pour  le  mo- 
ment, à  déposséder  son  adversaire  de  la  domination  sur  le  lac. 

Sir  James  Yeo  en  profita  pour  opérer  un  débarquement  au  port 
d'Osvrego,  où  arrivait  presque  tout  le  matériel  destiné  à  l'arsenal  de 
Sackett-Harbour  avant  d'être  dirigé  par  le  lac  sur  ce  dernier  point. 
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Beaucoup  d*approvisionnements  et  uae  goélette  furent  enlevés  ou 
détruits.  Les  Américains  sauvèrent  néanm'oins  une  grande  partie  de 
leurs  convois,  et  les  Anglais  perdirent  3  petites  chaloupes  canonnières 
«a  essayant  de  pénétrer  dans  un  cours  d'eau  dont  les  premiers  se  ser- 
vaient pour  le  transport  de  leur  gros  matériel.  Sir  James  Yeo  établit 
alors  le  blocus  de  Sackett-Harbour  où  fut  lancée,  le  1  i  juin,  34  jours 
seulement  aprèi  sa  mise  en  chantier,  la  seconde  frégate  du  commodore 
Gbauncey,  la  Mohawk,  navire  de  i  ,300  tonneaux,  portant  30  canons  de 
24  et  18  caronadesde  42;  la  première  jaugeait  1,500  tonneaux,  s'appe- 
lait la  ^uperior  et  portait  30  canons  moyens  de  32,  2  canons  longs  de 
24  et  30  caronades  de  42.  Les  2  bricks  dont  noas  avons  parlé  étaient 
aussi  à  flot  :  ils  s'appelaient  le  Jefferson  et  le  Jones  ;  Tarmement  de 
chacun  d'eux  se  composait  de  22  pièces,  généralement  caronades  de 
32.  Vers  la  6n  de  juillet,  sir  James  Yeo,  voyant  que  tous  ces  navires 
semblaient  prêts  et  que  sa  propre  escadre  allait,  par  suite,  se  trouver 
en  présence  de  forces  ennemies  très  supérieures,  leva  le  blocus  de 
Sackett-Harbour  et  rentra  dans  Kingston. 

Le  l*'  août,  en  effet,  le  commodore  Ghauncey  mit  sous  voiles  avec 
ses  2  frégates,  ses  2  bricks  neufs,  le  Pike,  le  Madison.  VOnéîda,  le 
Sylph  et  i  petit  aviso.  Depuis  ce  moment  jusqu'au  commencement  du 
mois  d'octobre,  il  resta  le  maître  incontesté  des  eaux  du  lac,  secon- 
dant les  opérations  des  troupes  américaines,  bloquant  Kingston  et  le 
Niagara  dont  les  deux  rives  étaient  retombées  au  pouvoir  des  Cana- 
diens. Sir  James  Yeo,  cependant,  ne  perdait  pas  son  temps  :  le  Saint- 
Lawrence,  vaisseau  de  2,300  tonneaux  et  102  canons,  fut  lancé  et 
rapidement  armé.  Ghauncey,  dès  qu'il  sut  que  ce  redoutable  navire  se 
trouvait  prêt,  rentra  dans  Sackett-Harbour  et  y  prit  les  meilleures  dis- 
positions pour  repousser  une  attaque.  Le  1 5  octobre,  sir  James  Yeo 
sortit  de  Kingston  avec  le  Sain^Lawrence  et  la  majeure  partie  de  ses 
forces.  Redevenu  mattre  de  l'Ontario,  il  se  contenta  néanmoins  de  blo- 
quer son  adversaire  sans  rien  tenter  contre  l'arsenal  américain.  À  la  fin 
de  novembre,  la  navigation  des  lacs  cessa  d'être  praticable. 

Gomme  on  le  voit,  sir  James  Yeo  et  le  commodore  Ghauncey  qui, 
Tannée  précédente,  s'étaient  contentés  d'une  guerre  d'escarmouches, 
avaient  pris  le  parti  cette  fois  de  ne  plus  même  échanger  un  coup  de 
canon.  Tous  deux  devaient  certainement  avoir  des  ordres  formels  pour 
ne  risquer  un  engagement  qu'à  coup  sûr,  et  chacun  d'eux  était  trop 
adroit  pour  fournir  à  son  adversaire  l'occasion  d'une  semblable  bonne 
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fortune.  Les  véritables  combattants,  sur  le  lac  Ontario,  furent  ces 
ouvriers  qui,  mal  nourris,  mal  logés,  sous  un  climat  malsain  et  rigou- 
reux, déployèrent  dans  la  construction  et  l'armement  des  navires,  tant 
Anglais  qu'Américains,  une  activité  voisine  du  prodige.  Et  cependant, 
s'il  faut  en  croire  des  témoignages  dignes  de  foi,  sir  James  Yeo  et  le 
Commodore  Ghauncey  étaient  parvenus  à  faire  de  leurs  équipages  dont 
ils  ne  mirent  jamais  les  talents  à  Tépreuve,  des  manœuvriers,  des 
canonniers  et  des  tireurs  qui  ne  le  cédaient  en  rien  à  leurs  confrères 
de  rOcéan. 

Jusqu'à  présent,  nous  n'avons  rien  dit  des  événements  auxquels  la 
guerre  de  1812  donna  lieu  sur  le  lac  Champlain.  Cette  nappe  d'eau 
étroite  et  longue  ne  prit  en  effet  de  l'importance,  au  point  de  vue  des 
opérations  militaires,  que  dans  le  courant  de  l'année  1814.  Les  Anglais, 
qui  venaient  de  recevoir  d'Burope  des  renforts  considérables,  rassem- 
blèrent alors  un  corps  de  12,000  hommes  sur  le  Saint-Laurent  et 
construisirent  une  escadrille  à  l'extrémité  septentrionale  du  lac  Cham- 
plain. Sir  James  Yeo  désigna  le  capitaine  Downie,  de  la  mariné  royale, 
pour  en  prendre  la  direction.  Sir  George  Prévost,  commandant  en  chef 
des  troupes  britanniques  au  Canada,  se  mit  à  la  tête  de  l'armée  du 
Suint-Laurent  et  descendit  la  rive  occidentale  du  lac  Champlain  en 
appuyant  sa  gauche  aux  navires  de  l'escadrille. 

Les  Américains,  de  leur  côté,  n'étaient  pas  restés  inactifs.  Le  capi- 
taine U'Donough,  de  la  marine  fédérale,  avait  réuni  sous  ses  ordres 
une  escadrille  analogue  à  celle  dos  Anglais.  Devançant  l'ennemi  de 
quelques  semaines,  il  se  rendit  à  Plattsburg,  où  le  général  Macomb 
s'était  retranché  avec  un  petit  corps  de  1,500  hommes.  En  cet  endroit, 
la  rive  occidentale  du  lac  Champlain,  qui  court  du  Nord  an  Sud,  fait  un 
retour  sur  elle-même,  formant  ainsi  une  vaste  baie  où  débouche  la 
rivière  Saranac.  Plattsburg  est  bâtie  à  rentrée  de  ce  cours  d'eau.  La 
langue  de  terre  qui  ferme  la  baie  vers  l'Est  s'appelle  Cumberland-Head. 
A  deux  milles  environ  dans  le  S.-O.  de  cette  pointe  se  trouve  l'flot  de 
Crab-Island  entouré  d'un  bas-fond  que  projette  assez  loin  la  rive  méri* 
dionale  de  la  Saranac. 

Le  6  septembre  1814,  le  capitaine  M'Donough  envoya  plusieurs 
canonnières  inquiéter  la  gauche  de  l'armée  anglaise  que  ne  couvrait 
pas  encore  l'escadrille  de  Bosnie.  Quelques  semaines  plus  tard,  tous  ses 
navires  étant  prêts,  il  vint  les  embosser  dans  la  baie  de  Plattsburg.  Le 
Preble,  cotre  portant  7  canons  de  9,  fut  mouillé  près  du  bas-fond  et 
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dans  le  Nord  de  Grab-Island  dont  Fartillerie  se  composait  d*uoe  seule 
pièce;  ce  petit  bâtiment  devint  ainsi  le  serre-filedela  ligne  américaine 
que  M'Donough  établit  dans  Tordre  ci-après,  du  Sud  au  Nord,  Tavant 
de  tous  les  navires  tourné  de  ce  dernier  côté  :  le  Ticonderoga,  goélette 
ayant  en  batterie  5  canons  de  18,  8  de  12  et  4  caronades  de  32  ;  le 
Saratoga,  corvette  portant  le  guidon  du  chef  de  Tescadrille,  avec  8  ca- 
nons de  24,  6  caronades  de  42  et  12  autres  de  32  ;  enfin  VEagle,  brick 
armé  de  8  canons  de  18  et  de  12  caronades  de  32,  qui,  de  son  mouil- 
lage, relevait  Cumberland-Head  à  moins  d*un  mille  vers  TEst.  De  cette 
manière,  si  Tennemi  avait  voulu  doubler  la  tète  de  la  ligne  américaine, 
il  eût  été  contraint  d'essuyer  le  feu  des  batteries  élevées  sur  la  langue 
de  terre.  Dix  chaloupes  canonnières  portant  ensemble  6  canons  de  24, 
6  de  18  et  4  de  12  complétaient  Tescadrille  du  capitaine  M'Donough; 
durant  le  combat,  elles  devaient  se  tenir  sur  leurs  avirons  à  40  mètres 
en  arrière  des  créneaux  de  la  ligne  d'embossage. 

Le  1 1  décembre,  Tescadrille  anglaise  parut  de  Fautre  côté  de  Gum- 
beriand-Head,  courant  au  Sud  avec  une  jolie  brise  du  N.-B.  Quand 
elle  eut  dépassé  cette  langue  de  terre,  elle  mit  le  cap  à  TOuesl  et  se 
forma  en  ordre  de  front  double,  gouvernant  sur  les  Américains.  Sa 
première  ligne,  de  la  droite  à  la  gauche,  comprenait  :  le  Chubb,  cotre 
armé  de  10  caronades  de  18  et  d'un  canon  de  6  ;  le  Linnet,  brick  armé 
de  16  canons  de  12  ;  la  Confi^ince,  portant  le  guidon  du  capitaine  Dow- 
nie,  grosse  corvette  qui  avait  dans  sa  batterie  26  canons  de  24  avec 
4  caronades.de  32  et,  sur  ses  gaillards,  6  caronades  de  24  et  un  canon 
du  même  calibre  ;  enfin  le  Finch,  cotre  armé  de  6  caronades  de  18. 
d'un  canon  du  même  calibre  et  d'un  canon  de  6.  La  seconde  ligne  an- 
glaise était  composée  de  10  chaloupes  canonnières  portant  ensemble 
2  canons  de  24,  5  de  18  et  6  caronades  de  32. 

Les  Américains  ouvrirent  le  feu  dès  que  Tennemi  fut  à  portée.  Les 
bâtiments  anglais,  tous  obligés  de  se  présenter  d'enfilade,  souffrirent 
de  ces  premières  décharges.  Le  Chubb  et  le  Linnet,  qui  s'étaient  diri- 
gés vers  VEagle,  lofèrent  en  présentant  le  côté  au  Saratoga.  Mais  la 
Confiance  voulut  engager  l'action  de  plus  près  :  déjà  cependant,  les 
boulets  ennemis  avaient  coupé  les  câbles  de  deux  de  ses  ancres  et  la 
brise  mollissait;  après  beaucoup  de  difficultés,  le  capitaine  Downie 
parvint  à  s^établir  par  le  travers  et  à  400  mètres  du  navire  de  M'Do- 
nough. Ce  fut  seulement  alors  qu'il  ouvrit  son  feu  et  sa  première  bor- 
dée produisit  un  terrible  effet,  car  elle  coûta,  dit-on,  40  hommes  tués 
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OU  blessés  aa  Saraloga.  Le  Linnet  vinl  ensuite  mouiller  plus  en  dedans 
que  la  Confiance,  par  la  hanche  de  VEagle.  Le  Chubb  serra  le  vent 
dans  rintenlion  de  canonner  d'enfilade  la  léte  de  la  ligne  américaine, 
mais  fut  désemparé  de  son  gui  par  les  boulets  de  VEagle  et  dériva 
jusque  près  du  Saraloga  ;  il  amena  son  pavillon  et  fut  amariné  par 
une  embarcation  de  cette  corvette.  Le  Finch,  que  soutenaient  les  cha- 
loupes canonnières  Murray^i  Beresford,  avait  pris  poste  par  le  travers 
du  Ticonderoga  ;  au  bout  de  peu  de  temps,  il  tomba  désemparé  sous  le 
feu  de  Tunique  canon  de  Crab-Island,  s'échoua  sur  le  bas-fond  voisin 
et  se  rendit.  Bientôt  après  néanmoins,  deux  ou  trois  chaloupes  canon- 
nières anglaises  obligèrent  le  Preble  à  couper  ses  câbles;  elles  tour- 
nèrent ensuite  leurs  efforts  contre  le  Ticonderoga,  parurent  vouloir 
Taborder  à  diverses  reprises,  mais  furent  repoussées  par  un  feu  violent 
de  mousqueterie.  Quant  au  Preble^  il  se  retira  en  dedans  de  la  ligue 
américaine  et  ne  prit  plus  aucune  part  au  combat. 

À  Tavant-garde,  VEagle  souffrait  cruellement  des  coups  du  Linnet  et 
de  la  Confiance  :  la  rupture  de  ses  amarres  ne  lui  permettait  plus  do 
présenter  le  travers  à  Tennemi.  Le  brave  capitaine  Henley  qui  le  com- 
mandait, établit  quelques  voiles,  coupa  son  dernier  cùble,  descendit 
vers  le  Sud  et  laissa  tomber  une  ancre,  par  IJarrière,  entre  le  Saraloga 
et  le  Ticonderoga  ;  dans  cette  position,  il  rendit  de  nouveaux  et  très 
grands  services.  Néanmoins,  la  manœuvre  de  VEagle  découvrit  Pavant 
du  Saraloga  que  le  Linnet  se  mit  à  canonner  vivement  :  presque  toutes 
les  pièces  de  tribord  de  la  corvette  américaine  se  trouvèrent  bientôt 
démontées.  Le  capitaine  M'Donough,  heureusement  pour  lui,  avait  fait 
disposer  des  embossures  qui  lui  permirent  de  filer  son  câble,  d'abattre 
rapidement,  puis,  en  mouillant  une  ancre  par  Tarrière,  de  présenter  à 
Fennemi  ses  canons  de  bâbord  tous  frais  et  sans  avaries. 

La  Confiance,  dont  )a  batterie  de  bâbord  était  aussi  hors  de  service, 
voulut  imiter  la  manœuvre  du  Saratoga  ;  mais  elle  ne  put  compléter 
son  mouvement  et  reçut,  sans  avoir  le  moyen  d'y  répondre,  les  1er- 
ribles  bordées  d'enfilade  du  capitaine  M'Donough  auxquelles  se  joi- 
gnirent les  coups  de  VEagle  et  de  plusieurs  chaloupes  canonnières 
américaines.  Deux  heures  et  demie  après  le  début  de  faction,  la  Con- 
fiance amena  ses  couleurs.  Le  Linnet  ne  tarda  pas  à  suivre  son  exem- 
ple. Les  chaloupes  canonnières  anglaises,  dont  la  majeure  partie  n'a- 
vaient que  médiocrement  secondé  les  autres  navires  du  capitaine 
Downie,  réussirent  â  s'échapper. 
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Les  batteries  de  Gumberland-Head  ne  prirent  aucune  part  au  com- 
bat :  elles  n^auraient  pu  faire  feu  sans  s'exposer  à  frapper  les  bâti- 
ments américains  en  môme  temps  que  ceux  des  Anglais. 

L'escadrille  de  M'Donough  compta  69  tués  et  58  blessés  ;  celle  de 
Downie,  57  tués  et  92  blessés  ;  le  brave  chef  de  la  division  britannique 
était  lui-môme  au  nombre  des  morts.  De  part  et  d'autre,  les  avaries 
étaient  très  graves. 

La  victoire  du  capitaine  MDonough  eut  des  résultats  très  importants, 
car  elle  détermina  la  retraite  précipitée  de  sir  George  Prévost  et  de 
son  armée. 

Dans  ce  combat,  Tcscadrille  anglaise  était  composée  de  14  navires 
portant  714  hommes  et  85  bouches  à  feu  dont  une  seule  décharge  pou- 
vait lancer  1,760  livres  anglaises  de  fer;  l'escadrille  américaine  comp- 
tait aussi  14  navires  portant  850  hommes  et  86  bouches  à  feu  capables 
de  lancer  simultanément  2,033  livres  de  fer.  Aucune  différence  notable 
n'existait  dans  l'échantillon  de  leurs  bâtiments,  chacun  d'eux  étant 
comparé  à  un  adversaire  de  la  même  catégorie.  Gomme  toujours,  quand 
il  s'agit  d'une  défaite  de  ses  compatriotes,  James  déclare  que  les  équi- 
pages du  capitaine  Downie  étaient  généralement  composés  «  d'hommes 
de  qualité  inférieure  et  de  mauvaise  conduite  »  :  nous  n'avons  nul 
motif  de  croire  son  affirmation  mieux  fondée  pour  le  cas  présent  que 
pour  les  autres  ;  mais  il  est  certain  que  les  installations  de  la  Confiance 
étaient  à  peine  terminées,  son  état-major  et  son  équipage  tout  nouvel- 
lement formés,  quand  le  capitaine  Downie  la  conduisit  an  combat. 
L'armement  de  l'escadrille  des  États-Unis  était,  au  contraire,  complète- 
ment terminé  depuis  plusieurs  semaines.  En  joignant  â  cette  circons- 
tance la  force  de  la  position  occupée  par  les  bâtiments  américains  et  la 
petite  supériorité  matérielle  qu'ils  possédaient,  on  trouvera  sans  doute 
que  le  capitaine  M'Donough  avait  de  belles  chances  en  sa  faveur.  Si  la 
disposition  des  localités  n'avait  pas  contraint,  dans  une  certaine  me- 
sure, le  capitaine  Downie  à  manœuvrer  comme  il  le  fit,  on  l'accuserait 
volontiers  d'avoir  montré  quelque  témérité  en  venant  se  présenter  de 
pointe  pour  combattre  les  Américains.  Depuis  les  victoires  de  Nelson, 
les  marins  anglais,  à  forces  égales  ou  presque  égales,  —  et  tel  était  ici 
la  cas,  abstraction  faite  de  la  position,  —  se  regardaient  trop  souvent 
comme  sûrs  de  la  victoire.  Mais  les  coups  que  leurs  bâtiments,  guidés 
par  un  génie  plein  d'audace,  avaient  naguère  frappés  sur  des  adversaires 
aussi  braves  qu'inexpérimentés  ne  pouvaient  réussir  en  présence  d'un 
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enaemi  déjà  fier  de  ses  succès,  bien  organisé,  disposant  de  canonniers 
relativemeDl  adroits  et  bien  commandés. 

Dès  que  Thiver  eut  renda  la  navigation  impossible  sur  le  lac  Ontario, 
Anglais  et  Américains  se  remirent  au  travail  plus*activement  que  jamais 
pour  construire  de  nouveaux  bâtiments.  A  Kingston,  sir  James  Yeo  reçut 
d'Angleterre  toua^les  matériaux  qui  devaient  lui  permettre  de  construire 
et  d'armer  rapidement  on  second  vaisseau  de  ligne.  A  Sackett-Harbour, 
ringénieur  Eckford  promit  de  livrer,  en  moins  de  trois  mois,  2  vais- 
seaux de  100  canons  :  il  demandait  seulement  pour  cet  énorme  travail 
un  renfort  de  1 ,000  ouvriers,  et  cependant  le  bois  dont  il  devait  faire 
usage  était  encore  sur  pied  dans  les  forêts  voisines.  Ainsi,  Tété  suivant, 
le  Commodore  Chauncey  et  son  adversaire  voulaient  paraître  sur  le  lac 
Ontario,  chacun  avec  une  escadre  comprenant  2  vaisseaux  de  ligne, 
2  frégates,  2  corvettes,  4  ou  5  navires  de  rang  inférieur.  La  paix  qui 
fut  conclue  dans  les  premiers  mois  de  Tannée  1815  rendit  inutiles  les 
vigoureux  préparatifs  auxquels  on  se  livrait  de  part  et  d'autre. 

Cette  persévérance,  cette  rapidité  d'exécution  qui,  malgré  des  diffi*- 
cultes  inouïes,  firent  sortir  du  néant  deux  véritables  escadres  en  si  peu 
de  temps,  nous  semblent  un  fait  très  remarquable.  Voici  quelques  cen- 
taines d'ouvriers  et  de  marins,  les  uns  américains,  les  autres  anglais, 
jetés  sur  les  rives  presque  désertes  d'un  grand  lac  :  des  routes  à  peine 
tracées,  des  cours  d'eau  interrompus  par  des  rapides,  telles  sont  leurs 
seules  voies  de  communication  avec  les  ports  maritimes  des  États-Unis 
ou  du  Canada;  vivres,  munitions,  artillerie,  matériaux  nécessaires  à 
la  construction  et  à  l'armement  de  leurs  navires,  tout  leur  vient  par 
là,  dans  un  pays  où  les  distances  de  cent  lieues  sont  considérées  comme 
très  courtes;  seul,  le  bois  se  trouve  en  abondance  sous  la  hache  des 
charpentiers  ;  mais  il  faut  aller  le  choisir  et  l'abattre  dans  les  forêts, 
pour  le  traîner  jusqu'aux  chantiers.  Le  froid,  les  maladies,  l'ennemi 
qui  est  tout  proche  interrompent  souvent  les  travaux:  et> néanmoins, 
ces  deux  petites  armées  d'ouvriers  intrépides  construisent  des  corvettes 
en  quatre  semaines,  des  frégates  en  quarante  jours  et  des  vaisseaux 
de  100  canons  en  trois  mois!  La  mise  à  flot  et  l'armement  si  rapides 
des  escadres  de  l'Ontario  restent  donc  comme  l'un  des  traits  les  plus 
frappants  de  cette  guerre  instructive  de  1812. 

Quant  aux  deux  seuls  combats  sérieux  livrés  sur  les  lacs  du  Canada, 
ils  ne  présentent  pas  tout  à  fait  les  mêmes  caractères  que  les  duels 
entre  croiseurs  auxquels  la  guerre  de  1812  donna  lieu  sur  l'Océan.  A 
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Plattsburg  comme  à  Put-ia-Bay,  les  Anglais  furent  vaincus  par  des  ad- 
versaires qui,  tout  bien  considéré,  avaient  en  leur  faveur  une  supé- 
riorité de  forces  d'un  bon  quart.  Sous  ce  rapport,  ils  s'étaient  donc 
trouvés  là  dans  les  mémos  conditions  à  peu  près  que  lors  de  la  cap- 
ture de  la  Guerrière  par  la  Constitution,  de  la  Java  par  la  même  fré- 
gate américaine,  de  la  Macedonian  par  VUniled-Slates,  du  brick  an- 
glais Pcacock  par  le  Hornet,  du  Penguin  par  ce  même  Hornet,  du 
Boxer  par  VEnterprise^  de  ÏÉpewier  par  la  corvette  des  États-Unis 
Peacock^  du  Reindeer  par  la  Wasp  et  de  VAvon  par  ce  même  croiseur. 
Mais  dans  les  combats  que  nous  venons  de  rappeler,  la  lutte  sérieuse 
dura  parfois  ua  quart  d'heure  seulement,  le  plus  souvent  de  30  à 
45  minutes,  et  les  pertes  comme  les  avaries  éprouvées  par  les  Anglads 
furent  en  moyenne  plus  fortes  des  trois  quarts  que  celles  de  leurs  en- 
nemis. A  Put-in-Bay  et  à  Plattsburg,  au  contraire,  la  lutte  fut  opiniâtre, 
longtemps  indécise,  et  les  Américains  subirent  presque  autant  de  pertes 
et  de  dommages  que  les  Anglais.  On  peut  en  conclure  que  les  pre- 
miers ne  durent  réellement  la  victoire  qu'à  la  supériorité  très  marquée 
de  leurs  forces.  C'est  un  fait  qui  s'explique  d'ailleurs  très  facilement. 
Les  équipages  des  croiseurs  américains  qui,  sur  l'Océan,  triomphèrent 
des  Anglais  devaient  en  grande  partie  la  rapidité  de  leurs  succès,  — 
nous  espérons  l'avob*  démontré  d'une  manière  irréfutable,  — à  l'excel- 
lente installation  de  l'artillerie  dont  ils  se  servaient,  à  leur  séjour  rela- 
tivement prolongé  sur  les  bâtiments  de  guerre,  à  l'habileté  qu'ils  y 
avaient  acquise  comme  pointeurs,  peut-être  même  à  une  supériorité 
de  force  corporelle  incontestable.  Or,  sur  les  lacs  Ërié  et  Ghamplaio, 
d'un  côté  comme  de  l'autre,  les  bâtiments  avaient  été  construits,  armés 
et  équipés  à  la  hâte.  Leur  matériel  d'artillerie,  leurs  installations  au 
point  de  vue  du  combat  laissaient  sûrement  à  désirer  ;  à  côté  d'un  cer- 
tain nombre  de  bons  matelots  venus  des  ports  de  TOcéan,  une  grande 
partie  de  leur  personnel  se  composait  ou  de  Canadiens  dépourvus  d'ex- 
périence, ou  de  soldats  américains  qui  n'en  avaient  guère  davantage, 
ni  les  uns  ni  les  autres  n'eurent  le  temps  de  se  former  complètement 
à  la  discipline  navale,  aux  exercices,  à  lapratique  du  tir;  enfln,  les  sol- 
dats enrôlés  par  les  capitaines  Perry  et  M'Donough  ne  devaient  possé- 
der, sous  le  rapport  de  la  force  corporelle,  aucune  supériorité  notable 
sur  les  rudes  Canadiens  de  Barclay  et  de  Downie.  Ainsi,  des  deux  côtés, 
avec  beaucoup  d'expérience  chez  les  principaux  officiers,  avec  beau- 
coup de  courage  chez  leurs  subordonnés,  mêmes  installations  défec- 
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taeases,  mêmes  équipages  mélangés,  même  insufGsance  d'organisa- 
tion et  d*iDStraction  pratique.  Que  restait-il  donc  pour  décider  du  suc- 
cès? La  supériorité  de  force  matérielle,  et  celle-ci  se  trouvait  du  côté 
des  Américains. 

Nous  voici  k  la  fin  d'une  étude  que  nous  aurions  voulu  faire  plus 
courte.  Hais  pour  bien  montrer  le  caractère  de  la  guerre  anglo-améri- 
caine, sur  rOcéan  comme  sur  les  lacs,  nous  avons  été  conduit  à  en- 
trer dans  des  détails  dont  la  longueur  et  Taridilé  nous  seront  peut-être 
pardonnées  en  faveur  de  Tintention. 

Gh.  Ghabauo-ârnault, 

Capitaine  de  firégale. 
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DES 


VARIATIONS  DE   STABILITÉ 


DES    NAVIRES 


Les  questions  relatives  aux  yariations  qu'entraînent,  pour  la  stabilité, 
les  additions  ou  soustractions  de  poids,  rembarquement  de  Feau, 
réchouage,  sont  traitées  dans  tous  les  ouvrages  d'architecture  navale; 
les  solutions  usuelles  de  ces  divers  problèmes  sont  tirées  de  ce  prin- 
cipe universellement  admis,  à  défaut  de  loi  connue  plus  précise,  que 
Taddition  d'un  poids  augmente  la  stabilité,  la  diminue  ou  la  laisse 
constante,  suivant  que  ce  poids  est  ajouté  au-dessous,  au-dessus  de  la 
flottaison,  ou  à  la  hauteur  de  ce  plan;  ce  principe  n'est  applicable 
qu'aux  navires  dont  les  murailles  sont  verticales  à  la  flottaison  -,  son 
inexactitude  ressort  d'ailleurs  de  ce  fait  bien  connu  que  les  embarca- 
tions lèges  sont  moins  stables  que  les  embarcations  armées,  et  cepen- 
dant le  centre  de  gravité  de  l'équipage  est  placé  au-dessus  des  bancs 
qui  sont  eux-mêmes  au-dessus  de  la  flottaison  lège. 

Quelques  auteurs,  il  est  vrai,  font  remarquer  que  la  démonstration 
de  ce  principe  suppose  négligeable  la  variation  du  moment  d'inertie 
de  Taire  de  la  flottaison  ;  mais  cette  restriction  est  incomplète,  et  ia 
plupart  des  auteurs  ont  cru  pouvoir  en  déduire  que  le  principe  reste 
applicable  à  tous  les  cas  où  le  poids  est  sufiisamment  petit',  car 
l'immersion  étant  alors  très  faible,  la  flottaison  varie  peu  et  ùl  est  très 
petit;  ce  n'est  pas  la  valeur  absolue  de  a!  qui  doit  être  négligeable, 

*  Voir,  |Mur  oxomple,  U  solntion  reproduite  p*r  le  Carnet  dé  l'officier  d9  viarêMpour  188S, 
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mais  bien  le  rapport  de  cet  accroissement  au  volome  de  la  tranche 
immergée,  c'est-à-dire  -y-,  de  sorte  que,  quelque  petit  que  soit  le  poids. 

embarqué,  la  quantité  négligée  peut  surpasser  de  beaucoup  la  gran- 
deur même  de  la  variation  cherchée. 

Aussi  ne  doit*on  pas  être  étonné  qu*en  pratique  ce  principe  soit  en- 
tièrement laissé  de  côté  ;  en  France  comme  en  Angleterre,  lorsqu'on  a 
besoin  de  connaître  la  stabilité  correspondante  à  un  nouvel  état  de 
chargement,  on  calcule  par  le  théorème  des  moments  la  nouvelle  po- 
sition du  centre  de  gravité  et  Ton  prend  dans  les  tableaux  de  stabilité 
la  position  du  centre  de  carène  correspondante  à  la  nouvelle  immer- 
sion. 

On  verra  dans  l'étude  qui  suit  que  tous  les  problèmes  de  variation 
de  la  stabilité  peuvent  être  traités  à  Taide  de  la  courbe  des  flottaisons 
isocarènes  avec  autant  de  rigueur  et  autant  de  simplicité  que  les  pro- 
blèmes de  la  stabilité  propremeot  dite  avec  la  courbe  des  centres  de 
carène.  Cette  courbe,  étudiée  pour  la  première  fois  par  Charles  Dupin, 
et  dont  récemment  (1879)  un  autre  ingénieur  de  la  marine,  M.  Emile 
Leclert,  a  fait  connaître  une  propriété  remarquable,  n*a  été  envisagée 
jusqu'ici  qu'à  un  point  de  vue  purement  spéculatif;  on  peut  dire  d'ail- 
leurs que,  sauf  pour  quelques  cas  isolés,  les  propriétés  de  cette  courbe 
présentaient  peu  d'intérêt  sur  les  navires  d'anciennes  formes.  Mais  avec 
la  variété  de  formes  qu'imposent  aux  ingénieurs  les  nouvelles  condi- 
tions auxquelles  doit  satisfaire  le  navire  de  guerre,  il  serait  dangereux 
d'appliquer  les  idées  anciennes  -,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  nous 
signalerons  le  navire  représenté  (fig.  1 3),  dont  l'addition  d'un  poids 
même  à  la  quille  diminue  la  stabilité;  cette  forme  se  rapproche  beau- 
coup de  celle  du  bélier-torpilleur  anglais  Polyphemus  ;  et  il  est  possi- 
ble que  cette  grave  propriété  ait  échappé  à  son  auteur  et  soit  encore 
inconnue. 

L'application  des  principes  élémentaires  qui  suivent  permet  à  l'au- 
teur d'un  plan  de  navire  de  donner,  à  simple  vue,  aux  murailks  à  la 
flottaison  l'inclinaison  convenable  pour  que  le  navire  réalise  les  condi- 
tions suivantes  au  besoin  : 

Navires  à  chargement  variable.  —  Conservation  de  la  stabiUté  aux 
différents  états  de  chargement. 

Navires  destinés  à  de  fréquents  échouages,  —  Conservation  de  la 
stabilité  dans  l'échouage. 

ftST.  VAR.  —  DécEMBnB  1883.  34 
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Navirùs  à  chargemeru  liquide,  —  CoD^ervatioa  de  la  stabilité  aux 
différents  états  de  chargement  ;  toutefois  ici,  les  effets  dynamiques  du 
mouTement  du  liquide  étant  négligés,  il  est  bon  de  réserver  Tapplica- 
tîQu  au  cas  particulier  des  ports  et  des  rivières. 

Enfin,  rinscription  dans  les  tableaux  de  stabilité  et  les  devis  des 
rayons  de  courbure  de  la  courbe  des  flottaisons  permettrait  au  capi- 
taine et  4  ringénieur  d'obtenir  une  solution  expédilive  et  exacte  des 
nonibreux  problèmes  de  variation  de  stabilité  dont  la  solution  s'impose 
à  la  mer  comme  dans  les  ports. 

Ce  mémoire  a  été  rédigé  en  mai  1881,  les  parties  principales  en  ont 
été  ^uhMeBd^xislQCaursd'arek^teciure  de  l*  École  navaleûe  1880*1881; 
je  n*ai  trouvé  aucune  trace  de  ces  théories  dans  les  publications  ré- 
centes. 

§  1 .  —  Propriétés  fondamentales  de  la  courbe  des  flottaisons. 


1.  Prenons  pour  plan  de  la  figure  1  une  section  transversale  pur- 
peudiculaire  à  la  flottaison  d'équilibre  FoU;  on  sait  que  la  courbe  des 

H'' 


ottaisons  ou  courbe  F  est  la  courbe-enveloppa  des  traces,  telles  que. 
FftLi,  des  flottaisons  qui  détachent  des  carènes  équivalentes. 

2.  On  sait  également  que  la  courbe  des  flottaisons  touche  chaque 
flottaison  au  centre  de  son  aire,  de  manière  que  K,  est  la  projectioB  du 
centre  de  gravité  de  la  flottaison  FiLi. 
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3.  Si  Ton  considère  une  tranche  F/F,  très  mince,  le  centre  de  gra- 
vité de  cette  tranctie  coïncide  avec  Kt  aux  inflniment  petits  du  2*  ordre 
près,  de  sorte  que  la  courbe  des  flottaisons  peut  être  considérée  comme 
le  lieu  géométrique  des  centres  des  tranches  successives  qu'on  obtien- 
drait en  menant  au-dessus  de  chaque  flottaison  isocarène  une  flottaison 
détachant  un  volume  constant. 

Si^  de  même.  Ton  considère  la  série  des  flottaisons,  telles  que  FiL,, 
isocarènes  avec  FoU,  puis  la  série  des  flottaisons,  telles  que  F, 'L/,  isoca- 
rènes avec  Fo'Lo' ,  les  tranches  intermédiaires  formeront  des  carènes 
différentieUes  équivalentes,  telles  que  le  lieu  géométrique  de  leurs  cen- 
tres de  gravité  colacidera  avec  la  courbe  F. 

4.  Lorsqu'on  ne  considère  que  de  petites  inclinaisons,  on  n'a  à  envi- 
sager qu'une  faible  région  dé  la  courbe  F  et  cette  courbe  peut  être  con- 
sidérée comme  confondue  avec  le  cercle  décrit  de  son  centre  de  cour- 
bure m'  avec  m'Ko  comme  rayon. 

Lorsqu'au  contraire  on  veut  envisager  de  grandes  inclinaisons,  il  faut 
envisager  sa  développée. 

5.  La  courbe  F  et  la  courbe  des  centres  de  carènes  présentant  une 
grande  analogie  de  propriétés,  nous  montrerons  bientôt  que  dans  toutes 
les  questions  relatives  aux  variations  de  la  stabilité,  la  courbe  F  joue 
le  même  rôle  que  la  courbe  G  dans  les  questions  relatives  à  la  stabilité 
elle-même. 

Pour  mieux  faire  ressortir  Uanalogie  des  propriétés,  nous  désigne- 
rons par  le  même  nom  les  éléments  correspondants  des  deux  courbes, 
en  accompagnant  du  mot  •  différentiel  t  les  noms  des  éléments  de  la 
courbe  F.  • 

En  outre,  sur  les  flgures,  et  dans  les  notations,  nous  ajouterons  Tac- 
cent  prime  aux  lettres  qui  désignent  les  éléments  de  la  courbe  F  ;  tour 
tefois,  pour  éviter  la  multiplicité  des  indices,  au  lieu  d'appeler  Co',G|' 
les  points  de  la  courbe  F  correspondants  aux  points  G^G,,  nous  mettrons 

Ainsi  (fig.  2)  m'  sera  le  métacentre  différentiel  ;  p'=Kom',  le  rayon 
métacentrique  différentiel  ;  la  développée  de  la  courbe  F  sera  la  déve- 
loppée métacentrique  différentielle  ;  enfin,  pour  une  inclinaison  finie, 
de  même  que,  pour  la  courbe  G,  Go/i  représente  la  hauteur  métacentri* 
qve  pour  une  inclinaison  finie,  de  même  K^/i'  sera  appelé  la  hauteur 
métacentrique  différentielle. 
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6.  On  sait  que  la  valeur  de  p,  rayon  métacentrique,  a  pour  valeur 

I 

D'un  antre  côté,  Charles  Dupin  a  démontré  que  la  valeur  du  rayon 


Tiô  2 


de  courbure  de  la  courbe  F,  c'est-à-dire  celui  que  nous  avons  nommé 
rayon  métacentrique  différentiel,  était  : 

,       dl 

comptée  positivement  au-dessus  de  Ko,  négativement  au-dessous;  la 
valeur  de  /»'  sera  aussi  aisée  à  calculer  que  celle  de  /o,  soit  en  substi- 
tuant au  quotient  différentiel  le  quotient  des  différences 

soit  encore  en  construisant  graphiquement  la  courbe  de  Is=f  (V)  et  en 
mesurant  le  coefficient  angulaire  de  sa  tangente. 

7.  Pour  les  carènes  cylindriques,  c'esl-à-dire  celles  dont  les  couples 
sont  égaux,  la  position  du  point  m'  s'obtient  aisément  de  Ja  manière 


5^ 
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suivante  :  s'il  s'agit  de  flotteurs  symétriques  comme  les  navires,  le  point 
m*  se  trouve  (/î^.  i)  au  point  de  remontée,  sur  Taxe,  des  normales  en 
Fo  et  Lo  aux  murailles. 

S'il  s'agissait  de  flotteurs  non  symétriques  (c'est  le  cas  des  flottai- 
sons obliques,  c'est  aussi  le  cas  que  nous  aurons  à  envisager  pour  les 
compartiments  étanches  des  navires),  il  sufilra  (/¥p.  3)  d'élever  à  la 
flottaison  la  perpendiculaire  milieu  Km',  puis  de  prendre  le  point  m' 

équidistant  des  deux  points  a  et  6  où 
^%  ^  cette  perpendiculaire  est  coupée  par  les 

normales  aux  murailles. 
'wTn^  \         La  démonstration  de  ces  deux  pro- 

priétés est  trop  simple  pour  qu'il  soit 
utile  de  l'insérer  ici. 

8.  Il  est  bon  de  ne  pas  perdre  de 
vue  que  le  métacentre  différentiel  est 
à  la  flottaison  quand  les  murailles  sont  verticales,  au-dessus  de  la 
flottaison  quand  les  murdilles  sont  évasées  en  V,  enfin  au-dessous  quand 
elles  sont  rentrantes  à  la  flottaison. 

Cette  remarque  permettra  de  modifier  au  besoin  tes  formes  d'un  pro- 
jet de  manière  à  placer  ce  point  important  au  lieu  qui  convient  le 
mieux  au  type  que  l'auteur  se  propose  de  créer. 

• 

S  2.  —  Influence  de  l'addition  d'un  poids  sur  la  stabilité 

STATIQUE  ET  LA   STABILITÉ  DYNAMIQUE. 

9.  Supposons  {^g.  1)  que  F,Lo  soit  la  flottaison  droite  avant  l'addi- 
tion du  poids,  F,L,  la  flottaison  inclinée  d'un  angle  9,  soient  G«  et  G, 
les  deux  centres  de  carènes  correspondants  à  ces  deux  positions  et  6 
le  centre  de  gravité  du  navire. 

Avec  les  notations  habituelles,  le  couple  de  stabilité  avant  l'addition 
de  poids  est 

P  Cm  sin  ô  =  P  (p  —  a)  sin  0 

Si  l'on  ajoute  en  g^  sur  l'axe,  un  poids  p,  la  flottaison  droite  devien- 
dra Fo'Le\  iBlle  que  le  déplacement  de  la  tranche  FoPo'  soit  égal  kp ; 
sous  l'inclinaison  G,  la  flottaison  deviendra  F, 'L,',  et  le  centre  de  gra- 
vité de  la  tranche  F,F/  sera  sensiblement  en  K,  (3). 
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Dans  celle  position,  les  forces  qui  solliciteront  ce  navire  seront  : 


2^  Le  poids  additionnel  p  eng; 
4®  La  poussée  de  la  tranche  F,P|' 
appliquée  en  Ki  et  égale  à  *-  p. 


i^Le  poids  initial  P  appliqué  en  6; 

3®  La  poussée  de  la  carène  primi- 

tiveappliqnéeenC,etégaleà— P; 

Ces  forces  forment  deux  couples  ayant  pour  moments 

P  6m  sin  9    et    p  gm'  sin  e 

Le  deuxième  représente  ainsi  la  variation  du  couple  de  stabilité  ;  si, 
de  même  que  Ton  désigne  par  a  la  distance  GoG,  nous  appelons  a'  la 
distance  K^,  comptée  positivement  de  bas  en  haut,  nous  aurons  pour 
les  deux  moments 

P  (p  —  a)  sin  0         p  (p'  —  a')  sin  e 

10.  Le  couple  différentiel  est  positif  quand  g  est  au-dessous  du  mé- 
tacentre  différentiel;  il  est  négatif,  c*est-à-dire  diminue  la  stabilité,  quand 
g  est  au-dessus. 

11.  L'analogie  remarquable  entre  les  propriétés  de  la  courbe  F  et 
celles  de  la  courbe  G  relatives  à  la  stabilité  initiale  et  à  sa  variation  se 
poursuit  pour  la  stabilité  sous  un  angle  fini. 

On  a,  en  effet,  pour  une  inclinaison  finie  (fig.  2}  : 

moment  de  stabilité  =  P 6/i  sin  0  ;  moment  différentiel  =ip  gh*  sin  6.  ' 

12.  Getle  analogie  se  maintient  encore  lorsque  Ton  veut  étudier  les 
variations  de  la  stabilité  dynamique.  En  effet,  de  même  que  pour  cons* 


de 


stétluJité 


tmire  la  courbe  de  stabilité  dynamique,  on  porte  (fig.  4)  sur  Taxe  ox 
les  inclinaisons,  puis  sur  Taxe  oy  les  bras  de  levier  correspondants  da 
couple  de  stabilité  ;  de  même,  on  peut  construire  la  courbe  de  stabilité 
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différentielle  à  l'aide  des  bras  de  levier  du  couple  différeatiel;  enfin,  la 
courbe  de  stabilité  finale  s'obtiendra  en  ajoutant  liax  ordonnées  de  la 
courbe  primitive  les  ordonnées  de  la  courbe  différentielle. 

13.  L'aspect  seul  de  la  figure  4  montre  qu'il  peut  très  bien  arriver 
que,  tout  en  augmentant  la  stabilité  initiale,  on  n*augmente  pas  et  même 
Ton  diminue  la  sécurité  dynamique  ;  propriété  importante  dont  on  ne 
semble  pas  s^élre  préoccupé  jusqu'à  ce  Jour. 

14.  On  remarquera  enfin  que  le  couple  différentiel  peut,  comme  le 
couple  de  stabilité  lui-même,  se  décomposer  en  2,  stabilité  de  forme  et 
stabilité  de  poids  : 

Forme  pp  sin  e  Poids  —  pa'  sin  ^ 

Dans  tous  les  traités  d'architecture  navale,  on  formule  ainsi  qu'il 
suit  le  principe  de  la  variation  de  la  stabilité.  La  stabilité  augmente 
quand  le  poids  est  ajouté  au-dessous  de  la  flottaison  (a'  négatif),  elle 
diminue  quand  le  poids  est  ajouté  au-dessus  (a'  positif),  elle  ne  change 
pas  quand  le  poids  est  ajouté  à  la  flottaison  même  (a'  nul),  et  Texpres- 
sion  du  changement  est  pa'sinQ,  On  voit  que  l'on  néglige  le  moment 
de  stabilité  de  formes. 

Cette  règle  ne  peut  convenir  qu'aux  cas  où  p'  =  0,  c'est  le  cas  des 
murailles  verticales  à  la  flottaison  ;  quelques  auteurs,  il  est  vrai,  et 
c'est  le  petit  nombre,  font  remarquer  que  celte  démonstration  suppose 
que  la  variation  du  moment  d*inertie  est  négligeable,  c'est-à-dire  dl 

nul  ;  on  a  alors>  en  effet,  ^'  =  ^  =  0,  et  m'  est  à  la  flottaison  ;  néan- 
moins, l'excuse  est  incomplète,  car,  pour  un  poids  très  faible,  l'enfon- 
cement est  très  faible,  et  cH  est  très  faible,  et  cependant  il  n'est 

dl 
négligeable  que  lorsque  ^  =  0,  et  ce  rapport  est  indépendant  du 

poids  ajouté. 

D'autres  auteurs,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  affirment  très  expli- 
citement que  dl  est  négligeable  quand  le  poids  est  petit;  alors  la  solu- 
tion, au  lieu  d'être  incomplète,  devient  erronée. 

15.  Embarcations.  —  Chacun  sait  qu'une  embarcation  lègeest  moins 
stable  que  l'embarcation  armée,  et  cependant  le  centre  de  gravité  des 
hommes  est  appliqué  au-dessus  des  bancs  qui  sont  eux-mêmes  au- 
dessus  de  la  flottaison  lège.  Cette  propriété  est  due  à  l'évasement  des 
couples  qui  porte  le  métacentre  différentiel  au-dessus  des  bancs  de  nage. 
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Le  plates,  qui  ont  leurs  murailles  droites  et  leurmé^dcentre  différen- 
tiel à  la  flottaison,  perdent  leurslabilité  quand  on  y  embarque  des  hom- 
mes debout  ou  assis  sur  les  fargues. 

16.  Navires  à  cliargement  variable.  —  Il  est  important  pour  les  na- 
vires à  vapeur  à  grande  vitesse  de  conserver  la  même  stabilité,  malgré 
les  variations  notables  de  poids  dues  au  combustible  ;  l'auteur  du  plan 
réalisera  celte  condition  en  inclinant  les  murailles  à  Texposant  de 
charge  de  manière  que  leurs  normales  se  rencontrent  dans  le  voisinage 
du  centre  de  gravité  des  soutes  à  charbon. 

17.  Expérience  de  stabilité.  —  On  sait  qu*en  général  Texpérience  de 
stabilité  ne  se  fait  que  pour  un  état  de  chargement  et  que  c'est  par  le 
calcul  qu'on  en  déduit  la  stabilité  pour  l'état  lège  et  l'état  en  charge. 
En  appliquant  le  principe  qui  vient  d'être  exposé  au  problème,  on  ar- 
riverait numériquement  au  môme  résultat  que  par  la  méthode  assez  la- 
borieuse actuellement  réglementaire. 

L'addition  de  l'élément  p  aux  tableaux  de  stabilité  faciliterait  beau- 
coup ce  calcul. 

18.  Devis  d* armement,  —  Enfin,  l'inscription  de  cet  élément  sur  les 
devis  d  armement  permettrait  au  capitaine  d'obtenir  par  un  petit  cal- 
cul p  (p'  —  a')  la  variation  qui  résulterait  de  l'embarquement  d'un 
poids  p  à  une  distance  +  a'  au-dessus  de  la  flottaison  ou  —  a'  au- 
dessous. 

19.  Poids  suspendus,  —  Il  peut  se  présenter  des  circonstances  dans 
lesquelles  les  poids  embarqués,  au  lieu  d'être  flxés,  sont  suspendus;  il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'alors  le  point  fixe  par  lequel  passent  les 
actions  de  la  pesanteur  n'est  plus  le  centre  de  gravité,  mais  bien  le 
point  de  suspension  ;  il  faut  donc  considérer  un  poids  suspendu  comme 
s'il  était  fixé  au  point  de  suspension  lui-même. 

53.  —  Stabilité  du  navire  qui  contient  de  l'eau 

ou  qui  fait  de  l'eau. 

20.  La  stabilité  du  navire  qui  contient  de  Teau  peut  être  étudiée  à 
deux  points  de  vue.  Le  premier,  qui  est  le  point  de  vue  le  plus  généra- 
lement adopté  par  les  auteurs,  consiste  à  comparer  la  stabilité  à  celle 
qu'aurait  le  même  navire  avec  un  égal  poids  de  lest  solide  placé  au 
point  qu'occupe  le  centre  de  gravité  du  lest  liquide  quand  le  navire 
est  droit. 
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Le  deuxième  point  de  vue,  non  moins  important,  consiste  à  compa- 
rer la  stabilité  du  navire  qui  a  embarqué  de  Teau  à  la  stabilité  qu'il 
possédait  avant  ce  chargement. 

On  montre  que,  dans  le  premier  cas,  il  faut  retrancher  de  la  stabilité 
de  formes,  la  stabilité  de  formes  qui  correspondrait  à  la  carène  interne, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  de  retrancher  du  moment  d*inertie  de  la 
flottaison  du  navire  le  moment  d'inertie  de  la  flottaison  interne  \  le  se- 
cond cas  est  susceptible  d  une  solution  non  moins  simple. 

21.  Lorsqu'un  chargement  de  liquide  est  contenu  dans  un  compar- 
timent D  (fig.  5),  il  produit  le  même  effet  qu'un  lest  solide  qui  serait 
placé  au  métacentre  p  de  la  carène  liquide  formée  par  le  lest.  On  voit 

ri|6 


en  effet,  sur  la  figure,  que  lorsque  le  navire  est  droit,  le  centre  de  gra- 
vité du  liquide  est  en  Xo,  lorsqu'il  s'incline,  il  vient  en  X|  ;  dans  Ton 
et  l'autre  cas,  le  poids  passera  par  le  métacentre  ^  de  la  courbe  XjXo  ; 
il  agira  donc  de  la  même  manière  que  si  le  poids  fixe  était  placé  en  fi. 

22.  D'un  autre  côté,  on  a  vu  que,  si  le  navire  s'est  enfoncé  d'une 
tranche  FoPo',  sous  rinclinaison  9,  la  poussée  de  la  tranche  immergée 
sera  appliquée  en  K|  ou  encore  en  m'.  Si  donc  le  navire  a  embarqué 
un  poids  p  d'eau  et  s'est  immergé  d'une  tranche  ayant  p  pour  dépla- 
cement, le  poids  ajouté  agira  comme  s'il  était  appliqué  en  fi,  le  dépla- 
cement produira  une  poussée  appliquée  en  m\  et  la  variation  de  la 
stabilité  sera  représentée  par  le  couple  formé  par  les  deux  forces 
p  — p  appliquées,  l'une  au  métacentre  de  la  carène  intérieure,  l'autre 
au  métacentre  différentiel  du  navire. 

Dans  le  cas  le  plus  fréquent  où  la  carène  liquide  D,  aura  son  meta- 
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centre  fA|  dans  le  plan  longitudinal,  l'expression  du  moment  difTéren- 

tiel  sera 

p,m'f*,  sin  a 

Pour  que  rembarquement  de  Teau  accroisse  la  stabilité,  il  faut  que 
ia  carène  liquide  ail  son  métaceotre  [t  au-dessous  du  métacentre  diffé- 
rentiel m\  et  cette  condition  est  sufiSsante. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  cependant  que  nous  traitons  la  question 
au  point  de  Tue  statique,  et  que  les  mouvements  de  l'eau  dans  des 
compartiments  non  pleins  pourraient  produire,  pendant  le  roulis,  des 
effets  dynamiques  qu'il  serait  dangereux  de  négliger  s'ils  prenaient  les 
caractères  d'oscillations  synchrones  avec  le  roulis. 

23.  Il  peut  être  intéressant  de  savoir,  pendant  le  remplissage  d'un 
compartiment,  si  la  continuation  de  l'opération  augmente  ou  diminue 
la  stabilité  ;  la  comparaison  du  métacentre  différentiel  de  la  flottaison 
interne  avec  le  métacentre  différentiel  de  la  flottaison  externe  donne  la 
solution  immédiate. 

On  sait  en  effet  (fig.  6)  que,  pendant  que  le  vase  reçoit  un  poids  p 
d'eau,  le  navire  immerge  d*une  tranche  p,  et  de  même  que  la  poussée 


^% 
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de  la  tranche  immergée  est  appliquée  en  m',  de  même  le  poids  de  fa 
tranche  embarquée  est  appliqué  au  métacentre  différentiel  ^'  de  la 
flottaison  interne.  De  sorte  que  le  moment  de  stabilité  produit  à  un 
iastant  donné  par  l'embarquement  d'un  tonneau  d'eau  a  pour  valeur 
1*^  X  mV'  ;  et  ce  moment  diminue  ou  augmente  la  stabilité  suivant 
les  positions  relatives  de  m'  et  fi'. 

La  détermination  du  métacentre  différentiel  d'un  compartiment  non 
symétrique  a  été  donnée  plus  haut  (n*  7). 
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24v  Pour  faire  ressortir  la  simplicité  av6C  laquelle  la  théorie  de  la 
stabilité  âifférentielie  permet  de  traiter  les  problèmes,  nous  rapplique- 
rons à  Tétude  des  variations  de  stabilité^  de  navires  faisant  de  Teau 
dans  la  cale  ;  pour  plus  de  simplicité,  nous  supposerons  les  navires 
cylindriques  (couples  égaux)  et  l'épaisseur  des  murailles  nulles. 

Couple  circulaire  (fig.  7). — Quelles  que  soient  les  positions  des  flottai- 
sons externe  et  interne,  les  métacentres  différentiels  m'  et  fi'  coïncident 
toujours  au  centre  du  couple  ;  la  stabilité  des  bateaux-cigares  est  donc 
invariable  quand  ils  font  de  Teau. 


Couple  elliptique  (fig.  8).  — La  flottaison  interne  est  toujours  infé- 
rieure à  la  flottaison  externe  ;  d'ailleurs,  on  voit  sur  la  flgure,  sans 
qu'il  soit  besoin  de  recourir  ft  la  développée,  que  le  métacentre  dif- 
férentiel d'une  flottaison  FL  S'abaisse  sans  cesse  quand  la  flottaison 
monte  ;  il  résulte  de  là  que  la  flottaison  externe  aura  toujours  son 
métacentre  différentiel  au-dessous  de  celui  de  la  flottaison  interne.  Donc, 
dans  le  cas  où  le  grand  axe  de  Tellipse  est  borisontal,  la  stabilité  dimi- 
nue tout  le  temps  (pue  Teau  embarque. 

On  verrait  aussi  siïnplemetit  Qu'elle  augmente  sans  cesse  lorsque 
c*est  au  contraire  le  petit  axe  qui  est  vertical. 

Couples  en  V  (fig,  9).  — On  vôilsui'la  flgure  qu'en  général,  la  stabi- 
lité des  navires  en  U  commence  à  décrottre  ;  elle  croîtrait,  il  est  vrai, 
à  partir  de  Tinstaut  où  l'eau  approcherait  du  tournant  du  couple, 
mais  cette  remarque  présente  peu  dlntérét,  car  le  navire  à  cet  instant 
ne  posséderait  plus  qu'une  très  faible  stabilité. 

Couples  en  F.  (fi^.  10).  —  Les  couples  en  Y,  ou  plus  généralement 
eu  murailles  redtilignes  convergentes,  divergentes  ou  parallèles,  aug- 
mentent sans  cesse'  de  stabilité  en  faisant  de  Teau;  toutefois,  pour  les 
flotteurs  à  fond  plat,  il  se  produit,  au  début  même  de  l'arrivée  de 
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Teau,  une  nappe  de  petit  volume  et  de  grande  surface;  le  rayon  meta* 
centrique  p  =  ^  de  celte  carène  interne  est  très  grand,  de  sorte  que 


Hô  10 


Fi^  9 
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cette  nappe  initiale  produit  le  même  effet  qu'un  poids  égal  au  sien  et 
placé  en  fi  à  une  très  grande  hauteur  (n^  21). 

Dès  le  début,  la  stabilité  est  donc  rompue  théoriquement,  il  y  a  donc 
une  discontinuité  qui  ne  permet  pas  d'appliquer  les  méthodes  différen- 
tielles, et  ce  cas  doit  être  étudié  à  part. 


I  4.  —  Stabilité  transversale  dans  l'échouaoe. 

25.  Le  seul  mouvement  que  puisse  prendre  le  navire  échoué  et  dé- 
jaugé est  un  mouvement  de  rotation  autour  de  sa  quille  Q  (fig.  il),  c'est 
donc  par  rapport  à  ce  point  qu'il  faut  prendre  les  moments  des  forcée 
qui  sollicitent  le  navire  incliné. 

Soit  FoLo  la  flottaison  initiale,  Fo'Lo'  la  flottaison  droite  après  déjau- 
gcment  ;  si  le  navire  pivote  autour  de  sa  quille  Q,  les  flottaisons  in* 
clinées  correspondantes  resteront  à  la  même  dislance  du  point  Q  ; 
elles  ne  seront  donc  plus  rigoureusement  isocarènes  avecFoUetFo'U'; 
néanmoins,  elles  en  seront  situées  à  des  distances  qui  seront  infini- 
ment petites  du  second  ordre  et  Ton  peut,  pour  l'étude  de  la  stabilité 
initiale,  les  considérer  comme  rigoureusement  confondues  avec  elles. 

Les  forces  qui  solliciteront  le  navire  dans  cette  position  inclinée  se- 
ront celles  qui  auraient  sollicité  le  navire  non  échoué  dans  la  position 
isocarène  P,Li,  diminué  de  la  poussée  de  la  tranche  émergée;  il  n'y  a 
pas  lieu  de  tenir  compte  de  la  poussée  du  fond  sur  la  quille,  puisque 
c'est  par  rapport  au  point  Q  que  nous  prenons  les  moments. 

La  somme  des  moments,|par  rapport  au  point  Q,  des  forces  Pa  —  P,. 
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égales  et  parallèles,  est  le  moment  du  couple  P  —  P,  c'est-à-dire  le 
couple  de  stabilité  initial. 

La  soustraction  de  la  poussée  p  de  la  tranche  FiF/  équivaut  à  l'ad- 
dition d'un  poids  au  métacentre  différentiel  m';  on  voit  que  le  moment 
différentiel  dans  Téchouage  est  égal  au  produit  du  déplacement  de  la 
tranche  émergée  par  Qm'  sin  9. 

Moment  différentiel  =  Qm'  sin  e 

26.  On  voit  aisément  que  le  moment  différentiel  augmente  la  stabi- 
lité quand  le  métacentre  différentiel  est  au-dessous  de  la  quille,  qu'il 
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la  diminue  quand  ce  point  est  au-dessus  de  la  quille,  et  qu'enflu  la 
stabilité  reste  intacte  dans  Téchouage  quand  les  deux  points  coïncident. 


Fifi.U 


^é- 


Ces  trois  cas  sont  ceux  qu'on  obtiendrait  avec  les  couples  des  figures 

n,  12,  13. 

E.  GuTOU, 

Lieutenant  de  vaisseau,  professeur  à  l'Écelo  navaUi. 


546  REVUB  MARItlME  ST  COLONULB. 


LA  GRÊLE,  LES  TROMBES 


ET 


L'ÉLECTRICITÉ   ATMOSPHÉRIQUE 


Quelle  est  F  origine  de  la  grêle?  Quelles  sont  les  lois  qui  président  à 
sa  formation?  Quelles  sont  les  causes  des  manifestations  électriques  qui 
raccompagnent? 

Telles  sont  les  questions  dont  nous  allons  nous  occuper.  Nous  ne  fe- 
rons pas  l'historique  de  toutes  les  h ypolbôses  qui  ont  été  émises  sur 
ce  sujet.  Celle  des  pantins  de  Volta  doit  être  rangée  au  nombre  des 
préjugés.  Elle  n'est  pas  logique,  car  cette  même  force  énorme,  capable 
de  soulever  d'immenses  amas  de  gréions,  pesant  quelquefois  chacun 
plusieurs  centaines  de  grammes,  serait  à  fortiori  capable  d'attirer  les 
nuages  grôlogènes  et,  ceux-ci  se  confondant,  le  phénomène  disparaî- 
trait aussitôt. 

Â  la  fin  de  l'année  dernière,  M.  Schwedoff  a  émis  une  opinion  très 
originale  ^  Les  formes  et  dessins  de  grêle  sont  nombreux,  les  faits 
accumulés  sont  intéressants,  mais  il  nous  est  impossible  d'adopter  les 
conclusions  de  l'auteur,  qui  attribue  à  la  grêle  une  origine  cosmique. 
D'après  H.  Schwedoff,  elle  se  forme  dans  les  espaces  planétaires,  y 
prend  la  forme  sphéroldale  qui  est  typique  pour  les  corps  célestes, 
puis  tombe  sur  la  terre  au  même  titre  que  les  météorites  et  les  bo- 
lides. 

Une  seule  objection  suffira,  nous  pensons,  pour  réfuter  celte  théorie. 


<  ammê  êeUnt{fittt€,  9  déeeml>re  IMS* 
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En  effet,  oo  sait  que  les  météorites  ou  aérolithes,  en  trayeisant  Tat- 
mosphère,  arrivçQt  à  rincaodesceace  par  suite  de  réchauffement  qui 
résulte  du  frottement  de  leur  surface  contre  Fair.  Ce  sont  les  étoiles 
filantes,  les  bolides,  etc.  Que  fait  H.  Schwedoff  de  cette  chaleur  assez 
ooDsidérable  pour  foudre  le  fer  et  qui  laisserait  ses  gréions  intacts  ?  De 
plus,  elle  pourrait  tomber  souvent  par  un  ciel  serein.  La  vaporisation 
de  ces  gréions  noua  ferait  assister  à  un  spectacle  doutuous  n^avons 
aucune  idée. 

Nous  rattacherons  au  contraire  notre  théorie  à:ceiie  de  i'éminent  as- 
tronome et  météorologiste,  H.  Paye. 

Pour  que  la  grêle  se  forme,  il  faut  plusieurs  couditiona  atmosphé- 
riques. 

Gomme  ce  n'est  pas  un  phénomène  météorologique  régulier,  nous 
le  rangerons  dans  ceux  qui  proviennent  des  perturbations  circula- 
toires. 

.  L'origine  de  la  grêle  est  liée,  ainsi  que  nous  allons  le  montrer,  à  celle 
des  trombes  qui  se  forment  dans  les  nuages  neigeux. 

Nous  alloua  expliquer  sommairement  la  formation  mécanique  des 
trombes  ou  des  mouvements  giratoires  qui  se  prodoiseut  dans  Tat- 
mospbère» 

Plaçons-nous  au  point  de  vue  général,  en  faisant  remarquer  que  les 
mêmes  causes  engendrent  les  mêmes  effets,  et  que  Ton  ue  saurait  allé- 
guer^ pour  prouver  le  contraire,  la  variation  des  grandeurs  des  effets 
produits.  Ceux-ci  ne  dépendent  eux-mêmes  que  de  la  puissance  des 
forces  en  jeu. 

La  circulation  de  Tatmosphère  se  fait,  comme  cela  est  prouvé 
aujourd'hui,  par  courants  superposés  dont  la  direction  n*est  pas  la 
même. 

Il  faut,  par  suite,  admettre  qu'entre  deux  couches  ay<anl  des  directions 
très  différentes  ou  opposées,  il  en  existe  une  qui  ne  participe  pas  à  ces 
mouvements.  Ce  fait  est  révélé  par  les  ascensions  en  ballon  et  par  les 
nuages  d'aspect  varié,  situés  à  différentes  hauteurs,  que  Ton  voit  sou- 
vent se  mouvoir  dans  des  directions  opposées. 

L'atmosphère  n*est  jamais  en  équilibre  dynamique.  Sa  circulation  est 
toujours  en  retard  sur  celle  qu'elle  devrait  avoir  au  moment  con- 
sidéré. 

En  effet,  les  lignes  isothermes  se  déplacent  constamment.  Ces  lignes 
accusent  les  variations  dans  la  distribution  de  la  chaleur  solaire  à  la 
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surface  terrestre.  Elles  ne  sont  que  la  coupe  des  surfaces  isoatmother- 
mes  ou  d'égales  températures  par  la  surface  du  globe. 

La  chaleur  solaire  étant  la  cause  principale  des  mouvements  de  l'air 
(sans  entrer  dans  plus  amples  détails),  il  en  résulte  que  pour  une  dis* 
tribution  donnée  de  cette  chaleur  il  devrait  circuler  d'une  certaine 
façon. 

L'air  se  met  alors  en  mouvement  pour  obéir  aux  forces  qui  le  solli- 
citent, mais  pendant  ce  temps,  la  distribution  caloriûque  (autrement 
dit,  la  grandeur  et  la  direction  des  forces)  a  changé. 

L'atmosphère  est  donc  toujours  à  la  recherche  de  son  équilibre  dy- 
namique, sans  pouvoir  jamais  l'atteindre;  et  si,  dans  certaines  régions, 
la  circulation  varie  peu  (vents  alizés),  ce  fait  est  dû  à  la  constance 
des  conditions  météorologiques. 

Supposons  qu'en  un  certain  point  situé  dans  ratmosphëre  à  une 
certaine  hauteur,  souffle  un  vent  A  établi  d'une  certaine  direction,  ce 
point  étant  situé  aux  conQns  de  la  couche  où  règne  le  vent  en  ques- 
tion, et  qu'au-dessus,  après  une  bande  de  calme,  existe  un  vent  B, 
d'une  autre  direction. 

Il  pourra  arriver,  si  les  conditions  d'équilibre  sont  changées,  que  le 
vent  B  doive  succéder  et  souffler  au  point  choisi.  Cela  ne  pourra  arri- 
ver que  par  la  disparition  de  la  bande  de  calme  qui  séparait  les  deux 
couches  en  mouvement.  Il  y  aura  donc  pénétration  plus  ou  moins  im- 
portante du  vent  B  dans  le  vent  A,  car  le  vêtit  A  ne  peut  s*arréter  ins- 
tantanément et  peut  continuer  encore  à  souffler  plus  bas  ;  mais  il  sera 
gêné  par  le  vent  B  plus  fort,  et  qui  s'opposera  à  son  libre  mouve- 
ment. 

Cette  pénétration  aura  pour  conséquence  une  diminution  dans  la 
force  du  vent  régnant  à  la  surface  et  un  mouvement  giratoire  des 
masses  d'air  supérieures,  dont  le  sens  est  réglé  par  la  direction  des 
vents  qui  lui  ont  donné  naissance. 

Telle  est  l'origine  des  mouvements  giratoires  de  l'air.  Quelle  que  soit 
rimportance  de  la  masse  d'air  en  mouvement,  et  comme  le  dit  M.  Paye, 
qu'il  s'agisse  d'une  trombe  ou  d  un  cyclone»  les  causes  en  sont  toujours 
les  mêmes.  Notre  théorie  ne  différerait  donc  de  celle  de  M.  Paye  que 
par  la  cause  de  la  rotation,  qu'il  attribue  à  la  couii>e  fortement  recour- 
bée que  suivent  cea  météores*. 

*  Annttaire  du  Bureau  deê  longitudet  («nnéet  1875  et  1877}  et  Remu  êcUutiJiqua,  S4  m*» 
1883. 
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'  i^)UT  bien  :a^oit>  laUbémrteiderlagrélè;  il  était,  utile  dincTiquer  Ui 
façon  dont'fes  trombos  élaiènt  eiiseadrôes, cat^i  tcmn^ariaâi deia  itiéo- 
rie  aspîratoire -ott'<él0ctriqQ&  d«  Pëltser,  ce  qei'V^Buirre  n'aurait  plus 
de  sens.  '  '     •■  »    .-•/''••■•>■■    •-/.•.•»  .''ii.- r  •  -,  .î    n 

L*hfpoihô6e'xl*«ipiratioa  néisnulErapast  k*«xaiiiiéii;>il  suffira,  de  lire.ce 
qu'a  écrh  â^oeài]^  H.  Faye  pour  qull  inè  reste  j^tus  de  doute  dans 
respritda  Ifeclèur.  i  '  •   ♦    •    -  •  :»  <  .     •  ; 

rajcmtèrài.qiDeipofar  qo^un  pareil pliéilofliëoe,'imciyetonei  parexem- 
ple,  ail  de  lardaràei  il  fatitod'meitjrte^  éQ'raisoii  de  'I»  fdible  laosse  de 
Vair,  que  lescapsas. qui:  l'ont  produit  rabsisteûlptodant  loagtempa.  ^i^ 
dans'oetteHht&otiè^  oncatculie» la  masse  dair  en'a}OQveaveiit,'quiarrive 
au  centre  du  cyclone,  attirée  parle  vide  relatif  résukairi.de  llascension 
rapide  desi masses  d'aiir  éeli^ûfféfes,  H  ftodra  tonéoient' que- 1&  débit  de 
tùis  en likutKlansleiseti»  vertical  soifr  égal  à  Taffluxi  totah.Ûombic.ie 
cercle  de  calme  a  un  diamétrâ'relatii^eaieiit'tfaiibieipar!  rapport  au'dia^ 
mètre extërietar^du  kOfrÉi)iUoir,  on  potirn9Lt,!à.juslë<tît]?e,.ôtre  effrayé  à 
ridée'  d'un* couraait'd*aiT>veiilieai,  qiii  aurait' une  Vitesse «ncote  bien 
plus  coiiBid'éc«bl€  que  celui  lée^nos  pi  us  fô#lS' ouragans-.  Tous  lesisorps 
légers  devraient  disparaître  dans  leà  nups.  !     :      :  .1  ' 

il  n'eu'estpasoinsi^  elinos-maTins  qi|i  ont  assisté  an  tenible  specta- 
cle d*iiù  eeiitre'de'Cyplefie^t  n'tuit  jamais  valeurs!  dK^peàlux  prendre.la 
direction  des  nuages.  Une  bougie  peut  y  rester  aliujoDée^  ea  piein»  air  ; 
seule,  la'-mer  détnentéei'  bttcbée*én^  totis-sens)  par  les  Te»ts  de^ diffé- 
rentes dipeetionè  qni  Font  jadis. frappée,  pedt  alors  révéter  (en  faisant 
abstraction -du  baromètre)  laiviiolence  de  la  tempête  qut'8év»it  au^c 
alentours. 

Qoelqives ' observadeurs*  dislingués ^ IL  Meidrùm  entré  autres,  ont;  rdul  u 
établir  une  théorio  analogue  taséesur  des  diagrammes  convergents. 
M.  fifidel,  qui  admet  la  ttiéoirie  aspifaitoire,  a  faitd[ui«-mème  jueldsce  dju 
80n'hypotiYè8e,<  Oïl  dontiaii<t'd09:diaigramnjes  circulaires  à  la  forme  des 
cyclones.  En  "réalité^  ces  d^iagramm^  ne  doiventétre  ni  circulaires  ni 
convergents.  La  direction  desfîltilts d'air  doitétre-celleque  Ton  observe 
dans  le  pavilti>ii'  dé  l'entonnoir  deâ-  toarburons  dans  nos  cours  d'eau. 
Les  Olels  sont  recomrbés  d'autant  ptus  qu'ils  son|  rapprochés  de  ia  cir- 
conféreneequi  délimite  la  2éno>Ue  calme.  ,  * 

Là  forinatiotk  étectricfuie  des  trombes,  dont  l'un  des  plus  fepveiUs  dé- 
fenseurs a  été  M.  Peltier,  ne  supporte  pas  non  plus  l'examen,  car  elle 
ne  peut  expliquer -1^  mouvement  dç  giration  que  l'on' a  toujcmrs  re- 
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marqué,  lorsque  Toa  a  été  suffisanunent  près  du  plkénoaièQe.  Celte 
hypothèse  doit  encore  être  rangée  au  nombre  des  préjugés. 

L*éleclricité  accompagiae  souvent  les  trombes,  mais  n*en  est  pas  la 
cause,  pas  plus  que  les  manifestations  électriques,  la  foudre,  que  Ton 
observe  pendant  certains  oïages,  ne.  sont  la  cause  de  ces  orages. 

Nous  avons  eu  phisienrs  fois  Toccasion  de  voir  des  trombes,  et  nom 
avons  pu  tout  particulièrement  observer  la  formation  de  Tune  d'elles, 
que.  nous  avons  décrite  en  détail*.  «  On  voyait  très  bien,  diâonB^noos, 
avant  que  la  trombe  !se  produisit,,  deux  couches  de  nuages  très  cappro- 
chés  marcher  dans  des  directions  qui  étaient  B.-S.-E  pour  les  nuages 
inférieurs  et  la  faible  brise  à  la  surface  de  la  mer,  et  le  S.-O  pour  les 
nuages  supérieurs,  t 

Ces  deux  couches  semblaient  tellemûat  près,  que  Ton  pouvait  se  de- 
mander comment  ces  deux  vents  ne  se  rencontraient  pas.  (Test  d'ail- 
leurs ce  qui  eut  lieu  et  une  trombe  en  résulta. 

Pourquoi  aller  chercher  '  en  iias  la  cause  d'un  pareil  pb^aornèoe, 
quand  on  a  sous  les  yeux,  par  les  couches  de  directions  différentes  qui 
circulent  au-dessus  de  nos  tètes,,  une  fbrâiation  due  à  une  cause  mé- 
canique aussi  simple  que  logique? 

Après  avoir  exposé  en  quelques  lignes  notre  lUéorie  des  mouvements 
giratoires,  telle  que  nous  la  comprenons,  nous  pouvons  aborder  celle 
qui  concerne  Torigine  de  la  grêle. 

Les  couches  d*air  qui  circulent  Tune  au-dessus  de  Tautre  dans  des 
sens  différents,  n*ont  pas  les  mêmes  températures,  de  telle  sorte  que  la 
plus  élevée  a  généralement  une  température  inférieure  à  la  plus 
basse. 

L'épaisseur  de  la  couche  de  calme  varie  elle-même  ;  elle  peut  ôirc 
extrêmement  réduite,  sans  que  pour  cela  il  se  forme  nécessairemeni 
une  trombe.  Deux  vents  contraires  ciroulani  l'un  an-^dessus  de  l'autre, 
dans  ces  conditions,  peuvent  donner  naissance  à  des  mouvements  gi- 
ratoires, à  axes  horizontaux  tels  que  ceux  que  l'on  observe  sur  le  fond 
des  fleuves  et  qui  roulent  les  sables  et  tes  cailloux.  . 

Ces  mouvements  qui  engendrent  les  grains,  c-est^à-dire  une  accélé- 
ration du  vent  régnant  à  la  surface  avec  de  faibles  variations  de  direc- 
tion, '  n'ont  pas  le  même  caractère  de  stabilité  géométrique  que  les 
mouvements  giratoires  à  axe  vertical.  Ces  grains  persistent  ou  se  pro- 
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duîsent,  toutes  le»  fois  que  la  couche  supérieure  lend  à  empiéter  sur  la 
couche  ioférieure»  de  luaoière  à  réduire  à  uu  minioium  la  bande  de 
calme  qui  les  sépare.  G*est  ee  que  Fou  observe,  par  exemple,  aux  con- 
fins de  l*alizé  vers  le  25?  de  latitude. 

A  certaines  époques. de  Tannée,  au  printemps,  par  exemple,  dans 
notre  hémisphèjce^  alors  que  les  variations  de  la  température  sont  assez 
considérables  avant.  le  cbaogement  de  saison  météorologique,  il  peut 
arriver  qu'un  .courant  très  froid  vienne  raser  le  courant  de  surface.  Si 
la  couche  d*air  inférieure  est  chargée  de  vapeur  d'eau,  il  se  produira 
des  nuages  ou  de  la  pluie.  Si  la  température  de  la  couche  supérieure 
est  encore  plus  basse,  il  se  produira  de  la  neige.  La  couche  supérieure 
peut  elle-même  être  déjà  chargée  d'aiguilles  de  glace,  et  tout  en  opé- 
rant là  condeosation  dooi  nous  parlons,  elle  donne  lieu  à  une  chute 
de  neige  dont  l'aspect  est  très  variable.  11  peut  tomber  de  la  pluie,  de 
la  neige,  du  grésil,  etc.  Bn  faisant  varier  la  température  et  l'humidité 
des  couches  superposées,  on  obtient  une  foule  de  combinaisons  qui 
font  varier  i'aspect  du  temps  ou  des  produits  de  la  condensation  ou 
du  refroidissement  de  vapeur  d*eau,  qui  retombe  sous  des  formes  si 
diverses. 

Admettons  que  deux  couches  soient  à  des  températures  et  dans  des 
conditions  telles,  qu'il  doive  ea  résulter  une  chute  de  neige  mêlée  d'ai- 
guilles de  glace  ou  de  grésil»  ces  particules  glacées  se  produisant  lors- 
que la  vapeur  d'eau  est  di^jà  à  l'état  de  condensation  partielle. 

Si  la  direction  des  couches  considérées  et  leur  pénétration  sont  telles 
qu'il  doive  en  résulter  une  trombe,  la  présence  de  la  neige  et  des  par- 
licules  glacées  n'empêchera  pas  ce  mouvement  giratoire  de  se  pro- 
duire. 

Qsue  résultera-t-il  de  tQute  cette  masse  neigeuse  mélangée  à  des 
particules  glacées  plus  denses  entraînées  dans  ce  mouvement  tourbil- 
Jionnaire? 

Les  particules  plus  denses  que  la  neige  auront  des,  vitesses  différen- 
tes; entratnées  vers  la  périphérie  de  la  surface  intérieure  de  l'entonnoir 
de  latromhe,  il  s'exercera  une  pression  entre  les  particules  glacées  et 
là  neige  ;  déplus,  la  masse  engagée  dans  la  partie  centrale  où  régne  le 
calme,  ne  participe  pas  au  moi|vement  de  rotation  général,  tandis  que 
spr  les  bof  ds,  au  contraire,  la  vitesse  linéaire  est  maximum.  Il  en  résul- 
tera un  mouvement  de  rotation  de  la  masse  située  à  la  périphérie,  de 
la  même  façon  que  des  corps  engagés  dans  une  turbine  tournent  sur 
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eux-mômes  autour  d'axes  dont  la  direciioQ  dépend  du  point  d*appoi. 
Si,  en  outre,  on  suppose  que,  dans  cette  turbine,  une  matière  pouvant 
s'agglutiner  se  trouve  mélangée  à  une  aatre  ptus  denae^  celle-ci  deviea- 
dra  les  noyaux  autour  desquels  s'amassera  la  mati^e  agglutinante,  qui 
prendra,  comme  pn  sait,  la  forme  plus  ou  moins  spbérique  suiraat  la 
nature  des  noyaux,  Tépaisse.ur  de  la  coucbe  aggiotinante  et  la  durée 
du  mouvement.  Cet  effet  mécanique  est.  parfaitement  connu,  et  c'est 
ainsi  que  l'on  fait  les  pilules,  etc.  Si  les  noyaux  eux-mêmes  peuvent  se 
souder  ensemble,  ceux*ci  serviront  à  leur  tour  de  noyaux  et  donneront 
lieu  à  des  figures  variées. 

Les  gréions  se  produiront  dé  la  même  façon  :  les  particules  glacées, 
les  aiguilles  de  glace  deviennent  les  centres  autour  desquels  s'aHmsse 
la  neige. 'L'opération  du  regel  pourra  se  reproduire  plusieurs  fois,  si 
la  neige  n'est  pas  absolument  sècbe,  lorsque  le  grêlon  passera  dans  des 
coucbe^  humides  et  leur  donnera  la  texture  cristalline  par  zones  con- 
centriques que  nous  observons*  souTént.  Gesnoyanoç,  de  forme  plus  ou 
moins  allongée,  tournent  autour  d'axes  parallèles  à  celui  dn  tourbillon. 
On  peut  se  reporter  aux  dessins  publiés  dans  là  Betyue  scientifique^ 
pour  voir  les  aspects  différents  que  la  grêle  peut  prendre  et  qui  sont 
compatibles  avec  cette  tlièorie. 

Pourquoi  la  vapeur  d*eaù  se  congèle-t-elle,  dans  les  cirrhus,'par 
exemple ,  en  forme  d'aigoîlles  ?  Ceci  rentre  dans  les  lois  de  la  formation 
des  cristaux  ;  il  se  pasàe  là  un  phénomène  analogue  à  celui  de  la  pro** 
duction  des  aiguilles  de  glace  à  la  Surface  de  nos  vitres. 

En  hiver,  on  voit  souvent  tomber  un  mélange  de  neige  et  d'aigmlies 
de  glace. 

La  neige  se  forme,  au  contraire,  plutôt  par  irruption  d'un  courant 
froid  à  travers  une  masse  d'air  chargée  de  vapeur  d'eau  ;  mais  nous 
n'avons  pas  ici  à  eitaÈtiinëi*  ces  questions. 

On  peut  donc  comprendre  comment  ces  grêlons,  successivement  ra- 
menés plusieurs  foid  danfè  lé  centré  d'abtion,  peuvent  offrir,  quand  on 
les  coupe,  deô  couches!  concentriques  de  textures  différentes. 

Suivant  la  grandeur  des  forces  mises  en  jeu,  selon  les  ciroonstances 
plus  on  moins  favorables  qui  doivent  se  produire  simultanément,  la 
grosseur  des  gréions  variera.  Leur  volume  dépend  aussi  de  la  hauteur 
de  la  chute,  une  composante  horizontale  ne  saurait  retarder  ie  temps 
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de  ohulp  d'un  grêlon»  mais  le  cbçmin  parcouru  dépend  lui-même  de  la 
hauteur  de  chule,  aulrement  dit,  du  nombre  de  spires  q[ue  le  grêlon 
aor^  parcourues  ayant  d'arriver  au  sol.  On  peut  se  faire  une  idée  do  la 
longueur,  de  ce  chemin,  si  Ton  suppose  seulement  le  niia^e  à  deux  ki- 
lomètres d*aUi(ude. 

La  faible  vitesse  que  possède  le  grêlon  à  son  arrivée  sur  la  terre 
peut  étonper.  Beaucoup .  d'observateurs  et  no.us-même  l'avons  ob- 
servée.  La  forcer  du. choc  que  ,ron  ressent  sur.  la  figure  et  sur  les 
mains  est  bien  nioindre  que  ne  le  comporte  leur  volume.  Ceci  est  dû 
t  deux  causes  :  Tune  est  la  même  que  celle  qui  empêche  les  gouttes 
de  pluie,  à  peu  près  de  môme  densité,  d'arriver,  à  la  surface  avec  une 
grande  vitesse,  c'est  la  résistance  de, l'air;  l'autre  est  due  sans  doute  à 
la  forte  électrisalion  du  grôjon,  car  si  la  grêle  n'a  pas  pour  origine  l'è- 
lectricité,  on  ne  peut  nier  les  manifestations  électriques  pendant  lés 
orages  en  général,  et  souvent  pendant  les  trombes  de  grêle.  Les  crépi- 
tements  que  Ion  entend  dans  les  nuages  chargés  de  grêle  sont  très 
probablement  dus  à  de  petites  décharges  partielles  qui  s'opèrent  entré 
les  grêlons  et  ces  nuages.  Nous  examinerons  donc  plus  loin,  très  som- 
mairement, l'origine  de  là  production  de  l'électricité  dans  les  orages. 

Si  les  trombes  de  grêle  arrivaient  toutes  jusqu'à  la  surface  terrestre, 
on  serait  bien  obligé  d'admettre  celle  vérification  par  l'observation 
directe.  Quoique  l'on  ait  vu  beaucoup  de  trombes  donner  de  la  grêle, 
dans  d'autres  cas,  au  contraire,  le  nuage  grôlogène,  ayant  un  aspect 
très  caractérisé,  ne  semhle  pas  animé  de  mouvements  giratoires  très 
marqués. 

Toutes  les  fois  que  nous  avons  eu  roccasion  d'observer  ces  espèces 
de  nuages,  nous  avons  remarqué  sur  leurs  bords  échancrés  des  mouve* 
ments  de  rotation,  de  telle  sorte  que  si  Ton  considérait  cette  sorte  de 
Duage  en  forme  de  champignon,  les  directioùs  observées  s'aécordaient 
«ntre  elles  pour  indiquer  un  mouvement  de  giration  de  l'ensembleL 
Ajoutons  que  la  couleur  cendrée  et  plombée  qui  les  distingue,  empêche 
de  bien  voir  les  mouvements  de  cette  masse  nuageuse  ;  de  plus,  des 
mouvements  tumultueux  et  localisés  peuvent  être  confondus  avec  les 
mouvements  d'ensemble. 

Quel  aspect  offrirait  à  un  spectateur  une  trombe  dont  Textrémifé 
n'arriverait  pas  au  sol?  Ne  serait-ce  pas  précisément  celle  que  nous 
observons?  11  serait  peuMtre possible  avec  des  appareils  optiques  d'ob- 
«erver  dans  la  partie  centrale  du  champignon  le  mouvement  giratoire. 
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La  basse  température  obserrée  est  une  preuve  de  la  hauteur  à  la- 
quelle le  météore  sévit. 

Le  chemiQ  que  la  grêle  parcourt  avec  une  grande  vitesse  avant  de 
tomber,  contribue  à  rabaisser.  Nous  n'insisterons  pas  sur  leur  tempé- 
rature, qui  peut  descendre  à  —  30*. 

La  grêle  se  produit  souvent  dans  les  montagnes,  et  les  mouvements 
giratoires  de  l'air  peuvent  être  produits  par  les  accidents  du  sol.  Dans 
ce  cas,  le  météore  est  localisé,  il  n*a  pas  le  caractère  de  durée  que  nous 
avons  remarqué  au  plus  haut  degré  dans  forage  de  1788  cité  par 
M.  Paye. 

Le  mouvement  toorbillonnaire  peut  être  produit  dans  Vautre  cas,  par 
un  seul  vent,  de  direction  convenable,  rencontrant  un  obstacle,  et  de 
la  même  façon  que  dans  un  cours  d'eau,  dont  les  rives  en  saillie  en- 
travent la  marche  et  occasionnent  des  remous  accompagnés  de  tour- 
billons. Si  ce  vent  est  chargé  de  neige  et  de  particules  glacées,  il  se 
produira  de  la  grêle. 

Nous  voici  arrivés  à  une  question  délicate  :  celle  de  la  production  de 
Télectricité  pendant  les  orages  et  les  trombes.  Prenons  le  cas  général  : 
celui  des  orages.  Quils  aient  le  caractère  tourbillonnaire  ou  non,  nous 
pe  peosons  pas  que  cette  giration  influe  beaucoup  sur  la  quantité 
énorme  d'électricité  que  l'on  remarque  et  que  Ton  voit  sans  cesse  se 
renouveler. 

Ce  renouvellement  continuel  doit  indiquer  que  la  cause  principale 
des  décharges  électriques  est  dans  le  phénomène  orageux  lui-môme. 

Il  existe  une  source  générale  de  réleclricité  49^ns  Tataiosphèro.  Il  ne 
rentre  pas  dans  le  cadre  de  cette  courte  étude  d'en  examiner  les  causes 
en  détail.  Nous  émettrons  brièvement  notre  opinion  motivée. 

En  recherchant,  dans  la  uatute,  les  forces  capables  de  produire  de 
l'électricité,  nous  avons  été  conduit  à  admettre  en  première  ligne  le 
frottement  de  l'air  humide  ou  sec  contre  la  surface  des  terres  oa  des 
mers.  11  est  difficile  de  concevoir  qu'à  la  surface  des  mers  ou  des  fleuves, 
de  l'air  sec  puisse  frotter  cette  surface  sans  qu'il  y  ait  des  particales 
aqueuses  entraînées  ou  détachées,  puisque  le  vent  active  révaponUiori 
des  masses  liquides. 

Nous  ne  voulons  pas  dite  que  Tévaporation  seule  puisse  produire  de 
l'électricité  là  où  11  n'en  existait  pas  primitivement,  puisque  les  expé^ 
riences  démontrent  le  contraire  ;  mais  dans  Tévaporation  produite  par 
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le  vent,  il  y  a  en  plus  froUement.  G*est  dans  ce  decoier  tntTuil  que 
réude  la  source  cherchée. 

Tout  le  monde  ooDuaii  la  mttchihehydro 'électrique  d'Armsbrong  dont 
le  nom  seul  aurait  dû  fixer,  au  point  de  vue  où  nous  nous  sommes 
placé,  raUeûtioh  des  physiciens. 

On  sait  que^  lorsque  la  vapeur  d'eau  sort  de  la  cliaudtère,  celle  der-» 
nière  reste  chargée  négativement,  tandis  que  lu  vapeur  Test  positive*- 
ment. 

Cette  machine  comporte  une  boUe  remplie  d*eaa  pour  refroidir  les 
tubes  d^échappement.  La  vapeur  d*eau,  avant  d'atteindre  les  ajutages 
de  sortie,  éprouve  ainsi  un  commencement  de  condensation  et  sort  mé^ 
langée  de  vésicules  d'eau  ;  c'est  une  condition  nécessaire. 

D'après  les  expériences  de  Faraday,  le  passive  de  la  vapeur  sèche  ou 
d'un  courant  d'air  sec  ne  dégage  pas  d^électricité,  tandis  qu'un  courant 
d'air  humide  donne  le  même  résultat  que  la  machine  d'Ârmstrong,  mais 
à  un  degré  moindre. 

Que  l'on  discute  sur  la  qualité  d'air  sec  ou  humide,  le  fait  important' 
à  signaler  est  le  précédent.  Nous  admettrions  volontiers  que  le  flotte- 
ment  de  l'air  sec  contre  un  corps  solide  produit  très  peu  d'électricâtéf 
puisque  l'air  sec  est  un  assez  bon  diélectrique;  mais  dans  la  nature  Tair 
e$t*il  parfaitement  sec  comme  .celui  préparé  dans  un  laboratoire?  Nous 
ne  le  pensons  pas  et  les  faits  rappelés  plus  haut  permettront  de  consi* 
dérer  le  frottement  des  vents  contre  la  surface  du  globie,  comme  le  gé- 
nérateur qui  alimente  constamment  le  réservoir  d'électricité  deratmos* 
phère^ 

N*y  a-t-il  pas  identité  dans  ces  expériences  de  cabinet  et  l'opération 
immense  des  forces  naturelles  ?  > 

L'air  en  mouvement  peut  être  humide,  c'est-à-dire  subissant  un  com* 
mencement  de  condensation,  mais  cet  air  pecrt  être  relativement  sec^ 
c'est-à^dite  contenant  de  la  vapeur*  d'eau  invisible  ou  n'ayant  pas  subi 
de  commencement  de  condensalipn.' 

-  'DaHB  le  premier  ca^  le  nuage  foncé  et  orageux  est  chargé  d'électri- 
cité xiégative-;  dans.le  second  cas,  le  nuage  blanc  est  chargé  d'électricité 
positive.   . 

Dans  le^premier  cas^  ces*  nuages  peuvent  donner  de  la  pluie,  de  la 
grêle  et  du  gi^it  ;  danë  le  second  cas,  de  la  neige.  Hais  un  pareil 
nuage  primitivement  positif  se  résolvant  en  plute  n'aura  pas  pour  cela 
son  électricité  changée  de  nom. 
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i^.  Spriag,  dans  une  coolerenee  faile  à  iLiège  en  1881^  a  dit  qu'il 
avait  conslalé  expérimentalement  que,  si  Ton  ainèiie  aa.i}Ouraot  d'air. 
sec  sur  la  boule  de  cuivïe  d.'uii:  élei[^(roacopet  celui-âxeçte^  chargé 
d'éleolricilô  positive.  Mais  nous  neiroyous  pas  p(mrquje>i.ce  physicien  a 
voulu  prouver  que  les  manifestations  éioctri<Hi«a  étalent  suboirdoniiôes 
à  ttne  condensation  brusque  do  la  vapeur  d'eau  de  Vatmo^hire,  non 
pas  à  TétaC-de:  bjrouillard,  oiais  à  Tétat  de. grésil,  la  source' d'électricité 
se  trouvant  dans  les  ruptures  (Tadhérence  de  Pair  aux  particules  de 
grésil.  ■       .     ,    , 

Ce  n'^t  pourtant  pas  eu  qui  a  Jii^u  dnus.  les  paiys  chauds  .ou  dans  les 
orages  très  bas  avec  .une  tempéraluro  an^biante  éte^ée;  il  ne  se  produit 
pas  de  grésil.  IL  peut,  il  esl  vrai,  se  pj:oduire  des  oirrbud  qui  son!  des 
accumulalettra.de  Télectricité^  mais  nous  verrons  que, .les  recomposi- 
tions énergiques,  d'électricité  sous  fQrme>4*éclairs  ne  sont  pas.  due^  i 
la  seule  présence  de  ia  charge, qa*ils  coutiennent.  De  plua,  ajoute 
M.  Spring,  «  lorsque  les  cristaux  de  grésil  se  réunissant piar  regel  eu 
blocs  de  glace,  ii  y  aund  surface  libre  énorme  ^ui  diaparatt.  M.  Van 
dor  Nensbrugghe  el.imoi  avons  ..moutré  qu-à  «et  engtoutissement 
énorme  de  surface  doit  correspondre  ua  développement  très  grand. 
d'électricité  ».  Mais^  à  àotre  avis,  il  faudrait.pour  ceta.^t^^  u  grésil  fût 
déjà  clectrisé  d.rauanee,  et  ceci  n'explique  pas  l'origine  de  celte  élec- 
tricité ;  et  la  variation  d'énergie  potentielle  ne:  se  transformera  en  va- 
riation de  potentiel  éleetriqu.e  que  8i.ia(ma8seneig)auae  a  été  au j^r^- 
labUéîôctrisée^      .         .  ''■:>■ 

D'après  ce  que  nous  avons  dit,  il  doit  se  développer  une  quaatilé 
énorme  d'électricité  dans  la  régioa/des  alises  ;  mais.cctiei  production 
considérable  ne  suffit  pas  pour  donner  des  éclairs  et  des.  phénom^otea 
électriques  orageux.  CSes  derniers  effets  ne  dépendent  que  du  poieutiei 
des  nuages.  On  peut  donc  ^regarder  lea.  venta  comuiç^  rempiisaant  le 
rôle  de  la  vapeur  d'eau  dans  une  immense  madhioe  hydiM>-éieetrique. 
C'est  là  la  source  qui  alimente  la  charge  de  l'atmcàphère.  GeUe  éiectrir 
cité  i:«nd  à  se  répandre  sur  les  surfaees..atffloaphérique8  les  plus  éle- 
vées, puisqu'elle  se  porte  à  la  surface  des.  corps.  Dans  ces  régions,  les 
cirrhus  doivent  retenir  une  grande  partie  de  cette  électricité. 
;,  Lorsque  d^x  nuages  remplissant  le  rôle  de  conducfeim  sontdiffé- 
remiucot:électriséfi^  la  diatauce  à  laQuelle- éclate  Tétiucelle  dépend  da 
la  pression  électrique  el dç  la  résistante  méiéam<|ue  quelle  milieu  ofH 
pose  à  la  décharge.  •  .     ' 
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CeHe  pressioa-varie  avec  le  carré  du  potentiel  ;  la  charge  des  conduc* 
tears  en  présence,  avec  leur  éloignemeat,  leur  formei  et  leur  surface. 

Deux  nuages  d'une  grande  surface,  chargés  à  un  faible  poten-' 
tiel,  peuvent  ne  donner  lieu  à  aucune  décharge,  tandis  qu'une  faible 
augmentation  de  leur  potentiel,  rapprochera  beaucoup  le  moment  où 
la  différeuçp  de  potentiel  sera  sufBsante  pour  qu'il  s'opère  une  dé- 
charge. 

On  mesure  généralement  rélectrioîté  de  l'atmosphère  au  mpyen  d'é- 
lectromëtres  qui  peuvent  donner  le  potentiel  en  un  point  de  Tair; 
mais  ce. potentiel  peut  étxt  très  faible  en  un  point  donnée  quoiqu'il  se 
produise. une  forte  quantifié  d'électricité;  c'est  ce  qui  aura  lieu  dans  la 
région  des  vents  alizés.  C^est  un  phénomène  analogue  à  ce  qui  se 
passe  dans  les  machines  électro-magnétiques  à  galvanoplastie,  qui 
fournissent  un  débit  électrique  considérable  avec  une  faible  différence 
de  potentiel  aux  bornes  de  la  machine. 

D'une  manière  générale,  ia  somme  algébrique  des  masses  électriques 
du  globe  est  nulle  de  la  même  manière  que  sur  un  conducteur  neutre 
éieetriflé  par  influence. 

On  a  constaté  qu'en  une  région,  donnée,  le  potentiel  des  différents 
points  de  l'atmosphère  variait.  11  est  plus  considérable  en  hiver  qu'en 
été^  et  d'autant  plus  que  le  froid  est  plus  intense.  Le  degré  d'humidité 
de  l'air  l'augmente  encore.  De  quelque  façon  que  se  produise  cette 
électricité,  nous  savons,  d'après  les  lois  qt^  président  à  la  distribution 
électriquev  qu'elle  tend  à  se  porter  à  la  surface  dès  corps.  C'est  ce  qui 
explique  pourquoi  le  potentiel  augmente  avoc  la  hauteur» 

En  tout  cas,  s'il  se  produit  un  phénomène  capable  de  développer  de 
l'électricité,  celle  qui  se  porte  sur  la  terre  (généralement  la  négative), 
corps^  relttivemeat  à  l'ahr,.  bon  conducteur,  se  reconrpose  immédiate^» 
ment.  Il  tfe  peut  donc  y  exister  d'éteetricité  statique  libre.' . 

A%i  contraire,  l'air  sec,  dont  le  pouvoir  inducteur  est  la  moitié  de 
la  gomme  laque,  sert  de  diélectrique  entre  la  vapeur  d'eau  et  la  surface 
terrestre,  il  en  résulte  que  cette  vapeur  d'eau»  devient  le  véservoir  na- 
turel de  rélectricité,  qu'elle  soit  produite,  comme  nous  le  pensons,  pat 
le  frottement  de  l'air  humide  sur  la  surface  des  terres  ou  des  eaux,  ou 
par  toute  autre  cause. 

'.  I  Les  vésicules  de  vapeur  d'eau  ainsi  électrisées  tendent  à  se  repousser 
mutuellement  et  provoquent  à  sa  surface  des  mouvements  continuels, 
tandis  que  le  centre  de  la  masse  nuageuse  reste  à  peu  près  en  repos, 
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les  répulsions  se  compensant  à  peu  près  idans  les  différents  sens.  La 
clialeur  solaire,  qui  tend  à  produire  le  même  effet,  n*arriye  pas  non 
plus,  comme  on  sait,  à  dissiper  les  nuages. 

L'énergie  potentielle  d'un  onage  dépend  de  sa  forme,  de  sa  surface 
et  de  sa  température. 

Lorsque  ce  nuage  électrisé  éprouve  une  transformation  quelconque, 
condensation,  congélation  des  vésicules  aqueuses,  etc.,  il  absorbe  une 
certaine  quantité  d'énergie  qui  doit  se  retrouver  sous  la  forme  d'une 
augmentation  d'énergie  potentielle;  si  donc  on  suppose  que  la  charge 
d'électricité  du  nuage  reste  constante  pendant  un  certain  temps,  et  qu'il 
s  opère  une  condensation,  le  potentiel  total  de  la  masse  nuageuse  aug» 
mente.  L'abaissement  de  la  température  d'un  nuage  électrisé  produira 
le  même  effet. 

Si,  par  une  cause  extérieure,  cet  abaissement  se  produit,  il  y  aura 
absorption  d'une  quantité  d'énergie  qui  se  retrouvera,  de  la  même 
façon  que  précédemment,  sous,  forme  d'augmentatiou  d'énergie  élec- 
trique. 

Les  aiguilles  de  glace  des  cirrlius,  les  gouttes  de  pluie,  ne  sont  que 
le  résultat  du  rapprochement  des  molécules  aqueuses  opéré  par  un 
abaissement  de  température, 

La  démonstration  de  ce  principe  est  du  domatue  de  la  mécanique 
électrique,  nous  n'insisterons  pas  davantage. 

S'il  se  produit  simultanément  les  moditîcations  susmentionnées  sur 
des  nuages  chargés  d'électricité  contraire,  ou  sur  l'un  d'eusç  seulement, 
la  différence  des  potentiels  augmentera  suffisamment  pour  produire 
entre  les  deux  nuages  une  recomposition  d'électricité  sous  forme 
d'éclairs.  S'il  n'y  a  pas  de  nuage  voisin  et  que  la  différence  de  poteo- 
lie!  soit  suffii<ante,  elle  pourra  s'opérer  directement  par  ta  terre,  qui  ne 
joue  alors  que  1<^  rôle  de  conducteur,  et  tant  que  durent  Iq  phénomène 
de  la  condensation  ou  du  refroidissement  de  la  masse,  le  potentiel  se 
maintiendra  à  un  chiffre  élevé. 

Si  Ton  applique  ces  principes  aux  orages  et  aux  Irombefi,  on  trou- 
vera aisément  la  cause  de  la  production  électrique  pendant  la  grêle. 
•    Nous  avons  observé  et  rendu  compte  *  de  la  chuté  de  la  gréée  tombée 
aux  salines  d  Hyères  le  9  mars  dernier.  .    • 

Les  grêlons  étaient  peu  denses  et  avaietit  :tou8  ou  presque  tous  la 
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fonne  de  secteurs  i?phénqti)p8  à  lexture  radiale,  ayant  lait  partie  de 
spbèresd'enfiroftquatre  eèntiniètres  dediàmêlre.  Nous  n'avons  pas 
TQ  tomber  un  -seol  -de-  ces  gros  gréions  entiers^  mais sevlement  leurs 
fragosenLs^  A  qooi  atlribner  cerésuHat?  Peot-éireà  des  décharges  élec- 
triques entre  les  ïiuages  el  les  gréions  qui  les  auraient  brisés?  , 

"Mais  il  peut  arriver,  pour. une  trofflbe  qui  va  jusqu'à  Ja  surface,  qu  il 
ne  se  produise  pas  d'éleetricKé  apparoirte,  J^électricité  pouvant  alors 
s*éeouler-daa8  le  soL; 

Si  ia  trombe  e^  formée  par  des  courants  aériens  relativement  peu 
chargés  de:  vapeur  d-èau,  sa  gaine  sera  transparente  et  même  quelque- 
fois invisible;  elle  ae  donnera  lieu  à  aucune  manifestation  électrique. 
-  Dans'ies  a1izé&,  oïli  le  régime  des>  vents  est.  constant,  les  orages  avec 
éelàiss  sont  aussi. rarei  que  la  ploie. 

Dans  les  latitudes  élevées,  ils  n*ont  génératement  Heu  que  peùdantia 
saison  chaude  et  diroinueni.en  allant  vers  les  pôles.  Il  en  est  de  même 
des  conditions  hydromiétriqaes  des  différentes  parties  do  globe;  On  doit 
par  suite  reconnattre  qli4I  existe'unécer.ta(tnèconnexion'eiitré  ces  deux 
ordres  d'idées.  .  . 

Nou&.  distinguerons  donc,  dans  la  production  des  manifestations  élec- 
triques sous  forme  de  décharges,  deux  causes  distinctes  :  la  première 
est  la  source  d'électricité  produite  par  les  vents  d'une  manière  générale 
et  qui  a  pour  conséquence  l'électrisation  du  nuage  par  influence  ou  di- 
rectement; la  seconde  est  Taugmentalion  du  potentiel  qui  résulte  du 
refroidissement  d  un  nuage  amenant  la  condensation  ou  la  corgélalion 
de  la  vapeur  d'eau  en  suspension  dans  Fatmosphère. 

La  grandeur  des  effets  observés  dépend  de  celle  des  causes  mises 
en  jeu.  

Considérons  un  nuage  chargé  de  vésicules  aqueuses.  La  pression 
électrique  augmente  quand  le  rayon  d'une  vésicule  diminue. 

Or,  de  quelque  manière  que.  l'on  envisage  la  structure  d'une  vésicule 
aqueuse  en  suspension  dans  l'atmosphère,  ou  un  amas  de  vapeurd'eau 
qui  y  est  disséminé,  si  la  température  ambiante  vient  à  baisser,  il  y 
aura  augmentation  du  potentiel  du  nuage,  que  nous  supposons  comme 
toujours  primilivomenl  éleclrisé,  soit  par  l'inllnencede  l'électricité  qui 
existe  dans  l'atmosphère,  soit  par  toute  autre  cause.  Or,  si  le  potentiel 
arrive  à  un  certain  chiffre,  la  vésicule  considérée  ne  pourra  pas  con- 
server sa  charge  à  ce  potentiel,  c'est-à-dire  qu'elle  s'échappera  dans 
l'atmosphère  sous  forme  de  décharges  silencieuses. 
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Ainsi)  on  calcule  qu'à  la  pression  âtmofpbérique^  une  petite  sphère 
d'un  diamètre  de  six  dixièimee  de  miUtmètre  ne  peut  conserver  de 
réleclricilé  au  potentiel  quie:Von  obtient  avec  ude  boone  machiae  de 
cabinet.  Un  otiage  formé  de  vésicules  ne  pourra  donc  eonserver  une 
charge  à  un  potentiel  dépassant  uncertaiMi  chiffre.  Tel  iest  le  phéno- 
mène connu  sous'le  nomvd'éclail^.  de  chaleur.  Leur  lueur  est  assez 
faible  et  difTose.  Gomme,  pour  différents  observateurs,, ces  lueurs  ne  se 
montrent  qu'à  l'horizon,  il  est  logique  dépenser  qu'elles  se  produisent 
aussi  bien  au' zénith  qu'à  l'Iiorizonet'  qu'eites  ne  sont  pas,  connue  on 
Ta  di^t)  ]^  reflet  d'éclairs  produits  par  des  orages  lointains;  C'est  on 
phénomène. analdgue  à  celui  d'un  naivi^tetir  en  marche  qui  voit  tou- 
jours à  l'horizon  une  bande  de  brume,  taodisiqu'il  a  un  ciel  très  clair 
au-dessus  de  sa  tète;  ce  n*est  qu'une  différenoç d-épaisseur  de  couches 
traversées  par  les*  rayoofi  ii^isueis. 

En  résumé,  la  ^réle<  se  forme  mécaniquement  par  le  tourbillonne- 
ment d'une  mas6e  neigeuse  mélangée  de  particules. glacées.  Les  phé- 
nomènes électriques  que  l'on  y  observe  âont  dus  aux  mêmes  causes 
que  ceux  qui  se  produisent  dans  les  orages  ordinaires. 

0.  Lb  Goarant  de  Tromelh^, 
Lieutenant  de  vaisseau. 


(         I 
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Les  f^rm^les  qu^  j'éUbifi,s  d^];)L&ce',tr9yailr.p^fXQe^e^t.dQ'Se.  rendra 
compte;,. tr^s  Igici^iffeat,;  d#  VÀ^flu^P^  4es.jâpéDepjt3.^é|n^^.d^  q^r-r 
gi^me^t  d*uQe  boache^à  fou  sur  les  iÇSeis  di^  Ur.>     ;       .•  '-  t     .  : 

Les  ôyalttationç  numériqjjes.  aux^mellfs^.  condc^^t,  leur  içiQploi>  sont 
assez  Toisioes  des. résultats  de  .refpérieqce,  pour, q^e  l|Qp.p*ait  pas  à 
craindr,e  de  fortes. erreur^  ,4'^pprécia^pa..w.^uJiet,|descoQséqiAçiicc§ 
qui  décoojâotd^  ces  formules;  ;  c'est  là  ieu£  principal  mérite. 

11  résplte.  d^  cet  accord  a^SQ^,  satisfaisant,  que.leç  jlifpptliësas.aux- 
queUoeij'ai  i^ecours  pour  établir  les  qalculs,.  sans, prétendre  à  une  jos-: 
tificatiop,  complètÇir  peu,yeat  passer  pi^ifi .acceptables,  au.içoins  dans 
dQS  limites  reatreiûles-..  .  =  .  jî  •  .,   .      ....  ,    i 

Ces  bypçtbôsefi  sont  au  nombre  d&  trois^Lapremij^re  esi.  Telatlve  à 
la  loi  d6:)a:  déteatç  4ep  .gaz  d^.  la  ppudrp  4ajqi3  ui^e.  bouche  à.  feu.  Je 
remprunte,  il  faut  bieii  l!q,4ire,raux.jidjées  liss,plus,  ancienj^es  que  rpn 
ait. çae^vPPi^;  l^i  mo4e.de  (oinctioAnement  de  le^.^étenledesga^.de  la 
poudre;  àls^vériléi  j'essaie  de.  lui  donner  un  pjpuplps  ^e. crédit  qu'elle 
n-m  a  mpintenaQt,  Qp  rs^ppi;ocJti^nt  le^  ti;avai|^.de,^ol^)e  fst.Abql  ();one 
«périeiM^e  bien  connue  4^  Saint:Pober,t.       '  ....  i.    .. ...      .n 

La  seconde^  hypothèse,  qui  a  trait  à,la,;Vit£^0e  .dejQombUiStijQn  de  la 
poudre.en  fopcUon  de  l^.pressipn,  cqpshle  ià  adJ^i^eitre  la  proportionna* 
iité  deJi'Mne^  l'autre.  Celle  propqrUonpalilé  ne;  subsiste  .probablement 
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pas  dans  toute  Téleadue  de  Técheile  des  pressions,  mais  parait  suffi- 
bommeDt  vraie  pour  rinlervalle  dans  lequei  il  est  utile  de  s*en  servir. 
D  ailleurs,  elle  est  devenue  au  moins  aussi  admissible  que  la  propor- 
tionnalité aux  puissances  fractionnaires  de  la  pression,  depuis  les  der- 
niers  travaux  de  MM.  Sébert  et  flugoniot. 

Enfin,  la  troisième  hypothèse  a  pour  but  de  fixer  le  mode  suivant 
lequel  s'effectue  la  combustion  d*un  grain  de  poudre. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  d Illusions  à  se  faire  sur  ce  point  Chaque 
graiû  de  poudre  brûle  par  uae  surface  très  tourmentée  et,  sans  doute, 
très  variable  d*up  gra^h  à  4*|L4ilre«  L*hygothèse  babiiuelle,  de  la  combus- 
tion par  tranches  parallèles  n^est  pas  faite  pour  Aire  suivie  pins  ponc* 
tuellement  que  la  mienne  par  le  phénomène  lui-môme  ;  il  est,  an  con» 
traire,  à  peu  près  certain  que  les  angles  du  grain  brûlent  plus  vite  que 
le  reste  de  la  surface. 

Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  Thypothèse  de  la  combustion  suc- 
cessive  par  tranches  parallèles  ne  puisse  être  utilement  employée  à 
Taide  de  coefficients  convenablement  choisis.  La  détermination  de  ces 
coefficients  revient;  en  effet,  à  trouve^  les  tllmensiorii  d^utr 'grain  fictif, 
assujetti  à  la  loi  hypbthétiqtie  admlsf^'t^our  hi  coôibustion,  et  qui  four- 
nirait les  mêmes  quantités  d^  gaz  qdë  là' conibustlbn' moyenne  de  tous 
les  grains  de  la  charge  con^délrée;  la  différence  qui  scÂèiste  alors 
entre  le  phéndmène  réel  et  le  phénomène  hypothétique  n'e^t  pas  assez 
grande  pout  troubler  noteblement  Taccord  entre  les  résultats  de  Tex- 
périence  et  du  calcul.  Il  eh  sera  de  même  avec  une  atitre  manière 
d'envisager  la  combustion  du  grain,  pourvd  4ûe  Ton  faftsè  décroître 
celui-ci  depuis  sa  dimension  initiale  jusqu'à  zéro,  par  une  marche 
continue,  qui  soit  égale  en  moyenne  à  celle  du  phéAotnèAîé  iréel. 

L'hypothèse  à  laquelle  je  m'arrête,  et  qui  coiidfste  à  supposer  que 
le  grain  reste  semblable  à  lui-même  pendant  la  combustion,  paraît 
plus  apte  que  la  précédente  à  tenir  compte  du  fait  bien  côduti,  que  les 
angles  vifs  brûlent  plus  vite  que  les  parties  bfoth^es.  ' 

Les  formulés  auxl[|uelles  je  parvièné  à  Taide  de^s  troid  hypothèses 
iibnt  remarquablement  simples  et  {Permettent  d'apprécier  très  convenu- 
bFement  l'importance  du  rfrle  des  différents  étémenls  du  chârgemeni 
dans  une  bouche  à  feu.  Il  se  peut  que,  pour  de 'grandes  variations  de 
ces  élémvnts,  les  résultats  numériqueis  Ibtihiis  par  les  formules  soient 
un  peu  différents  de  ceux  de  l'expérience;  mais  euêore,  malgré  ee  déi- 
faut  de  précision  parfaite  et  difficile  à  atteindre  dans  l'étude -41in  pbé- 
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nomène  Bxmï  complexe,  les  formules  se  montreront  d*accord  ayec 
i'^périence  pour  iadicfaer  quels  sont  ceux  des  éléments  du  charge- 
ment qu'il  faut  modifier,  et  dans  quel  sens,  pour  tendre  vers  un  but 
déterminé»  Elles  auront  à  eet  égard  un  grand  avantage  sur  tous  les 
discours  qu'on  peut  faire  à  ce  sujet,  et  je  crois  devoir  les  exposer, 
malgré  les  critiques  dont  peuvent  être  Tohlet  les  hypothèses  qui  leur 
«ervent  de  base. 

l.  —  DÉTENTE  DES  CAZ  DE  LA  POUDRE. 

La  quantité  de  chaleur  absorbée  par  (es  parois  des  armes  à  feu, 
pendant  le  tir,  est  une  fraction  assez  importante  de  la  chaleur  totale 
4e  combustion  de  la  cbarge.  Elle  varie,  selon  les  différentes  conditions 
du  chargement  et  suivant  les  calibres,  d'une  manière  encore  inconmie, 
de  sorte  qu'il  est  assez  difficile  d'en  tenir  compte  dans  le  calcul  d'une 
façon  satisfeisante. 

Un  fait  imiportant,  relatif  à  la  communication  de  )a  chaleur  aux  pa- 
rois des  armeS)  a  été  mis  en  évidence  par  M.  de  Saint-Robert,  fin  tirant 
un  fusil  dans  trois  circonstances  différentes  de  chargement,  il  a  re(- 
connu  que,  dans  le  tir  ordinaire  avec  balle,  le  canon  de  Tarme  s'écbauf- 
feit  moins  que  dans  le  tir  avec  charge  de  poudre  seule,  et  que  réchauf- 
fement coirespondant  à  ce  dernier  cas  était  lui-môme  moindre  que  si 
Ton  avait  placé  une  balte»  non  pas  sur  la  poudre  même,  mais  à  une 
certaine  distance,  dans  le  voisinage  de  la  bouche,  par  exemple. 

Les  résultats  différents  ide  ces  trois  expériences  s'expliquent  suiS- 
sammenf  bien  par  les  propriétésthermodynamiqnes  des  gas,  et  l'on 
peut  facilement  pousser  la  déduction  jusqu'à  conclure  que,  lorsque  la 
eapaoiité'dains  laquelle  détone  la  poudre  est  invariable,  c'est  le  cas  où 
le»  parois  absorbent  le.maximum  de  chaleur.  Il  faut,  bien  entendu,  ne 
jiQflér  que  de  ia-quantllé  de  chaleur  absorbée  pendanMa  durée  de  la 
déflagration  même,  sans  quoi  la  conclusion  ci-dessus  serait  une  naïveté, 
puisqire  toute  la  chaleur  de  combustion  passerait,  avec  le  temps,  au 
travers  des  parois  du  récipient. 

MM.  Noble  el  Àbel  ont,,  dans  une  longue  série  d'expériences,  mesuré 
la  pression,  des  gaz  de. la  poudre  détonant  en  vase  clos,  à  diverses 
<ien8tté8id^s  produits  de  la  combustion.. Us  se  sont  servis  pour  cela  de 
XBanomélresà.  écrasement-,  et  ils  ont  pu  formuler,  d'une  façon  U'ès 
exacte,  la  loi  des  pressions  en  fonction  de  la  densité  des  produits.. 
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Or,  il  est.lrùs  probable  que  les  pressions  aôcnsées^par  leanmno- 
mèlres  opt  été  celles  de  la  musse  gazeuse  ayaht  déjà  cédé  aux  parois 
da  Tenveloppe  une  certaine  quantité  de  .chaleur  que  les  expérimen- 
tateurs n'ont  peis  fait  entrer  en  ligne  de  compte  dans  leur  focma4e; 
ils  n'eu  avaient  d'ailleurs  nulbjssoin  pour  la  recherche  qu'ils  faisaient 
alors.  Mais  lorsqu'il  s'est  agi  du  calcul  des  pressions  dans  les  bouches 
à  feu,  Noble  et  Âbel  ont  pensé  qu'il  fallait  attribuer  aux  gax  engendrés 
par  la  combustion  la  même  pression  initiale  que  si  la  détonation  avait 
eu  lieu  en  vase  clos,  puis,  faire  détendre  ces  gaz  suiyant  une  certaine 
loi,  dont  on  trouvera  bientôt  l'exposé. 

Assurément,  cette  manière. de  Yoir  serait  très  bonne  si  les  .parois  du 
canon,  aussi  bien  que  celles  de  la  capacité  olose^iélaient  imperméables 
à  la  chaleur.  Mais  tel  n'est  pas  le  cas;  les  parois  laissent  Bltrer  une 
fxfaction  deJa  chaleur  de  combustion,  fraction,  plus  impoirtante  quand 
les  parois  sont  fixes  que.  lorsqu'elles  sont  moi>iles,  en  sorte  que  la  cha- 
leur perdue  n'est  pas  la  même  dans  les  deux  cas,  ainsi- qh'on  Ta  déjà 
vu.  Si,  par  hasai^d,  il  se  trouvait  que  Texcès  de  la*  ehalenr  perdue 
avec  des  parois  invariables  fût  à  peu  près  équivalenA  au  travail  prodoit 
par  le  déplacement  des  parois  mobiles,  la  loi  de  la  détente  des  gaz  de 
le  poudre  se  trouverait  être  la  même  dans  les  deux  cas. 

On  ne  doit  pas  espérer^  tant  s'en  faut,  que  la  corn peasatioii  puisse 
être  exacte;  mais  encore  peut-elle  être  assez  forte  pour  masquer  une 
partie  de  la  différence  certaine  qui  existerait  sans  cela  en^re  les  deux 
modes  de  détente.    .  .  '  ' 

Noble  et  Abel  ont  jugé  la  chose  un  peu  différemment,  en  apparence 
du.moins,  car  pour  traiter  le  cas  de  ia  dét^te  des  gaz  de  ta  poudre 
dans  un  canon,  ils  ont  eu  recours  à  une  hypothtoe  très  ingôniâuse  et 
séduisante,  qui  rapproche  très  âen6i)3lemeat  te  mode  de  détente  dans 
un  canon  du  mode  de  détente,  en  vase  cl<».  Et  si  les  savants  aotean 
anglais  avaionlfojouté  ^  leur  hypothèse  l'idée  d'une  plus  grande  dépel^- 
dition  de  chaleur  en  vase  clos,  il  ne  Isera^t.  plua  reô6é'  de  différen<te 
.appréciable  entre  les  tensions  .des  gaz  de  la  poudre,  co^osidérés  à<ia 
même  densité,  quand  ils  produisent  du  travail  ou  n'en  produisent  pas. 
J'.aurai,  je  crois,  fait  complètement  comprendre  ma  peaséeen  ajoutant 
que  le  travail  dépensé  sur  le  culot  du  projectile,  par  exemple,  coasti* 
tue  pour  la  chaleur  de  combustion,  une  porte  de  sortie  équivalente 
Sensiblement  ù  celle  qui  lui  est  offerle  par  la  conductibilité  da  métal, 
et  que  le  flux,  de  chaleur  reste  à  peu  près  le  même  dana  tous  les  cas. 
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On  appréciera,  du  reste,  quelle  peut  être  rimportanco  de  Terreur 
résultant  de  cette  supposition,  en  se  reportant  à  la  loi  de  détente  en 
vase  clos,  formulée  par  Noble  et  Abel,  ainsi  qu*à  leur  théorie  sur  la 
détente  dans  les  canons,  que  je  reproduis  succinctement,  d'après  le 
Mémorial  de  Vartillerie  de  la  manne  (3*  livraison,  1876)  :  •  La  ten- 
sion des  produits  de  1  gramme  de  poudre  détonant  dans  1  centimètre 
cube  est  de  6,400  almosptiëres  environ,  et  lorsque  la  densité  des  pro- 
duits de  la  combustion  est  différente  de  l'unité,  la  tension  correspon- 
dante des  produits  gazeux  se  déduit  de  la  précédente  suivant  la  loi  do 
Mariotte,  à  la  condition  de  retrancher  du  volume  de  la  capacité  la 
portion  occupée  par  les  produits  non  gazeux.  » 
La  seconde  proposition  est  ainsi  énoncée  : 

«  Quand  on  met  le  feu  à  la  poudre  dans  Tâme  d'un  canon,  les  pro- 
duits de  rexplosion  sont  les  mêmes  qu'en  vase  clos;  le  travail  sur  le 
projectile  est  effectué  par  les  gaz  permanents,  dont  l'abaissement  de 
température  est  compensé  en  grande  partie  par  la  chaleur  emmagasinée 
dans  le  résidu  liquide.  » 

On  peut  dire  que  la  loi  de  détente  en  vase  clos  a  été  tout  à  Tait  bien 
établie  et  vérifiée  par  une  longue  et  belle  série  d'expériences.  L'hypo- 
thèse, au  contraire,  n*a  reçu  aucune  confirmation  directe;  malgré 
cela,  on  ne  peut  guère  se  défendre  de  considérer  comme  très  probable 
le  mélange  intime  des  produits  deia  combustion,  grftce  à  l'énorme 
tumulte  de  l'explosion.  Chaque  parcelle  de  poudre  qui  brûle  donne 
naissance,  là  où  elle  se  trouve,  à  une  petite  gouttelette  liquide  entouré'.; 
d'une  atmosphère  gazeuse,  et  toutes  les  molécules  du  mélange  ainsi 
constitué  doivent  être  animées  de  mouvements  rapides,  bien  propres 
à  favoriser  les  échanges  de  chaleur.  Le  pouvoir  dialhermane  des  guz, 
dont  on  ignore  d'ailleurs  la  valeur  en  présence  d'aussi  hautes  tempé- 
ratures, s'il  était  capable  de  préserver  les-gaz  de  réchauffement  dû  au 
rayonnement,  ne  les  préserverait  pas  de  l'échauffemeVit  par  contact 
immédiat  de  toutes  leurs  molécules  avec  des  molécules  liquides;  enfin, 
les  gaz  composés,  comme  sont  ceux  de  la  combustion  de  la  poudre, 
absorbent  une  très  grande  proportion  des  radiations  obscures,  ce  qui 
leur  permet  déjÀ  d(f  recevoir  par  rayonnement  une  certaine  quantité 
de  chaleur.  U  est  donc  au  moins  très  probable  que,  lorsque  les  gaz 
perdent  de  la  chaleur  et  que  leur  température  s'abaisse,  ils  recouvrent, 
en  effet,  une  certaine  qnantilé  de  chaleur  fournie  par  les  produits 
liquides  avec  lesquels  ils  se  tiennent  en  équilibre  de  température. 

•  R?.    «AR.    —    DrCRMBRE    tKK3  .*)  C 
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D'après  cela,  la  formule  de  la  détente  des  gaz  dans  uneboncheà 
fui)  est,  suivant  Noble  et  Âbel  : 

(A)  py^08  =  p^t,^i,08* 

Dans  cette  équation,  les  p  re|)résenleot  les  pressioDS  et  les  v  les  vo- 
lumes correspondants. 

.  Or,  dans  Tapplication,  lorsque  i*on  calcule  la  valeur  p  de  ia  pression 
due  aux  gaz  de  la  poudre  dans  une  portion  v  du  volume  de  i'&me  d'uo 
canon,  on  part  de  la  valeur  po  estimée  d'après  les  expériences  eu  vase 
clos,  c'est-à-dire  dans  un  cas  où.  les  gaz  ont  cédé  plus  de  chaleur  aux 
parois  ;  la  valeur  de  p  se  trouve  ainsi  un  peu  plus  faible  qu'elle  ne 
devrait,  et  l'exposant  1,08  de  la  formule  est  encore  trop  fort,  si  voisin 
qu'il  soit  déjà  de  l'unité. 
L'erreur  commise  en  remplaçant  ia  formule  (A)  par  ia  formule 

(B)  pv  =±=  poVo 

est  donc  probablement  de  peu  d'importance.  C'est  d'elle  que  je  me 
servirai  par  la  suite;  non  pas  que  les  calculsqui  en  résultent  soient  plus 
faciles  qu'avec  la  formule  (A)  ;  l'emploi  de  l'une  est  aussi  commode 
que  l'emploi  de  l'autre;  de  plus,  les  résultats  des  deux  formules  sont 
généralement  très  voisins  les  uns  des  autres  ;  mais  daus^ certains  oas 
extrêmes,  l'emploi  de  la  formule  (A),  ou  de  toute  autre  formule  du 


*  Voioi  à  po«  pri«  eomment  ootte  forma1«  eux  éUfcUe  p«r  les  «ateurt  : 
Boit  p  le  rapport  du  poidi  des  composés  liquides  à  celui  des  gaz  et  X  la  chaleur  spécifique 
des  premiers.  La  tempérAture  du  mélange  variant  de  — •  cU  pendant  une  partie  Infiniment 
petite  de  la  détente,  la  qnaatité  de  «haleor  cédée  par  les  produits  liquides  «ux  gas  est  : 

(1)  dqczpXiU. 

La  modification  qa'épronrent  les  gaz  est  caractértsée  par  les  varlatloas  —  dt,  —  dp,  +  ê» 
de  température  de  pression  et  de  volume,  et  par  raccroissement  -|-  d^  de  chaleur.  On  a  done 
en  désignant  par  é  et  0*  les  deux  ohalenrs  spéelûqaes  des  gas) 

(f )       ^  tr  ^  {ûfdp  -^  ^9dp)f  avee  (8)  pv  =  RT  et  la  dérivée  de  (S)  ofi  Ton  met  les 

Signes  en  évidence,  savoir  :  (4)  pdv  —  vdp  =  —  Bdt. 
jîîliminant  v,  an  ttd/t,  on  obtient  : 

T«  \poJ  ]M>v  • 

d'où  f-)  sn^  =  ^. 

Les  valeurs  de  p,  X,  c  et  e*  sont,  d'après  Noble  et  Abel,  p  zz  1,316,  ).  z=  0,il,  c  =  0,S36,  s'  =  0,t7S  ; 
ou  a  donc,  tout  Calcul  fait  : 

^tf  I  «  S  •  :s:  t^if  •  »  1 4  •' 
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métne  genre,  conjoiotement  avec  les  autres  hypothèses  dont  j'ai  déjà 
parlé,  conduit  à  des  ejcpresaions  d*où  Ton  tire  pour  certains  éléments 
des  valeurs  qui  ne  peuvent  plus  avoir  de  signification  physique.  C'est 
pourquoi  j'ai  cru  devoir  adopter  la  formule  ^),  qui  a  tous  les  avan- 
tages de  la  formule  (Â),  sans  en  avoir  les  inconvénients. 

Une  observation  est  encore  à  faire  au  sujet  de  la  proportion  de  cha- 
leur absorbée  par  les  parois  de  la  capsicité,  fixe  ou  variable,  dans 
laquelle  a  lien  Texplosiou. 

Noble  et  Âbel  n'ont  pas  tenu  compte  de  la  variation  de  cette  quaniité 
suivant  la  capacité,  dans  leurs  expériences  en  vases  clos.  8*ils  se  sont 
cru  permis  d*agir  ainsi  dans  ce  cas  particulier,  ils  ont  néanmoins  signalé 
la  variation  dont  il  s'agit  lorsque  la  détonation  se  prodoit  dans  Tâme 
d'un  canon.  On  sait,  en  effet,  qa'alors  la  proportion  de  la  chaleur  to- 
tale qui  filtre  au  travers  des  parois  est  variable  selon  les  circonstances 
diverses  dans  lesquelles  se  produit  la  détonation  :  elîe  diminue  lorsque 
le  calibre  au^ente,  et  crojt  avec  la  longueur  d'âme  et  ave(i  la  durée 

de  Texplosioo,  etc A  cause  de  cette  variation,  la  valeur  qu'il  faut 

attribuer  à  la  pression  initiale  po  subit  une  modification  quand  on 
passe  d'un  canon  à  un  autre  ;  l'expérience  seole,  jusqu'ici,  permet  de 
fixer  la  valeur  de  Po  et  des  quantités  qui  en  dépendent,  pour  une 
bouche  à  feu  déterminée.  Lorsque  Ton  ne  fera  pas  varier  démesuré*- 
ment  les  conditions  du  chargement  de' cette  bouche  à  feu,  la  même 
valeur  de  po  restera  acceptable  dans  des  limites  assez  étendues  pour 
que  le  calcul  des  vitesses  initiales  et  des  pressions,  au  moyen  de  cette 
valeur  po)  donne  des  résultats  sensiblement  égaux  à  ceux  de  l'expé* 
rience.  Jusqu^à  ce  que  l'on  ait,  au  moins,  une  loi  empirique  permet- 
tant de  passer  d*une  pièce  à  l'autre,  une  première  expérience  sera 
nécessaire  avec  chaque  calibre.  Si,  malgré  cette  lacune  fâcheuse,  les 
formules  qui  vont  suivre  sont  assez  exactes,  elles  offriront  encore  beau-^ 
coup  d'intérêt. 

IL  —  Consomption  de  la  poudre  et  pressions  dans  les  bouches 

A  FEU. 

D'après  les  déterminations  de  Noble  et  Abel,  les  prodoits  gazeux  de 
la  combustion  de  1  kilogr.  de  poudre  étant  contenus  dans  une  capacité 
de  1  litre  à  la  température  de  l'explosion,  y  développent  une  pression 
d'environ  2,200  atmosphères. 
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Les  expérimentateurs  anglais  ont  mesuré  les  pressions,  dans  leurs 
expériences  sur  la  combustion  de  la  poudre  en  vase  clos,  au  moyen  de 
manomètres  à  écrasement. 

La  signification  précise  des  indications  de  ces  appareils  n'est  pa8 
bien  établie  ;  au  contraire,  les  données  du  vélocimètre  conduisent  k 
Tévaluation  nette  de  la  pression  supportée  par  la  culasse  d'un  canon 
sous  Teiïort  des  gaz  de  la  poudre.  Or,  il  résulte  d'expériences  faitc^s 
sur  les  canons  de  10  %,  par  MM.  le  colonel  Sébert  et  le  capitaine 
ITugoniot,  que  pour  les  pressions  voisines  de  2,000  atmosphères,  les 
crushers  donnent  des  indications  trop  fliibles  de  200  à  400  atmos- 
phères par  rapport  à  celles  du  vélocimètre  ;  il  y  a  donc  lieu  d'adopter 
au  moins  le  nombre  2,400  à  la  place  de  2,200,  pour  représenler  la 
tension  des  gaz  de  1  kilogr.  de  poudre  contenus  dans  1  litre,  à  la 
température  de  l'explosion.  Ce  nombre,  qui  a  été  appelé  <  force  de 
la  poudre  »  par  M.  Sarrau,  est  directement  proportionnel  aux  pres- 
sions ;)o  dont  il  a  été  question  dans  le  chapitre  précédent;  sa  valeur 
apparente  subira  donc  des  modiflcations  d'une  arme  à  une  autre  ;  je  la 
désignerai  par  la  lettre  f,  qui  a  cependant,  quelquefois,  une  signillcn- 
lion  diiïérente.  Pour  simplifier  Tétude  qui  va  suivre,  j'admets  que  la 
densité  réelle  de  la  poudre  employée  est  environ  1,8^  en  sorte  que  Ic.^ 
produits  liquides  occupent,  après  Texplosion,  le  môme  volume  que  la 
poudre  (Noble  et  Âbel,  Sarrau)  ;  il  en  résulte  que,  quelle  que  soit,  à  un 
instant  donné,  la  fraction  de  poudre  consumée,  le  volume  occupé  réel- 
ment  par  les  gaz  reste  toujours  égal  au  volume  de  la  capacité  initiale, 
diminué  de  celui  de  la  poudre. 

Lorsque  l'on  connaît  expérimentalement  la  loi  du  mouvement  d'un 
projectile  dans  une  bouche  à  feu,  c'est-à-dire  la  relation  entre  l'espace 
et  le  temps,  on  peut  en  déduire  facilement  la  valeur  de  la  force  qui 
produit  le  mouvement  à  chaque  instant  et  pour  chaque  position  du 
mobile;  par  suite,  on  peut  comparer  aussi,  à  chaque  instant,  la  force 
en  jeu  au  volume  resté  derrière  le  culot  du  projectile.  On  trouve  le.> 
éléments  de  cette  comparaison  dans  les  expériences  chronoscopiquos 
de  Noble  et  Abel,  et  dans  les  très  remarquables  expériences  vélocimé- 
Iriques,  plus  récentes,  du  colonel  Séberl  et  du  capitaine  Hugoniol'. 
Soit  9  la  pression  trouvée  dans  un  canon  au  moment  où  le  volunic 


*  Étude  ëur  I««  effetê  de  la  poudre  dan$  un  eat'tn  de  10%  ( jr<fmor{Al  de  VartSllerie  rit  im 
marine,  1"=^  llvraiion  ItfSJt). 
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occupé  par  les  gaz  de  la  portion  de  poudre  déjà  consumée  est  égal 
à  V,  Vo  étant  le  volume  initial  du  vide  de  la  chambre. 

U  e$t  entendu,  d'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  que  les  volumes 
V  et  Vo  sont -la  diiïérencc  entre  la  capacité  réelle  déterminée  par  les 
parois  de  Tarmc  et  le  volume  réel  de  la  charge  de  poudre,  qui  reste 
iuvarîable  à  toutes  les  époques. 

Si  la  loi  de  la  détente  des  gaz  de  la  pondre  dans  une  bouche  à  feu 
est  suffisamment  bien  représentée  par  la  formule  (B)  du  chapitre  pré- 
cédent, on  trouvera  la  pression  o»  des  mêmes  gaz  ramenés  au  voluine 
Vo  par  réquation  ^o  v©  =  •.  v> 

D'ailleurs,  f  étant  la  pression  due  aux  gaz  de  1  kilogr.  de  poudro 
répandus  dans  1  litre  à  la  température  de  la  combustion,  si  Ton  dé- 
signe par  c  le  nombre  de  kilogrammes  de  poudre  consumée  au  moment 
où  la  pression  est  fo)  on  a  : 

fc 

Ou  tire  de  ces  deux  équations  la  formule 
■    (D)  c  =  ?.v* 

qui  permet  de  calculer,  d'après  les  expériences  au  vélocimëlre  ou  au 
chronoscope,  les  quantités  successives  de  poudre  consumée,  dans  Thy- 
pothèse  particulière  de  détente  que  Ton  a  adoptée. 

Il  importe  d'être  fixé  d'abord  sur  la  valeur  de  f  déterminée  par  le 
véiocimètre  ou  le  chronoscope. 

Le  canon,  le  projectile  et  la  charge  de  poudre,  dont  les  masses  sont 
M,  m  et  fi,  forment  un  système  matériel  qui  n'est  soumis  qu'à  des  ac- 
tions intérieures,  lors  de  l'explosion  de  la  charge.  Le  centre  de  gravité 
du  système  reste  donc  immobile,  de  sorte  qu'en  désignant  par  x,  y 
et  z  les  déplacements  des  trois  centres  de  gravité,  on  a  toujours,  quelles 
que  soient  les  actions  intérieures  : 

(«)  Mt/  =  ma;  +  fiz. 

La  charge  de  poudre,  en  partie  ou  on  totalité  consumée,  se  trouve 
en  contact,  d'un  côté,  avec  la  culasse,  de  l'autre,  avec  le  culot  du  pro- 


*  SI  la  loi  de  détente  était  représentée  par  une  formule  du  genre  ^v'^  *•  v  =:  çooo^^  "^  '^' 
OÙ  trouverait  :C=  —  v  (  —  ]*^l  *®rA  question  plus  loin  des  valeurs  de  C  cilcnlécs  d'a- 
près les  formules  analogues. 
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jectile.  Si  l'on  admet,  ce  qai  offre  une  cerlaine  probabilité,  que  les 
matières  sont  répandues  au  hasard  par  le  tumulte  de  la  combustion, 
OQ  sera  convaincu  que  le  centre  de  gravité  de  la  charge  est  toujours, 
probablement,  bien  près  de  son  milieu  ;  on  peut  écrire  dès  lors  : 

et,  en  portant  cette  valeur  dans  (a),  on  trouve  : 

(y)  (m+  0t/  =  ^m  + 

que  j'écrirai 


X 


(E)  M'y  =  m'x*. 

On  va  voir  tout  à  Theure  que  la  pression  est  plus  grande  près  de  la 
culasse  que  sur  le  culot  du  projectile;  il  pourrait  résulter  de  là  une 
différence  de  densité  dans  les  tranches  successives,  capable  de  déran- 
ger l'homogénéité  de  hasard  qui  sert  de  base  à  l'hypothèse;  mais  la 
différence  de  pression  est  trop  faible  pour  altérer  la  position  du  centre 
d^  gravité  d'une  manière  sensible.  D'ailleurs,  il  n'y  a  plus  à  douter  de 
làiégitimité  de  Thypothèse,  car  MM.  Sébert  et  Hugoniot  ont  vérifié  que 
l'accord  de  la  formule  avec  les  données  expérimentales  était  aussi  sa* 
tisfaisanl  que  possible  ;  ils  ont  mesuré  pour  cela,  d'une  part,  la  vitesse 
initiale  du  projectile  par  les  moyens  habituels  et,  d'autre  part,  la  vîtesse- 
du  canon  au  môme  instant,  par  l'usage  du  vélocimètre. 

On  déduit  de  Téquation  (E)  que  les  parcours,  les  vitesses  et  les  ac<> 
célérations  du  canon  et  du  projectile  sont  dans  un  rapport  constant 

Tjpr;  on  en  déduit  encore  que  le  mouvement  du  projectile,  dont  la 

masse  est  m,  et  celui  du  canon,  dont  la  masse  est  M,  peuvent  être  con** 
sidérés  comme  produits  par  deux  forces  dont  le  rapport  serait  : 


m     r 

M  ^m' 


I  .■     I »  Il  I  I  I        r  ■  I         I  ■  I       »  I  f  I 


*fiiUqjBaiittté  -i^s  anetque  Important  vli-à^U  de  m,  ell«  n'es-  eont«rre  iia*«n6  Inil* 

gniiUnU  en  préaeneo  de  M'  •%  P^xpr^sslon  (y)  poarraU  être  remplMée  par  PexpreMlon 

Mf=:fiR4-~j»,  à  laqaeUe  on  parriont  par  dos  considérations  diverses,  cachant  plus  oa 

moins  la  même  hypothèse.  On  ponrra  presque  toujours,  dans  les  ealcnls,  remplacer  H'  par 
M,  mais  pour  la  symétrie  des  formules  relatives  au  canon  et  au  projectile,  11  vaut  mleiuc 
garder  M'  et  m'. 


J 
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Enfin,  on  peut  ajoater  que  les  pressions  à  la  culasse  et  sur  le  culot 
•Font  avec  la  pression  de  la  tranche  immobile  dans  les  rapports  : 

M        m 

M'  ^^  m" 

Toutes  ces  conséquences  se  déduisent  de  Tôquation  (a)  et  de  la  défi- 
nition des  forces  par  les  accélérations. 

La  pression  B*affaiblit  donc  depuis  la  tranche  immobile,  qui  corres- 
pond au  centre  de  gravité  du  système,  jusqu^au  culot  du  projectile  ; 
elle  décroît  aussi  du  côté  de  la  culasse,  mais  très  peu,  à  cause  de  la 
petite  distance  de  celle-ci  au  centre  de  gravité. 

On  doit  donc  se  demander  à  quelle  valeur  de  la  pression,  variant 
ainsi  de  la  culasse  au  culot  du  projectile,  on  s'adressera  pour  calculer 
la  quantité  de  poudre  brûlée.  Or,  si  la  pression  diminue  de  tranche  en 
(ranche  jusqu'au  culol  du  projectile,  c'est  que  les  vitesses  propres  de 
chaque  tranche  vont  elles-mêmes  en  croissant  dans  le  même  ordre  ; 
une  portion  de  plus  en  plus  grande  de  l'énergie  intérieure  de  chaque 
tranche  s'est  transformée  en  énergie  cinétique,  mais  l'énergie  totale  est 
restée  la  même;  et  comme  c'est  celle  éner/^ie  totale  qui  détermine,  en 
dernier  ressort,  la  quantité  de  poudre  consumée,  il  y  a  lieu  d'introduire 
dans  le  calcul  de  celte  quantité  la  valeur  de  la  pression  dans  la  tranche 
immobile,  c'est-à-dire  la  plus  haute  valeur  de  la  pression  à  l'inslant 

correspondant. 

m 
11  faut  dire  que  le  rapport  -^,  qui  représente  le  rapport  des  deux 
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pressions  les  plus  différentes ,  ne  différant  pas  considérablement  de 
i'unilé,  on  pourrait  choisir  entre  toutes  les  pressions  celle  que  Ton 
voudrait,  sans  que  les  calculs  subséquents  fussent  profondémctit  alté- 
rés; néanmoins,  il  semble  préférable  de  calculer  la  quantité  de  poudre 
brûlée  à  chaque  instant,  par  cette  valeur  maxima  de  la  pression  qui 
règne  à  un  instant  donné  dans  Tàme  die  la  pièce. 

Voici,  dès  lors,  les  résultats  de  ce  calcul  pour  les  seuls  exemples, 
que  je  connaisse,  où  il  6oit  possible. 

Le  premier  exemple  est  tiré  de  ÏÈtude  sur  les  effets  de  h  poufire 
dans  un  canon  de  10%  *  ;  le  second,  des  expériences  faites  à  l'aide  lUi 
chronoscope  sur  les  canons  de  10  pouces  et  de  18  tonnes*;  mdîheunMi- 

seusemenl,  ce  second  exemple  n*esl  pas  aussi  complet  que  le  premier. 

■I   I  I  I  II  ■    »  . 

*  Sébert  et  Hugonlot,  Mémorial  de  Vartillerie  de.iHarine,  1  «  livraison,  1S82. 

*  Noble  et  Abel,  Mémorial  d*  VartillerU  dé  marine,  S«  livraiBon,  1876. 
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\^  Canon  de  10%. 

PreHioDi.  Volamet. 


I"cas. 


Poids  du  canon  : 

1 ,200  kilogr. 

Poids  du  projectile  : 

12  kilogr. 
Poids  de  la  charge  : 
3^200. 
Poudre  A»S 
de  13""*  à  20"". 
Ceinture  réglemen- 
taire :  /^=  2,400. 
\  (Sortie  du  projectile). 


Mômes  données  ;  cein- 
2*  cas  /     ^^^^  ajustée  dans  les 


ravures. 


(Sortie  du  projectile). 

Charge  de  poudre  : 

2^200. 

Ceinture  réglementaire 

3*  cas./     Les  autres  données 

comme 
dans  le  1"  cas*. 

(Sortie  du  projectile). 


O'^ 

1782 

2044 

2370 

1917 

1402 

965 

669 

522 

373 

0 

770 

1045 

1325 

1395 

1149 

820 

658 

387 

0 

1055 

1207 

1108 

840 

615 

498 

414 

333 

253 


{t.  t. 

1 
1 
1 


3 

5 

7 

li 

14 

19 
1 
1 
2 
2 
4 
6 
8 
11 
19 
2 


3 
5 
/ 

10 
12 
15 
19 


469 
560 
653 
836 
153 
333 
944 
139 
427 

815 
477 
678 
060 
916 
333 
406 
895 
715 
889 
015 
116 
297 
517 
825 
$57 
172 
659 
371 
633 


Polda  àe  pondrs  • 
eontainée. 


0' 

1 
1 
1 

2 
3 
3 
3 
3 

3 
0 
0 
0 
1 
2 
3 
3 
3 
3 
0 
0 
1 
1 
2 

0 

iw 
2 
2 
2 
2 


000 
160 
400 
810 
510 
100 
200 
060 
050 

070 
000 
540 
895 
600 
510 
060 
040 
200 
200 
000 
923 
150 
030 
010 
010 
120 
200 
130 
060 


'  Le«  deux  premiârei  colonnes  sont  ftiréet  da  teaTuU  de  MM.  Bëbertet  Haconiot,  U  pre- 
mière ayant  été  ob.enue  en  multipliant  lea  preesioni  moyennes  par  le  rapport 


1   "I- 


4iR 
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L'inspeclioo  des  nombres  de  la  colonne  c  de, ce  premier  tableau 
suggère  plicBieurs  réOexioos.  On  y  voil  la  quantité  de  poudre  consumée, 
croître  progressivement,  atteindre  un  maximum  dans  le  premier  et  le 
troisième  cas,  puis  décroître  l(^gèremcnt  après  ce  maximum,  et  rester 
à  peu  près  stationnaire,  au  moins  dans  le  premier  cas  du  tableau. 

Le  maximum  de  c,  atteint  dans  chaque  cas,  se  trouve  précisément 
égal  au  poids  de  la  charge  de  poudre.  Cette  égalité  considérée  isolé- 
ment pour  chacune  des  trois  circonstances  de  tir  n'aurait  pas  d'impor- 
tance, puisqu*elle  pourrait  ôlre  attribuée  à  la  valeur  parliculiôre  f  = 
2400;  mais  la  répétition  du  môme  fait  pour  les  deux  autres  circons- 
tances tend  à  prouver  qu'une  même  valeur  de /"  convient  également 
bien  pour  un  même  canon  chargé  de  manières  différentes. 

Si  Ton  avait  pris  pour/* une  autre  valeur,  on  eût  encore  trouvé 
Tcxistence  d'un  maximum  au  même  point  de  la  course  du  projectile, 
mais  avec  une  valeur  différente.  C'est  ù  ce  maximum,  quelle  que  soit 
sa  valeur,  que  correspond  la  consomption  complète  de  la  charge  de 
poudre. 

Dans  le  premier  cas  du  tableau,  le  projectile  est  loin  d'être  sorti  de 
l'àme  lorsque  le  maximum  est  atteint,  et  l'on  voit  ensuite  le  chiffre  de  la 
quantité  de  poudre  brûlée  se  maintenir  à  peu  près  constant  pendant  le 
reste  du  parcours.  Ce  fait  paraît  indiquer  que  la  détente  des  produits  ga- 
zeux n'est  pas  éloignée  de  s'effectuer  suivant  la  loi  de  Mariette,  à  partir 
du  maximum,  c'est-à-dire  à  partir  du  moment  où  la  quantité  des  gaz 
produits  n'augmente  plus,  et  il  faut  remarquer  que  la  constance  se  ma* 
Difeste  en  passant  d'un  volume  simple  à  un  volume  presque  double, 
ce  qui  exclut  au  moins  l'idée  d'une  détente  purement  adiabatique.  On 
peut  objecter,  il  est  vrai,  qu'après  la  petite  chute  de  la  valeur  de  c  que 
Ton  aperçoit  au  delà  du  maximum,  il  pourrait  bien  s'en  produire  une 
seconde  un  peu  plus  tard  ;  et  c'est  effectivement  ce  qui  se  présenterait 
si  la  détente  se  prolongeait  au  delà  des  conditions  habituelles;  aussi  ne 
faut-il  voir  dans  l'emploi  de  la  loi  de  Mariette  pour  représenter  le  mode 
de  détente  des  gaz  de  la  poudre,  qu'un  expédient  pratique  suffisamment 
approché  de  la  vérité. 

La  petite  diminution  du  produit  çu  qtie  Ton  constate  après  le  maxi- 

1 
mum  de  la  consomption  correspond  à  ;wv  environ  de  la  charge  de 

poudre  et  l'on  pourrait  bien  mettre  quelque  chose  au  compte  des  er- 
reurs expérimentales;  ainsi,  le  léger  frottement  qui  diminue  un  peu  le 
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recul  du  canon  et  dont  l'effet  est  de  plus  en  plus  sensible  à  mesure 
que  le  projectile  a  effectué  un  plus  long  parcours,  condait  à  attribuer 
une  râleur  amoindrie  à  v.  Mais  il  serait  excessif  de  vouloir  accorder 
à  une  approximation  plus  d'exactitude  qu'elle  n*en  comporte. 

En  appliquant  les  mêmes  procédés  de  calcul  aux  tirs  effectués  avec 
le  canon  de  18  tonnes,  j'ai  trouvé  le  tableau  suivant  : 

2*  Canon  de  10  pouces  (25%,4)  et  de  18  tonnes  (18,300*^). 


i''cas.< 


2*  cas.i 


Pl.lSlOM. 

Volâmes. 

consumée. 

T 

V 

( 

S 

/                ^* 

10*  • 

•,90 

0*, 

,000 

harge  de  poudre  peb- 

1120 

11 

,90 

5. 

,650 

ble:31^750. 

2960 

14 

,90 

18, 

,500 

3310 

18 

,00 

24 

,800 

Poids  du  projectile  : 

3310 

21 

,00 

27. 

,500 

136^080. 

2410 

27 

,40 

27 

,600 

/      1820 

39 

,80 

30. 

,400 

1600 

45 

.90 

31  , 

,000 

/•=  2,400. 

1420 

51 

,90 

31 

,200 

1170 

64 

,90 

31  . 

,400 

1010 

76 

,90 

32, 

,400 

685 

114 

,40 

32, 

,400 

^Sortie  du  projectile). 

\          » 

» 

• 

0 

10 

,90 

00 

,00 

3820 

11 

,90 

18 

,90 

Mêmes  données  ; 

charge  de  poudre 

RLG:27\200«. 

3230 

2720 

/      2460 

2210 

14 

18 

21 

'24 

,90 
,00 
,00 
,10 

20 
20 
21 
22 

,00 
,05 
,06 
,00 

1980 

27 

,40 

22 

,06 

1595 

36 

,90 

24 

,05 

(Sortie  du  projectile).  \I1  n'y  a  plus  de  données  expérimentales. 
Le  second  cas  du  tableau  n*offre  malheureusement  pas  tout  Tintérét 


*  Dans  ce  tableau,  les  pressions  ?  ont  été  obtenues  en  mnltlpliant  eelles  qui  sont  données 
an  chroaoBOope  par  1  -f-  -^ ,  soit  1,1 2  pour  le  premier  cas  et  1,10  pour  le  second,  afin  d^avoir 
oottme  préeédemment  la  Talenr  la  plot  forte  de  la  pnotslon  régnante. 


ij 


ÉTUDE  S^iCVLXJÎMK  DJC  BALISTIQUfi  INT]ÉRI£URE.  575 

désirable,  les  données  faisant  défaut  aa  moment  où  se  serait  produit  le 
maximum,  le  projectile  ayant  encore  un  parcours  assez  long  à  effectuer 
dans  l'âme. 

La  charge  de  poudre  pebble  donne  des  résultats  analogues  A  ceux 
que  Ton  a  déjà  trouvés  pour  la  charge  de  3^,200  de  poudre  A,S  dans 
le  canon  de  10%  à  ceinture  ajustée  dans  les  raynres.  Le  maximum  se 
trouve  atteint  pour  les  valeurs  de  c  égales  à  32S400,  dont  la  première 
correspond  à  on  point  encore  éloigné  de  la  boai^he.  L'adoption  de  ta 
▼aleur /'sx£2400  conduit,  comme  on  le  voit  par  cet  exemple,  à  une 
éyalnation  trop  forte  du  maximum,  et  il-sniBrait  de  prendi^e  /"=&  2450 
pour  faire  disparaître  celte  irrégularité,  si  Ton  devait  y  attacher  da 
l'importance.  C'est  te  cas  de  répéter  ce  qtii  a  été  déjà  dit  de  la  valeur 
de  f,  qui  doit  varier  arec  les  calibres  (en  augmentant  avec  eux),  ce  qui 
permettra  de  tenir  on  compte  suffisant  de  la  moindre  perle  de  chaleur 
par  les  parois.  On  aperçoit  par  là  que  la  force  d^  la  poudre  déterminée 
par  Noble  et  Abel  l'a  été  comme  je  l'ai  indiqué  dès  le  commencement, 
après  qu'il  y  avait  déjà  une  certaine  portion  de  chaleur  disparue. 

Ainsi  le  maximum  des  quantités  de  poudre  brâlôe,  quelle  que  soit 
sa  valeur,  indique  qu'au  moment  correspondant  toute  la  charge  est 
consumée;  les  valeurs  suivantes,  qui  sont  légèrement  plus  petites,  ne 
représentent  plus  uno  réalité,  mais  indiquent  seulement  une  petite  perte 
dans  la  tension  des  produits  de  la  combustion;  il  n'y  aurait  pas  eu  be- 
soin de  les  écrire,  si  ce  n'était  pour  montrer  leur  apparence  de  constance 
tant  que  le  projectile  n'est  pas  sorti  de  l'âme.  Au  delà  de  ce  termie,  au 
contraire,  la  suite  des  valeurs  de  c  accuse  une  décroissance -rapide,  et 
il  n'y  a  pas  lien  de  s'en  étonner.  En  effet,  lorsque  le  projectile  est  sorti 
de  Tâme,  il  n'y  a  plus  moyen  d'évaluer  les  volumes  v  par  lé  parcours  du 
projectile,  d'abord  parce  que  le  volume  n'est  plus  limité  par  les  parois 
de  la  pièce,  ensuite  parce  que  les  gaz  ont  alors  une  vitesse  beaucoup 
plus  grande  que  le  projectile  lui-même. 

11  est  loin  d'être  prouvé,  d'après  ce  qui  précède,  que  la  loi  de  Ma- 
riotte  soit  bien  réellement  acceptable  pour  représenter  celle  de  la  dé- 
tente des  gaz  dans  une  bouche  à  feu;  la  probabilité  qu'il  en  soit  ainsi 
ne  repose,  jusqu'à  présent,  que  sur  le  peu  de  constance  que  l'on  aper- 
çoit du  produit  fv  lorsque  la  poudre  est  toute  consumée,  et  aussi  sur 
ce  que  l'emploi  de  la  valeur  f  =  2400,  peu  différente  de  la  véritable 
valeur  à  adopter,  conduit  à  des  poids  de  poudre  consumée  très  voisins 
des  charges  ellea-mémes. 


D\0,08 
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Lorsque  la  loi  de  la  détente  est  représentée  par  une  formule  comme 

yuCi  4- .)  =  G'»,  on  trouve  G  =  ^  d  (-j . 

f     /t)\< 
En  admettant  l'hypothèse  de  Noble  et  Âbeî,  on  a  :  c  =  yv  (  —  1 

Celle  formule,  qui  diffère  relativemeut  peu  de  (D),  en  comparaison  de 
celles  dans  lesquelles  l'exposant  est  notablement  plus  élevé,  conduit  à 
un  résultat  déjà  inquiétant,  avec  le  canon  de  10%  et  le  projectile 
muni  de  la  ceinture  réglementaire*  On  sait,  en  effet,  que  dans  ces  cir- 
constances, toute  la  charge  est  à  très  peu  près  consumée  lorsque  le 
projectile  arrive  à  la  bouche;  or,  pour  que  la  formule  conduise  à  cette 
évaluation,  il  faut  faire  /*-;=»  2900.  Si,  au  lieu  de  s'arrêter  à  la  formule 
de  Noble  et  Abel,  on  veut  en  appeler  à  une  autre  dans  laquelle  t  ex- 
posant soit  plus  fort,  le  point  pour  lequel  on  oblient  le  maximum  de 
c  s'éloigne  d'autant  plus,  et  pour  qu'il  soit  possible  de  trouver  toute 
la  charge  brûlée  dans  un  canon  de  10%,  en  supposant,  par  exemple, 
que  Ton  ait  admis  la  formule  fy*  ''^  =  G**,  il  faut  faire  /"=  5600  en- 
viron. Ge  nombre  parait  tout  à  fait  inadmissible. 

On  peut,  à  la  vérité,  reprocher  au  procédié  de  calcul  que  j'emploie 
d'indiquer  que  toute  la  poudre  est  brûlée'  avant  que  le  projectile  soit 
sorti  de  Tâme,  lorsqu'on  sait  que  quelques  grains  sont  projetés  sans 
être  entièrement  consumés. 

L'objection  est,  en  effet,  très  sérieuse,  et  la  seule  réponse  à  lui  faire,  je 
pense,  c'est  que  la  loi  de  Murlotte  reste  applicable  à  la  détente  iles  gas 
du  reste  de  la  charge,  grâce  à  la  présence  de  ces  quelques  gjfuios  retai*- 
dalaires;  les  choses  se  passent  comme  si  la  charge  était  diminuée 
d'une  fraction  minime,  et  il  serait  très  facile  de  diminuer  aussi  de 
celte  quanlil^é  la  valeur  du  maximum,  en  augmentant  un  peu  la  valeur 
de  f.  On  retirerait  de  celte  correclion  plus  de  satisfaction  que  d'utilité* 

111.  —  Mode  de  combustion  uu  grain  de  poudre. 

Si  la  loi  de  délente  des  gaz  de  la  poudre  est  sensiblement  la  même, 
que  ceux-ci  produisent  ou  ne  produisent  pas  de  travail,  il  est  un  autre 
élément  qui  influe  d'une  manière  considérable  sur  le  travail  que  peut 
donner  une  charge  de  poudre  dans  l'àme  d'un  canon. 


*  Daoi  le  canon  de  10^',  à  U  charge  de  3^,200,  avec  projectllo  tétfleaentaira. 
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Lorsque  la  combustiou  de  ta  charge  a  Heu  In'^s  rapidemeat,  tous  les 
gaz  produits  dans  un  petit  volume,  et  par  suite  à  haute  pression,  opè- 
rent leur  délente  pendant  un  long  parcours  du  projectile;  si,  au  con- 
traire, la  combustion  est  plus  lente,  tes  gaz  se  produisent  successive* 
ment  à  une  pression  beaucoup  moindre,  à  couse  du  volume  plus  grand 
dans  lequel  ils  peuvent  se  répandre,  et  finalement  opèrent  leur  détente 
pendant  un  trajet  plus  court  du  projectile.  La  plus  ou  moins  grande 
vivacité  d'une  poudre  est  donc  d*une  très  grande  importance  à  Tégard 
du  travail  que  peuvent  fournir  les  gaz,  et  Ton  peut  dire  que  cet  élément, 
ainsi  que  ceu^c  qui  lui  donnent  une  plus  ou  moins  grande  valeur,  est 
tout  à  fait  prépondérant  dans  les  efCi'ts  du  tir  des  canons. 

Lorsqu'un  cylindre  de  poudre,  enflammé  par  une  de  ses  bases  seule- 
ment, brûle  par  tranches  successives,  le  rapport  -7-  de  la  longueur 

brOiiée  au  temps  employé  s'appelle  a  vitesse  de  combustion  »  du  cy- 
lindre de  poudre.  Cette  vitesse  dépend  de  la  nature  chimique  et  de  ta 
densité  de  la  poudre,  puis  de  la  pression  sous  laquelle  a  lieu  la  com- 
bustion. 

L'influence  des  deux  premiers  éléments  peut  toujours  se  mesiirer 
expérimentalement,  et  d'ailleurs,  il  est  généralement  admis  que  ta 
vitesse  de  combustion  est  inversement  proportionnelle  à  la  densité  de 
la  poudre.  Pour  ce  qui  est  de  Tinfluence  de  la  pression,  les  avis  sont 
partagés. 

L'étude  d'expériences  faites  sous  des  pressions  faibles  relalivemcnt 
à  celles  qui  sont  développées  dans  les  canons  a  fait  entrevoir  que  la 

2 
vitesse  était  proportionnelle  à  la  puissance  ^  de  la  pression;  M.  Sarrau 

a  établi  ses  remarquables  formules  des  vitesses  et  des  pressions  en  ad- 

•  1 

nij^ltant  la  proportionnalité  à  la  puissance  x\  enfin,  MM.  Sébert  et  Hu- 

goniot  ont  établi,  au  moyen  de  calculs  très  intéressants,  une  proposi- 
tion d'après  laquelle  la  vitesse  de  combustion  serait  proportionnelle  à 
la  pression  elle-même.  Celte  proposition,  qu'ils  ont  formulée  les  pre- 
miers ^  est  la  suivante  :  «  Si  la  vitesse  de  combustion  de  la  poudre 
ost  proportionnelle  à  la  pression,  l'épaisseur  brôlée  de  chaque  grain 
i-st  à  chaque  instant  proportionnelle  à  la  vitesse  du  projectile.  »  L'in- 
vcnlion  faite,  il  est  facile  de  dire  que  la  proposition  est  presque  évi- 


'  Mémorial  d'arUllerU  de  warhu,  l'e  livraisun,  1882. 
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dénie;  car,  si  Ton  a  d*an  côté  e  =  af^dt,  e  représenlanl  TépaisBear 
brûlée  et  a  41  n.  coefficient,  on  a  aussi,  d'un  autre  côté,  mu  =jifdl, 

ueim  étant  la  vitesse  et  la  masse  du  projectile.  Ou  tire  de  ces  deux 

égalités  : 

e 

u 

En  langage  ordinaire,  on  dirait  :  les  accroissements  élémentaires  de 
la  vitesse  du  projeciile  et  de  l'épaisseur  du  grain  brûlé  étant,  les  uns  et 
les  autres,  proportionnels  à  la  pression,  les  sommes  de  ces  accroisse- 
ments c,  t.  d,  la  vitesse  du  pirojectile  et  l'épaisseur  du  grain  brûlée 
sont  toujours  dana  le  rapport  constant  de  ces  deux  proportions. 

Il  a  donc  suffi  à  MM.  Sébert  et  Hogoniot  de  vérifier  la  formule 

~  .=  am,  et  ils  y  ont  réussi  dans  leurs  expériences  sur  les  canons  de 

10%. 

Aucune  autre  exp/êrience  u*ayant  été  faite  dans  le  canon  méme^  pour 
rechercher  la  loi  de  ia  vitesse  de  combustion  de  la  poudre  en  fonction 
de  la  pression,  il  y  a  Lieu  d'accorder  la  préférence  à  cette  loi  sur  les 
autres  lois  qui  ont  été  établies  dans  des  circonstances  toutes  différentes. 
Il  faut  d'ailleurs  se  convaincre  que,  si  on  limite  l'emploi  de  Tune  quel- 
conque  de  ces  lois  entre  deux  valeurs  élevées  de  la  pression,  elles 
peuvent  pratiquement  se  substituer  Tune  à  l'autre,  sans  grande  erreur, 
avec  des  coefficients  convenablement  choisis  ;  une  ligne  droite  ou  ud 
arc  de  parabole  dans  la  partie  aplatie  doivent  conduire  à  des  résultats 
assez  voisins. 

Pour  ces  différentes  raisons,  j'admettrai,  dans  ce  qui  va  suivre,  que 
la  vitesse  de  combustion  est  proportionoefle  à  la  pression. 

Soit  un  grain  de  poudre  de  poids  Q,  dont  une  portion  q  est  déjà 
consumée.  La  surface  dé  la  portion  restante  étant  v,  ta  pression  am- 
biante f ,  réquation 

(G)  rf^g  =  K  •  f  ff  •  d<, 

où  K  est  un  coefficient  (vitesse  de  combustion),  exprimera  la  quantité 
élémentaire  de  poudre  brûlée  dans  l'élément  de  temps. 

Dans  la  théorie  de  la  combustion  des  cylindres  de  poudre,  on  admet 
généralement  que  la  propagation  de  Tinflammation  se  fait  par  tranches 
parallèles  et  que  sa  vitesse  est  indépendante  de  la  dimension  de  la 
tranche. 


ÉTUDB   SPÉCULATIVB  D£   BALISTIQUE  mTÉRIEURË.  579 

11  ea  est  aiosi,  en  eiïet,  avec  des  cylindres  préparée  pour  qu'il  n'en 
soit  pas  aulremeat. 

La  ffléoie  hypothèse  a  été  trausportée,  mais  sans  aucune  justificatiou, 
à  la  combustion  des  grains  de  poudre  qui  ne  sont  nullement  préparés 
à  brûler  par  couches  parallèles,  sur  toutes  leurs  faces.  Il  y  a  même  un 
fait  d'observation  journalière  qui  se  trouve  en  contradiction  avec  Thy* 
polbèse  .précitée:  les  angles  d'un  grain  de  poudre  s'enflamment  et 
brûlent  plus  vite  que  les  surfaces  planes  ;  de  telle  sorte  qu'un  grain 
d'abord  parallélipipédique  ne  tarde  pas  à  prendre  la  forme  ellipsoïdale 
d'un  caiUQU  roulé. 

En  étendant  beaucoup  la  portée  de  cette  observation,  on  ^rait 
amené  à  dire  que  les  parties  plus  aiguës  l>rûlcnt  plus  vite  que  les  par- 
ties obtuses  et  que  le  grain  supposé  ellipsoïdal,  par  exemple,  reste 
semblable  à  lui-môme  pondant  sa  combustion. 

11  ne  faut  pas  hésiter  à  ajouter  que  l'observation  de  bon  nombre  des 
grains  de  poudre  qui  sortent  à  moitié  consumés  d'une  bouche  à  feu, 
est  loin  de  confirmer  cette  hypothèse,  non  plus  qqe  la  précédente.  On 
trouve  des  grains  dans  lesquels  la  combustion  a  creusé  des  cavités  fort 
irrégulières,  échappant  t  toute  espèce  de  dèHnition  géométrique.  Fort 
heureusement,  les  grains  d'une  charge  sont  très  nombreux,  et  ce  qui 
n'est  pas  appUquable  à  un  petit  nombre  d'entre  eux,  qui  constituent 
l'exception,  se  trouve  peut-être  moyennement  applicable  à  leur  ensem- 
ble. C'est  ainsi  que,  probablement,  la  première  hypothèse  de  la  corn* 
busUon  par  couches  parallèles^  ou  celle  que  je  propose,  ne  conduisent, 
ni  l'une  ni  l'autre,  à  des  évaluations  inexactes,  lorsque  les  coeOicients 
qui  leur  sont  propres  ont  été,  une  première  fois,  déterminés  par  l'ex*- 
périence. 

11  ne  sera  question,  dans  ce  qui  va  suivre,  que  de  grains  pleins,  géné- 
rdlemeàt  paratlélipipédiques  et  prenant  par  suite  très  promptemeut  la 
forme  ellipsoïdale  pendant  la  combustion.  Si  l'on  avait  afTaire  à  des 
grains  percés,  il  faudrait  considérer  chacun  d'eux  comme  formé  de 
deux  autres,  le  premier  dont  la  surface  diminuerait  et  le  second  dont 
la  surface  augmenterait  pendant  toute  la  durée  de  la  combustion. 

Lorsqu'on  met  le  feu  à  une  charge  de  grains  de  poudre  contenue  dans 
un  canon,  tous  les  grains  ne  sont  pas  enflammés  simultanément,  bien 
que  la  communication  du  feu  soit  très  rapide.  Mais  cette  communicaàon 
f&t*elle  plus  lente,  pourvu  qu'au  moment  où  tous  les  grains  sont  en- 
flammés, il  n'y  ait  encore  qu'une  très  petite  portion  de  chacun  d'eux, 


j 
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variable  d'ailleurs  de  Tun  h  Tautre.  qui  soit  consumée,  on  sera  (ont  h 
fait  en  droit  de  considérer  Tinflammation  de  tous  les  grains  comme 
instantanée  ;  car  Torigine  à  partir  de  laquelle  on  compte  le  temps  coïn- 
cide, en  réalité,  avec  Tinstant  où  tous  les  grains  sont  enflammés.  En 
effet,  le  mouvement  du  projectile  commence  seulement  lorsque  la 
.  pression  des  gaz  a  pu  parvenir  au  culot,  et  pour  cela  il  a  fallu  que 
ceux-ci  traversent  toute  la  cliargc  de  poudre,  en  allumant  les  grains 
sur  leur  passage. 

La  véritable  modification  qui  résulte  de  l'inflammation  successive, 
c*est  que  les  premiers  grains  enflammés  ont  très  légèrement  diminué 
de  volume,  quand  les  derniers  s'enflamment,  et  que  le  mouvement  du 
projectile,  au  lieu  de  commencer  avec  la  pression  initiale  zéro,  dans 
la  chambre  à  poudre,  commence  avec  une  pression  ayant  une  petite 
valeur.  De  même,  la  combustion  des  grains  reculés  commence  sous  une 
petite  pression  initiale.  La  correction  qu'il  serait  nécessaire  d'intro- 
duire pour  tenir  compte  de  ces  petites  causes  d'erreur  dans  l'apprécia- 
tion du  phénomène,  est  assez  faible  pour  qu'il  soit  inutile  d*en  parler, 
toutes  les  fois  que  la  grosseur  du  grain  est  telle  que  la  durée  de  sa 
combustion  soit  bien  supérieure  à  la  durée  de  Finflammalion.  On  com- 
prend, cependant,  que  si  Ton  augmente  beaucoup  la  longueur  et  le 
poids  de  la  charge  de  poudre,  Terreur  commise  en  ne  tenant  pas 
compte  de  la  durée  d'inflammation  augmentera  en  proportion,  de  sorte 
rfu'il  faut  se  tenir  un  peu  sur  ses  gardes,  pour  les  cas  extrêmes. 

Supposant  donc,  après  ces  explications,  l'inflammation  simultanée 
de  tous  les  grains  d'une  cjiarge,  soit  n  le  nombre  de  grains  de  cette 
charge,  de  sorte  que 

nQ  =  C 

soit  aussi  ^  la  pression  régnant  autour  de  tous  les  grains  dans  la 
chambre  à  poudre,  et  q  la  portion  déjà  consumée  de  Q.  La  surface  par 

laquelle  brûle  le  grain  est  constamment  proportionnelle  à  (Q  —  9)*, 

et  Ton  peut  poser  :  Kt  =  /^  (Q  —  q)\  ce  qui  transforme  l'équation  (G) 
en  la  suivante  : 

(H)  ndq  =  h  •  ^|».  n  (Q  —  ç)"^  dl 

ou 

(H)  dq  =  h^  (0  -  qy  dt. 
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dq 
La  valeur  du  rapport  ^  est  ce  que  l'on  peut  appeler  la  (i  vitesse  de 

coosomplion  t  du  grain  de  poudre  considéré,  vitesse  qui  dépend  non 
seulement  de  la  pression,  mais  encore  de  la  forme  du  grain,  tandis 
<|iie  la  vitesse  de  combustion;  telle  qu'elle  a  été  définie  précédemment, 
ne  dépend  que  de  la  pression.  / 

Lorsque  dans  la  tranche  immobile  des  gaz  de  la  chambre  à  poudre 
on  a  une  pression  f ,  les  pressions  sur  la  culasse  du  canon  etsur  le 
culot  du  projectile  sont  respectivement  : 

M    .     m 

?  £77  et  »  — 7 
^  M       ^  m 

ainsi  qu'on  Ta  vu  plus  haut.  D'un  autre  côté,  si  la  vitesse  de  combus* 
tion  est  proportionnelle  t  la  pression,  il  faut  entendre  que  c'est  à  la 
pression  existant  actuellement  en  chaque  point;  de  sorte  que  la  vitesse 
de  combustion  moyenne  entre  celles  des  diverses  tranches  est  propor* 
tionnelle  à  la  moyenne  entre  les  pressions  extrêmes,  dont  la  valeur 
est,  comme  il  est  facile  de  le  voir  : 

1  A       m        M\    ^ 
en  posant  ^==1(2  +  ^7  +  nr  )  •  On  peut  constater  en  passant  que 

cette  quantité  varie  extrêmement  peu  et  ne  diffère  de  l'unité  que  de  ta 

petite  quantité  (~*  o  jrr),  qui  représente  habituellement  quelques 

centièmes. 

En  remplaçant  T  par  sa  valeur  fk  et  posant  h\  =  V,  l'équatiorv 
(H)  devient  : 

(H')  dq  =  h'  'f'{Q  —  q)^  dU 

Soit  S  la  surface  de  la  section  de  Tâme  de  la  bouche  à  feu,  égale  à 
la  section  faite  par  la  ceinture  dans  le  projectile.  Kn  supposant  qu'au- 
cune résistance  ne  vienne  amoindrir  l'action  de  la  pression  f ,  Téqua- 
tion  du  mouvement  de  recul  du  canon  est  : 

,  d'y 
et  si  Ton  combine  ces  deux  dernières  équations,  il  vient  : 

UT.  HAa.  ^   DiCIMBRI    18S3.  37 
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qui  est  Téqualion  différentielle  du  mouyement  du  canon  en  fonction 
de  la  combuslion  du  grain  de  poudre. 

On  aurait  de  même  celle  du  projectile,  qui  ne  diffère  de  (K)  que  par 
la  substitution  de  m!  à  M'. 

En  admettant  comme  conditions  initiales  du  moatement  ^  :=  0  aTec 

-7-  =  0  (ce  qui  suppose  Tinflammation  des  grains  instantanée),  Tinté- 
gration  donne  : 

(L)  Q  *  —  (Q  —  ç)'  =  j  —  -^  pour  le  canon; 

(L)         Q  *  ~  (^  ~^)'  "^  y  "sT  "dF  ^^^^  ^®  projectile. 

Ces  équations,  dans  lesquelles  le  premier  membre  est  proportionnel 
à  Tépaisseur  de  grain  déjà  brûlée,  et  le  second  à  la  vitesse  du  projec- 
tile ou  du  canon,  sont  Texpression  de  Télégante  proposition  de  MM.  Se- 
bert  et  Hugoniot. 

Lorsque  le  grain  est  entièrement  consumé,  on  a  : 

(M)  «*  =  ^3Ï(f),=^î(f),, 

OU  bien  : 

A      h' M'  Km' 

(M)  Q    =^^.u,„  =  3--g-u,.. 

en  désignant,  comme. on  le  fera  dans  la  suite,  les  vitesses  par  la  lettre 
u  accompagnée  des  indices  convenables  ^ 

Cette  équation  très  remarqfiable  montre  quje,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  au  moment  où  le  grain  de  poudre  et,  par  suite,  la  charge 
sont  consumés,  la  vitesse  du  canon  et  celle  du  projectile  sont  propor- 
tionnelles aux  dimensions  du  grain.  Si  Ton  remarque  que  les  varia- 
tions de  poids  de  la  charge  font  très  peu  varier  m'  et  surtout  M',  on 
se  convaincra  qu'au  moment  de  la  consomption  totale,  la  vitesse  du 
projectile,  ou  celle  du  canon,  sont  presque  indépendantes  du  poids  de 
la  charge,  et  dépendent  seulement  de  la  dimension  du  grain. 

On  peut  être  surpris,  au  premier  abord,  d'une  pareille  conséquence, 
qui  est  cependant  toute  naturelle;  car,  si  le  nombre  des  grains  d  une 
charge  est  multiplié  par  v/  la  pression  qui  résulte  de  leur  combustion 


*  %  proJectUe,  y  canon;  1  à  l'Instant  où  U  «onsomptlon  est  terminée,  S  à  Tinitairt  du 
mazimnm  de  pression. 
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simultanée  est  aussi  multipliée  par.v,  ainsi  que  la  yilessB  de  combas- 
tioQ  ;  par  suite,  la  durée  de  la  consomptioa  est  multipliée  par  -,  de 

sorte  que  Fimpulsion  communiquée  au  projectile,  ou  au  canon,  a  tou- 
jours la  même  valeur  : 

fl 

Mais  c'est  ici  le  cas  de  ne  pas  pousser  la  coi^séquence  à  Textréme  et 
de  ne  pas  faire  usage  de  Téquation  en  dehors  des  limites  où  les  hypo- 
thèses cessent  d'être  admissibles.  Avec  celte  restriction,  Téquation  (M) 
est  d'un  très  grand  intérêt,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

Les  expériences  au  vélocimètre  ou  au  chronoscope,  déjà  citées,  per- 
mettent, au  moyen  des  formules  (L)  de  calculer  les  valeurs  du  coeffi- 
cient h.  En  voici  les  tableaux  avec  les  données  aécessaîres  au  calcul. 


!•  Canon  de  10%. 

n  =  336  M  =  124  m  =  1,22  ,1  =  0,32  •  S  =  80 

>  =  0,95  Q  =  0^0095  Q^  =  0,212.  Ceinture  réglementaire. 


Vit6MM  de  recul  fournies 
par  le  T^oeliPètre. 

* 

&>: 

-(Q-?)'' 

1 

h 

0,000 

0,000 

0,000 

» 

1                       0,545 

0,0041 

0,029 

0,108 

1,250           •• 

0,0054 

0,052 

0,084 

2,595 

0,0075 

0,084 

0,ï)66 

3,594 

0,0092 

0,145 

0^082 

4,309 

0,0095 

0,212 

0,099 

Mâmes  données,  ceinture  ajustée. 

# 

0 

0,0000 

0,000 

» 

'      0,433 

0,0016 

0,012 

0,056 

0,918 

0,0026 

0,022 

0,049 

1 ,683 

0;OO47 

0,052 

0,062 

2,537 

0,0074 

0,092 

0,073 

3,386 

0,0089 

0.132 

0,079 

4,389 

0,0095 

0,212 

0,097 
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fA  =:  0,255.  Ceinture  réglementaire,  le  reste  comme  précédemment. 


«.r 

q- 

Q'-(Q- 

qy 

h 

0 

0 

0 

• 

t 

0,288 

0,004 

0,035 

• 

0,246 

0,646 

0,005 

0,0.47 

0,148 

1,714 

0,007 

0,075 

0,090 

2,681 

0.0088 

0,123 

0,092 

3,108 

» 

t 

• 

» 

3,434 

0,0091 

0,138 

0,082 

3,717 

0,0095 

0,212 

0,116 

On  peut  faire  sur  les  valeurs  de  h,  contenue»  dans  la  demi^  co* 
lonne  de  ce  premier  tableau,  les  observations  suivantes  :  dans  le  pre- 
mier cas,  on  trouve  une  apparence  de  constance-,  dans  le  second,  le» 
valeurs  de  h  croissent  nettement  du  commencement  à  la  fin,  et  dans 
le  troisième,  les  quatre  dernières  valeurs  seulement  peuvent  être  coa- 
sidérées  comme  égales. 

Plusieurs  circonstances  dont  il  n'a  pas  été  tenu  compte  dans  les 
hypothèses,  et  dont  on  va  signaler  Tinfluence,  sont  cause  que  les  va- 
leurs  de  h  ne  sont  pas  partout  les  mêmes. 

D'abord,  la  première  valeur,  qui  correspond,  en  réalité,  à  la  période 
d'inflammation  superficielle  de  tous  les  grains,  doit,  toutes  choses  égales 
d'ailleur8,rétre  plus  grande  que  les  autres;  car  Tinflammation  n'ayant 
pas  été  simultanée,  comme  on  le  suppose,  il  y  a  déjà  une  petite  quan- 
tité de  poudre  consumée  avant  que  le  mouvement  du  cauon  ait  pa 
commencer;  par  conséquent,  le  mouvement  initial  se  produit  sous 
Taction  d'une  pression  plus  forte  qu'on  ne  le  suppose  d'après  l'hypo- 
thèse, et  la  valeur  de  h  est  un  peu  trop  grande.  Cette  valeur  est  en- 
core augmentée  par  suite  du  forcement  du  projectile,  quand  il  existe, 
puisque  la  résistance  au  départ  fait  augmenter  aussi  la  fraction  initiale 
de  poudre  brûlée  ;  et  Ton  peut  constater  que  l'effet  de  cette  cause  est 
plus  sensible  dans  le  troisième  cas  que  dans  le  premier  où  la  charge 
de  poudre  est  plus  forte.  Dans  le  second  cas,  où  le  forcement  n'existe 
pas,  la  première  valeur  de  h  n'est  influencée  que  par  le  fait  de  Tin- 
fiammation  successive,  et  sa  différence  avec  les  valeurs  suivantes  est 
bien  moindre  que  dans  les  deux  cas  extrêmes. 

Si  Ton  fait  abstraction  des  deux  premières  valeurs  de  h  pour  les 
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deux  caa  exlrémes,  et  de  la  première  pour  le  second  cas,  il  reste  ce 
fait  géoéral  que  les  valeurs  de  h  croissent  légèrement  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  la  fin  pouf  les  deux  cas  où  la  ceinture  est  à  force- 
ment, et  davantage  pour  le  cas  de  la  ceinture  ajustée*  La  cause  pro- 
bable de  cette  perturbation  réside  dans  la  progressivité  de  la  rayure  et 
son  profil  cunéiforme,  lorsqu'il  s'agit  de  la  ceint^re  forcée,  et  dans  la 
petite  déperdition  des  gaz  avec  la  ceinture  ajustée. 

Ces  deux  circonstances  diminuent,  en  elOTet,  la  vitesse  du  canon  ou 
du  projectile,  ce  qui  fait  augmenter  la  valeur  de  h.  Gomme  dernière 
remarque,  on  peut  constater  que  dans  les  trois  cas,  au  moment  où 
toute  la  poudre  est  consumée,  les  trois  valeurs  de  h  sont  bien  près 
d'être  les  mêmes,  ce  qui  est  une  confirmation  de  la  formule  (M).  Voici 
maintenant  le  tableau  fourni  par  le  canon  anglais  de  18  tonnes  se 
chargeant  par  la  bouche  avec  la  poudre  pebble. 

Canon  de  18  tonnes. 

n=1008     M=p1850       w=:i4fA  =  3,25    S  ==  500 

A  =  0,144         Poudre  pebble. 


X  =  0,95 

TItMMit  dn  proJectUe. 

Q  =  0»,003 

dx 
dt 

e 

0". 

0. 

24 

96 

0,0005 
18 

142. 

24 

183 

27 

211 

1 

268 

28 

294 

30 

316 

32 

i. 


h. 


.0  • 

0,008  0,034 

0,038  0,041,  . 

0,059  0,043 

0,077  0,043 

*  * 

0,086  0,034 

0,098  0,035 

0,140  0,045     « 

Ponr  ce  canon,  qui  se  chargeait  par  la  bonche  et  dans  lequel  il  y 
aTOit  un  léger  Teut  au  lieu  d'ua  forcement,  les  valeurs  de  h,  très 
constantes,  sont  sensiblement  moindres  que  celles  du  tableau  précé- 
dait. Une  partie  de  la  différence  s'explique  par  les  considérations  déjà 
émises,  l'autre  tient  à  la  nature  de  la  poudre  ainsi  qu'à  la  forme  diffé- 
rente du  gndn,  comme  on  le  verra  bientôt. 

La  vitesse  de  combustion  de  la  pondre  a  été  l'objet  de  mesures  di- 
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recles  sous  dee  pressions  constantes  ^  par  exemple  soas  la  pression 
atmosphérique  ordinaire. 
Si  dans  la  formule  (H)  on  suppose  4^  inyariable,  Tintégration  donne  : 

3(0^— (Q  — #)==/i+< 
et  en  appelant  r  la  durée  de  la  consomption: 

Quand  on  suppose  le  grain  sphérique  de  rayon  r  et  de  densité 
égale  à  1,8,  on  trouve  : 

^       5,88    r 

r 

-  est  égal  à  dix  fois  la  vitesse  de  combustion,  le  décimètre  ayant  été 

T 

pris  pour  unllc  dans  la  formule  (H),  en  sorte  que  si  Ton  connaît  cette  . 
vitesse  sous  la  pression  4>,  on  peut  en  déduire  h, 
La  durée  de  combustion  d'un  grain  de  poudre  Wetteren  ou  Â.  sous 

la  pression  atmosphérique,  donne  à  peu  près  -  =  0*,0I  X  iO,  et  si 

Ton  fait  4»  =  1,  il  vient  /».  =  0,60.  Cette  valeur  est  environ  10  fois 
plus  forte  que  celle  qui  est  déduite  de  la  combustion  des  mêmes  grains 
dans  le  canon  de  10%  avec  ceinture  ajustée.  Mais  8*11  est  vrai,  comme 
l'indiquent  MM.  Sébert  et  Hugoniot  dans  leur  étude  déjà  citée,  que  la 
pression  des  gaz  mêmes  d*nn  grain  de  poudre  qui  brûle  soit  d'environ 
une  dizaine  d'atmosphères,  la  loi  de  la  proportionnalité  de  la  vitesse 
de  combustion  à  la  pression  se  trouverait  établie  entre  des  limites  fort 
étendues. 

D'après  ce  qu'on  vient  de  voir,  le  paramètre  h  varie  avec  les  cir- 
constances de  chargement,  comme  le  forcement,  l'inclinaison  de  la 
rayure,  le  vent,  etc..,. 

Il  varie  aosM  avec  la  qualité  et  la  forme  du  grain  de  poudre.  Il  con- 
vient donc  d'indiquer,  autant  que  possible,  comment  on  peut  calculer 
sa  valeur  dans  certains  cas. 

Pour  ca  qui.  est  de  la  dimetiston  du  grain  de  poudre,  je  pense  que 
l'on  peut  procéder  de  la  manière  suivante  :  soit  h,  la  valeur  connue  de 
/},  correspondant  au  cas  du  grain  sphérique  pris  comme  type.  La  durée 
de  la  consomption  d'un  grain  de  forme  quelconque  seta  supposée  ré- 
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glée  par  la  durée  de  combustion  samntsa  plus  petite  dimensibn;  la 
vitesse  suivant  cette  dimension  est,  je  suppose,  invariable,  quelle  que 
soit  la  fbrme  du  grain,  tandis  que  je  suppose,  au  contraire,  qu'elle 
augmente  suivant  les  autres  directions,  de  façon  que  le  grain  reste 
semblable  à  lui-môme  '. 
Un  grain  sphérique  de  poids  Q  a  pour  rayon  : 

Q*  L 

r  = 7 -,  d'où  2r  =  Q"; 

pour  trouver  la  durée  de  combustion  d'un  grain  de  môme  poids  et 
dont  la  plus  petite  dimension  est  c,  en  admettant  qtie  les  durées  de  ce 

grain  et  du  grain  sphérique  de  môme  poids  sont  dans  le  rapport  ^^ 

on  sera  conduit  à  attribuer  à  h  et  /2«  des  valeurs  proportionnelles  à 

2r 

—,  et  Ton  aura  : 

A  — £1    i!. 

h,        c  «  ' 

Ainsi,  pour  la  poudre  AgS  de  13  à  20,  on  a  trouvé,  dans  le  canon  de 
10%  avec  projectile  sans  forcement,  que  h  avait  pour  valeur  environ 
0,06;  le  grain  sphérique  de  môme  poids  aurait  pour  coefficient  de 

consomption  /i.  ==  0,06  ^'  lo  =  0,037,  nombre  qui  se  rapproche 

beaucoup  du  coefficient  trouvé  pour  la  poudre  pebble  (qui  est  à  peu 
près  cubique),  dans  un  canon  sans  forcement.  La  règle  précédente 
demande  nécessairçment  une  plus  complète  vérification^. 

Le  forcement  et  la  rayure  (ou  toute  cause  qui  entrave  le  mouve- 
ment  relatif  du  projectile  et  du  canon)  agissent  aussi  sur  la  valeur 
apparente  de  h.  La  valeur  propre  du  coefficient  de  consomption  est 
toujours  parfaitement  la  môme;  mais  elle  entre  dans  les  formules  qui 
permettent  de  la  calculer,  toujours  accompagnée  des  facteurs  M'  ou 
m^  et  ce  sont,  en  réalité,  ces  quantités  qui  sont  modifiées  par  la  liai- 
son plus  ou  moins  grande  du  projectile  et  du  canon.  On  sait,  en  effet, 

'  Il  ne  serait  paa  possible  de  supposer  que  la  yltesse  de  la  combustion  reste  invariable 
sulTântla  grande  dimension  el  diminue  suivant  les  autres;  car  la  présence  d'une  partie  vol- 
aine  enflammée  ne  peut  pas  retarder  la  eombnitton  des  parties  voisines,  mats  doit  plutôt 
raecélérer. 
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que,  si  Ton  considère  deux  caoons,  Tun  rayé  et  Tautre  lisae,  daos  le»- 

quels  les  pressioas  qui  se  succèdenl  soient  les  mômes,  le  mouTement 

du  pjojeclile  de  masse  m  dans  le  canon  rayé  est  le  même  que  le 

mouvement  que  prendrait  un  projectile  de  masse  plus  grande  fn\ 

m' 
dans  le  canon  lisse'.  Le  rapport  —  dépend  de  Tinclinaison  du  flanc 

de  la  rayure,  du  coefficient  de  frottement,  du  moment  d'inertie  du 

m' 
projectile  ;  lorsque  la  rayure  est  à  pas .  progressif,  —  est  également 

progressif.  La  proposition  précédente  est  vraie,  non  seulement  pour  les 
projectiles  ^  tenons  sans  forcement,  mais  encore  toutes  les  fois  que  la 
résistance  de  la  rayure  est  proportionnelle  à  la  pression  qui  s'exerce 
sur  le  culot  du  projectile.  Cette  circonstance,  qui  se  présente  avec  la 
ceinture  ajustée  comme  avec  les  tenons,  n'est  plus  tout  à  fait  la  même 
avec  les  projectiles  à  forcement;  on  conçoit  cependant  que  Tcffet 
moyen  de  la  résistance  variable,  qui  s'oppose  au  mouvement  relatif 
du  projectile  et  du  canon,  pourrait  être  obtenu  par  l'accroissement 
convenable  de  la  masse  du  projectile  et  de  celle  du  canon  ;  cet  ac- 
croissement se  révèle  dans  la  valeur  apparente  du  coefficient  h,  qui 
varie,  comme  on  l'a  vu,  en  passant  d'un  système  de  chargement  à  un 
autre. 

Il  est  difficile  de  soumettre  au  calcul  l'influence  des  dlfîérents  élé- 
ments du  forcement  sur  la  valeur  de  h,  et  le  plus  sûr  est  de  déterminer 
directement  ce  paramètre,  par  un  ou  plusieurs  tirs  dans  le  canon  que 
l'on  veut  expérimenter.  On  peut  toutefois  donner  quelques  règles  géné- 
rales sur  le  sens  de  la  variation  de  h.  Ainsi,  cette  quantité  est  d'autant 
plus  grande  que  la  rayure  est  à  pas  plus  court,  que  la  ceinture  a  un 
plus  grand  diamètre,  que  le  métal  est  plus  résistant  ;  le  profil  cunéi- 
forme des  rayures  accroît  aussi  la  valeur  de  h.  Toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  l'accroissement  de  h  est  d'autant  plus  grand  que  la  masse 
du  projectile  est  moindre,  et  que  son  moment  d'inertie  est  plus  grand  ; 
ainsi  un  boulet  plein  et  un  obus  tirés  dans  des  conditions  identiques 
donneront  pour  h  des  valeurs  un  peu  différentes,  celle  qui  correspond 
à  l'obus  étant  la  plus  grande.  La  différence  est  d'ailleurs  négligeable, 
dans  ce  dernier  cas,  pour  les  circonstances  habituelles. 

Les  éléments  qui  peuvent  modifier  la  valeur  de  h  sont  donc  très 

*  Catu  proposition  m  démontre  «ealemeat  pour  le  om  dei  prqJectUes  à  tenos»,  aene 
forcement. 


\ 
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nombreux,  et  il  conviendra  de  demander  cette  valeur  à  Texpérience. 
Le  Télocimëtre  donne  le  moyen  de  la  Irouver  facilement  par  les  pro- 
cédés indiqués  ci-dessus;  on  connaît,  d'après  les  indications  de  cet 
instrument,  la  vitesse  au  moment  de  la  consomption  totale,  ce  qui 
permet  de  tirer  h'  et  par  suite  h  de  la  formule  : 

C'est  ainsi  que,  pour  le  canon  de  10%,  on  trouve  : 

A  la  charge  de  3^,200  avec  ceinture  réglementaire,  /i  =  0,10 

—  avec  ceinture  ajustée,  h  =  0,08 

A  la  charge  de  2*,200  avec  ceinture  réglementaire,  /i  =  0,1 1 

La  petite  différence  entre  la  première  et  la  dernière  de  ces  valeurs  se 
trouve  dans  le  sens  prévu  par  la  variation  de  M'  ou  m'  ;  la  différence 
plus  grande  de  la  seconde  valeur  avec  les  deux  extrêmes  est  due  à 
r  influence  du  forcement. 

La  seule  variation  du  paramètre  h  différenciera,  dans  les  formules 
qui  vont  suivre,  un  canon  rayé  d'un  canon  lisse,  ou  un  pnqectile  à 
forcement  d'un  projectile  sans  forcement. 

Pour  terminer  ce  qui  est  relatif  à  la  valeur  de  h,  selon  les  circons- 
tances du  tir,  il  faut  ajouter  une  dernière  observation.  On  a  vu  plus 
haut  que,  suivant  le  canon  employé,  la  force  de  la  poudre,  f,  était 
représentée  par  un  nombre  plus  ou  moins  élevé.  Toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  le  poids  évalué  de  poudre  consumée  est  inversement  propor- 
tionnel à /*  et  proportionnel  à /i  ;  le  produit //i, ^résultant  du  calcul, 
doit  donc  être  considéré  comme  constant  pour  un  même  grain  de  pou- 
dre employé  dans  deux  canons  différents. 

I  IV.  —  Vitesses  et  pressions  développées  par  la  poudr£ 

DANS  les  canons. 

D'après  les  hypothèses  et  les  formules  précédentes,  on  peut  établir 
l'équation  du  mouvement  du  projectile  ou  do  canon  (qui  n'est  qu'un 

I  projectile  de  plus  grande  masse),  en  fonction  des  éléments  du  charge- 

ment. 

!  On  a,  en  effet  ; 

I  (D)  C=:nQ  =  ^t; 


(R)  r  -  s  =  M'g 

Cette  dernière  équation  représente  la  valeur  du  volume  compris 
entre  la  culasse  du  cai^on  et  le  cuJot  du  projectile,  conformément  à  la 
convention  établie  d'en  avoir  préalablement  retranché  le  volume  de  la 
charge  ;  Vo  représente  le  vide  initial  évalué  de  la  même  façon. 

D'après  la  manière  dont  ont  été  écrites  ces  équations,  les  unités  soal 
le  kilogramme,  le  centimètre  carré,  le  décimètre  cube  et  le  mètre; 

c'est  pourquoi  l'on  voit  figurer  le  facteur  jg  dans  Féquation  (N),  la 

seule  qui  demande  à  cet  égard  quelque  précaution. 
L'équation  (L)  élevée  au  cube  donne: 

■ 

L'élimination  de  f  entre.  (D)  et  (R)  donne  Tautr^i  valeur  de  ^: 
^  _       M^  d'y  M'      /  S  M'  ^  m'    \  d'y 

Égalant  ces  deux  valeurs  de  q,  pi;i  obtient  l'équation  différentielle 
cherchée  : 

d^  dy 

1    •  rfi*  dt 


(P) 


n  •  f 


ou  bien,  en  posarit  pour  simplifier  récriture  : 


dy  d'y 


-fc'nî      ^       ''"M'f.f      .       h''  m'y  SM'H-Tn' 


(P') 


1  Wf  u, 


Le  dénominateur  du  premier  membre  de  l'équation  ne  s'annule 
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jamais  ;  la  quantité  p'  —  AaB  se  réduit,  en  effet,  à  la  valeur  toujours 

1    /  i  M'      \* 
négative  _  ~  f  Q*  ~  h''J  . 

L'intégtale  du  premier  membre  est  toujours  un  arc  tg;  celle  du  se- 
cond un  logarithme  népérien.  Si  Fon  suppose  comme  conditions  ini- 

dy 
liales  y  =  0  avec  —-  =  Wy  =  0,  l'intégration  conduit  à  l'équation  : 

»  -  log  nép.  -^j— 

=  -  log  nép.     — . 

L'équation  relative  au  mouvement  du  projectile  s'obtiendrait  de  la 
môme  façon  ;  on  peut  la  déduire  immédiatement  de  la  précédente  en 
remplaçant  partout  m'  et  M'  Tun  par  l'autre,  môme  dans  la  valeur  de 
y,  et  Uj  par  t/,  ainsi  que  y  par  x. 

La  formule  (U)  est  la  solution  complète  du  problème  du  mouvement 
du  canon,  puisqu'elle  donne  la  vitesse  en  chaque  point  du  parcours, 
et  qu'il  n'y  a  aucun  intérêt  à  connaître  le  temps  après  lequel  le  projec- 
tile ou  le  canon  ont  effectué  un  parcours  déterminé. 

Elle  permet,  en  particulier,  de  calculer  le  dépla,cement  du  canon  (ou 
du  projectile)  lorsque  la  consomption  de  la  charge  est  terminée. 

A  ce  moment,  on  a  (M)  : 

/MA  /^y^        3  >  S  >  Q^ 

(M)  uy.  =  (^j-j^  =  -^^r^p-, 

et  en  portant  cette  valeur  dans  (U),  il  vient  : 
2.3.^/3 


(U.) 

h 


±lLlKL^  /arc  t«  K3-arctg  -1.^  = 
''./••M' -nQ'  V  K»/ 


=  -  log  nép-  —^  =  -  log  nép  •  -. 

En  effectuant  les  calculs  indiqués,  on  met  faeilement  (U,)  sous  la 
forme: 

(U.')  « \m       }\J^ 

fh'*n-Q* 
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du  canon.  da  projectile. 

M'  +  m' SvA       ,       M' -h  m'     Sa?, 


_  t),  _  /        W  +  m'  SyA 


M'       10  •  V. 


où  la  lettre  e  désigne  la  base  des  logarithmes  népériefl8^ 

L*équation  différentielle  du  mouvement  (P)  et  son  intégrale  (U)  per- 
mettent de  calculer  la  valeur  de  la  pression  correspondant  à  une  vi- 
tesse ou  un  avancement  donnés  de  la  bouche  à  feu  ou  du  projectile. 

L*état  des  pressions,  à  un  instant  quelconque,  étant  variable  d'une 
tranche  à  Tautre,  on  calculera  seulement  la  valeur  de  la  pression  la 
plus  élevée,  celle  de  la  tranche  immobile. 
En  la  désignant  par  f,  on  a: 

(R)  M'^  =  fS- 

et  par  suite  : 

U  n*est  pas  besoin  de  chercher  la  pression  71,  la  plus  élevée  de  la 
masse  gazeuse,  au  moment  où  la  consomption  est  terminée  *,  on  la 
connaît  à  priori  par  la  loi  môme  de  la  détente  pendant  la  combustion 
et  l'on  peut  écrire  immédiatement  : 

Cette  môme  valeur  se  déduit  facilement  de  (T),  à  titre  de  vérifica- 
tion. 

*  Bn  adoptant  pour  expreBiion  de  la  loi  de  détente  doB  gas  la  formule  : 
le  Mcond  membre  de  Téquation  différentielle  (P)  deriendrait  : 

L*intégratlon  conduirait  alort  à  la.  formule  : 
2.8^/38 


fc^./BTnQ» 


L  (arc  tg  l/3-aretg  ~j)  =  f  i  (l  -  ;^y 


on  bien  : 


0,545(1+0  6»  (1+i.)  ^  /    __  M«. 


Il  est  faeile  de  disposer  des  données  de  chargement  de  telle  sorte  que  le  premier  membre 
soit  supérieur  à  l'unité;  il  faudrait  alors  qne  e^  fût  négatif ,  ce  qui  ne  peut  aTOtraiicvn 
sens  ;  il  faut  conclure  que  les  hypothèses  qui  mènent  à  un  pareil  résultat  sont  ineonciliableey 
an  moins  à  partir  de  certaines  limitée. 
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Une  des  quantités  les  plus  intéressantes  à  connaître,  est  le  maximum 
de  toutes  les  pressions,  c'est-à-dire  le  maximum  de  f. 

Le  dénominateur  de  la  dérivée  de  cette  quantité  ne  pouvant  jamais 
s'annuler,  on  obtiendra  son  maximum  en  égalant  à  zéro  le  numérateur 
de  la  dérivée.  L'équation  qui  donne  la  vitesse  pour  laquelle  a  lieu  le 
maximum  de  f  est  ainsi  : 

a  —   2^y  +    30U*y    =   —  yUy 

d'où  l'on  tire  : 


2P  +  J=t^4i3«  +  4i3^  +  jJ-i2«a 
(S)  u,,= ^ 

La  valeur  négative  du  radical  convient  seule  à  la  solution. 
En  remplaçant  a,  ^^Beiy  par  leurs  valeurs,  on  amène  cette  expres- 
sion à  la  forme  : 


u^  =  3Q3S    9S»(M^+mO  j  |/,   .   40/l^*M'm^n^Q^ 
^^'^  /l'M'  *  20  •  n  .  m'h''  |  r    '  +    3  (M'  +  m')  S* 


on  encore:  1 


—  1 


(s.o  ,^^.-^,^îM±j!ùyi/  ,+_«»■-»■«  0- 


20/i'm'-n.Q»  (  (M'  +  m')  Su,, 

Telle  est  la  valeur  de  la  vitesse  de  recul  du  canon  au  moment  du 
maximum  de  la  pression.  Celte  vitesse  une  fois  connue,  on  calcule- 
rait la  valeur  correspondante  y^  de  y  par  l'équation  (U)  et  en  portant 
(iij)s  et  1/1  dans  (T),  on  trouverait  f,..Ge  procédé  serait  impraticable  à 
cause  de  la  longueur  des  calculs.  L'évaluation  même  de  (tt,),  ne  peut 
se  faire  d'une  manière  convenable  par  la  formule  (S),  à  cause  de  la 
petitesse  dee,  et  il  faut  avoir  recours  au  procédé  habituel  de  résolution 
de  l'équation  du  second  degré  quand  le  coefficient  du  premier  terme 
est  très  petit. 

Dans  le  cas  présent,  la  racine  utile  de  l'équation  (S)  tend  vers  la 
valeur  :         ^     ^  ou  simplement  vers  —,  à  cause  de  la  faible  im- 
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portai) ce  de  2nj3  vis-à-vis  de  y*.  On  exprimera  donc  sans  erreur  ap- 
préciable, eu  ég$urd  au  degré  d'approximation  sar  lequel  on  peul 
compter,  la  vitesse  u,,  au  moment  du  maximum  par  la  formule  : 

,,      ,    ,       m      n./i'.Q^- lO-m'         10m'      C    ^, 

W     (^y)i=-r  = "—  = î'^- 

y  S(M'+m')  M'  +  w'SQ' 

On  aurait  de  môme  : 

r  +  m'     SQ* 


La  somme  de  ces  dpux  vitesses  prises  en  valeur  absolue  donne  : 

te)  «.  =  1^^  W  ". 

sqt 

Cette  expression  très  remarquable  peut  aussi  passer  pour  repréaea- 
ter  ia  valeur  de  u^  d'une  manière  suffisamment  exacte. 

Il  est  intéressant  de  la  rapprocher  de  la  valeur  de  la  vitesse  (Ux),  à 
la  fin  de  la  combustion  : 

<"«)«  =  s^; 

celle-ci  est  proportionnelle  et  celle-là  inversement  proportionnelle  à 

h' 

■  ( 

et  leur  produit  varie  comme  —7. 

A  cause  de  la  petitesse  de  /3  et  e,  Féquation  (T)  se  réduit  très  seosi- 
blement  à  : 


(^)  ^  •      .       V 


_    M'aXW, 


*  Pour  le  canon  de  10% ,  — ^  égale  0,001  environ. 

X  X  , 

**Bn  appelant  r  le  rayon  du  grain  aphérlqne  du  pold*  Q,  on  a  trouvé  Q*  '=  2r;  8  Q' 

peut  donc  dire  considéré  comme  poids  d'ane  galette  de  densité  i  et  d'épaisaear  r.  n  famt 
alors  supposer  que  h'  représente  une  vitesse  définie  comme  i  Vordinaire.  Ou  ne  doit  paa 
prendre  cette  conception  un  peu  fantaisiste  pour  le  symbole  de  Tàornogénélté  do  la  f«r- 

mule  (S),  d'ailleurs  Cftcile  à  éUblIr,  pulsqne  V  est  de  la  forme  — ^i  K  étant  nne  vitesse 
comme  «4  dans  l'acception  propre  da  mot. 
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Avec  une  approximation  encore  suffisante  pour  les  résultats  numéri- 
ques, on  peut  aussi  mettre  l'équation  (U)  sous  une  forme  plus  simple, 
pourTusage  qu'on  doit  en  faire  au  moment  du  maximum  de  pression. 

Écrivant,  en  effet,  (D)  sous  la  forme  ": 

<    i 

OQ  remarquera  qu'au  moment  du  maximum  de  la  pression  la  valeur 

1 
(t/y),  de  Uj  est  très  notablement  inférieure  à  „  (y^^x  \  par  suite,  le  se- 

cond  arc  Ig  jliffôre  très  peu  de  arc  tg  |/^.  Pour  cette  valeur  et  les 

arc  tff 
valeurs  voisines  de  l'arc,  le  rapport  ,  qui  ne  vane  que  d'uae 

manièore  insignifiante,  peut  être  pris  égal  à  0,65,  et  la  formule  se  ré^- 
duit  à." 

•       ^'"^^'(^-^r)  .    1.30  y  M'    .  «^  ^  ,0g.  nép.  l 
f .  h'*n  '(T        ■   3  |/3  SQ« 

«ubieaà:- ■ — ^ ^ =  log.nêp.  1. 


M         ' 


Tirant  de  là  la  valeur  de  v  pour  la  porter  dans  (()^  on  aura  unp  com- 
pression de  f  don^  la  v^leur.sera  bo^ne  dans.  le.  voisinage  di;  maJii- 
mum. .Soit,  pour  simplifier: 

'      / i        1  \S 

0'^^  M'  U  +  W)     ,    .,  . 
a  = r^ j-^,  il  Tient: 

'  '  '  .  .  « 

'    —  =  e*Uj  et,  par  suite , 
1\»     .    • 

,,  ■     ■       M"'         «, 


.  r 


S  ''vo+e'w/ 
Le  maximum  d'une  pareille  expression  ^  lieu  pour  la  valeur 


596  REYVE  AURITIMJB  jËT  COLONIALB. 

1  M'  1 

w,  =  — ,  et  Ton  trouve  ainsi  :  »,  =  n  •  /*  •  -5-  « :  puis  en 

remplaçant  les  quantités  auxiliaires  : 

(2n  -  /•  »  h'  Q^r        A  f  -  fe^cV 

Telle  est  Texpression  de  la  pression  maxima.  La  formule  (U)  permet 
de  calculer  la  vitesse  du  canon  correspondant  à  un  parcours  déterminé, 
tant  que  la  consomption  de  la  charge  n'est  pas  complète. 

Il  est  facile,  à  Taide  de  la  formule  (U/),  de  s'assurer  si  Tâme  de  la 
bouche  à  feu  est  assez  longue  pour  que  toute  la  charge  y  soit  brûlée  ; 
c'est  un  soin  que  Ton  doit  toujours  prendre.  Lorsque  le  grain  est  en- 
tièrement consumé  avant  que  le  projectile  soit  sorti  de  Tâme,  la  vitesse 
de  celui-ci,  aussi  bien  que  celle  de  la  bouche  à  Teti^  continuent  d*aiig- 
menter  par  Teffet  de  la  détente  des  gaz  ;  il  y  a  lieu,  dans  ce  cas,  de  cal- 
culer, d'une  manière  spéciale,  la  vitesse  initiale» 

On  pourrait  craindre,  la  combustion  étant  terminée,  que  la  loi  de 
MarioltQ  ne  continuât  pas  d'élre  applicable  à  la  détente  des  gaz  pro- 
duisant du  travail  et  ne  recevant  plus  de  la  combustion  un  peu  de  sa 
chaleur  qui  se  serait  perdue  par  les  parois,  k  faudrait  alors  avoir  re- 
cours  à  la  formule  de  détente  préconisée  par  Mohle  eULbel  ;  mais  la 
détente  des  gaz  entre  le  volume  qu*ils  occupent  à  la  fin  de  la  consomp- 
tion et  le  volume  total  de  l'&me,  est  assez  faible  pour  que  la  substitu- 
tion de  la  loi  de  Mariotte  à  celle  de  Koble  et  Abel  n'altère  pas  les  ré- 
sultats d'une  quantité  supérieure  à  l*approximation  sur  laquelle  on 
peut  compter;  il  suffit  de  se  souvenir  que  l'exposant  de  Noble  et  Abel 
est  de  1 ,08  el  que  son  influence  est  petite  sur  des  rapports  de  volumes 
comme  -r  ou  -J-. 

D'ailleurs,  j'ai  déjà  fait  remarquer  qu'il  ne  serait  pas  étonnant  que, 
dans  toute  une  charge  de  grains  de  poudré  dont  la  forme,  la  densité 
même,  etc. ...,  peuvent  éprouver  des  variations,  il  y  eût  des  grains 
retardataires,  dont  la  combustion  persistante  aurait  pour  effet  de  resti- 
tuer de  la  chaleur  aux  gaz  pendant  leur  détente,  au  prix  d'une  diminu- 
tion insignifiante  de  la  charge  de  poudre.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  première 
raison  parait  suffisante  pour  permettre  l'emploi  de  la  loi  de  Mariotte 
dans  le  calcul  de  la  vitesse  initiale. 


ÉTUDE  SPéCULATIYJB  DE  BALISTIQUE  INTÉRIEURE.  597 

fd!C\ 

Je  suppose  comme  la  vitesse  ( -^  1  =  (t/Oi  du  projectile,  au  mo- 
ment où  toute  la  poudre  est  consumée,  ainsi  que  la  pression  r,  au 
môme  instant  et  le  volume  v,  occupé  par  les  gaz.  Soit  Y  le  volume 
total  de  rame  dont  on  a  défalqué  le  volume  réel  de  la  charge. 

La  pression  qui  s*exerce  sur  le  culot  du  projectile  est  y,  —  et  Té- 

771 

qualion  entre  la  variation  de  force  vive  et  le  travail  sur  le  culot  du 
projectile  donne  immédiatement  : 

De  même  pour  la  vitesse  de  recul  du  canon,  on  aurait  : 

«  M(i):-(i)>y::„^.-- 

D'après  le  choix  des  unités,  pour  que  le  second  memhre  de  ces 
équations  représente  des  kilogrammètres,  il  faut  le  multiplier  par  10. 
il  faut  aussi  rémarquer  que  les  volumes  v,  relatifs  au  mouvement  du 
projectile  doivent  être  comptés  entre  le  culot  de  celui-ci  et  la  tranche 
immobile  ;  de  môme  pour  les  volumes  Vj  qui  sont  limités  par  la  cu- 
lasse et  la  tranche  immobile. 

On  a  donc  : 

M'         ,  m' 

t>«-t;grqr;j,ett),==t)5fr— p. 

doc 
L'équation  (X)  devient  par  suite,  et  ep  remplaçant  les  -rr  par  des  u  : 

iV)        l  m'  (U,«  -««,..)=  10  JTT^r^,  ^'^''' 
qui  jointe  à  la  relation  y ,  «  =  /  •  c  •  donne  : 


ô  m  (LV  —  u  x.i)  =  10  ïrn — 7  f'cl     — 


et  enfîn: 


(Z)      I  m'  iW  -  u\, .)  10  jp^,  .  /••  c  .  log  nép.  ^. 
L'équation  (U,)  précédemment  établie  peut  s'écrire  : 
lognép.g  =  0,06jjr(»n'  +  M')^', 

HT.   MAE.   —    DÉCEMBRE    1883.  3S 
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en  combinant  cette  expression  avec  la  précédente,  on  trouve  : 
l«i'(U,'-u'...)=s^,r.c.jlogi.ép.I-0,06^(m'+M')î^} 
d'où  enfin  Ton  tire: 

On  aurait  de  même  pour  la  vitesse  de  recul  au  moment  de  la  sortie 
du  projectile: 

Il  est  nécessaire,  en  présence  de  ces  deux  formules  de  rappeler  que 
Tona: 

3  >  S  '  Q^  _  3  -  S  -  Q  ' 

et  l*on  comprendra  facilement  Tinfluence  de  la  dimension  du  grain  de 
poudre  sur  les  vitesses  initiales,  toutes  choses  égales  d'ailleurs. 

Parmi  les  conséquences  de  réqualion(W).  on  peut  remarquer  parti* 
culièrement  celle  qui  est  exprimée  par  Téquation  : 

U,.aU,  =  — 0,2  «,.,  At/,,, 

et  qui  signifie  que  lorsqu'on  modifie  le  grain  de  poudre,  par  exemple, 
sans  rien  changer  du  reste,  les  vitesses  U  et  ix,  varient  en  sens  inverse 
et  de  quantités  inversement  proportionnelles  à  leurs  valeurs. 

Si  Ton  diminue  le  grain,  tx,  diminue  et  U  augmente;  de  même  si 
Ton  active  la  vitesse  de  consomption,  ce  qui  revient  k  augmenter 

fvf  eic»*  •  •  • 

Ainsi  se  trouvent  calculées  les  circonstances  les  plus  importantes  du 
tir  des  canons,  lorsqu*on  connaît  au  préalable  les  valeurs  de /"et  de  /», 
pour  la  détermination  desquelles  il  suffît,  à  la  rigueur,  d'une  seule  ex- 
périence au  vélocimôlre. 

Cela  fait,  on  peut  facilement,  à  l'aide  des  formules  précédentes,  dé- 
terminer la  charge  et  le  grain  de  poudre  qu'il  convient  d'employer 


»  Dans  U  pratique,  on  écrira  Uj*  = i_p-—  log  tiep.  —  —  0|S  ii?«|,  lei  lettMt  m\  qni 

n'ont  été  eonierrées  que  pour  la  symétrie,  peuvent  être  négUipées  derant  les  M'. 

**  L'Influence  de  la  charge  se  fait  sentir  par  ion  poids  e  et  par  le  roiume  ve  de  Fespaee 
vide  dans  la  chambre  à  poudre. 
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dans  une  bouche  à  feu  donnée,  pour  obtenir  une  vitesse  initiale  et  une 
pression  maxima  fixées. 

Soient,  en  effet,  U  et  P  la  vitesse  et  la  pression  imposées. 

J'écris  pour  abréger  : 

\      S      /    Vo  •  e 
féqualîon  (W)  devient  alors  : 

U*  =  ac  —  /8Q* 
et  réquation  $ 


P  =  X-£. 


On  tire  de  là  : 


Le  coefficient  ^  se  réduit,  comme  on  peut  le  voir,  à    \   L  environ, 

F  '  ^  '    m  t>oP 

20  f  V 

tandis  que  «  est  égal  à  — r  •  log  nép.  — . 

fl 

Le  rapport  de  ces  deux  quantités,  environ  15  Pt)o,  étant  extrêmement 
grand,  ainsi  que  la  valeur  U*  du  terme  tout  connu,  on  peut  admettre 
comme  solution  de  Téquation  précédente  la  valeur  suivante  de  C  : 

<c,      c=ï 221_^  =  0,0,2  _2ÏL. 

20/--lognép.  -  ^^<'8ï; 

On  trouve  facilement  ensuite  : 

(0)   Qi=  0.06      ^V^'-^'^\  =  0.027  ^'- Kg '"'";. 

S  |/Pt).  log  nép.  -  S  )/Pv.  log  -- 

Ces  deux  formules  donnent,  1  une  la  charge,  Tautre  la  dimension 
du  grain.  Elles  ne  sont  pas  tout  à  fait  explicites,  parce  que  Y  et  surtout 

V 

1^0  varient  avec  C  ,*  mais  à  cause  du  peu  de  variation  de  log  —,  un  seul 

essai  suffira,  s'il  est  nécessaire,  pour  calculer  une  bonne  valeur  de  G. 
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Oq  a  TU  précédemment  comment,  avec  la  même  espèce  de  poudre, 
on  pouvait  trouver  la  valeur  de  h  qui  convenait  à  une  forme  de  grain, 
quand  on  connaissait  la  valeur  relative  à  une  autre  forme;  on  a  va 
aussi  que  le  calcul  étant  fait,  si  les  canoas  dans  lesquels  ou  doit  faire 
usage  des  deux  sortes  de  grains  n'ont  pas  le  même  f,  il  faut  modifier 
la  valeur  calculée  de  h  en  tenant  compte  du  produit  f.h.  Par  exemple, 
ayant  trouvé  /"=  2400  pour  le  canou  de  10%  et  /i  =  0,1  avec  le 
projectile  à  forcement,  si  Ton  trouve  que  pour  le  canon  de  34%/*  doive 
être  égal  à  2700,  et  que  Ton  emploie  un  graia  semblable  à  celui  da 
canon  de  10%,  on  devra  lui  attribuer  un  coefficient: 

V  .    1  .  A  .     2400 
/i  égal  à  0,1  •  27ÔÔ- 

La  seule  quantité  qui  échappe  complètement  au  calcul,  d'après  les 
hypothèses  précédentes,  est  donc  la  quantité  f  particulière  à  chaque 
bouche  à  feu.  Il  faut  la  demander  à  l'expérience. 

D'après  les  vitesses  initiales  fournies  par  les  canons  de  la  marine  des 
modèles  70  et  75,  on  peut  admettre  les  nombres  suivants,  placés  en 
regard  des  calibres  auxquels  ils  se  rapportent: 


Valeur  de  fh  Valeur 

pour  toutes  de  h 

les  poudres  pour  le 

semblables  grain  sphérique, 

à  la  avec 

poudre  kS  la  valeur 

de  13/20  /'=2400 

/7i  =  240  h  =  0,062 

Les  valeurs  de  f  inscrites  dans  ce  tableau  ont  été  déterminées  aa 
moyen  des  vitesses  initiales  inscrites  dans  les  tables  ;  on  ne  doit  pas  les 
considérer  comme  irrévocables. 

La  variation  qu'elles  éprouvent  depuis  le  calibre  de  10%,  jusqu'à 
celui  de  34%,  est  assez  peu  considérable.  On  a  donc  le  droit  d*espérer 
que  quand  il  s'agit  d'un  même  canon,  quelles  que  soient  les  proportions 
du  chargement  adopté,  la  valeur  trouvée  une  première  fois  pour  /* reste 
applicable  à  toutes  les  circonstances  de  tir  de  ce  canon,  à  moins  de 
extrêmes. 


Câlibrei. 

Valeon  d< 

10% 

2400 

14 

2400 

16 

2450 

19 

2500 

24 

2600 

Î7 

2660 

32 

2690 

34 

2700 
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Il  résulte  de  là  que  les  formules  établies  dans  ce  mémoire,  si  elles 
ne  peuvent  être  utilisées  de  prime  abord  pour  l'étude  d'une  bouche 
à  feu  encore  inconnue,  peuvent  au  contraire  servir  d'excellent  guide 
dans  la  direction  à  suivra  pour  tirer  d'une  pièce  à  Tétude  le  meilleur 
effet  possible  '. 

Toulon^  22  janvier  1883, 

Moisson, 

Capitaine  d'artillerie  de  marine,  adjoint  à  TËcole  de  pyrotechnie. 


RÉSUMÉ    DES    FORMULES. 


m' 


Signification  des  lettres. 


M'  =  M  +  ^ 

;      Z 

V,  volume  compris  entre  la  culasse  et  le  culot  du  projectile  (décimètres 

cubes)  diminué  du  volume  réel  de  la  cbarge. 
Sy  surface  de  la  section  droite  de  V^me  (centimètres  carrés). 
G,  poids  de  la  charge  de  poudre  (kilogrammes). 
0,  poids  d'un  grain  de  pobdre  (kilogrammes). 
q,  poids  déjà  consumé  du  grain  de  la  poudi'e  (kilogrammes). 
<,  épaisseur  du  grain  (décimètres). 
n,  nombre  de  grains  de  la  charge. 
u,  vitesses  du  projectile  ou  du  canon, 
f,  pression  (kilogrammes  par  centimètre  carré). 
U,  Y,  X,  Y,  signification  des  mêmes  petites  lettres  au  moment  de  la 

sortie  du  projectile. 

*  Voir,  dans  Ia  Revue  d'arUUerie  de  terre  (février  1883),  une  étudd  do  H.  le  capitaine 
Oandia  sur  le  rendement  de  la  poudre. 
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X,  parcours  da  projectile l     Les  indices  x  et  y  se  rapportent 

y,  parcours  da  canon (  aussi  au  projectile  et  au  canon. 

0,  indice  se  rapportant  à  l*origne  des  temps. 

1,  indice  se  rapportant  à  l'instant  où  le  grain  de  poudre  est  entière- 
ment consumé. 

2,  indice  se  rapportant  à  Finstant  du  maximum  de  pression. 

h,  vitesse  de  consomption  du  grain,  h'  =  X  h. 

13 
Pour  la  poudre  A  kâ  ot  les  poudres  de  forme  analogue  et  de  même 

densité,  ona :  h  =  0,06  — . 


FORMULES. 


I.  Yolume  v  à  un  instant  quelconque. 

S  M'  +  m' 


V  =  Vo  + 


10      m' 

< 

s  M'  +  m' 


II.  Vitesses  à  Tinstant  de  la  consomption  du  poids  q  du  graio  de 
poudre. 

^   3S   (q*  —  (q  —  ç)*l  (canon). 

3  8  jo*  —  (q  —  ç)^l  (projectile). 
^«  =  SW  (  j 

III.  Vitesses  à  l'instant  de  la  consomption  totale. 

Vy,  =  -jjTjjT-  (canon). 

3SQ' ,      .     .,  , 
u^i  =  j-F—r  (projectile). 

IV.  Relation  entre  les  vitesses  et  les  espaces  parcourus  pendant  la 
consomption  du  grain. 
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23  /•  •  /i'«  •  n  .  Q 

=  log  ^  (canon). 
IV  '  ''• 


1"  .t    L.i/3.-„, .«(j77f-r-^^') = 


A'* .  n  Q» 


=  log  -•  (projectile). 

I/o 


Y.  Espaces  parcourus  au  moment  de  la  consomption  totale,  et 
volumes  correspondants. 

0,545  (^  +  g7)s«       ^ 
e 1 =  —  («  base  des  log.  népériens) 

M'  -4-  tn'    Sy, 


=  1  + 


=  1  + 


m'       10  Uo 
M'  +  m'  S  •  a?, 


M'       lOWo" 
VI.  Vitesses  au  moment  du  maximum  de  pression. 


Un  = 


10  m'     C 


j.h'  ]       (canon). 


M'  +  m'  SQ*         {u=  10  •  —    (^omme  des  deux 

10  M'       G      ^,  (  SO"^  autres). 

t/rt  = r  •  ^   \ 

M'  +  m'  SQ^         )    (projectUe). 

VU.  Vitesses  initiales,  lorsque  la  charge  est  consumée  avant  la  sortie 
du  projectile. 

.,.        43-f>m'C  ,      V       ._    ,       .         . 

"'  =  M-  K  4-  M')  *"«  Ï5:  -  ^'2  ^^  '  »  '  (^'^^")- 

,_  -  43    •  /  •  M'   •  C  ,  V  nn       •  /  •       i'i    V 

"'  =  m'  {W  +  tn')  '^'S  «.  -  ^'2  "  -  •  (Projecliie). 
VIII.  Pression  à  un  instant  quelconque  de  la  consomption. 

f-nq 
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IX.  Pression  à  la  fin  de  la  consomption. 


fG 


?'=i;r 


X.  Pression  maxima. 


/2fh'  'C\' 
\    SO'    ) 


2fh'  -(^ 


X(.  Charge  de  poudre  et  dimension  dn  grain  nécessaires  pour  obtenir 
une  vitesse  U  et  une  pression  ^ ,  données. 

♦n'U» 


C  =  0,022 


■ F 

riog- 


qU  0,027  ^«*' •  "»'«*- 


XII.  Valeurs  de  f  suivant  les  calibres. 

CaUbres.  -    10%       li%        16%        19%       24%       27%       32%       «4% 
/  =:      8dOO         2400         2450        2500         2600         2660         2600         2700 

XIII.  Application. 

Le  canon  de  32%,  modèle  1870  M,  donne  actuellement,  d'après  les 
tables  de  tir,  une  vitesse  de  480  mètres  au  projectile  de  345  kiiogr., 
moyennant  une  pression  maxima  calculée  de  2800  kiiogr.,  avec  la 
charge  de  89  kiiogr.  de  poudre  Â  30/40. 

Si  Ton  veut  obtenir  une  vitesse  de  500  mètres  avec  le  môme  pro- 
jectile, et  réduire  la  pression  à  2300  atmosphères,  il  faut  employer, 
d'après  les  formules  précédentes,  un  grain  de  poudre  À  33/49,  avec  la 
charge  de  89  kiiogr. 

En  combinant  la  formule  Y  et  la  formule  XI,  on  verra  que  la  com- 
bustion de  la  charge  est  complète  avant  la  sortie  du  projectile,  et  Ton 
trouvera  en  même  temps  les  limites  enlre  lesquelles  on  peut  faire  varier 
les  valeurs  simultanées  de  la  vitesse  et  de  la  pression  maxima  pour 
qu'il  en  soit  ainsi. 
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AMELIORATION  DE  LA  SEINE 


PARIS 


POKT      DE      MBK 


QpaQd  00  regarde  une  carte  en  relief  de  r£urope,  on  Yoit  que  quatre 
roules  patureilea  conduisent  de  l'Allemagne  à  la  mer. 

La  première,  la  plus  longue,  se  dirige  sur  la  Méditerranée,  en  pas- 
sant par  la  vallée  de  la  Saône  et  par  celle  du  Rhône. 

La  deuxième,  contournant  le  plateau  central  de  TAuvergne,  rencontre 
rOcéan  à  la  Rochelle  ou  à  Saint-Nazaire. 

La  troisième  roule,  après  avoir  franchi  les  Vosges,  emprunte  le  bas- 
sin parisien  qu'elle  suit  jusqu'au  Havre. 

Enfin,  comme  quatrième  issue,  l'Allemagne  peut  accéder  à  la. mer  du 
Nord  par  les  ports  de  Hambourg,  de  Rotterdam  et  d'Anvers. 

Toutes  ces  routes,  ou  pour  mieux  dire  les  vallées  qui  les  déterminent, 
ont  servi  tout  d*abord  aux  émigrations  et  aux  invasions,  puis  le  com- 
merce les  emprunta,  les  bateaux  descendirent  on  remontèrent  le  cours 
des  rivières  qui  les  arrosent,  des  canaux,  puis  en  dernier  lieu  des  voies 
ferrées,  les  sillonnèreat,  mais  en  somme  comme  l'orographie  d'un  pays 
ne  se  modlGe  pas  absolument  au  gré  des  hommes,  que  les  villes  im- 
portantes seront  toujours  là  où  est  le  fleuve,  le  système  général  des 
communications  reste  encore  tel  que  la  nature  Ta  dessiné,  et  il  est 
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probable  qu'il  conservera  longtemps  encore  les  mômes  direcllous, 
malgré  les  tunnels  et  les  subventions  plus  ou  moins  directes,  car  il  est 
le  plus  économique. 

Entre  toutes  ces  roules,  quelle  était  celle  adoptée,  il  y  a  cinquante 
ans,  par  le  commerce  de  transit  qui  se  faisait  entre  ^Allemagne  et  les 
deux  Amériques?  La  voie  du  bassin  parisien. 

Le  roulage  alsacien  avait  ses  lignes  d'étapes  aboutissant  à  Paris,  qui 
ofirait  des  échanges  ainsi  qu'un  marché  étendu  ;  puis  venaient  Rouen 
et  le  Havre  avec  ses  départs  réguliers  de  bateaux  à  voiles.  Le  retour 
des  longs  chariots  se  fiiisait  à  plein  chargement.  Les  dérivations  de  ce 
commerce  du  côté  de  Rotterdam  ou  d'Anvers  étaient  faibles  et  les  villes 
libres  mouraient  faute  d'aliment. 

Les  canaux  régularisèrent  ces  communications  en  les  multipliant 
dans  une  grands  proportion,  puis  vinrent  les  chemins  de  fer  et 
avec  eux  une  guerre  de  tarifs  provoquée  par  l'extension  des  bassina 
d'Anvers. 

Un  af&ux  considérable  d'Allemands  suivit  cette  extension,  et  aujour- 
d'hui il  ne  reste  rien  en  France  de  ce  commerce  de  transit,  véri- 
table fleuve  charriant  de  l'or  et  laissant  des  paillettes  sur  tout  son 
parcours. 

Le  développement  commercial  européen  se  produit  aujourd'hui  au 
milieu  d'une  lutte  active  entre  les  centres  ijfaritimes.  Chacun  d'eux 
cherche,  au  moyen  d'alliances  ou  d'avantages  donnés  &  des  compagnies 
de  transport,  à  étendre  le  cercle  de  son  action,  de  ce  que  j'appelle  sa 
possibilité  légitime,  au  détriment  de  voisins  nationaux  ou  non,  et 
comme  le  prix  du  fret  dans  un  port  diminue  en  raison  directe  du 
tonnage  total  et  de  la  fortune  des  armateurs,  une  ville  maritime  qui, 
par  des  combinaisons  plus  ou  moins  savantes,  a  acquis  un  instant  fa 
suprématie,  qui  a  accumulé  des  capitaux,  conserve  longtemps  sa 
prépotence,  en  faussant  les  lois  de  cette  possibilité  légitime  théorique. 

Nous  avons  vu,  au  commencement  de  ce  siècle,  Londres  devenu*  le 
marché  de  l'Europe  occidentale  et  garder  jusqu'à  nos  jours  une  grande 
supériorité  commerciale,  malgré  la  transformation  de  l'ancienne  navi- 
gation et  l'ouverture  d'un  isthme  modifiant  les  anciennes  routes.  De* 
vons-nous  assister  impassibles  devant  une  seconde  création  du  même 
ordre,  plus  étrange  peut-être,  car  elle  ne  s'appuie  pas  sur  le  levier 
d'une  population  de  trois  millions  d'ânies?  Je  ne  le  désire  point,  quelle 
que  soit  mon  admiration  pour  l'habileté  de  nos  voisins  et  pour  TinteU 


PARIS  POAT  DE  HfiR.  607 

ligeace  aycc  laqaeHe  ils  ont  su  utiliser  à  leur  profit  le  peu  de  sympathie 
qu'ont  pour  nous  les  habitants  d'oulre-Rhin. 

Mais  un  fait  existe  :  Anvers  draine  dans  ses  bassins,  le  long  de  ses 
quais  qui  s'allongent  tous  les  ans,  non  seulement  les  marchandises 
rhénanes,  celles  de  la  fiayicre  et  de  la  Suisse,  mais  aussi  celles  de  l'Al- 
sace, desArdennes,  de  la  Lorraine  et  de  la  Champagne;  plus  encore,  au 
moyen  de  tarifs  bien  combinés,  elle  va  chercher  des  rails  d'acier  au 
Greusot  pour  les  transporter  aux  Indes  à  un  prix  que  ne  peuvent  offrir 
Marseille,  Rouen  ou  le  Havre. 

Faut-il  se  borner  à  déplorer  patriotiquement  cette  prospérité  d'un 
côté  et  notre  amoindrissement  relatif  de  Tautre?  Je  ne  Tai  point  pensé, 
et  c'est  pour  cela  que,  reprenant  un  projet  caressé  bien  souvent  depuis 
deux  siècles,  j'ai  cru  qu'il  était  de  mon  devoir  de  lutter  contre  ce 
développement  ruineux  pour  nos  intérêts  en  mettant  en  ligne  un  non- 
veau  facteur,  Paris,  centre  énorme  de  production  et  de  consommation. 


I. 


Pour  mettre  l'utilité  de  cette  solution  en  pleine  lumière^  il  suffit  de 
tracer  des  cartes  de  la  possibilité  commerciale  des  divers  ports  qui  nous 
entourent,  ce  qui  revient  à  décider  quelle  est  la  voie  que  telle  ou  telle 
ville,  Nancy,  par  exemple,  doit  prendre  pour  recevoir  des  produits 
ooloniaux.  Cette  agglomération  appartient-elle  au  bassin  commercial 
du  Havre,  de  Saint-Nazaire  ou  d'Anvers? 

Si  Ton  veut  f^re  ces  tracés  en  consultant  les  négociants  de  chaque 
localité,  les  solutions  sont  multiples,  douteuses;  elles  dépendent  de  la 
nature^de  la  marchandise,  varient  souvent  d'une  année  à  l'autre,  mais 
comme  le  problème»  tout  en  restant  compliqué,  ne  dépend  aucunement 
du  hasard,  on  peut  établir  certaines  moyennes  et  vérifier  ensuite  que 
les  intérêts  de  chacun  des  ports  sont  nettement  séparés. 

Cette  question  étant  d'une  nature  générale  et  devant  intéresser  les 
officiers  chargés  de  protéger  notre  trafic,  je  vais  indiquer  comment  je 
suis  arrivé  à  dessiner  les  lignes  séparalives  des  divers  bassins. 

J'avais  tout  d'abord  demandé  à  plusieurs  armateurs  les  prix  des  frets 
pour  des  distances  proches  et  éloignées,  puis  recueillant  des  renseigne- 
ments sur  les  sommes  diverses  dont  chaque  tonne  de  marchandises 
èlait  grevée  à  son  arrivée  et  à  son  départ  par  les  taxes  locales,  les  frais 
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d*assuraiice,  de  pilotage,  de  feux  et  de  droits  de  quais^  je  ¥is  que,  ivÂé* 
pendamment  de  ces  chiffres,  il  existait  un  coefiQcient  propre  à  chacpie 
port  qui  iaterveaait  ea  modifîaat  grandemeat  les  résultats. 

Les  divergences  atteigaaient  souvent  30  p.  100  du  prix  du  fret 

Ainsi,  un  chargement  de  l,000.tonneaux  dans  un  petit  port  coûtait 
toujours  plus  cher  que  le  même  chargement  dans  an  grand. 

La  raison  était  simple  :  un  voyage  consistant  en  un  aller  et  un  retour, 
si  ce  retour  a  lieu  sur  lest,  la  marchandise  doit  payer  une  surprime. 

Je  fis  donc  intervenir  un  coefficient  local  et,  grâce  à  cette  introduc- 
tion,  je  reconnus  que  le  fret  conservait  pour  la  navigation  tu  vapeur 
à  peu  près  partout  la  môme  valeur,  qui  était  de  1  cent,  par  tonne  et  par 
mille  parcouru. 

Dans  une  publication  récente,  M.  Yerstraôt,  qui  est  très  compétent, 
donne  le  cliiffre  de  1  cent,  et  demi  pour  la  même  «unité  de  distance, 
mais  il  ne  tient  pas  compte  du  coeffici^t  de  retour,  ni  des  droits  lo- 
caux; sa  formule  conduit  pourtant  à  des  résultats  identiques  aux  miens 
pour  les  moyennes  distances,  mais  elle  s*écarte  des  réalités  commer- 
ciales pour  les  très  grandes  ou  les  très  courtes  distances. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ayant  entre  les  mains  un  moyen  de  comparaison, 
je  pouvais,  en  appliquant  ce  tarif  général,  dire,  par  exemple  :  une  tonne 
de  marchandises  partant  de  New-York  et  ayant  pour  deslûuUioD,  soit  la 
Rochelle,  soit  le  Havre,  soit  Anvers,  revient  dans  chacun  de  ces  ports  à 
un  prix  déterminé.  Ce  prix  varie,  il  est  vrai,  suivant  Toffre  et  la 
demande,  mais  nous  n'avons  d'autre  objectif  que  de  fixer  des  diffé- 
rences relatives  et  elles  restent  très  approchées. 

Pour  arriver  au  tracé  séparatif  des  bassins  commerciaux,  il  suffit 
alors  d'appliquer  les  tarifs  moyens  des  canaux  ou  des  chemins  de  fer 
et  de  voir. à  quel  prix  arrive  à  Strasbourg,  Nancy,  Mulhouse,  une 
tonne  de  marchandise  en  passant  par  les  ports  que  Ton  a  en  vue. 
La  ville  est  comprise  dans  le  bassin  correspondant  au  prix  mini- 
mum. 

Pour  les  canaux,  j'ai  pris  le  tarif  de  1  cent,  et  demi  par  tonne  et  par 
kilomètre,  sans  faire  intervenir  ce  que  l'on  appelle  les  distances  vir- 
tuelles, c'est-à-dire  sans  tenir  compte  du  nombre  des  écluses  qui, 
pour  quelques  ingénieurs,  constituent  une  perte  de  temps  devant 
être  comptée  pour  un  allongement  de  distance  de  i  kilomètre  par 
chaque  écluse. 

Je  me  suis  assuré,  en  effet,  que  bon  nombre  de  bateliers  ignoraient 
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absolument  ce  décomptage,  le  temps  passé  dans  les  sas  réalisant  un 
repos  nécessaire  pour  leurs  chevaux;  si  Ton  supputait  d'ailleurs  ainsi  par 
distances  virtuelles,  le  prix  par  kilomètre  descendrait  à  près  de  1  cent,  sur 
certains  canaux.  D'ailleurs,  je  le  répète,  comme  il  s'agit  uniquement  de 
tabler  sur  des  différences,  sur  une  relativité,  les  conclusions,  quoi  4ti*on 
fasse,  conserveront  toujours  leur  même  valeur. 

En  ce  qui  concerne  les  chemins  de  fer,  le  tarif  adopté  a  été  celui  de 
4  cent,  par  kilomètre. 

L'on  a  ainsi  deux  systèmes  :  celui  des  canaux  et  celui  des  voies 
ferrées  pour  chaque  port  expéditeur-,  et  comme  leur  nombre  est 
grand,  on  croirait  à  priori  ne  pouvoir  sortir  de  ce  méandre  de  lignes 
croisées,  mais  en  réalité  une  séparation  se  fait  du  côté  de  la  mer. 

Si  l'Océan  est  grand,  les  navires  qui  y  cheminent  et  qui  ont  l'Europe 
pour  destination  ne  suivent  que  deux  routes. 

Les  porteurs  qui  viennent  du  Brésil,  des  pays  au  delà  du  cap  Horn 
ou  de  l'Afrique  passent  tous  à  petite  distance  du  cap  Finistère,  ceux 
qui  Tiennent  des  Ëtats*Unis  ou  du  Canada  coupent  son  méridien  en  des 
points  peu  éloignés  les  tin^  des  autres.  C'est  donc  à  partir  du  cap 
FinAtère  ou  de  son  méridien  que  l'on  peut  compter  les  distances  ;  le 
reste  du  chemin  est  commun  à  tous  les  ports  européens  comme  prix 
principal  et  comme  frais  accessoires. 

L'ensemble  des  cartes  des  bassins  commerciaux  se  réduit  ainsi  à 
quatre,  en  ce  qui  concerne  l'arrivée  en  Europe  par  l'Océan,  la  Hanche 
et  la  mer  du  Nord. 

Lorsque  j'ai  fait  ce  travail,  il  y  a  quelques  années,  recherchant  les 
possibUilés  du  port  de  la  Rochelle,  je  retrouvais  toujours  Anvers  à 
diaque  point  de  bifurcation  de  chemins  de  fer,  à  chaque  embranche- 
ment de  canaux,  et  j'en  étais  à  considérer  presque  comme  fatale  l'ex- 
tension commerciale  de  ce  port  dans  l'Est  de  la  France  au  détriment 
du  Hayre  et  de  Rouen,  lorsque,  faisant  les  mômes  calculs  pour  Paris, 
en  supposant  que  des  navires  pourraient  y  porter  des  marchandises 
sans  transbordement,  je  vis  que  la  lutte,  impossible,  en  ce  qui  concer- 
nait nos  ports  du  Sud-Ouest  ou  de  la  Manche,  devenait  facile  de  ce  nou- 
veau cOté.  Quelques  chiffres  sont  ici  nécessaires  ;  ils  s'appuient  sur  des 
dislances  mesurées  sur  nos  caries  de  navigation. 
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Prix  du  fret  par  tonne  entre  New-Tork  et  Strasbourg. 
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Via  Anven.  .  . 
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Fi4  Dankerqae. 

8,Sâ7 
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S,  180 
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81,80 
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81,18 
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0,50 
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0,50 
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89,10 
48.,50 
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89,98 
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6|00 
5,00 
5,00 
5,00 
8,00 
8,60 
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en 
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500* 

620 

887 

700 

980 

508 


mx 

de  trancport 
par 


aie.  et  demi 

par 
kilomfetre. 


8,70 

9,30 

18,40 

10,50 

18,80 

7,51 


TOTAUXa 


51,80 
57,80 
58,50 
58,00 
57,80 
4S,99 


Ainsi,  le  prix  est  presque  identique  pour  quatre  de  nos  ports,  mais 
le  premier  cité,  qui  appartient  à  nos  voisins,  o(&e  une  différence  en 
moins  allant  à  5  fr.,  ce  qui,  par  canaux,  correspond  à  un  déplaoemoit 
de  la  limite  du  bassin  de  150  kilomètres.  ^ 

Par  contre,  en  prenant  la  voie  parisienne,  on  trouve  une  difTéreoce 
en  moins  de  2  fr.  81  c,  qui  rend  la  concurrence  non  seulement  pos- 
sible, mais  certaine.  Si  nous  supposons  qoe  les  marchandises  débar- 
quées à  Paris  et  à  Anvers  prennent  les  voies  ferrées  au  prix  .moyen 
de  transport  de  4  cent,  par  tonne  et  par  kilomètre,  la  différence,  quoi* 
que  très  diminuée,  resterait  encore  dans  le  même  sens,  la  voie  fran- 
çaise est  encore  préférable.  Nous  pouvons  donc,  au  moyen  de  l'ou- 
verture du  port  de  Paris,  reconquérir  le  trafic  de  l'Est  de  la  France  et 
même  nous  avancer  au  cœur  de  l'Allemagne. 


'  Les  chiffres  représentant  les  distaneea  kllométrlqaes  par  eaaanx  Ottt  éU  «bteaitt  en 
admettant  des  réfectionfi  possibles  des  voies  narigablee.  Ainsi  la  distance  d'Anvers  i  Stras- 
bourg est  inférieare  de  70  kilomètres  &  eelle  de  la  voie  actuelle;  eelle-de  Parie  à  Strasbourg 
est  Inférieure  anssi  d'une  centaine  de  kilomètres,  parce  que  J'ai  supposé  de  grandes  amélio* 
rations  dans  le  canal  de  la  Marne.  Bn  oe  qXil  «on cerne  La  Rochelle,  J*ai  admis  eomme  réalisée 
nne  section  non  construite. 

La  différence  qui  résulterait  de  ces  hypothèses  en  ce  qui  Concerne  les  transita  via  Anvers 
et  via  Paris  serait  de  45  cent.  Elle  devrait  être  diminuée  d'atttre  part  de  18  cent.,  e'Mt-4> 
dire  réduite  à  27  cent,  dans  l'hypothèse  prévue  du  projet  qui  consisterait  i  faire,  aux  frais 
de  la  Compagnie  concessionnaire  on  de  l'Etat,  le  transpoit  par  ean  ou  par  ehemin  de  fer. 
Jusqu'à  Paris,  de  tout  colis  débarqué  au  port  de  ceinture. 

Dans  les  prix  par  canaux.  Je  n'ai  point  introduit  la  méthode  des  distances  vlrtuellee, 
ainsi  que  Je  l'ai  dit  plus  haut;  elle  conduirait  i  porter  le  prix  du  transport  de  la  tonne  de 
marchandise  A  10  fr.  84  c.  entre  Paris  et  Strasbourg,  tandis  que  le  prix  actuel  sur  un  canal 
peu  fréquenté  et  plus  long  de  109  kilomètres  que  celui  que  Je  suppose  créé,  descend  A  8  fr. 
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II. 

La  queslion  est  si  nationale,  qu*à  vrai  dire,  sa  réalisation  a  été  l'ob- 
jectif de  bien  des  hommes  politiques,  engageant  des  ingénieurs  émi- 
nent£  à  Téludier. 

Je  ne  veux  point  remonter  jusqu'aux  Normands,  qui  n'hésitaient 
pas,  dès  le  ix^  siècle,  à  remonter  le  cours  de  la  Seine  dans  leurs 
longues  pinasses,  pour  piller  les  habitants  de  Saint-Denis  et  de  Paris  ; 
mais  en  dehors  de  ces  époques,  où  les  navires  de  mer  étaient  à  la  fois 
des  bateaux  de  rivière,  Henri  IV  rêvait  de  voir  les  vaisseaux  débarquer 
du  bled  sous  les  murs  du  Louvre, 

Louis  XIII,  Louis  XIV,  Colberl  et  Vauban  ont  eu  le  même  desseiji. 
Les  dangers  du  mascaret,  les  difficultés  de  la  navigation  de  la  basse 
Seine,  leur  firent  songer  un  instant  à  abandonner  le  lit  du  fleuve  pour 
mettre  le  port  extérieur  à  Dieppe. 

En  1760,  M.  Passement  présente  un  projet  de  navigation  entre  Paris 
et  le  Havre;  il  voulait  assurer  aux  bateaux  2  mètres  de  tirant  d'eau  ; 
en  1783,  Lamblardie  présenta  un  tracé  de  canal  entre  le  Havre  et  Vil- 
lequier. 

En  1786,  le  baron  Cachin  proposait  un  canal  établi  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine-,  en  1796,  MM.  Forfait  et  Sgandn  firent  une  étude 
complète  de  l'estuaire.  Sous  le  premier  Empire,  Napoléon  désira  aussi 
l'amélioration  des  conditions  nautiques  de  la  Seine;  Paris,  Rouen  el 
le  Havre  ne  devaient,  suivant  lui,  faille  qu'une  ville  et  qu'un  port^, 
ridée  était  excellente,  mais  aucun  projet  ne  fut  dressé  pour  la  réaliser. 

Il  faut  arriver  à  1825  pour  retrouver,  non  seulement  un  désir  ex- 
primé par  un  roi  ou  par  des  ministres,  mais  encore  un  plau  discuté, 
adopté  et  arrivant  à  la  veille  de  son  exécotion. 

Dès  cette  époque,  l'expression  du  but  à  atteindre  a  trouvé  sa  for- 
mule :  Paris  port  de  mer. 

A  cette  époque,  toute  la  France  se  passionna  ^our  ce  projet;  la  tri- 
bune, les  journaux,  des  publications  spéciales  mirent  le  public  au 
courant  de  tous  les  détails  de  l'œuvre.  Une  compagnie  s'était  formée  et 
avait  confié  aux  ingénieurs  les  plus  compétents  les  études  techniques. 
Elles  durèrent  deux  ans,  coûtèrent  une  grosse  somme,  au  dire  de  la 
compagnie,  et  fournirent  dans  tous  les  cas  un  ensemble  de  plans  et  de 
projets  comme  il  en  a  été  rarement  fait  pour  de  pareils  travaux. 

La  Seine  fut  criblée  de  forages  dans  son  parcours  de  Paris  à  Rouen. 
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Le  projet  qui  portait  les  Doms  de  Fresnel,  GaTenne,  Dausse,  était 
appuyé  des  rapports  de  Charles  Dupin,  de  Prony*.  Il  consistait  à  créer 
un  canal  latéral  à  la  Seine,  d'une  profondeur  de  5  métrés.  La  largeur 
au  plafond  était  de  20  métrés  et  de  38  mètres  au  plan  d*ean.  Le  tracé 
passait  de  la  rive  droite  à  la  rive  gauche  du  fleuve,  suivant  les  diffi- 
cultés du  terrain  ;  on  faisait,  pour  cela,  des  barrages  en  aval  pour 
donner  au  Qeuve  une  profondeur  suffisante. 

L'estimation  des  dépenses  à  faire  entre  Bezons  et  le  Havre  s'élève 
à  140  millions,  dont  la  moitié  pour  la  partie  comprise  entre  Bezons 
et  Rouen. 

Les  contre-projets  ne  manquèrent  point  ;  M.  Berigny,  sans  ayoir 
personnellement  fait  des  études  sur  le  terrain,  proposa  un  projet  cô- 
toyant la  Seine  qui  souleva  les  réclamations  des  promoteurs  de  l'aatre 
entreprise;  M.  Frimot  jugea,  de  son  cété,  qu^il  y  avait  mieux  à  faire 
que  de  creuser  un  canal  coûteux  à  côté  d'un  lit  de  fleuve,  lorsque  ce 
Ut  ne  se  refusait  point  à  une  canalisation. 

Il  faisait,  d'ailleurs,  remarquer  que  le  calcaire  ou  que  la  craie  dans 
laquelle  on  creuserait  le  canal  étaient  très  fendillés  et,  par  suite,  que 
Ton  aurait  beaucoup  de  peine  à  obtenir  Tétanchéité. 

Une  solution  qui  aurait  probablement  tenu  compte  de  ces  obser- 
vations était  imminente,  lorsque  survinrent  les  événements  de  1830. 

Un  long  intervalle  de  temps  sépare  ces  projets  des  suivants.  Bo 
1836,  on  commence  à  parler  des  chemins  de  fer  ;  en  1840,  Ton  se  pas- 
sionne pour  eux  et  les  entreprises  de  canaux  furent  si  bien  oubliées 
que  Ton  put  proposer  de  placer  la  rôle  d'un  chemin  de  fer  dans  celui 
qu'avait  créé  le  génie  et  la  persévérance  de  Riquet.  Cette  œuvre,  si 
abandonnée  et  si  utile,  était  considérée  comme  une  concurrence  nuisible. 

Plus  tard,  il  se  fit  pourtant  une  réaction  et,  parmi  les  noms  que  je 
dois  citer,  figure  celui  de  M.  Le  Barazer,  capitaine  au  long  cours,  qui 
a  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  demander  TamélioratioD  de 
la  Seine  au  moyen  de  barrages  et  à  essayer  de  faire,  en  temps  de  crue, 
la  démonstration  pratique  de  leur  utilité.  M.  Le  Barazer  a  amené  plu- 
sieurs fois,  jusqu'à  Paris,  un  petit  navire  qu'il  faisait  naviguer  ensuite 
jusqu^en  Chine. 

M.  Le  Barazer  ne  vit  point  son  rêve  réalisé,  mais  les  déceptions  et 
les  déboires  ne  lui  manquèrent  pas  ;  une  des  plus  inattendues  fut  Tin- 

1  Le  nom  de  M.  Flachat  reite  aussi  attaché  aux  étades  de  la  création  d'nne  toIo  nari- 
cable  de  Paris  à  la  mer. 
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jonction  qu'il  reçut,  à  son  premier  passage  à  Rouen,  de  faire  mettre 
à  terre  une  cargaison  de  3,000  cornes  de  bœufs,  pour  voir  apposer  sur 
chaque  colis,  après  un  posage.  un  cachet  et  un  plomb  de  la  douane. 
Cette  entrave  tuait  dans  son  œuf  les  résultats  de  Tentreprise  parisienne. 
M.  Le Barazer  réclama,  mais  en  vain;  il  perdit  du  temps,  de  l'argent, 
mais  le  règlement,  s'il  en  existait  un,  fut  exécuté. 

Trois  autres  projets  vont  clore  cette  liste  de  conceptions,  non  sui- 
vies d'exécution  :  l'un  est  dû  à  M.  Mainfroy,  l'autre  à  MM.  Aristide  Du- 
mont  et  Richard,  le  troisième  à  M.  Manier. 

Le  projet  de  M.  Mainfroy  utilise  seulement  en  partie  le  lit  de  la  Seine, 
mais  il  n'abandonne  pas  son  bassin  ;  coupant  les  boucles  qui  gênent 
la  direction  rectillgne  adoptée  par  lui  comme  le  seul  idéal  à  réaliser, 
il  réduit  à  190  kilomètres,  c'est-à-dire  à  près  de  moitié  la  dislance 
de  343  kilomètres  comprise  entre  le  pont  d'Âsnières  et  le  Havre,  en 
suivant  le  cours  de  la  Seine. 

Son  canal  a  six  biefs  et,  de  même  que  celui  du  projet  de  1825,  il 
eoupe  plusieurs  fois  la  Seine.  La  largeur  de  la  voie  nourelle  est  de 
50  mètres  au  plafond,  la  hauteur  de  l'eau  supérieure  à  7  mètres.  Les 
bassins  amont  sont  près  d'Âsnières. 

M.  Mainfroy  estime  que  le  prix  de  ce  travail  ne  dépassera  pas  250  mil- 
lions; quant  au  revenu,  mis  en  regard,  il  atteint,  selon  certaines  appré- 
ciations, le  chiffre  bien  improbable  de  64  millions. 

Le  projet  de  MM.  Aristide  Dumont  et  Richard  va  aboutir  ou,  pour 
mieux  dire,  part  de  Dieppe.  Il  est  très  étudié,  parce  que  ses  auteurs 
sont  personnes  de  grand  mérite,  mais  le  canal  proposé  ne  peut  se 
passer  d'écluses  ayec  un  bief  de  partage,  et  la  nature,  on  peut  presque 
le  dire,  est  réellement  forcée  lorsqu'une  ligne  de  navigation  abandonne 
une  vallée  pour  s'engager  dans  une  région  accidentée,  quitte  à  aboutir 
à  la  môme  région  littorale.  Ce  sont  les  difficultés  de  l'estuaire  de  la 
Seine  qui  ont  frappé  les  auteurs  du  projet,  mais  en  établissant,  comme 
en  1825,  un  canal  latéral,  on  évitait  bien  d'autres  inconvénients  et, 
entre  autres,  celui  de  fournir  l'eau  nécessaire  aux  éclusées  correspon- 
dantes à  un  traOc  évalué  à  4  millions  de  tonnes. 

M.  Manier,  en  1876,  revient  au  fleuve;  comme  M.  Mainfroy,  il  en 
coupe  les  boucles,  les  contreforts,  mais  en  môme  temps  il  enlève  les 
plans  d'eau,  les  barrages,  les  écluses  et,  réalisant  dans  son  esprit  cet 
idéal  que  nous  poursuivons,  un  port  de  niveau  avec  la  Manche,  il  y 
appelle  le  commerce  du  monde. 
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Celte  conceplioT),  dans  son  ensemble,  est  un  peu  celle  d'un  poète  ; 
I  autour  ne  pourra  se  formaliser  de  cette  appellation,  il  dit  lui-même 
qu'il  n*est  point  ingénieur,  mais  on  sent  que  son  patriotisme,  toujours 
éveillé,  car  il  habite  TAnglclerre,  lui  fait  entrevoir  le  seul  moyen  pour 
Paris  d'arriver  à  une  puissance  commerciale  semblable  à  celle  de 
Londres. 

Pendant  que  des  ingénieurs,  libres  de  toute  attache  gouvernemen- 
tale, cherchaient  des  solutions  grandioses,  le  ministère  des  travaux 
publics  faisait  procéder  à  des  études  et  M.  Krantz,  ingénieur  en  chef 
des  ponts  et  chaussées,  donnait  le  tracé  d'une  Seine  améliorée  par  des 
écluses  et  par  des  barrages. 

Le  mémoire  de  ce  consciencieux  ingénieur  est  un  document  très 
précieux,  parce  qu'il  fournit  des  chiffres  très  précis  sur  bien  des  points 
de  la  navigation  de  la  Seine. 

Le  commencement  de  ce  travail,  publié  en  autographie,  a  été  écrit 
avant  nos  désastres  ;  la  fin  est  un  cri  de  douleur.  M.  Krantz  espère 
pourtant  que  son  travail  ne  sera  pas  inutile  et  il  fait,  pour  cela,  un 
appel  chaleureux  à  tous  les  hommes  de  cœur. 

Cet  appel  fut  entendu,  plusieurs  personnes  vinrent  se  grouper  au- 
tour de  lui  ;  aujourd'hui,  son  projet  est  en  cours  d'exécution,  son  but 
est  la  réalisation  de  la  pensée  de  M.  Le  Barazer,  obtenir  3  mètres  de 
tirant  d'eau  avec  neuf  écluses  et  conserver  tous  les  ponts  fixes  sur  le 
cours  dç  la  Seine. 

III. 

Le  projet  de  M.  Krantz  est  de  faire  do  Paris  une  grande  place  com- 
merciale maritime,  arrivera-t-il  à  ce  résultat  ? 

Tai  pris,  sur  ce  point,  l'opinion  de  bien  des  marins,  de  beaucoup 
d'armateurs  ;  chez  tous  la  réponse  a  été  identique. 

Les  capitaines  sont  tous  unanimes  à  dire  que  jamais  navire  de  mer, 
passant  couramment  les  caps,  ne  pourra  avoir  un  tirant  d'eau  réduit 
à  3  mètres. 

La  goélette  de  M.  Le  Barazer,  avec  ses  mâts  se  rabattant  sur  le  pont, 
est  une  exception  ;  une  capacité  de  350  tonnes  est  insufiisanle  pour  un 
commerce  général.  De  pareils  navires  ne  paieraient  pas  les  dépenses 
courantes. 

11  faudrait  donc  demander  aux  constructeurs  un  modèle  nouveau, 
plut  et  long,  arrivant  au  moins  au  tonnage  do  1 ,0Q0  tonneaux,  pas  trop 
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long  pourtaut,  puisque  Tun  des  coudes  de  la  Seine  n'a  qu'un  rayon  de 
100  mètres,  et  sans  mâts,  puisque  les  gens  de  terre  ne  veulent  pas  ou- 
vrir leurs  ponts. 

Eh  bien  !  en  supposant  toutes  ces  conditions  remplies,  aurait*on  créé 
une  place  maritime?  Nullement  ;  car  pour  cela  il  faut  non  point  appe- 
ler à  soi  certains  navires  extraordinaires,  il  faut  appeler  tous  les  na- 
vires, ou  au  moins  la  grande  majorité  des  navires. 

Si  cette  question  avait  été  soumise  à  une  commission  dans  laquelle 
l'élément  marin  eût  pu  donner  son  avis,  elle  eût  été  jugée  de  suite.. 
Jamais  on  n'a  vu  des  armateurs  indiquer  la  possibilité  d'avoir  un  com- 
merce maritime  avec  un  tirant  d'eau  de  3  mètres.  On  pourra  réa- 
liser des  charbonniers  allant  à  Newcastle  et  revenant,  mais  au  delà^ 
rien. 

Il  suffit  d'ailleurs,  pour  s'en  convaincre,  de  se  souvenir  que  Rouen  est 
mort  commercialement  parlant,  le  jour  où  les  seuls  bateaux  de  4  mètres 
de  tirant  d'eau  ont  pu  remonter  jusque  devant  ses  quais  et  que  Rouen 
a  triplé  son  tonnage  lorsque  ce  tirant  d'eau  est  remonté  à  6  mètres. 

Une  autre  considération  doit  d'ailleurs  faire  naître  des  doutes  sérieux 
sur  la  réelle  utilité  du  la  dépense  de  52  millions  qu'on  est  en  train  de 
faire  dans  la  Seine. 

Lorsque  l'amélioration  à  3  mètres  sera  réalisée,  les  bateaux  reste* 
ront,  comme  aujourd'hui,  soumis  au  caprice  des  crues.  La  navigation 
est  en  effet  arrêtée  lorsque  le  débit  de  la  Sdne  est  de  555  mètres  au 
Pont-Royal  à  Paris,  correspondant  à  une  élévation  de  4  mètres  ;  mais 
cet  arrêt  se  produit  tous  les  ans;  il  dure  parfois  15  jours  de  suite  et, 
dans  de  telles  conditions,  l'on  songerait  à  un  commerce  maritime? 
Gela  est  impossible. 

Voici  maintenant  l'opinion  des  gens  de  terre. 

Ceux-ci  comprennent  peu  comment  on  a  pu  songer  à  faire  entre 
Paris  et  Rouen  un  canal  spécial  ayant  une  profondeur  plus  grande.  On 
a  beaucoup  parlé  d'unitier  les  canaux  pour  éviter  des  transbordements 
toujours  coûteux,  et  précisément  au  moment  où  l'objectif  de  2  mètres 
va  être  réalisé;  on  le  brise  en  un  point  particulier.  Celle  critique  dis* 
paraîtrait  si  l'on  avait  l'intention  de  porter  la  profondeur  des  grandes 
lignes  à  3  mètres,  mais  ou  assure  que  cela  est  impossible  et  il  suffit 
pour  en  être  convaincu  de  se  rappeler  que  l'an  dernier,  pendant  5  mois, 
les  bateaux  de  1^,50  restèrent  échoués  dans  le  canal  de  Briare.  Ils  ne 
furent  remis  à  flot  que  lorsque  des  locomobiles  recrutées  un  peu  par- 
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tout,  eurent  pompé  l'eau  des  ruisseaux  inférieurs  pour  la  jeter  dans  le 
bief  de  partage. 

La  profondeur  espérée  entre  Paris  et  Rouen  ne  produira  point  le» 
grands  résultats  rêvés  par  M.  Le  Barazer  ;  elle  n'aura  point  non  plus 
ceux  que  voulait  réaliser  l'auteur  du  mémoire  de  1870. 

La  vérité  est  que  Ton  doit  avoir  comme  objectif  la  création  d'une 
place  commerciale  maritime  à  Paris,  ou  dans  Tun  de  ses  fauboui^; 
que  tous  les  navires  doivent  pouvoir  y  venir  en  tout  temps,  malgré  le» 
inondations  ou  les  sécheresses;  que  le  canal  d'accès  k  ce  port  doit 
être  débarrassé  le  plus  possible  de  toute  entrave,  sans  écluses  s'il 
est  possible,  et  de  la  profondeur  la  plus  grande  que  Ton  pourra  réa- 
liser. 

Sur  ce  point  particulier,  il  ne  faut  point  d'ailleurs  chercher  l'excessif; 
bien  des  grands  ports  ne  présentent  pas  les  facilités  d'accès  ou  les 
profondeurs  de  la  rade  de  Cherbourg  ou  du  nouveau  port  de  La  Ro- 
chelle ;  ni  Bordeaux,  ni  les  radiers  des  bassins  de  Liverpool,  ni  même 
ceux  d'Anvers,  n'offrent  de  grandes  hauteurs  d'eau;  mais,  à  défaut 
d'avantages  absolus,  les  capitaines  se  contentent  de  facilités  relatives  : 
ils  montent  avec  leurs  navires  au  moment  du  flot,  passent  les  seuils  à 
l'heure  du  plein,  redescendent  ensuite  avec  le  prime  jusant,  mais  il» 
ne  peuvent  transiger  sur  un  point  unique,  la  hauteur  d'eau  minimum 
pour  leurs  bateaux. 

C'est  donc  cette  hauteur  d'eau  minimum  pour  la  moyenne  des  bâti- 
ments qu'il  faut  rechercher  en  prenant  d'ailleurs  7",50  comme  maxi- 
mum, qui  est  le  chiflVe  régulateur  du  canal  de  Suez  au  point  de  vue 
des  tirants  d'eau. 

Or,  il  me  semble  que  ce  minimum  doit  correspondre  au  tirant  d'eau 
des  anciennes  frégates  (6  mètres). 

C'est  le  tirant  d'eau  des  navires  d'Anvers,  de  Bordeaux  et  de  bien 
d'autres  ports  importants. 

Avec  la  profondeur  de  6'',20,  on  n'admettra  point,  il  est  vrai,  les 
grands  paquebots  construits  surtout  en  vue  des  voyageurs  et  qui  ont 
aujourd'hui  des  vitesses  de  16  nœuds,  mais  ces  navires  subventionné» 
ne  constituent  pas,  en  réalité,  la  véritable  flotte  marchande  ;  ils  peu- 
vent augmenter  le  trafic  sur  les  trains  express,  mais  ne  peuvent  ser- 
vir  à  développer  une  place  commerciale  ;  on  l'a  bien  vu  lorsque  Brest 
a  été  une  tête  de  ligne  (ou  t  peu  près)  pour  les  transatlantiques. 

Pour  les  ni  vires  porteurs  et  pour  les  voiliers ,  cette  calaison  de 
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6  mètres  est  soflisaate.  En  moyenne,  les  armateurs  aiment  mieux  ayoir 
à  former  un  chargement  de  1 ,000  tonneaux  par  semaine  sur  un  ba- 
teau de  ce  tonnage,  qu*un  de  2,000  tonneaux  pour  un  plus  grand  et  à 
fortiori  qu'un  de  4,000  tonneaux  sur  des  navires  ne  partant  que  tous 
les  mois.  Il  y  a,  dans  le  premier  cas,  économie  du  temps  moyen  de 
l'expédition,  proportion  plus  grande  de  coefficient  de  retour  et  très 
faible  accroissement  relatif  des  frais  spéciaux. 

Ge  chiffre  minimum  doit  d'ailleurs  pouvoir  être  augmenté  s'il  en  est 
besoin,  par  exemple  si  les  navires  grandissent  encore  ;  il  se  réfère 
aussi  à  la  nature  particulière  de  l'estuaire  de  la  Seine. 

Ce  sont  des  conditions  qui,  je  le  dis  en  passant,  exigent  la  suppres- 
sion de  tout  pont  fixe,  de  tout  radier  dans  le  cours  du  fleuve  et  qui 
tranchent  précisément  un  point  controversé  ;  nous  y  reviendrons  tout 
à  l'heure  après  avoir  abordé  les  difficultés  de  l'embouchure  de  la 
Seine. 

17. 

Tous  les  ingénieurs  connaissent  la  double  propriété  de  notre  maitre 
fleuve  : 

f*  Il  n'a  point  d'apports  venant  d'amont  ;  les  crues  entraînent  à  la 
mer  une  quantité  insignifiante  de  matières  terreuses,  200,000  mètres 
cubes  au  lieu  des  millions  de  mètres  cubes  transportés  chaque  année 
par  la  Loire,  le  Rhône  ou  la  Garonne. 

Cette  situation  est  la  caractéristique  de  la  Seine  ;  les  dragueurs  qui 
extraient  le  sable  de  la  rivière,  avec  la  permission  des  autorités,  pour 
ne  pas  affamer  les  profondeurs  en  amont,  en  tirent  à  peine  assez  pour 
Tentretien  des  voies  et  pour  les  constructions.  D'ailleurs,  grâce  aux 
i)arrages  qui  diminuent  notablement  la  vitesse  des  courants,  ces  ap- 
ports s'immobilisent  dans  les  biefs  situés  dans  le  voisinage  de  Paris,  si 
bien  que  si  l'équilibre  est  aujourd'hui  troublé  dans  le  cours  du  fleuve, 
il  Test  par  les  dragages  au  bénéfice  de  sa  profondeur. 

Aussi  l'on  ne  rencontre  point,  le  long  de  la  Seine,  ces  bancs  que  l'on 
retrouve  en  aval  de  toutes  les  courbes  de  la  Loire  et  de  la  Garonne. 
Dans  les  crues,  la  vase  seule  est  mise  en  suspension  et  arrive  à  l'em- 
bouchure. 

Là,  elle  rencontre  un  régime  absolument  différent. 

2"*  L'embouchure  est  encombrée  de  bancs  de  sable  de  provenance 
marine. 


618  REVUE   MARITIME  ET   COLONIALE. 

Sous  rinflueDce  des  lames  et  des  courants,  le  sable  qui  existe  dans 
les  profondeurs  du  large,  et  celui  qui  provient  de  la  deslraction  de  la 
côte  du  Calvados,  marchent  de  TOuest  à  TËst  avec  le  flot  et  s'arrêtent 
forcément  dans  Tentonnoir  qui  forme  Tembouchure  de  la  Seine.  Gel 
arrêt  n*est  pas  absolu,  car,  sous  rinfluence  du  jusant,  les  matériaux, 
formant  des  cubes  énormes,  sont  roulés  chaque  jour  dans  le  chenal  et 
un  double  frottement  s'exerçant  ainsi  sans  discontinuité  pendant  toute 
Tannée,  convertit  la  partie  calcaire  en  limon,  les  nodules  siliceux  eu 
sable  très  fîn,  et  le  tout,  faisant  presque  corps  avec  Teau  de  mer,  Gnit 
par  être  entraîné  au  N.-O.,  jusque  dans  les  grands  fonds. 

L'estuairo  se  comporte  ainsi  comme  une  vaste  usine  à  broyage,  qui, 
sous  rim pulsion  des  lames  et  des  courants,  dépense  journellement  des 
milliers  de  chevaux-vapeur  à  produire  une  transformation  des  ap- 
ports et  à  les  fiiire  disparaître. 

On  peut  remarquer  toutefois  que,  dans  celte  lutte,  la  mer  qui  ronge 
cha(|ue  année  30  centimètres  environ  de  la  cô!e  à  TOuesl  de  Ronfleur, 
qui  d  claigl  depuis  les  temps  historiques  Tentonnoir  de  Testuaire,  en 
laissant  comme  vestige  des  limites  de  Tancienne  embouchure,  les  bancs 
de  rÉclat,  de  Raltier  et  d'Âmfard,  s'avançait  récemment  encore  de 
plus  en  plus  entre  ces  bancs  en  reportant  à  terre  les  fonds  de  10  mè- 
tres, conditions  favorables,  car  des  barres  ou  dos  bauts-fonds  sont 
d'autant  moins  dangereux,  provoquent  d'autant  moins  la  levée  des 
lames  qu'ils  se  trouvent  moins  exposés  aux  houles  du  large. 

Cet  équilibre  n'a-t-il  pas  été  détruit  lorsqu'on  a  endigué  la  Seine  et 
fait  déposer  derrière  les  amoncellements  de  pierres  qui  constituent  au- 
jourd'hui les  bords  du  chenal,  plusieurs  centaines  de  millions  de  mè- 
tres cubes  de  sable  et  de  vase  aujourd'hui  couverts  d'herbe  ?  Cette 
question,  qui  est  la  grosse  question  de  l'estuaire,  demande  à  être  exa- 
minée de  près. 

Les  digues  dans  une  rivière  ont  un  rôle  complexe  :  tantôt  elles  ser- 
vent à  diriger  un  chenal,  tantôt  à  protéger  des  propriétés,  des  mai- 
sons, des  chemins  de  fer  contre  l'érosion  des  grandes  eaux. 

Dans  le  premier  cas,  le  seul  qui  nous  occupe,  il  importe  que  la 
direction  donnée  soit  celle  afférente  aux  crues  ordinaires  en  amont,  et 
en  aval  aux  faibles  vives  eaux,  car  le  thalweg  dans  un  sol  aîlouillabie 
affecte  la  forme  d'une  sinusoïde  dont  le  module  varie  dans  le  môme 
sens  que  le  débit,  et  dans  le  cas  où  Ton  voudrait  donner  aux  digues  le 
tracé  limite  des  courants  d'inondation  qui  diffère  peu  d'une  ligne 
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droite,  le  fleuve  oe  les  suivrait  poiut  en  étiago,  mais  divaguerait  dans 
une  espèce  de  lit  majeur,  eu  offrant  les  coudilions  les  plus  défavo- 
rables pour  la  navigation:  iastabilité  du  thalweg  et  profondeur  mi- 
nimum. 

H  en  serait  de  même  si  l'on  essayait  de  forcer  le  courant  à  suivre 
les  inflexions  d'un  débit  d'éliage  ou  de  morte  eau. 

En  crues  ou  en  vives  eaux,  le  système  serait  bouleversé. 

Il  faut  tracer  des  courbes  un  peu  plus  tendues  que  celles  afférentes 
au  débit  moyen,  car  au  moment  où  la  vitesse  diminue  avec  le  débit, 
elle  n*est  plus  susceptible  de  transporter  de  grandes  masses  de  sable, 
et  dans  le  cas  d'un  excès  de  force  vive  on  profite  de  la  toléranro 
qn  offrent  ces  courbes  pour  laisser  produire  à  leurs  pieds  des  profon- 
deurs supérieures. 

J'ajoute  qu'il  ne  parait  point  nécessaire,  en  général,  d*endiguer  simul- 
tanément les  deux  rives  d'un  fleuve.  Si  une  courbe  est  bien  calculée, 
le  couiant  la  suit  en  laissant  un  banc  de  sable  à  ponte  douce  vis-à-vis, 
et  si  Ton  donne  une  direction  rectiligne  au  dernier  élément  de  la 
courbe,  le  courant  va  de  lui-même  à  la  rencontre  d'une  autre  courbe 
sur  la  rive  opposée. 

Cette  manière  d'opérer,  lorsqu'il  s'agit  d'un  sol  affouillable,  a  cela 
d'avantageux  que  Ton  n'a  point  à  se  préoccuper  directement  de  la  lar- 
geur qui  doit  être  laissée  au  fleuve,  c'est  lui-môme  qui  la  règle,  pour 
ainsi  dire,  par  l'érosion  de  bancs  opposés  à  la  digue,  et  en  profilanl, 
comme  nous  l'avous  dit,  de  la  tolérance  des  courbes. 

Ajoutons  ici,  comme  principe  indiscutable,  que  la  profondeur  d'un 
chenal  est  d'autant  plus  grande  que  le  volume  du  débit  augmente,  ce 
qui  conduit  à  considérer  toute  introduction  nouvelle  d'eau  de  flot  en 
amont,  eau  restituée  en  jusant,  comme  un  bien. 

Nous  avons  maintenant  tous  les  éléments  qui  doivent  être  pris  en 
considération  dans  le  tracé  d'un  projet  ayant  pour  but  l'amélioration 
de  l'estuaire,  et  il  ne  faut  pas  oublier  que  chacun  d'eux  a  une  influence 
propre  sur  les  autres  et  sur  le  résultat,  et  ainsi  qu'aucun  ne  peut  être 
négligé. 

Le  débit,  par  exemple,  règle  à  la  fois  la  profondeur  et  la  courbure, 
et  la  profondeur  a  une  action  réflexe  sur  le  débit. 

Ainsi,  un  creusement  du  chenal  rend  la  propagation  du  flot  plus 
rapide,  diminue  le  mascaret  et  les  érosions  qu'il  provoque,  abaisse, 
la  baisse  mer  et  augmente  par  cela  même  le  débit  dû  à  la  marée 
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qui  est  toujours  considérable  par  rapport  au  débit  ea  eaux  douces  du 
fleuve. 

A  côté  de  ces  considérations  générales,  pureioent  théoriques,  Tien- 
nent des  faits  locaux. 

Ainsi,  l'étude  des  courbures  à  donner  au  fleuve  dépend,  au  point  de 
vue  théorique,  du  débit  et  aussi  de  la  grosseur  et  de  la  quantité  des 
matériaux  transportés  par  le  flot  et  le  jusant. 

Or,  les  données  sur  ce  second  point  manquant,  le  mieux  est  de  re- 
garder ce  que  fait  le  fleuve  dans  sa  liberté,  et  comme  il  agit  suivant  le 
principe  de  la  moindre  dépense  de  force  vive,  son  tracé  moyen  est 
celui  qui  doit  être  recherché  et  iippliqué,  si  Ton  ne  veut  avoir  des  dé- 
ceptions cruelles. 

Rn  1834,  la  courbure  des  sillons  avait  un  rayon  de  2,600  métrés 
environ  à  Quillebeuf,  et  de  3,800  métrés  en  amont  de  Honfleur.      ^ 

Plus  tard,  les  digues  masquent  le  phénomène  naturel  en  amont,  mais 
en  aval  on  trouve,  en  1863,  une  trifurcation  du  courant  qui  a  des  courbes 
à  rayons  de  3,000  mètres,  3,900  mètres,  4,900  mètres.  En  1875,  en 
aval  de  la  sortie  des  digues,  il  se  forme  une  courbure  d*un  rayon 
'de  4,000  mètres  et  en  1880,  au  même  point,  le  sillon  a  un  rayon  de 
4,300  mètres. 

Ainsi,  au  milieu  de  ces  modifications  incessantes  du  chenal,  en  un 
point  de  l'estuaire  compris  entre  Berville  et  Honfleur,  les  eaux  non  lirai* 
tées  par  des  obstacles  avaient  un  sillon  dont  la  courbure  a  un  rayon 
de  4,000  mètres  environ. 

En  1834,  en  amont,  conformément  à  la  théorie,  les  rayons  allaient 
en  diminuant. 

Ce  sont  ces  données  que  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  devront 
consulter  bien  attentivement,  lorsque  le  moment  proche  de  la  réfection 
des  digues  arrivera,  et  comme  le  tracé  que  Ton  peut  faire  sur  le  papier 
ne  peut  être  en  réalité  que  de  Tempirisme  théorique,  les  meilleurs 
résultats  seront  obtenus  par  Tingénieur  qui  passera  le  plus  de  journées 
à  suivre  l'effet  des  travaux  sur  le  nouveau  thalweg  qu*ils  auront  déter- 
miné et  à  procéder  ainsi  de  proche  en  proche.  (Voir  Note  A,) 

Quant  à  la  profondeur  maximum  que  Ton  pourra  obtenir  avec  le 
débit  du  fleuve,  je  Testime  à  2  mètres  environ  au-dessous  du  zéro  des 
caries,  ce  qui  permettrait  aux  plus  grands  navires  de  commerce  de  dé- 
pas.ser  Quillebeuf. 

En  1834,  lorsque  la  Seine  était  parfois  livrée  à  des  divagations  qui 
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la  reodaienl  bien  dangereuse  pour  des  navires  à  voiles,  on  avait  plus 
de  3  pieds  à  basse  mer  en  amont  de  Honfleur,  point  où  l'on  peut 
conduire  les  digues;  l'amélioralion  que  j^indique  n*a  donc  rien  d*ex- 
cessif. 

Â  côté  de  cet  idéal,  ^regardons  la  réalité  actuelle.  En  1880,  le  chenal 
dans  l'estuaire  passe  sur  des  fonds  de  —  0,20;  or,  comme  la  pleine  mer 
du  Havre  s'élève  en  ce  point  de  15  centimètres  et  que,  d'autre,  part  il 
faut  laisser  en  ce  même  point  35  centimètres  d'eau  sous  la  quille  des 
navires,  les  capitaines  ne  peuvent  utiliser  que  les  hauteurs  exactes  de  la 
marée  du  Havre,  et  comme  une  navigation  sérieuse  doit  se  faire  sans 
retards,  c'est  non  point  le  maximum  des  hauteurs  de  la  marée  du 
Havre  qu  il  faut  envisager,  mais  le  minimum,  et  le  chiffre  afférent  est  de 
6  mètres  de  tirant  d'eau  ^ 

En  amont  de  Quillebeuf,  on  rencontre  des  seuils  plus  élevés  que 
ceux  d'aval,  mais  on  est  en  train  de  les  draguer,  et  en  raison  de  ce  fait 
que  le  fleuve  n'a  pas  d'altnvions  propres,  et  que  peu  de  sable  de 
mer  remonte  au  delà  de  Quillebeuf,  l'approfondissement  est  certain. 
{Note  B.) 

En  résumé,  quel  qu'ail  été  le  bénéûce  résultant  de  la  construction 
des  digues,  et  il  est  indiscutable  en  amont  de  Berville,  puisque  le  che- 
nal s'est  approfondi  et  qu'il  a  été  fixé,  nous  pouvons  prévoir  pour  un 
avenir  plus  ou  moins  éloigné  une  amélioration  subséquente. 

Rouen,  qui  va  pouvoir  admettre  le  long  de  ses  quais  tous  les 
jours,  même  en  morte  eau,  des  navires  de  6  mètres  de  tirant  d'eau, 
peut  espérer  des  calaisons  supérieures  ;  ce  sont  donc  ces  profondeurs 
que  nous  devons  essayer  de  réaliser  en  amont  dans  des  conditions 
assurément  moins  difficiles. 

V. 

Le  système  à  employer  doit  se  concilier  avec  un  abaissement  pos- 
sible du  seuil  extérieur,  avec  une  augmentation  du  tirant  d'eau  des 
navires  ;  or,  une  telle  élasticité  dans  un  projet  ne  se  peut  obtenir 
que  si  Ton  renonce  à  tout  ouvrage  d'art,  à  toute  écluse,  et  c'est  après 
avoir  essayé  de  réduire  à  trois,  puis  à  deux,  les  biefs  en  aval  de 
la  banlieue  parisienne  que  j'ai  reconnu  la  possibilité  de  la  mettre  en 


*  Ce  chiifre  de  tirant  d'eaa  de  6  mètres  e«t,  nous  TaTODs  dit  plus  haat,  eeini  qnl  conrient 
à  une  naTigatton  de  moyen*  bateaux  ;  fi  permet  nn  gnnâ  développement  eommerelal. 
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relation  avec  la  mer,  sans  offrir  beaucoup  plus  d'obslactes  qu*il  ne 
s'en  trouve  dans  la  Tamise  en  aval  de  Londres  ou  dans  TEscaut  en 
aval  d'Anvers. 

Le  projet,  étudié  d'abord  sous  diverses  Taces,  t-e  présente  ainsi  sous 
la  plus  simple,  offrant  en  môme  temps  des  avantages  inespérés. 

Supposons  un  navire  de  6  mètres  de  tirant  d'eau  arrivant  librement  h 
Rouen  à  toutes  les  marées  et  pouvant  en  partir  également,  quelles  sont 
les  conditions  à  remplir  pour  que  ce  navire  puisse  continuer  sa  route 
en  amont  sans  perdre  une  heure? 

11  faut  qu'il  trouve  sous  sa  quille  une  profondeur  minimum  de 
0'*,20  et  que  le  trajet  soil  libre  d'entraves,  c'est-à-dire  qu'il  y  ait 
partout  facilité  pour  deux  navires  de  se  croiser  et  que  tous  les  ponts 
sur  le  parcours  soient,  ou  surélevés,  ou  rendus  mobiles. 

Or,  dans  une  rivière  qui  n'a  point  d'apport,  le  problème  consiste 
uniquement  à  calculer  les  largeurs  et  profondeurs  nouvelles  et  à  voir 
si  elles  ne  conduisent  point  à  des  déblais  excessifs. 

La  largeur  du  canal  doit  élre  fixée  par  plusieurs  considérations  ;  la 
principale  est  que  le  passage  puisse  élre  pratiqué  par  trois  navires 
à  la  fois,  c'est-à-dire  qu'il  permette  le  croisement  de  deux,  au  droit 
d'un  troiâième  arrêté  par  accident  le  long  de  la  berge. 

La  largeur  des  bateaux  de  6  mètres  de  tirant  d'eau,  étant  au  maitre- 
bau  de  12  mètres  environ,  ceci  conduit  à  une  section  totale  présen- 
tant un  plafond  de  45  mètres,  c'est-à-dire  double  de  celui  du  c^nal 
de  Suez. 

Celle  largeur  devra  élre  majorée  dans  les  courbes  de  façon  à  fournir 
aux  navires  de  100  mètres  de  longueur  des  conditions  identiques  à 
celles  qu'ils  auront  dans  les  parties  droites.  On  est  amené  ainsi  à 
l'augmenter  de  5  mèlres;  cet  accroissement  de  largeur  se  produira  sur 
34  kilomètres,  inégalement  répartis  le  long  du  parcours. 

En  outre  de  ces  largeurs  minima,  il  est  nécessaire  de  donner  en 
divers  points  aux  navires  la  possibilité  de  stationner  ou  d'éviter. 

Cinq  points  ont  été  choisis  dans  ce  but  le  long  du  llouve,  en  amont 
de  Rouen,  et  chacun  d'eux  a  reçu  un  élargissement  de  100  mèlres;  à 
son  terminus  maritime  supérieur,  la  Seine  doit  être  creusée  sur  une 
largeur  de  195  mèlres. 

La  pente  des  bergos  a  été  réglée  avec  un  talus  de  I  mètre  de  hauteur  sur 
deux  de  base  lorsqu'il  s'agissait  d'alluvions  ;  on  aura  d'ailleurs  la  possi- 
bilité de  murailler  certaines  portions  en  pierres  sèches  ou  mieux  de  les 
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gazonner,  car  la  plupart  des  parties  composées  de  sable  et  d'argile 
restent  au-dessus  du  niveau  de  Tétiage. 

Ce  sont  ces  dounées  générales  qui  ont  servi  de  point  de  départ  au 
tracé  d'un  avant-projet,  et  leur  mise  en  œuvre  a  montré  que  le  lit  de  la 
Seine  pouvait  partout,  sauf  en  un  point,  être  transformé  eu  une  voie 
maritime. 

On  peut  en  effet,  sur  toute  sa  longueur,  tracer  un  canal  dont  les 
courbes  auront  un  minimum  de  1,500  mètres  du  rayon,  on  peut  par- 
tout draguer  jusqu'à  la  profondeur  fixée  par  les  calculs,  et  avant  de 
parler  du  terminus,  c'est- à*dire  du  point  choisi  pour  le  port  de  cein- 
ture, je  vais  indiquer  les  cotes  successives  de  certains  points,  ainsi 
que  les  volumes  de  la  Seine  qui  ont  servi  à  déterminer  les  hauteurs  du 
plafond. 

Le  débit  du  fleuve  à  Triel,  d'après  les  jaugeages  faits  par  M.  Guvinot, 
ingénieur  (aujourd'hui  sénateur),  est  de  149  mètres  ou  152  mètres 
lorsque  le  niveau  est  à  —  0,05  au-dessous  de  1  etiage.  Cette  cote 
de  hauteur  étant  atteinte  rarement,  on  peut  Tuliliser  comme  buse,  et  le 
volume  des  sources  devant  augmenter  avec  rabaissement  du  plan 
d'eau,  il  en  résulte  que  nous  pouvons  tenir  ce  chiffre  comme  mi- 
nimum. 

Le  débit  de  la  Seine  s'accrott  d'amont  en  aval  presque  insensiblement  ; 
il  est  au  Manoir  de  180  mètres  cubes  par  seconde. 

Nous  pouvons  partir  à  Rouen  de  la  cote  du  nivellement  général  de 
—  4,77  pour  la  hauteur  du  plafond*,  ce  qui  donne  avec  une  profon- 
deur de  6", 20+  l",43  pour  le  plan  d'eau.  A  Andé,  au  kilomètre  192, 
c'est-à-dire  à  16  kilomètres  en  amont  de  Pont-de-l'Arche,  le  niveau 
du  plan  d'eau  sera  constant  en  mortes  eaux  et  à  une  hauteur  d'envi- 
ron +  2  mètres;  la  pente  jusqu'à  Rouen  n'aura  que  12  millimèlres 
par  kilomètre.  En  amont,  depuis  le  kilomètre  75,  c'est-à-dire  depuis 
Poissy  jusqu'à  Andé»  le  calcul  donne  pour  le  débit  dont  nous  avons 
parlé,  une  penle  totale  de  2°*, 82  en  tenant  compte  des  remous  causés 
par  les  coudes.  On  aura  donc,  à  ce  kilomètre  75,  une  cote  au  plafond 
de  — •  1  ",38  et  un  plan  d'eau  de  +  4  ",82  au-dessus  du  niveau  de  la 
Méditerranée. 

Il  y  aura  en  ce  point  un  abaissement  de  11  ",85  par  rapport  au  plan 
d'eau  de  Tancien  éliage  de  la  Seine. 

*  Ce  chiffre  est  obtenu  en  partant  des  hautears  minima  qne  pourront  trouver  leii  navires 
remontant  ou  descendant  avec  une  narée  de  morte  eau. 


624  lŒVUfl  MARITIME    BT  COLONIALE. 

Tous  ces  chiffres  ont  été  obtenus  en  partant  du  débit  cité  plus  hauL 
Je  dois  dire  toutefois  que  son  exactitude  a  été  contestée.  H  y  a  en  effet 
des  divergences  d'appréciation  sur  ce  minimum  qui  vont  presque  da 
simple  au  double,  et  en  réalité  on  ne  sait  jamais  si  un  minimum  plus 
faible  que  les  précédents  ne  sera  point  enregistré  sur  les  carnets  des 
ingénieurs  de  la  navigation. 

En  partant  d*un  chiffre  obtenu  par  un  ingénieur  de  mérite,  je  ne 
crois  pas  être  très  éloigné  de  celui  que  fournira  un  abaissement  de 
11  "85  du  plan  d'eau  dans  un  terrain  perméable;  d'ailleurs,  y  eût-il 
une  erreur,  même  considérable,  le  cube  des  matériaux  à  draguer  ea 
excès  ne  le  serait  point,  puisque  la  pente  totale,  je  le  répète,  n'est  que 
de  2",82  de  Poissy  à  Rouen  et  que  le  fleuve  doit  en  conserver  une 
sensible  pour  Técoulement  de  ses  eaux  môme  réduites. 

En  cherchant  à  réaliser  des  courbures  d'un  rayon  supérieur  à  1,500 
mètres,  nous  nous  sommes  trouvés  dans  la  nécessité  de  couper  une  des 
boucles  du  fleuve  à  Oissel  :  partout  ailleurs,  nous  considérons  qu'au 
seul  point  de  vue  de  l'abréviation  de  la  route  cela  est  sans  intérêt, 
car  le  chiffre  du  transport  d'une  tonne  sur  un  navire,  par  mille  par- 
couru, est  très  faible. 

Il  faut  ici  dire  quelques  mots  des  modifications  qui  résulteront  de  la 
construction  du  canal  entre  Rouen  et  Poissy,  en  ce  qui  concerne  les 
voies  ferrées  et  les  chemins  qui  traversent  le  fleuve. 

La  Seine  n'est  point  en  effet  libre  d'entraves  en  amont  de  Rouen 
comme  en  aval  ;  des  ponts,  au  nombre  de  quinze,  sont  jetés  sur  son 
cours.  Le  niveau  de  quelques-uns  sera  relevé  ;  d'autres  seroût  évités 
par  suite  du  déplacement  du  chenal  à  Oissel;  d'autres  ponts  enfin,  en 
plus  grand  nombre,  seront  convertis  en  ouvrages  à  travées  mobiles. 

Dans  la  première  section,  doit  être  placé  le  pont  du  chemin  de  fer 
de  Rouen.  Une  étude  spéciale  de  détournement  de  la  voie  ferrée  a  été 
faite  dans  ce  but  par  un  de  nos  ingénieurs  les  plus  compétents.  Il  in- 
dique une  solution  qui  permet  aux  navires  de  passer  sous  un  nouveau 
viaduc  dont  le  tablier  pourrait  être  porlé,  à  la  rigueur,  à  la  hauteur  de 
40  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  baute  mer  si  cette  hauteur  était 
jugée  indispensable. 

A  côté  de  ce  pont  qui  doit  être  maintenu  libre,  car  on  ne  saurait 
entraver  la  circulation  si  active  qui  se  fait  entre  Paris,  Dieppe  et  le 
Havre,  se  trouvent  d'autres  ouvrages  d'art. 

Le  premier  est  un  pont  suspendu  à  Rouen  même  ;  il  serait  remplacé 
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par  UQ  pont  tournant.  On  agira  de  même  pour  une  des  arches  du  Pont 
de  pierre. 

En  amont,  il  est  inutile  de  toucher  aux  quatre  ponts  établis  à  Oissel, 
Orival  et  Elbeuf  ;  le  pont  du  Manoir  est  reporté,  comme  le  chemin  de 
fer  qui  le  traverse,  en  aval  de  Pont-de-r Arche. 

Ce  dernier  ouvrage  est  transformé  en  pont  mobile;  ii  en  est  ainsi  de 
ceux  de  Saint-Pierre,  Gourcelles,  la  Roche-Guyon,  Mantes,  Triel,  Poissy, 
les  Andelys  et  Yernon. 

Certes,  il  y  aura  de  ce  chef  quelques  habitudes  contrariées,  quelque 
gène  pour  les  habitants  obligés  d'attendre  parfois  le  passage  d  un  na- 
vire pour  traverser  le  fleuve;  mais,  d*un  autre  côté,  la  Seine  devenant, 
on  peut  le  dire,  un  port  continu  de  Rouen  à  Poissy,  fera  bônéOcier  les 
riverains,  sur  une  longueur  de  150  kilomètres,  d'une  position  excep- 
tionnelle, en  les  enrichissant  par  la  création  d'une  ligne  non  inter- 
rompue d'usines.  Ils  n'auront  donc  point  à  se  plaindre  d'une  modi- 
fication acceptée  dans  presque  toutes  les  villes  de  la  Hollande»  en 
Amérique,  et  aussi  à  Nantes  pour  la  traversée  du  chemin  de  fer  qui 
longe  la  Loire. 

Le  port  de  ceinture,  qui  sera  situé  en  amont  de  Poissy,  c'est-à-dire 
à  20  kilomètres  de  Paris,  sera  celui  du  transit;  il  importe  donc  que  les 
manutentions  de  marchandises  puissent  s'y  faire  avec  la  plus  grande 
célérité  possible;  on  pourra  disposer  pour  cela  d'une  force  presque  gra- 
tuite et  considérable.  Le  bief  supérieur  d'Andrezy  se  trouve  en  effet  à 
une  cote  de  15"*,50  supérieure  à  celle  du  port.  La  force  de  cette  chute 
sera  réalisée  en  pratiquant  des  saignées  successives  entre  les  deux 
plans  d*eau  qui  seront  prolongés  côte  h  côte  pendant  une  longueur 
de  1  kilomètre.  La  puissance  moyenne,  exprimée  en  chevaux-vapeur, 
£era  de  60,000  chevaux. 

VI. 

Quelques  personnes  pourraient  penser  que  l'arrivée  de  navires  dans 
an  port  situé  à  20  kilomètres  de  Paris  suffirait  à  la  réalisation  de  l'idée 
qui  a  motivé  ce  travail.  Bien  des  villes  dites  maritimes  ayant  un  com- 
merce extérieur  considérable  ont  leur  centre  situé  à  une  pareille  dis- 
tance des  quais  d'embarquement. 

Il  se  construit  alors  un  faubourg  spécial  autour  des  docks  et  les 
négociants  ayant  passé  leur  journée  dans  leurs  bureaux,  reviennent  en 
Tille  le  soir. 
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Cette  solulion  semblerait  s'appliquer  d'autant  mieux  à  la  situation 
actuelle,  que  le  projet  est  basé  sur  le  développement  du  commerce  de 
transit  et  que  le  transbordement  par  chalands  peut  aussi  bien  se  faire 
au  plan  inférieur  qu*au  niveau  de  la  Seine  à  Paris. 

Une  autre  considération  militait  encore  en  faveur  de  Tarrét  des  tra- 
vaux à  Poissy,  c'était  celle  de  la  dépense.  Il  était  d'ailleurs  bien  diffi- 
cile de  songer  à  dépasser,  en  suivant  le  niveau  du  plan  inférieur, 
Temboucbure  de  l'Oise  ;  il  se  fait  par  cet  émissaire  un  mouvement  de 
chalands  atteignant  près  de  1,500,000  tonneaux.  Si  l'on  admettait  qu'il 
cessera  absolument,  ce  qui  est  bien  improbable,  à  la  suite  de  l'ouver- 
ture de  la  section  reliant  le  bassin  du  Nord  aux  canaux  de  la  Villette, 
on  pourrait  remonter  le  terminus  jusqu'à  Maisons,  gagnant  ainsi  quatre 
ou  cinq  kilomètres  au  prix  d'une  forte  dépense,  mais  on  retrouve  là 
le  chemin  de  fer  de  l'Ouest  et  Ton  se  heurte  contre  des  propriétés  bâ- 
ties, d'un  prix  excessif. 

J'aurais  donc  été  presque  tenté  de  me  borner  au  port  de  mer  de 
ceinture,  en  regrettant  quelque  peu  de  ne  point  montrer  aux  Parisiens 
les  mâtures  des  navires,  mais  un  ingénieur  des  plus  distingués  me  fit 
comprendre  qu'en  dehors  du  commerce  de  transit  qu'il  s'agissait  de 
faire  renaître,  il  en  était  un  autre  aussi  considérable,  si  ce  n*est  da* 
vantage,  qui  se  développerait  grandement  à  l'heure  même  où  les  ca- 
mions de  la  rue  Saint-Denis  iraient  se  décharger  à  bord  des  navires. 

D'un  autre  côté,  comme  le  roulage  sur  plan  incliné  opéré  par  la  trac- 
tion des  chevaux  est  le  plus  coûteux,  il  importait  que  ce  quai  d'embar- 
quement fût  à  la  cote  même  des  rues  commerçantes. 

Enfin,  comme  un  bassin  ne  peut  avoir  un  rôle  utile  que  s'il  est  abso- 
lument à  l'abri  des  inondations,  c'est-à-dire  situé  bien  plus  haut  que  la 
plaine  de  Gennevilliers,  pour  ces  deux  raisons,  il  était  nécessaire  de  le 
surélever  d'une  façon  presque  excessive. 

Ces  idées  donnent  toute  l'économie  de  la  section  supérieure. 

Le  plan  d'eau  s'y  trouve  à  la  cote  de -(-40  mètres';  on  y  accède  an 
moyen  d'un  escalier  d'écluses  construit  en  pleine  forêt  Saint-Germain. 

Les  navires  arrêtés  dans  le  port  inférieur  ne  sont  point  dérangea  par 
ceux  qui  remontent  en  amont,  et  l'on  peut  considérer  le  port  de  cein- 
ture comme  un  port  franc  expédiant  en  chalands  ou  wagons  plombés 
les  colis  transatlantiques. 

*  Lo  dernier  profil  qui  m'«  été  remif  porte  la  eote  de  41"*,50. 
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La  cote  de  40  mètres  permet  au  canal  supérieur  do  se  développer 
dans  la  plaine  de  Gennevilliers  en  passant  au-dessus  de  la  Seine  et  des 
voies  ferrées,  et  ce  niveau  étant  celui  du  canal  de  la  Villette,  un 
embranchement  de  ce  canal  vient  déboucher  dans  le  bassin  terminus. 

Dans  cette  section,  chaque  kilomètre  revient  à  5  millions  de  francs, 
mais  nous  espérons  que  Tinlérôl  de  ce  surcroît  de  dépense  sera  couvert 
par  les  produits  généraux  de  rentrcprisc. 

La  banlieue  parisienne  ne  pourra  d'ailleurs  faire  de  récriminations, 
puisque  toutes  les  routes  seront  respectées. 

Je  n'ai  point  à  m'élendre  sur  cette  portion  de  l'œuvre,  non  point  en 
raison  de  ce  que  ma  part  de  travail  y  a  été  faible,  mais  parce  que,  au 
point  de  vue  théorique,  il  ne  peut  y  avoir'  de  doute  sur  les  résultats. 
Des  ouvrages  analogues  ayant  à  soutenir  des  pressions  aussi  considé- 
rables ont  été  jetés  sur  des  fleuves,  et  ce  ne  sera  pas  la  première  fois 
que  Ton  verra  de  grands  navires  passer  sur  des  aqueducs. 

Notons  seulement  que  le  développement  des  quais  et  des  apponle- 
ments  satisfera  à  un  commerce  pouvant  atteindre  au  moins  4  millions 
de  tonnes. 

Il  reste  à  dire  quelques  mois  de  I  alimentation  du  bassin  supérieur.  Elle 
se  fera  pour  une  minime  portion  par  les  éclusées  du  canal  de  la  Vilielte 
et  pour  la  majeure  avec  une  alimentation  provenant  de  la  Seine  puisée 
au  niveau  du  bief  d'Andrezy,  c'est-à-dire  à  Tallitude  de  20,30. 

L'eau  sera  montée  de  19°*,70  en  utilisant  une  partie  de  la  chute  de 
IB'^fSO  qui  s'effectue  à  ce  môme  barrage  et  les  calculs  montrent  qu'en 
temps  ordinaire,  celte  utilisation  n'atteindra  que  3  p.  100  de  la  force 
totale.  Le  reste  sera  envoyé  le  jour  aux  usines,  la  nuit  à  Paris  pour 
1  éclairage  municipal. 

J'ai  reporté  dans  une  note  le  devis  auquel  conduit  le  projet  dans  son 
ensemble. 

VU. 

Ce  projet,  quelles  qu'en  puissent  être  les  conséquences,  a  été  jugé  par 
quelques  économistes  trop  grandiose,  la  dépense  qu'il  comporte,  316 
millions,  leur  paraissait  trop  forte.  L'on  comprend  bien,  à  l'heure  ac- 
tuelle, la  continuation  ou  ce  que  l'on  appelle  l'achèvement  d'un  troi- 
sième ou  quatrième  réseau  de  nos  voies  ferrées,  devant  coûter  deux 
ou  trois  milliards,  pour  desservir  les  localités  peu  importantes,  mais 
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une  fraction  de  cetle  somme,  employée  sur  une  Toie  maritime,  n& 
laisse  pas  que  d'eflFrayer. 

Je  n'ose  ajouter  que  la  somme  paraîtrait  moins  grosse,  s'il  s'agissait 
de  travaux  exécutés  à  Télranger.  Quoi  qu'il  eu  soit,  j'ai  tenu  compte 
des  objections  financières  qui  m'ont  été  faites,  et  je  vais  montrer  que 
le  résultat  poursuivi  peut  être  obtenu  en  divisant  l'opération  en  deux 
parties  dont  la  première,  déjà  productive  de  revenus,  suffirait  seule  a 
créer  un  port  complet  et  faciliterait  Tacbèvement  de  l'ensemble  du  projet. 

Puisqu'il  ne  s'agit,  pour  la  plus  grande  partie  de  la  somme,  que  de 
faire  des  dragages,  on  peut  opérer  progressivement. 

La  largeur  du  canal  avait  été  portée  à  45  mètres  au  plafond,  mais 
puisque  dans  l'isthme  de  Suez  un  trafic  de  six  millions  de  tonnes  peut 
se  faire  avec  une  largeur  de  22  mètres,  l'on  peut  ici  se  contenter  de 
30  mètres  dans  les  parties  rectilignes. 

Le  croisement  des  navires  s'effectuera  alors  aux  garages,  et  la  section 
sera  encore  assez  grande  pour  autoriser  des  vitesses  de  six  à  sept 
nœuds. 

Cette  diminution  de  largeur  relève  le  plan  d'eau»  même  en  abaissant 
le  débit  à  Poissy  à  100  mètres  cubes  par  seconde. 

Des  entrepreneurs  m'avaient  signalé  que  le  chiffre  de  t  fr.  50  c.  porté 
pour  le  dragage  dans  les  alluvions  était  peut-être  trop  élevé  ',  mais  leur 
opinion  était  moins  affirmative  pour  les  déblais  dans  la  craie  cotés 
3  fr.  50  c.  Des  expériences  en  grand  leur  paraissaient  nécessaires  pour 
décider  si  un  pilonage  préparatoire  suffirait  seul  à  désagréger  le  cal* 
caire  malgré  ses  fissures  *. 

Dans  la  première  solution,  j'avais  admis,  t  titre  provisoire,  la  cons- 
truction d'une  écluse  à  Vernon  ;  pouvais-je  aller  quelque  peu  plus  loin 
en  proposant  d'en  créer  deux  et  en  les  plaçant  dans  deux  barrage» 
existants?  Je  m'y  suis  décidé  en  raison  de  l'abaissement  considérable 
de  la  dépense.  Enfin  comme  la  solution  reste  encore  complète,  même 
lorsqu'elle  est  limitée  au  port  de  ceinture,  je  crois  que  Ton  peut  re- 
mettre à  une  deuxième  période  l'établissemttnt  des  bassins  supérieurs 
et  se  contenter  provisoirement  d'un  chemin  de  fer  desservant  le  port 
concurremment  avec  celui  de  la  gare  de  Saint*Lazare,  et  transportant 

<  Le  dernier  contrat  passé  i  Bordeaux  pour  les  dragages  dans  la  Garonne  est  de  90  eent. 
par  mètre  cabo. 

s  II  est  refaite  des  expUoatiens  données  an  congrès  de  Bonen  par  M.  Okibin,  fngénieor 
en  chef  &  Lyon,  que  le  mode  de  pilonage  employé  par  M.  Pascand  ne  laisse  ancan  dont* 
sur  la  réalité  de  0e  prix  esUmatif  de  8  tt.  50  c.  M.  Oobln  le  trouve  éleré. 
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spécialement  en  anaont  les  déblais  donnés  par  les  dragues  dans  les  pre- 
miers kilomètres  près  de  Poissy. 

Dans  ce  nouveau  projet,  relativement  modeste,  le  dragage  presque 
en  entier  se  poursuit  dans  les  àlluvions,  et  Ton  arrive  au  kilomètre  78 
à  la  cote  de  9°",  12  pour  le  plafond,  ce  qui  conduit  à  un  plan  d'eau  à 
l'étiage  de  i5»,32. 

Les  deux  écluses  provisoires,  de  4  mètres  chacune,  sont  placées 
Tune  au  barrage  de  Yernon,  Tautré  à  celui  de  Rolleboise. 

Dans  le  dessin  de  la  coupe  en  long  dressé  au  ttotô)  on  remarque 
que  les  nouveaux  plans  d'eau  sont  inférieurs  aux  rives,  et  que  les 
plafonds  épousent  pour  ainsi  dire  la  couche  superficielle  de  la  craie. 

Ce  sont  deux  conditions  répondant,  Tune  aux  critiques  qui  pour- 
raient s'élever  relativement  aux  crnes^  l'autre  assurant  one  stricte  éco- 
nomie dans  les  frais  de  dragage. 

Ce  projet  se  rapproche  ainsi  de  celui  que  Ton  nous  indique  comme 
devant  élre  achevé  en  1888,  mais  il  offre  le  double  de  profondeur, 
reste  maritime,  puisqu'il  n'y  a  plus  un  seul  pont  fixe  entre  le  port 
de  ceinture  et  la  mer,  et  enfin  les  radiers  des  deux  écluses  de  Rolle- 
boise et  de  Poses  ne  figurent  qu'à  litre  provisoire,  les  dragages  né- 
cessaires à  l'agrandissement  du  chenal  et  à  son  approfondissement 
devant  se  continuer  après  que  les  navires  auront  commencé  à  porter 
leurs  cargaisons  en  amont  de  Poissy.  La  suppression  de  Técluse  de 
Rolleboise  se  fera  le  jour  même  où  le  plafond  en  amont  sera  abaissa 
de  4  mètres.  Voici  maintenant  le  devis  de  cette  première  opération  : 

Devis. 

Bief  inférieur,  déblai  dans   le  terrain 

d'alluvion 2,861,000**  à  1' 50 

Bief  moyen,  déblai  dans  le  4erraia  d'al- 
luvion  16,300,000         1  50 

Bief  supérieur,  déblai  daus  le  terrain 

d'alloTion 6,000,000         1  50 

Élargissements '     50,000         1  50 

Port  de  ceinture 1,260.000         1  50 

Total 26,000,871»*  à  1^50  40,306,000' 

Coupure  d'OisscI,  déblais  hors  de  Tcau , 

craie 1,561,000     k  2  00  3,128,000 

Déblais  socs  Teau  dans  la  craie .  .   .   .  500,000        3  50  1,750,000 

To< al  des  déblais  (ârtf/N»r^er) 45,184,000' 

iKv    MAR    -    oériMaai  18K3.  A3 
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Report 45,ia4,000^ 

Écluse  de  RoUeboîse 2,000,000' 

Ecluse  de  Poses 2,000,000 

Écluses  et  barrage  d*Achères  , 5,000,000 

Ponts  mobiles 9,000,000 

Divers  au  port  de  ceintnre 2,000,000 

Chemin  de  fer  d'Âcbères 5,000,000 

Achat  de  terrains 5,000,000 

Déviation  da  chemin  de  fer  de  l'Ouest 14,000,000*   44,000,000 

Somme  toUle 89,134,000' 

Il  faudrait  ajouter  à  ce  total  *  un  dixième  pour  somme  à  valoir  si  les 
dragages  ne  pouvaient  être  conseolis  qu*au  prix  de  1  tr,  50  c.  dans  le 
gravier  ;  mais  il  est  probable  que  sur  les  40  millions  portés  en  premier 
lieu,  une  réduction  importante  pourra  être  accordée. 

Ainsi  pour  une  somme  inférieure  à  100  millions,  la  venue  des  navires 
serait  assurée  jusqu'au  port  de  ceinture. 

La  distance  du  pont  de  la  Bouille  (à  Rouen)  jasqu*au  quai  de  déchar- 
gement d'Achères,  qui  est  de  82  milles,  serait  parcourue  en  13  h.  40  m. 
avec  une  vitesse  de  7  nœuds,  en  admettant  deux  arrêts  de  1  heure  cha* 
cun  pour  les  deux  écluses. 

En  regard  de  ces  dépenses,  il  conviendrait  de  mettre  les  revenus,  qui 
consisteront  spécialement  en  une  taxe  de  3  fr.  50  c.  par  tonne  à  la 
montée  et  à  la  descente. 

Il  ne  serait  point  équitable  de  faire  payer  cette  redevance  aux  mar- 
chandises qui  continueront  à  être  transportées  par  chalands,  mais  une 
application  du  tarif  atteindra  les  bateaux  qui  demanderont  à  un  mo- 
ment quelconque  Touverture  des  ponts  ou  ceux  dont  le  tirant  d'eau 
sera  supérieur  aux  3  mètres  qui  sont  encore  à  Tétat  de  promesse. 

Quant  à  la  supputation  de  ce  que  cette  taxe  produira,  je  n'essaierai 
point  d'en  fixer  le  chiffre,  je  rappellerai  seulement  qu'en  1825  le  re- 
venu du  canal  projeté  était  estimé  à  19  millions  et  que  plus  tard  on 
est  allé  jusqu  à  noter  un  chiffre  de  64  millions.  Je  citerai  toutefois  la 
réflexion  d*un  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées  qui  me  disait: 
«  Ne  vous  préoccupez  pas  des  revenus,  ils  dépasseront  toute  prévision  t; 


*  Lei  deTis  des  travaux  d'art  m'ont  été  fournis  par  des  ingénieurs  des  ponts  et  ehansséeti 
<liTer»efl  folutious  ont  été  étudiées  depuis  l'an  dernier,  surtoat  en  ee  qui  eoneeme  lef  dé- 
Tiations  du  chemin  de  fer  de  l'Ouest;  il  en  est  résulté  une  diminution  du  eiiLA'e  portée! 
premier  Ueu.  Lea  acquisitions  de  terrain  fleurent  du  reste  dans  un  ohi^itre  séparé. 
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réflexion  qoi  devrait  d'ailleurs  engager  TÉtat  à  entreprendre  celte  œu- 
vre, quelle  que  soit  la  situation  de  ses  finances. 

Le  chiffre  de  3  fr.  50  c.  a  du  reste  été  pris  indépendamment  de  toute 
autre  considération ,  parce  que,  dans  les  contrats  internationaux,  il 
figure  comme  la  limite  de  la  taxe  locale  pouvant  être  perçue  en  suite 
d*un  simple  décret. 

VIII. 

Avant  d*énumérer  les  avantages  moraux  ou  matériels  qui  résulte- 
raient pour  notre  pays  de  la  création  d'une  telle  œuvre,  je  vais  passer 
en  revue  succinctement  les  critiques  qui  en  ont  été  faites  et  que, 
d'ailleurs,  j'avais  sollicitées. 

Quelques  ingénieurs  ne  comprennent  pas  la  création  d'un  port  de 
ceinture  dont  le  plan  d*eau  serait  situé  en  étiage  à  15  mètres  en  contre- 
bas du  quai\  plan  d'eau  soumis  aux  oscillations  produites  par  les 
crues.  Â  ceci,  Ton  peut  répondre  qu'au  point  de  vue  diT  décharge- 
ment des  marchandises  ou  du  charbon,  il  n'en  résultera  aucune  géne^ 
rallongement  des  chaînes  des  grues  n'offrant  aucun  inconvénient. 

Quant  aux  variations  du  niveau,  elles  seront  du  même  ordre  de 
grandeur  que  celles  de  la  marée;  seulement,  au  lieu  de  se  produire 
deux  fois  par  jour,  elles  se  feront  en  une  ou  deux  semaines.  Dans  de 
telles  conditions,  la  plupart  des  capitaines  passant  48  heures  sous  les 
grues,  ne  sauront  même  pas  quel  est  le  niveau  absolu  du  port  ;  tout 
restera  relatif  et  cette  relativité  ne  les  forcera  peut-être  pas  à  changer 
une  fois  les  amarrages  du  bateau. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  préoccupation  actuelle  des  armateurs,  anglais, 
américains  ou  belges,  semble  être  aujourd'hui  de  chercher  des  pointa 
de  déchargement  en  dehors  des  bassins  à  niveau  fixe.  Ils  préfèrent 
utiliser  les  quelques  heures  employées  à  attendre  l'ouverture  de  portes 
d'écluses  eu  commençant  de  suite  leurs  opérations,  quitte  à  suivre  les 
mouvements  de  la  marée  le  long  d'un  appontement. 

Du  reste,  ce  qu'il  importe  dans  Tamélioration  de  la  Seine,  c'est  que 
par  tout  temps,  même  en  crues  excessives,  on  puisse  faire  les  opéra- 
tions de  déchargement,  et  cela  n'est  possible  qu'en  utilisant  en  étiage 
un  plan  très  surbaissé  et  presque  de  niveau  avec  la  Manche. 

C'est  la  même  considération  qui  a  fait  porter  dans  la  seconde  por- 


*  Dans  le  projet  indlqaé  en  second  lien,  le  nivetu  do  fleave  ne  change  point  ;  il  s'agic  1l1 
dn  projet  définitif. 
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tion  de  l'œuvre  le  plan  du  port  supérieur  à  une  altitude  aussi  consi- 
dOrable. 

D'autres  personnes  se  sont  préoccupées  de  la  vitesse  des  courants,, 
dans  le  cas  où  Ton  verrait  se  renouveler  la  crue  de  1658.  Or,  môme 
en  disposant  en  talus  incliné  à  -j^  environ,  les  déblais  dans  le  lit  de  la 
Seine,  la  vitesse,  dans  ce  cas,  ne  dépasserait  pas  2  mètres  par  seconde. 
La  surélévation  des  eaux  atteindrait  presque  le  bord  des  quais  du  port 
de  ceinture  (20'",47  au  lieu  de  21  mètres),  mais  cette  hauteur  resterait 
encore  à  5",74  au-dessous  du  niveau  réel  atteint  au  xvii*  siècle  et  dont 
un  repère  a  conservé  la  trace.  Notons  que,  dans  ce  cas  extrême,  la  aa- 
vigation  pourrait  encore  s'effectuer  lorsque  1,167  hectares  du  Paris  ac- 
tuel seraient  couverts  par  les  eaux  et  que  les  pertes  se  chiffreraient 
par  dizaines  de  millions.  L'objection  ne  peut-elle  ainsi  se  retourner 
vers  ceux  qui  la  font  ? 

11  en  est  toutefois  de  plus  sérieuses.  Rouen  croit  que  son  trafic  est 
menacé  par  cette  création  qui  se  trouve  placée,  par  un  hasard  sia- 
gulier,  au  centre  de  gravité  des  populations  des  deux  villes. 

Rouen  conserve  comme  une  tradition  Tidée  économique  qull  est 
avantageux  pour  une  ville  d'être  tête  de  ligne,  situation  spéciale  qui. 
au  dire  de  quelques-uns,  permet  de  percevoir  un  péage,  une  contri- 
bution ne  correspondant  pas  absolument  à  des  services  rendus. 

Celte  théorie,  qui  se  présente  d'abord,  en  ce  qui  concerne  les  Roueu- 
nais,  comme  une  épée  à  deux  tranchants,  a  subi  pratiquement  de  tels 
échecs  qu'il  est  difficile  de  la  soutenir  actuellement. 

Bien  des  villes  l'ont  invoquée  plus  ou  moins  ouvertement,  lorsque 
des  voies  ferrées  s'élançaient  dans  toutes  les  directions.  Orléans  d'a- 
bord, puis  Màcon,  Lyon,  Glermont,  Rouen  même,  ont  provoqué  des 
délibérations  ou  fait  des  vœux  pour  que  le  chemin  de  fer  s  arrêtât 
à  leur  porte. 

Il  semblait  ici  et  là  que  la  fortune  ne  pouvait  venir  que  d'un  seul 
côté,  de  ce  côté  où  les  premiers  rails  avaient  été  posés.  C'étaient  des 
idées  qui  ne  dépassaient  pas  le  cadre  de  celtes  des  hôteliers. 

Plus  tard,  nous  avons  vu,  comme  exemple  particulier,  une  ville, 
Bordeaux,  faire  des  efforts  pour  être  deux  fois  tête  de  ligne  et  pour 
laisser  la  Garonne  couler  entre  ses  deux  gares.  Partout  le  bon  sens  i 
triomphé,  les  rails  se  sont  prolongés,  les  soudures  se  sont  faites  et  la 
ruine  n'est  point  venue.  Orléans,  Rouen,  Ciermont,  etc.,  ont  doublé 
de  commerce;  cette  augmentation  se  fera  sentir  une  fois  de  plus  en  ce 
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qui  concerne  la  capitale  de  la  !<IormaQdie.  Elle  conservera  son  com-> 
merce  spécial,  celui  afl'érent  à  sa  région,  et  elle  prendra  sa  part  du 
mouvement  énorme  provoqué  par  ce  véritable  fleuve  commercial,  sui- 
vant les  bords  de  la  Seine. 

Un  ingénieur  belge  de  grand  mérite,  dans  un  livre  très  étudié,  dé- 
clare qu'Anvers  n'a  pas  à  redouter  la  concurrence  de  Paris  port  mari- 
time, q^telque  avantageuse  et  réalisable  qu'elle  soit,  La  légèreté  de 
notre  caractère  suffisant,  parait-il,  pour  nous  empêcher  de  mener  à 
bonne  Gn  une  œuvre  de  cette  importance. 

J*espère  que  nous  démentirons  prochainement  cette  prophétie  écrite 
après  les  désastres  de  1870. 

A  côté  des  avantages  matériels,  financiers,  que  peut  procurer  la  créa- 
tion de  Paris  centre  maritime,  viennent  s'en  joindre  d'autres  au  moins 
aussi  importants. 

Paris,  devçnu  un  camp  retranché  renfermant  une  population  (de 
plus  de  3  millions  d'âmes,  peut  être  assiégé  de  nouveau,  la  France 
peut  élre  envahie  pour  la  quatrième  fois  dans  ce  même  xix*  siècle. 
Dans  le  cas  où  le  canal  est  réalisé,  l'alimentation  de  la  grande  ville  est 
assurée  pour  une  période  indéfinie,  car  chaque  bateau  contient  le 
chargement  de  5  trains  de  chemin  de  fer  et  Ton  n*a  pas  à  craindre  le 
manque  de  matériel,  puisque,  avant  l'apparition  des  premiers  ennemis, 
une  flotte  venant  de  tous  les  ports  voisins  peut  être  rendue  en  dedans 
des  défenses  extérieures. 

H  en  a  été  tout  autrement  en  1870  et  le  même  encombrement  des 
voies  ferrées  se  produirait  de  nouveau,  car  on  ne  peut  faire  servir 
les  wagons  à  conduire  à  la  fois  les  soldats  à  l'ennemi  et  à  les  envoyer 
prendre  des  marchandises. 

Plus  encore,  si  le  canal  est  réalisé  dans  son  entier,  sans  écluses, 
c'est  une  ceuvre  militaire  de  première  importance,  puisque  des  mo- 
nitors  pourront  y  circuler  jour  et  nuit,  opposant  une  nouvelle  barrière 
presque  infranchissable  à  un  corps  d'armée. 

U  est  enfin  d'autres  considérations  d'ordre  moral  et,  par  suite,  les 
plus  importantes,  qui  doivent  pousser  les  hommes  politiques  à  se  pro- 
noncer énergiquement  en  faveur  de  la  création  d'un  port  de  mer  près 
de  Paris. 

La  vue  des  navires  exerce  sur  tout  le  monde,  sur  l'esprit  des  Pari- 
siens, en  particulier,  une  étrange  fascination. 

J'ai  dit  ailleurs  o  que  les  hommes  de  trop  grande  initiative,  pour 
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«  employer  un  euphémisme,  et  de  moindre  fortune,  abondent  en 
«  France,  aujourd'hui  comme  jadis,  mais  au  lieu  de  jeter  leur  sève 
«  dans  des  voyages  aventureux,  lear  activité  dans  des  entreprises  co- 
«  loniales,  ils  portent  quelquefois  le  trouble  dans  la  famille  nationale 
«  au  détriment  de  Tordre  et  de  leur  avenir. 

«  Ouvrir  à  ces  hommes  des  horizons  nouveaux,  des  entreprises  paci- 
«  fiques,  faire  qu'ils  précèdent  nos  soldats,  comme  commerçants  ou 
«  colons,  au  lieu  de  les  suivre  comme  cantiniers,  serait  un  bienfait 
«  dont  se  ressentirait  la  France,  qui  les  reverrait  plus  lard  trempés 
•  par  l'expérience  de  la  vie.  » 

J'ajoute  que  nos  colonies  s'amoindrissent  parce  que  le  courant  d'émi- 
gration a  cessé  vers  elles. 

Nos  pères  n'agissaient  point  ainsi  lorsqu'ils  nous  ont  donné  le  Ca- 
nada, la  Louisiane,  les  Antilles. 

11  faut  enlever  les  entraves  qui,  sous  le  prétexte  de  défense  person- 
nelle du  pays,  empêchent  notre  expansion. 

Imitons,  sur  ce  point,  l'Angleterre  et  pensons  comme  elle  qu'une 
nation  qui  n'envoie  point  des  essaims  au  dehors  peut  être  une  nation 
condamnée. 

La  mer,  vous  l'avez  vu  en  1870,  donne  d'ailleurs  plus  que  des 
conscrits,  elle  fournit  des  hommes  et  les  femmes  de  nos  côtes  sont 
fécondes. 

En  faisant  de  Paris  un  centre  maritime,  j'espère  faire  grandir  les 
plus  grandes  facultés  de  notre  race  en  la  soustrayant  aux  simples 
appétits  commerciaux. 

Une  ville,  fût-elle  à  la  fois  Athènes  et  Gorinlhe,  appelât-elle  par  son 
luxe,  par  ses  arts,  les  étrangers  au  point  de  vivre  de  leur  superflu,  au 
lien  d'embellir  et  d'honorer  un  pays,  peut  le  perdre  si,  excitant  les 
convoitises  des  voisins  et  les  clameurs  des  hypocrites,  elle  n'élève  pas 
suffisamment  le  cœur  de  ceux  qui  doivent  la  défendre. 

C'est  donc  pour  fortifier  le  cœur  et  les  muscles  des  Parisiens,  que 
j'appelle  l'arrivée  des  navires  et  que  je  désire  voir  mettre  à  l'ordre 
du  jour  de  nos  parlements  cette  question  grande  et  féconde  de  Paris 
port  de  mer. 

A.  Bouquet  de  la  Grye, 
Ingénieur  hydrographe  de  la  marine. 


PARIS  PORT   D£  MJùR.  63S 

NOTE    A. 

Si,  pouvant  faire  table  rase  de  tous  les  travaux  de  digue  exécutés  en 
aval  de  Quillebeuf,  nous  devions  proposer  un  système  basé  sur  les 
principes  ou  sur  les  considérations  présentées  au  commencement  de 
cette  élude,  nous  n'hésiterions  pas  à  indiquer  le  tracé  que  nous  avons 
présenté  à  la  Société  des  ingénieurs  civils  et  qui  se  compose  de  sec- 
tions de  digues  courbes  alternées. 

Avec  ce  système,  on  n'a  aucune  préoccupation  sur  la  largeur  à  lais- 
ser entre  les  digues,  le  fleuve  déblaiera  la  section  qui  lui  conviendra  et 
il  la  fera  varier  proportionnellement  au  débit  dans  les  conditions  les 
plus  favorables. 

Il  serait  peut-être  plus  convenable  de  faire  ces  travaux  en  bois  qu'en 
pierres  perdues,  ne  serait-ce  que  pour  pouvoir,  au  besoin,  les  enlever 
pour  modifier  la  courbure  du  chenal. 

Les  digues,  dans  ce  système,  ne  doivent  intervenir  que  pour  rame- 
ner, on  peut  ie  dire,  doucement  le  thalweg  dans  la  sinusoïde  moyenne; 
les  conditions  anciennes  naturelles  restant  les  mêmes,  l'entonnoir  exté- 
rieur pourra  être  parcouru  dans  les  grands  coups  de  vent  par  les  lames 
qui  bouleverseront  les  fonds,  broyant  les  sables  et  les  rejetant  dans  le 
chenal. 

Cet  atelier  de  broyage  est  respecté  dans  son  étendue  et  le  fleuve,  re- 
prenant les  errements  antérieurs  à  1834,  reculera  de  plus  en  plus  de 
vanl  la  mer;  cet  effet  serait  accéléré  si  l'on  parvenait  à  empôclicîr  léro- 
sion  des  falaises  le  long  de  la  côte  du  Calvados  au  moyen  de  quelques 
travaux  de  protection. 

La  source  des  sables  de  l'estuaire  venant  à  manquer  en  partie,  reflet 
s'en  ferait  sentir  rapidement. 

Vil  autre  résultat  provenant  de  TadopKon  de  ce  tracé  est  bon  à  con- 
signer. Il  mettrait  fln  aux  plaintes  des  habitants  du  tlavre  et  à  leurs 
craintes,  justitlées  d'ailleurs,  si  on  prolonge  en  ligne  droite  les  jetée» 
actuelles. 

Il  ne  s'agirait  plus  en  effet  de  créer  des  prairies  qui  les  épouvantent, 
d'enlever  des  centaines  de  millions  d'eau  aux  courants,  mais  de  re- 
prendre et  de  redonner  à  la  mer  les  parties  intéressant  la  navigation, 
chose  plus  sérieuse  à  consulter  que  les  appétits  de  riverains. 

J'ajoute  qu'il  me  semble  indispensable  de  conOer  à  un  seul  des  ser- 


636  HKVUK   MAiUTIMK   KT   COLONIALE. 

vices  des  ponts  et  chaussées  ramélioralion  de  la  Seine  depuis  Qullle- 
beuf  jusqu'à  la  mer,  avec  la  résidence  à  Quitiebeuf  ou  Ronfleur.  Ce  de- 
sideratum se  passe  d'explication. 

NOTE    B. 

Pour  avoir  à  la  montée  des  navires  de  6  mètres  de  tirant  d*eau  uue 
profondeur  suffisante  sous  la  quille,  on  est  conduit  à  demander  des 
dragages  abaissant  les  seuils  ainsi  qu*il  suit  : 

KIloœètrM.  Profond«nr  aotaeUe.    Profon< 

245  cbenal.  H-  0,70 

217  -h  0,45 

Î51  -H  0,50 

255  -h  0,35 

258  H-  0,41 

266-273  -4-  0,76 

306  -+-  0,54 

322  H- 0,39        — 

Si  Ton  voulait  que  les  navires  de  6  mètres  puissent  sortir  de  Rouen 
ù  chaque  marée,  cela  conduirait  aux  abaissements  suivants  très  supé- 
rieurs aux  premiers.  J'indique  ici  les  heures  de  départ  de  Rouen,  les 
passages  sur  les  seuils  et  les  hauteurs  de  la  marée,  en  admettant  des 
vitesses  propres  du  navire  de  9  nœuds  et  en  tenant  compte  de  celle 
du  courant  du  fleuve. 

AbaiBsement  des 


ir  demandée. 

AbaUflemeat  des 
seails. 

0,19 

0,51 

0,17 

0,28 

0,16 

0,34 

0,13 

0.22 

0,13 

0,28 

0,09 

0,67 

0,00 

0,61 

Heozea. 

Hauteun. 

Cotes  aotaelles. 

seuils. 

Ronen 

7^,30 

5»,22 

245 

7,45 

5   ,16 

-4-  0,70 

1,70 

247 

7,51 

5   ,13 

-4-0,45 

1,52 

25  i 

8,03 

5  ,10 

H- 0,60 

1,60 

255 

8,15 

5  ,08 

-4-0,35 

1,47 

258 

8,24 

5  ,05 

-h  0,41 

1,56 

270 

9.01 

5  ,05 

4-  0,76 

1,91 

306 

10,52 

4  .59 

-4-0,64 

2,25 

322 

11  ,42 

4  ,29 

—  0,39 

1,52 

Barre  . 

2,30 

6  ,35 
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STATISTIQUE  DES  PÈCHES  MARITIMES 


(1@SS>) 


RAPPORT  AU  MINISTRE 


Paiif ,  le  11  octobre  1883. 

J*ai  rhonneur  de  placer  sous  les  yeux  du  Ministre  la  statistique  des 
pèches  mariiiiiies  pour  Taonée  1882. 

Jusqu'en  1881,.  les  résultats  de  la  pèche  effectuée  dans  les  sous- 
quartiers  étaieut  confondus  avec  ceux  des  circonscriptions  maritimes 
dont  ils  dépendaient'. 

Par  suite  de  leur  érection  en  quartiers  (décret  du  15  février  1882),  les 
anciens  8ous*quartiers  figurent  séparément  dans  la  statistique  de  1882. 

De  plus,  un  décret  du  26  août  1881  ayant  rattaché  au  département 
de  la  marine  le  service  des  poches  maritimes  en  Algérie,  la  statistique 
cooiprend,  pour  la  première  fois,  les  quartiers  d'Oran,  d'Alger,  de  Phi- 
lippe ville,  de  Bône  et  de  La  Galle, 

Le  présent  rapport  contient  à  cette  occasion  sur  les  pèches  algé- 
riennes des  informations  détaillées  dues  à  1  administration  de  la  marine 
à  Alger,  et  qu*il  m'a  paru  utile  de  porter  à  la  connaissance  du  Minisire. 

AltnKMJSNTS   BFFJBCTIJÉS  EN  FRANGE  ET  f»*CME  A  PIED. 

L'année  1882  a  été  marqnée  par  de  nombreux  sinistres  qui  ont  causé 
la  mort  de  287  marins  pécheurs  noyés  en  exerçant  leur  périlleuse 
profession. 


■  Pour  la  Statistique  de  1881,  voir  la  Sevue  de  Janvier  1883,  p.  47. 

*  Qravell]Les(Da]ikerqao),  lo  Tréport( Dieppe),  Saint- Valéry -en-Oaaz (F éc*inp),TroTiTiIle 
(Honfienr},  Coanenlles  (Cacn),  Islgny  [Ia  Ilongae)^  Régneville  (GranvilleJ,  Binio  (Saint* 
Brieuc),  Trégoier  (Paiiupul),  Lanuion,  Roscoff  (Morlaiz),  Conquet,  Camaret,  l'Aberwrac'h 
(Brest),  Andierne  (Douaraenes) ,  Concarueau  (Qoimper),  Groiz  (Lorient),  Paimbœaf 
(Nantes),  Ile-dTen,  Saiut-Oilles  sur* Vie  (Bables-d'Olonne),  Marsns  (la  Rochelle,  Saint- Lan- 
rent-4e-la-Saleoque  (Port- Vendre»),  Cannes  (Antibcs),  Yillefranche  (Miee  ,  Rogliano  (BastSa). 
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Ces  marins  onl  laissé  247  veuves,  485  orphelins  et  64  asceodants 
auxquels  le  département  de  la  marine  est  venu  en  aide  par  Tallocation 
de  secours  qui  ont  permis  aux  familles  privées  de  leur  soutien  de  pour- 
voir à  leurs  besoins  les  plus  urgents.  La  charité  privée  et  les  sociétés 
de  secours  mutuels  ont  également  exercé  leur  bienfaisante  et  salutaire 
influence  au  profit  de  nos  gens  de  mer. 

Indépendamment  des  secours  dont  il  s'agit,  des  indemnités  s*élevant 
au  chiffre  de  175,000  fr.  ont  été  accordées  aux  marins  nécessiteux 
pour  les  aider  à  reconstituer  leurs  instruments  de  travail. 

Les  indemnités  de  cette  nature  sont  généralement  du  tiers  du  mon- 
tant des  pertes  éprouvées.  Elles  sont  allouées  sous  la  réserve  expresse 
que  les  destinataires  les  emploieront  au  remplacement  ou  à  la  répara- 
tion  des  bateaux  ou  des  engins  perdus  ou  détériorés. 

En  agissant  ainsi,  le  départem)3nt  dé  la  marine  resserre  les  liens  qui 
lunissent  aux  vaillantes  populations  du  littoral,  en  même  temps  qn*i1 
leur  procure  les  moyens  de  reprendre  plus  promptemeut  la  pêche,  non 
Feulement  dans  leur  propre  intérêt,  mais  aussi  dans  celui  de  ralimen- 
(ation  publique,  qu'un  chômage  trop  prolongé  pourrait  compromettre. 

83,845  marins,  montant  22,891  navires  ou  bateaux  jaugeant  156,287 
tonneaux,  se  sont  livrés  à  la  pèche  en  1882.  52,954  personnes  (hommes, 
femmes  ou  enfants)  ont,  en  outre,  pratiqué  la  pêche  à  pied  sur  les 
grèves. 

Comparés  à  ceux  de  Tannée  1881,  ces  chiffres  font  ressortir  une 
augmentation  de  2,970  marins,  766  bateaux  et  6,990  tonneaux. 

Par  contre,  le  nombre  des  pêcheurs  à  pied  a  diminué  de  2,531. 

La  valeur  en  argent  des  produits  obtenus  s'élève  au  chiffVe  de 
92,963,001  fr.  et  présente,  sur  Tannée  1881,  une  augmentation  de 
10,192,943  fr. 


Aimiit. 


Bu  1881,  le  iMTOdiilt  des  différentes 
pèches  a  atteint  la  somme  de.   . 

En  18S2,  la  valeur  des  produits 
s'est  élevée  à. 


ricat  BR  BATiAV. 


74,683,660f 
84,047,067 


rteai  a  vit». 


8,086,3ft8f 
8,915,941 


DIfféreaoe  en  plus  pour  188S 


TOTAL. 


8S,770,0Mr 
92,963,001 


10,192,943 


L*augmentation  constatée  ci-dessus  porte  en  grande  partie  sur  la  pê- 
che de  la  sardine. 
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De  la  comparaison  des  années  1881  et  1882,  par  arrondissements 
maritimes,  il  ressort  pour  cette  dernière  année. 

!•'  arrondissement  (Cherbourg). 

Une  augmentation  de 1,196,977' 

8*appli(niant  surtout  à  la  pèche  de  la  morue 
et  à  celle  des  «  autres  espèces  ». 

2*  arrondissement  (Brest). 

Une  augmentation  de 6,026,013 

portant  principalement  sur  la  pèche  de  la 
morue  et  sur  celle  de  la  sardine. 

3*  airondissement  (Lonent). 

Une  augmentation  de 6,597,477 

'due  à  un  accroissement  sensible  de  la  pèche 

de  la  sardine,  de  celle  des  «  autres  espèces  »  ;    ^ 

et  de  la  récolte  des  amendements  marins. 

4*  arrondissement  (Rochefort). 

Une  dlminulian  de. .   • 1,940,511' 

portant  presque  entièrement  sur  la  pèche 
de  la  sardine. 

5*  arrondissemenl  (Toulon). 

Une  diminution  de 1,687,013 

résultant  d*un  rendement  inférieur  de  la 
pèche  des  •  autres  espèces  t,  de  la  sardine 

et  du  maquereau. 

— .— — — ^^-i^.^'i^^^™^.»^— —     *    ■ 

3,627,524'      13,820,467' 

Soit  en  plus  pour  1882 10,192,943' 

Les  trois  tableaux  suivants  font  ressortir  pour  chacune  des  années 
.1881  dt  1882: 

1^  Les  quantités  pèchées,  exprimées  en  kilogrammes,  en  nombre  et  en 
mesure  de  capacité,  suivant  la  nature  des  produits  ; 

2*^  La  valeur  en  argent  de  ces  mêmes  produits; 

3"*  Le  nombre  d'hommes  embarqués,  celui  des  bateaux  employés, 
ainsi  que  le  tonnage  de  ces  bateaux. 


J 


640 


REVUE  MARITIME  ET  COLONIALE. 


■S 

% 

m 

o 

«8 
0 


H 

S! 


i   S   • 

K       K       a 

3     3     § 

^     2     a 

• 

M 

-S" 
<-• 

04 

94 

• 

H 

«• 

S 

a» 

S 

J3 

M» 

n 

*                  «o 

a 

M 

^ 

u 

^ 

VH 

■ 

•3 

• 

• 

1 

g 

.4 

•O 

•% 

«^ 

•» 

& 

E 

§ 

3 

0 

m 

£ 

^ 

lO 

Of» 

u 

^    * 

«M 

■ 

• 

0> 

0» 

CO     . 

sis 

l  r  1 

e 

a 

5 

.  i      \ 

•4 

• 

3 

§ 

s 

D 

y 

•* 

M                                                 • 

e 

m 

S 

§ 

n 

o 

e» 

vH 

!• 

<» 

f>» 

J 

• 

fc* 

w 

•a 

i 

n 

1 

e 

.2     - 

«M 

• 

*•         a. 

■ 

e 

1S 

o 
5 

1 

*   S 
'        8 

«»         S 

M 

««1 

eo 

^ 

9 

S 

•a  » 

• 

• 

1 

S 

g. 

e 

§P 

r» 

•^ 

^^ 

8 

m 

3 

S 

*G 

«4 

"* 

52 

eo 

• 

e   ^ 

^  , 

4» 

H 

£ 

Ô 

•^ 

oC       • 

S 
m 

a 

o» 

«k 

•• 

m 

:§ 

t- 

74 

e» 

m 

■A 

-^ 

m 

(3 

-• 

2 

00 

4 

M 

M 

A 

M 

M 
M 
O 

5 

S 

>0 

1 

a 

.»o 

tft 

•2 

t- 

oo 

« 

>: 

3 

s  • 

3 

H 

M 

*« 

<K 

S 

12 

«4 

O 

0» 

•    •  i 

e 

•o" 

ed 

0) 

M 

»M 

1-1 

w4 

;s 

t» 
^ 

1 

te 
e 

-* 

* 

o 
eo 

.-    1     2 

1= 

bd 

#h 

eo 

•h 

:  l 

0» 

a 

e« 

c   > 

• 

3 

«h 

9* 

8 

HK 

M 

•^ 

• 

•w 

• 

• 

• 

" 

• 

a 

a  •        ° 

• 

a 

.  »>           a 

^ 

*?« 

S           6 

s 

•4 

MMMilMU^tni                  J 

STATISTIQUK   DES  PÉCH£S  MARITIMES.  641 

H  résulte  de  ce  tableau  que  les  produits  de  la  pôehe  de  la  morue 
(Terre-Neuve  et  Islande),  du  hareng,  du  maquereau,  des  auchois  et 
des  divers  poissons  désignés  sous  le  titre  «  Autres  espèces  »  se  sont 
élevés  en  1882  à 115,539,502  kil. 

Ces  mômes  produits  avaient  donné  en  1881.  .   .     128,280,748  — 

Soit  une  diminution  pour  1882  de 12,741,246  kri. 

11  ressort  également  de  ce  môme  tableau  une  augmentation  au  profit 
de  1882,  de  : 

139,862,637  sardines; 

415,759  hectolitres  de  moules; 

130,486  hectolitres  de  coquillages; 

231,120  mètres  cubes  d'amendements  marins. 
'  Par  contre,  on  constate  une  diminution  de  : 
219,224,371  huîtres; 

341,471  crustacés  (homards  et  langoustes)  ; 

176,428  kilogrammes  de  crevettes. 

2*  TABLEAU.  —  Valeur  en  argent  des  produits. 


AUMtMt. 


1881. 
1888. 


Diffârenee  poar  188B. 


enplQ».  . 
en  moins. 


»tci 


Terra-Neiive. 


7,888,265' 
8,703,881 


820,966 


Itlamie* 


5,876, 607f 
7,409,160 


1,532,553 


7  eomprif 

«elle 

do  hareng 

e( 

da  maqaereau. 


69,011|i96f 
76,850,680 


7,889,a4 


TOTAL. 


82,770/)5ar 
98,963,001 


10,198,943 


3*  TABLEAU.  —  Nombre  d'hommes  et  â«  hataanz  employés 

et  tonnage  de  ces  bateaux. 


A  «  a  A  I  f. 


1881 
1888 


DiirérencoJ*°P'"»  ' 
9'^^i'    lenmolni. 


HOMBEB  D'HOmUS 

embarqués. 


rie» 

de  le  moroe. 


Terre- 
If  eave. 


5,165 
5,980 


815 


Ithad*. 


3,486 
8»696 


860 


rftcae 
eôttêre 


78,874 
74,169 


1,895 


HOMBB8  DB  BATIAUZ 

employée. 


rftcBi 
de  la  morne. 


Tfrre- 
NeuTe. 


137 
156 


19 


iBlaaëc. 


209 
811 


9 


rlcBs 
eôtière. 


81,780 
88,524 


788 


TOHHAOB 

des   btleeux. 


rftcHi 
de  la  murue. 


Terre- 
If  enre. 


81,083 
83,884 


8,741 


UhU9. 


111,658 
81,255 


1,603 


rIcHa 
cOUère. 

108, 56l' 
111,208 


8,64(> 
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PÊCHE  DE  LA  MORUE.  —  Terre-Reuve. 


i 

MOMBKB 

MOHIU 

«VAMin^ 

en 

>k 

A  H  H  il  t. 

«rhoflUBM 

» 

TOMMAes. 

kno^Bueei 

TALsra. 

emberqnéc. 

de  MTirea. 

de  poiMOM 
rapportés. 

• 

France. 

1861 

6,165 

1S7 

il,088 

17,«8S,W8 

7,8S2,M5 

1832 

5,980 

156 

88,824 

17,808,9i4 

• 

8,703,821 

Différence  j  •«'P*"'  •  '   ' 

816 

18 

9,741 

l«0,6a5 

680,966 

P'  18«^  •  1  en  moin..  .  . 

» 

• 

• 

• 

• 

La  durée  exceptionnelle  de  Thiver  et  surtout  les  glaças  oatbeancoop 
retardé  TarriTée  des  navires.  La  débâcle  ne  s'étaat  produite  que  vers 
la  mi-juin,  il  en  est  résulté  que  plusieurs  bâtiments  n*ont  pu  gagner 
que  tardivement  leurs  places  de  pèche.  La  première  partie  de  la  cam- 
pagne a,  par  suite,  été  compromise,  et,  à  part  les  pêcheurs  stationnés 
aux  Canaries  et  au  cap  Rouge,  presque  tous  se  plaignaient  de  la  rareté 
de  la  morue. 

Les  pécheurs  de  Saint-Pierre  et  Hiquelon  ont,  au  cootraire,  été  fort 
satisfaits  des  résultats  qu*ilâ  ont  obtenue  sur  les  bancs. 

Bien  que  le  nombre  des  armements  se  soit  accru  de  9  navires,  les 
produits  de  la  pêche  sont  à  peu  près  les  mêmes  qoe  ceux  réalisés  en 
1881  ;  mais  les  prix  de  vente  s*étanl  sensiblement  élevés,  les  armateurs 
ont  trouvé  de  ce  côté  quelque  compensation  à  Tinsuffisanco  de  la  pê- 
che en  1882. 

PtGBB  1MB  LA  MWUE.  —  UltoidB. 


HOMStl 

MOMBBB 

«OAMTITis 

en 

A  M  M  A 1  e. 

d'bommea 

TenSAM. 

megrammet 

TAlBOft. 

emberqnéi. 

de  nwrirat. 

de  poiesoat 
repporiée. 

Franet. 

Ifigl.  , • 

8,486j 
8,696 

808 

19,658 
81,855 

9,695,4n 
18,013,058 

5,876,607 
7,409,160 

1882 .•  .   .  . 

811 

Différence)  «nplo*.  .  .  . 
P'^^^*-  •(  enmoinB.  .  . 

260 

9 

1,608 

8,817,647 

1,538,533 

• 

■ 

» 

* 

• 
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L'hiver  n'a  commeocô  à  faire  sentir  ses  rigueurs  que  vers  le  mois 
d'avril,  fin  mai,  le  froid  a  élé  très  intense  et  le  temps  brameux  ;  la  ban- 
quise entourait,  t  cette  époque,  toute  la  côle  Est.  Ce  n'est  qu'à  la  fin  de 
juin  que,  poussée  par  les  vents  du  Sud,  elle  a  laissé  la  mer  libre  sur  la 
côte,  et  a  permis  aux  navires  de  continuer  leur  pêche.  Malgré  cette 
amélioration  dans  la  température,  les  résultats  obtenus  ont  élé  mé- 
diocres. 11  en  a  été  de  même  sur  les  côtes  du  Nord  et  du  Nord-Ouest 
de  rislande,  qui  ont  élé  inabordables  jusqu'au  commencement  du  mois 
de  septembre. 

À  la  côte  ouest,  les  pêcheurs  se  sont  trouvés  satisfaits  dès  le  début 
de  leurs  opérations.  Aussi  ont-ils  commencé  à  quitter  Tlslande  vers  le 
milieu  du  mois  d'août. 

Finalement,  les  résultats  généraux  de  la  pêcbe,  en  (882,  comparés 
à  ceux  de  1881, présentent  upe  augmeAtation  dfî.2, 317,617  kilogr,  et 
une  plus-value  de  1,532,553  fr. 

PÊCHE  DU  HABBNG. 


M  n  mt  m  m  ■• 

en  kilogramme*. 

▼AUOt. 

Itrtji 

39,101,815 
25,419,697 

Francs. 
9,055,859 

7,819,146 

igga 

i  en  pins 

DifféreoQe  poar  1882.  < 

(  «n  moins 

• 
18,682,148 

• 
1,343,806 

La  date  moyenne  du  départ  des  bateaux  harenguiers  a  été  avancée 
d'une  quinzaine  de  jours.  C'est,  en  effet,  du  20  juin  au  10  juillet  que 
le  gros  de  la  flottille  a  fait  route  vers  les  lieux  de  pêche,  tandis  que 
l'année  précédente  les  départs  avaient  eu  lieu  entre  le  10  et  le  20  juillet. 

Dès  les  premiers  jours  de  leur  arrivée,  les  pécheurs  ont  trouvé  le 
poisson  abondanL  Plusieurs  bateaux  ont  même  fait  un  plein  charge- 
ment assez  rapidement.  Ceux  qui  ne  sont  pas  remontés  au  Nord  de  Kin* 
nard  ont  opéré  par  le  travers  de  Peterhead  et  d'Aberdeen,  où  ils  ont 
pris  du  hareng  en  assez  grande  quantité. 

À  partir  du  milieu  de  septembre,  les  pêcheurs  ont  exploité  leDogger- 
Bank,  où  ils  ont  obtenu  de  très  bons  résultats. 

La  campagne  dans  la  mer  du  Nord  a  été  bonne  jusqu'au  milieu 
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d'octobre,  mais  la  violente  iempéte  survenue  le  24  du  môme  mois  a 
arrêté  le  cours  des  opérations  et  dispersé  là  flottille  qui  s  est  vue  obli- 
gée de  rallier  les  côtes  de  France. 


P£CHE  GOTIÎRE 

.  •—  Sardines. 

A  M  If  i  ta. 

QOANTITÛ    PicnilS. 

TALBCK. 

1881 

Nombre. 
872,940,031 
512,802,668 

Franei. 

9,961,666 

16,036,936 

1882 

l  en  plus 

Dliféronce  ponrlSSS.   i 

(  en  molat 

139,862,637 

t 

6,125,270 

» 

La  sardine,  qui  depuis  deux  années  semblait  avoir  presque  complè- 
tement abandonné  nos  côtes,  a  fort  heureusement  reparu  en  1882. 
Aussi,  sans  avoir  été  bien  abondante,  la  pêche  a  donné  des  résultats 
supérieurs  à  ceux  de  Tannée  précédente.  Le  poisson  capturé  était  géné- 
ralement de  belle  dimension  et  de  bonne  qualité. 

Dans  quelques  quartiers,  la  sardine  s*est  montrée  tardivement  et  a 
peu  séjourné  sur  la  côte.  Un  grand  nombre  de  bateaux  ont  méaie  cJO 
passer  une  partie  de  la  saison  dans  les  parages  qu*il8  pe  fréqueptent 
pas  habituellement,  mais  où  ils  trouvaient  le  poisson  plus  abondant. 

La  capture  des  sprats  a  été  considérable  à  Douarnenez,  bien  que  la 
persistance  des  mauvais  temps  n'ait  permis  l'emploi  des  seines  que 
pendant  quelques  jours  seulement.  Le  nombre  de  ces  engins  a  aug- 
menté. 

Les  résultats  constatés  sur  le  littoral  du  5'  arrondissement  ont  été 
irôs  mauvais.  La  sardine,  qui  s*était  montrée  au  début  de  la  saison,  a 
presque  disparu  de  la  côte,  poursuivie  qu'elle  était  par  des  bandes  con- 
sidérables de  marsouins. 

Malgré  les  mauvais  temps  qui  ont  souvent  empêché  les  bateaux  de 
sortir  ou  entravé  le  fonctionnement  de  ceux  qui  avaient  dû  prendre  la 
mer,  la  pêche  dite  du  poisson  frais  a  encore  progressé  en  1882.  L'amé- 
lioration constatée  présente  une  augmenlalion  de  3,370,518  kilogr. 
et  une  plus-value  de  2,362,540  fr.  Ces  résultats  satisfaisants  sont  dus, 
en  partie,  à  la  pêche  du  thon,  qui  a  été  abondant  et  dont  le  prix  dv 
vente  a  été  très  rémunérateur. 
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POISSON  FRAIS  désigné  sous  le  titre  «  Antres  espèces  >*  et  comprenant  : 
turbots,  barbues,  soles,  carrelets,  limandes,  raies,  rougets,  mulets, 
merlans,  congres,  saumons,  lamproies,  esturgeons,  etc. 


AMiiiBe. 

nonaa 

d'hommes 
embarqués. 

KOMaas 
de  bateaux. 

TORKACa.  . 

QOAJITITis 

en 

kilogrammes 

de 

poiuons 

rappariés. 

TAcava. 

1881 

72,274 
74,169 

21,786» 
22,524 

108,562 
111,208 

49,940,026 
S3,S10,5U 

France. 
82,216,487^ 

84,679,027 

1882 

Différence  j  *"  ^^^'  '  '  ' 
P'  1882    .      ^jj  xnoin».  .   . 

1,895 

• 

738 

• 

2,646 

• 

8,870,518 

■ 

2,862,640f 

• 

*  Dui  oea  ohiffrei  6g:are  le  nombre  des  beteeox  qai  ont  praiiqaé  les  pèches  du  hareng,  do  ma- 
qaereaa,  de  la  sardine,  des  anchois,  des  haltres,  des  moules,  celles  des  antres  coquillages,  erastacés, 
ererettes,  ainsi  que  la  récolte  des  amendements  marins.  —  Cas  bateaux  exereeni  altematirnneAt 
tontes  ces  pèches,  excepté  celle  de  la  morae. 

Les  bateaux  à  vapeur  de  la  Société  des  pêcheries  trouvillaises,  ainsi 
que  ceux  de  la  Compagnie  Pugibet,  continuent  avec  succès  leurs  opé- 
rations de  poche  au  chalut. 

Si  dans  certaines  localités  l'administration  delà  marine  a  vu  demeurer 
sans  résultat  les  sacrifices  qu'elle  s'est  imposés  en  allouant  des  subven- 
tions à  des  pécheurs  pour  les  aider  à  faire  construire  des  cbaloupes  du 
modèle  le  plus  perfectionné  propres  à  pratiquer  la  poche  au  large, 
dans  d'autres  localités,  au  contraire,  ces  sacrifices  ont  eu  pour  consé- 
quence heureuse  d'inciter  les  pécheurs  à  suivre  la  voie  du  progrès 
qu'on  leur  indiquait.  Ainsi,  dans  quelques  quartiers,  notamment  au 
Groisic,  la  plupart  des  patrons  possèdent  mainlenaat  des  cbaloupes 
pontées  de  20  à  25  tonneaux  avec  lesquelles  ils  peuvent  aller  explorer 
les  grands  fonds,  tandis  que  les  pêcheurs  qui  se  servent  encore  des  an- 
ciens bateaux  restent  souvent  immobilisés  au  port,  faute  de  pouvoir 
*  sortir  par  certains  temps. 

Les  produits  des  madragues  calées  dans  le  5*  arrondissement  mari- 
time se  résument  comme  suit  : 

Sous-arrondissement  de  Marseille  (Martigues  et  Marseille). 
En  1881  ....  74,700  kilogr.  vendus.  .  .  83,600' 
En  1882  .    .   •   .     41,000    —  —    .   .   •     61,580 

Soit  en  moins,  pour  1882,  33,700  kilogr.  ou  22,020  fr.     * 

BIY.   MAB.   —  DiCKHBRB    1883.  41 
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Deux  madragues  seulement,  celles  de  Niolon  et  de  Gignac,  ont  fonc- 
tionné pendant  Tannée  1882.  L'une  d'elles,  celle  de  Niolon,  a  réalisé 
d'assez  beaux  bénéfices,  mais  relie  de  Gignac  a  éprouvé  un  déficit  de 
10,000  fr.  environ. 

Sous^arrondissement  de  Toulon  (La  Seyne,  Toulon  et  Saint-Tropez). 

En  1881  .   .   .     129,496  kilogr.  vendus.   .   .     135,176' 
En  1882  .    .    .       72,060    —  —    .    .    .       79,867 

Soit  en  moins,  pour  1882,  57,436  kilogr.  ou  55,309  fr. 

Sous-arrondissement  de  la  Corse. 

H  n*a  pas  été  calé  de  madrague  en  1882.  Bien  qu'inférieur^  à  ceux  ob- 
tenus en  1881,  les  produits  des  madragues  ont  fourni  en  I882àralimen- 
talion  publique  un  appoint  utile. 

Ces  établissements,  qui  ne  peuvent  d'ailleurs  fonctionner  qu*avec  le 
concours  des  marins,  permettent  de  capturer  le  poisson  lorsque  les  mau- 
vais temps  mettent  obstacle  à  re:!(ercice  de  la  pécbe  en  bateau.  Calées 
dans  les  conditions  réglementaires  et  sur  les  points  où  elles  ne  gênent 
pas  la  navigation,  les  madragues  ne  présentent  que  des  avantages,  et 
c'est  pour  ce  motif  que  Tadministration  de  la  marine  a  autorisé,  après 
enquête,  le  rétablissement  de  celles  qui  avaient  été  supprimées  à  une 
autre  époque. 

HUITRES. 

En  1881,  374,985,770  huîtres  provenant  de  la  pêche 
en  bateau  ou  à  pied  ont  été  vendues 2,061,753' 

En  lg82, 155,761,399  huîtres  provenant  de  la  pêche 
en  bateau  ou  à  pied  ont  été  vendues 2,318,727 


Différence  pour  1882,  en  plus 256,974 

Différence  pour  1882,  en  moins,  219,224,371  huîtres. 
Cette  diminution  dans  le  nombre  des  huîtres  pêchées  provient  de  ce 
que  l'exploitation  des  bancs  a  été  restreinte  dans  l'intérêt  de  leur  con- 
servation A  Royan,  cette  exploitation  n*a  pu  être  permise  qu'an  mois 
de  janvier  1882,  en  raison  du  retard  exceptionnel  qu'a  subi  le  déve- 
loppement de  la  production  hultrière.  Dans  le  quartier  de  Pauiliac,  la 
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pèche  à  pied  n'a  pas  été  autorisée,  et  celle  à  la  drague  n'a  été  ouverte 
qu  une  seule  fois.  Enfin,  la  pêche  sur  les  huttrières  naturelles  du  bassin 
d'Arcachon  n'a  pas  élé  permise  en  1882. 

L'industrie  ostréicole  est,  du  reste,  en  progrès  ;  elle  améliore  dans 
une  large  mesure  le  sort  des  populations  maritimes,  tout  en  faisant  par- 
ticiper le  commerce  et  Talimentation  publique  au  mouvement  considé- 
rable d'affaires  auquel  donnent  lieu  le  transport  et  la  vente  de  ces 
coquillages. 

Le  quartier  de  La  Teste,  qui  comprend  le  bassin  d'Ârcachon,  a  livré 
à  la  consommation,  du  1*'  septembre  1881  au  15  juin  1882,  268  mil- 
lions d'huUres  nées  et  élevées  dans  les  parcs  et  représentant  une  valeur 
de  4,825,485  fr.  C'est  une  augmentation, sur  Tannée  précédente,  de  52 
millons  d'huttres  et  de  519,000  fr. 

La  totalité  des  huîtres  provenant  tant  des  parcs,  claires,  viviers,  etc., 
que  de  la  pêche  à  pied  et  en  bateau,  vendues  pendant  la  campagne  de 
1881-1882,  a  atteint  le  chiffre  de  528,603,229  coquillages.  —  Cette 
vente  a  produit  une  somme  de  18,405,380  fr. 

Le  tableau  suivant  contient  l'indication  du  nombre  des  établissements 
de  pêche  existant  sur  le  littoral  au  31  décembre  1881  et  au  31  décem- 
bre 1882.  11  résulte  de  ce  tableau  qu'il  y  avait,  au  31  décembre  1882, 
45,464  établissements  occupant  une  superficie  de  plus  de  12,923  hec- 
tares, et  détenus  par  46,073  personnes. 


ÉTABLISSEMENTS  DE  P£CH£. 
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PÊGH£S  MARITIMES   SUR  LES  CÔTES  DE   L^ALGÉRIE. 

La  pèche  maritime  en  Algérie  a  été  placée  dans  les  attributions  du 
département  de  la  marine  par  le  décret,  dit  de  rattachement,  du 
26  août  1881 ,  et  il  a  paru  que  la  publication  delà  première  statistique 
concernant  cette  pèche  devait  être  précédée  d'explications  et  de  ren- 
seignements destinés  à  faire  connaître  l'état  de  la  pêche  sur  les  côtes 
de  nos  possessions  africaines^  ainsi  que  de  la  situation  des  pécheurs 
qui  pratiquent  cette  industrie. 

Tel  est  l'objet  du  présent  travail. 

4,916  marins,  montant  1,044  bateaux  d'une  jauge  totale  de  3,258 
tonneaux,  se  sont  livrés  aux  différentes  sortes  de  pèches  pendant  Tan- 
née 1882.  ' 

La  pèche  à  pied  est  peu  pratiquée  en  Algérie. 

Comparés  à  ceux  de  l'année  1881,  ces  chiffres  font  ressortir  une  di- 
minution de  189  marins,  129  bateaux  et  31  â  tonneaux. 

La  valeur  en  argent  des  produits  obtenus,  s'élève  au  chiffre  de 
4,062,947  fr.  et  présente  sur  l'année  1881  une  diminution  de  262,859 
francs. 

Cette  différence  provient  principalement  de  ce  que  la  pèche  du  pois- 
son de  choix  a  été  moins  abondante  en  1882  qu'en  1881,  ce  qui  a 
amené  une  diminution  sur  la  valeur  totale  des  produits  capturés,  bien 
que  ceux-ci  soient  supérieurs  comme  quantités  à  ceux  de  l'année  pré- 
cédente. 

La  comparaison  des  années  1881  et  1882  par  quartier  maritime  s'éta- 
blit comme  suit  : 

Quartier  d'Oran. 

Une  augmentation  de •  29,567^ 

s'appliquant  en  partie  à  la  pèche  de  la  sardine, 
des  aliaches,  du  maquereau  et  du  thon. 

Quartier  d'Alger, 

Une  diminution  de .     829,173' 

résultant  de  ce  que  les  prix  de  vente  des  pois- 
sons de  choix  ont  été  inférieurs  à  ceux  de 
Tannée  1881. 
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Quartier  de  Philippeville. 

One  augmentation  de 82,273' 

portant  sur  les  diverses  espèces,  sauf  les  en* 
chois  et  les  crustacés. 

Quartier  de  Bône. 

Une  diminution  de 46,661 

résultant  d*un  rendement  inférieur  de  la  pèche 
de  la  sardine,  des  anchois  et  des  autres  espèces, 
ainsi  que  de  la  récoite  du  corail. 

Quartier  de  la  Calle. 

Une  augmentation  de 501,135 

provenant  de  la  sardine,  des  autres  espèces  et 
de  la  récolte  du  corail,  dont  le  prix  de  vente  a 
éprouvé  une  hausse  considérable  en  1882. 


875,834'     612,975' 

Soit  en  moins  pour  1882 262,859' 

Les  trois  tableaux  suivants  font  ressortir  pour  chacune  des  aonées 
1881  et  1882  : 

1®  Les  quantités  péchées  exprimées  en  kilogrammes,  en  nombre  ou 
en  mesure  de  capacité  suivant  la  nature  des  produits  ; 

2^  La  valeur  en  argent  des  mêmes  produits  ; 

3®  Le  nombre  d'hommes  embarqués,  celui  des  bateaux  employés  et 
le  tonnage  de  ces  bateaux.. 


1**  TABLEAU. 
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Il  résulte  de  ce  tableau  que  les  produits  de  la  pêche  du  maquereau, 
des  anchois  et  des  divers  poissons  désignés  sous  le  titre  «  Autres 
«spèces  »  se  sont  élevés  en  1882  à 4,896,143  kilogr. 

les  mêmes  produits  avaient  donné  eu  1881 .  •   .     4,01 1,804    — 

Soit  une  augmentation  pour  1882  de *       884,339  kilogr. 

Il  ressort  également  de  ce  môme  tableau,  une  augmentation  au 
profit  de  1882  de  : 

6,178,545  sardines-, 
4,590,020  allaches; 

27  hectolitres  de  moules  ; 
80  kilogr.  de  crevettes  ; 
580  kilogr.  de  corail. 
Par  contre,  on  constate  une  diminution  de  18,217  homards  et  lan- 
goustes. 

2*  TABLEAU.  ^  Valeur  en  argent  des  produits. 


AMNiB». 


1881 


1882 


Différence  en  molna  ponr  188S, 


»!€■■  cdTiàai. 


4,SS5,806t 
4|06i,947 


26S,869 


3«  TABLEAU.  —  Nombre  d'hommes  et  de  bateaux  employés, 

et  tonnage  de  ces  bateaux. 


ARMélt. 

Nombre 

d'hommet  em- 

borqués. 

râcHK  côtiIkb. 

Nomhr* 

de 

bateaux  employés. 

Tonnage 
des  beteanx. 

1881 . 

6,105 
4,»16 

1,178 

1,044 

8,573 
8,258 

1882 

Différence  en  moins  ponr  1882. 

188 

129 

815 
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LIEUX   OU  SE  PRATIQUE  LA  PâCBB. 

Les  côtes  de  TAlgérie  sont  en  général  très  poissonneuses  et  les  pé- 
cheurs y  exercent  à  peu  près  partout  leur  industrie. 

En  partant  de  la  frontière  marocaine,  les  premiers  points  où  l'on 
rencontre  du  poisson  en  nombre  assez  important  sont  Gamerata  et  les 
îles  Habibas,  entre  Nemours  et  Oran.  À  TOuest  du  premier  de  ces 
ports,  les  fonds  sont  très  peuplés,  mais  les  pécheurs  de  Nemours  n'osent 
pas  trop  s'aventurer  du  côté  de  la  frontière,  de  crainte  d'être  attaqués 
par  les  indigènes. 

Dans  le  golfe  de  Mers-ei-Kébir-Oran  et  dans  la  baie  d*Ârzew,  la  pèche 
est  très  active,  mais  à  partir  de  ce  dernier  point  jusqu'à  Gasliglione, 
c'est-à-dire  sur  une  étendue  d'environ  200  kilomètres,  elle  est  moins 
importante  par  suite  du  manque  de  moyens  de  communication  à  ['in- 
térieur, et  ses  produits  se  consomment  sur  place  à  Mostaganem,  Ténès, 
Gherchelt,  Tipaza.  Les  pêcheurs  de  cette  localité  ne  s'écartent  pas  de 
leurs  ports,  de  sorte  qu'une  grande  partie  de  cette  côte  reste  à  peu 
près  inexploitée,  bien  qu  elle  soit  très  riche  en  poissons  de  toutes  es- 
pèces. 

Getle  fâcheuse  situation  disparaîtra  à  mesure  que  l'accès  du  littoral 
avec  l'intérieur  deviendra  plus  facile. 

Depuis  la  baie  de  Gastiglione  jusqu'au  cap  Matifoux,  le  littoral  est 
exploité  sur  tous  ses  points  :  Alger  et  ses  environs  sont  des  centres  im- 
portants de  consommation  qui  assurent  l'écoulement  de  tout  poisson 
péché.  En  outre,  dans  la  baie  de  Gastiglione  et  à  Cherchell,  il  existe 
plusieurs  ateliers  de  salaisons  auxquels  les  pécheurs  livrent  une  s^sez 
grande  quantité  de  sardines  et  d'anchois. 

De  Dellys  à  Gollo,  il  n'y  a  pas  de  centre  important  de  pèche,  mais 
les  baies  de  Gollo  et  de  Stora-Philippeville  sont  très  fréquentées  par 
les  pécheurs  ;  les  Italiens  y  viennent  en  grand  nombre  au  printemps, 
époque  de  la  pèche  du  poisson  de  passage  (sardines,  anchois),  dont 
s'approvisionnent  les  usines  de  salaisons  et  conserves  existant  dans  ces 
localités . 

Il  en  est  de  même  à  Bône  et  à  La  Galle,  mais  dans  des  proportions 
moindres.  Sur  ces  derniers  points,  on  prend  beaucoup  d'espèces  séden- 
taires. 


^ 
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Les  différentes  espèces  qu'on  rencontre  sur  le  littoral  algérien  se 
retrouvent  à  peu  près  partout  de  l'Ouest  à  TEst  et  diffèrent  peu  de 
celles  qui  vivent  sur  les  côtes  méridionales  de  France. 


PÉCH£  DES  HUITRES. 

La  pêche  des  huîtres  est  pour  ainsi  dire  nulle  en  Algérie. 

Le  banc  qui  se  trouvait  dans  la  baie  d'Alger  et  qui  avait  été  exploité 
en  1879,  est  actuellement  envasé  et  a  complètement  disparu. 

Un  autre  banc  avait  été  signalé  en  1882  près  du  cap  Matifous  (quar* 
tier  d'Alger),  mais  la  commission  qui  l'a  visité  y  a  trouvé  si  peu 
d'huîtres  qu'elle  a  proposé  de  ne  pas  le  livrer  à  l'exploitation. 

Des  essais  d'élevage  et  de  reproduction,  tentés  au  cap  Matifbux  par 
un  parqueur  du  bassin  d'Ârcachon,  n'ont  pas  encore  donné  de  résul- 
tats satisfaisants. 

ÉTABLISSEMENTS   DE   PÉCHK. 

Madragues. 

Les  établissements  de  pèche  existant  en  Algérie  sont  peu  nombreux 
et,  sauf  une  madrague  établie  près  de  la  jetée  sud  du  port  d'Alger,  ils 
ne  donnent  que  de  médiocres  résultats. 

Les  moules  sont  de  deux  sortes  :  les  unes  vivent  sur  les  fonds  va- 
seux, comme  les  huîtres  et  avec  elles,  les  autres  s'attachent  aux  ro- 
chers et  vivent  dans  la  mousse  et  le  fucus  ;  ce  sont  les  plus  estimées. 

Les  oursins  se  trouvent  partout  en  quantité  considérable.  On  en  fait 
une  grande  consommation. 

De  loin  en  loin,  on  prend  quelques  tortues  de  mer. 

Poissons,  crustacés,  mollusques.  —  Espèc$s  les  plus  nombreuses. 

Les  espèces  de  poissons,  crustacés  et  mollusques  qui  sont  péchées 
et  livrées  à  la  consommation  en  plus  grande  quantité  sont  les  ombrines, 
pageaux,  loups,  saures,  bonites,  maquereaux,  sardines,  anchois,  alla- 
ches,  rascapes,  araignées,  merlans,  raies,  rougets,  soles,  thons,  mus- 
telles,  mérous,  grondins,  saurels,  aubiades,  murènes,  congres,  mulets. 
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aiguilles,  bogues,  salyres,  chiens  de  mer,  seiches,  eucoroets,   cre- 
yettes,  langoustes,  homards,  poulpes,  clovisses,  moules  et  oursins. 

Qualité  du  poisson. 

La  qualité  du  poisson  péché  eu  Algérie  est  généralement  bonne. 
Bile  varie  naturellement  suivant  les  espèces  et  les  parages  où  les  sujets 
sont  capturés.  Les  fonds  rocheux,  recouverts  d'une  végétation  abon- 
dante, fournissent  les  meilleur9  produits. 

Au  point  de  vue  de  la  qualité,  le  poisson  peut  être  divisé  en  quatre 
catégories  : 

Dans  la  première  figurent  les  poissons  et  crustacés  ci-après  indiqués 
qui  sont  les  plus  appréciés  : 

firochets,  daurades,  saures,  ombrines,  soles,  pageaux,  loups,  rou- 
gets, mérous,  thons,  espadons,  bonites,  rascasses,  merlans,  mustelles, 
congres,  murènes,  homards,  langoustes,  cigales,  crevettes. 

Bans  la  seconde  sont  compris  les  aublades,  anchois,  maquereaux, 
carrelets,  plies,  saurels,  mulets,  aloses,  raies,  tortues,  seiches,  enoor^ 
nets,  vieilles,  grondins,  serraux  et  les  coquillages. 

Dans  la  troisième  catégorie,  on  trouve  les  aiguilles,  bogues,  pois- 
sons volants,  pilotes,  chiens  de  mer,  salpes,  requins,  roussettes,  crabes. 

EnGn,  on  classe  dans  la  quatrième,  les  sardines,  allaches,  glrelles, 
goujons  de  mer,  fretin,  poulpes. 

Comommation  locale,  —  Exportation. 

On  peut  évaluer  aux  quatre  cinquièmes  environ  du  produit  de  la 
pèche  la  consommation  des  localités  du  littoral  et  de  Tintérieur  de 
TAlgérie.  Le  dernier  cinquième  est  expédié  en  Italie,  en  Bspagne  et  en 
France,  à  l'état  de  conserves.  Il  se  compose  de  sardines,  anchois, 
thons  et  bonites,  qui  sont  préparés  principalement  par  les  usines  de 
CoUo,  Philippeville  et  Stora. 

D'autres  usines  à  glace  établies  à  Bône  et  à  La  Galle,  envoient  à  Mar- 
seille une  certaine  quantité  de  poisson  frais  (45,000  kilogr.  pour 
1882).  On  exporte  également  de  Djidjelly,  Philippeville,  Bône  et. La 
Galle,  des  langoustes,  homards  et  crevettes,  qui  sont  vendus  sur  les 
marchés  de  France. 
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Part  apportée  par  la  pêche  à  l* alimentation  publiqi^. 

Il  est  difficile  d'évaluer  pour  les  graades  villes  du  littoral  la  propor- 
tion dans  laquelle  le  poisson  contribue  à  Talimentation,  mais  ce  qu'on 
peut  affirmer,  c'est  quo  les  classes  pauvres  trouvent  dans  les  produits 
de  la  pèche  une  nourriture  saine  et  à  bon  compte,  qui  constitue  une 
grande  partie  de  leur  ordinaire.  Dans  les  petites  localités,  où  le  pois- 
son est  plus  abondant  et  moins  cher,  la  proportion  augmente  considé- 
rablement. 

Enfin,  il  est  certains  ports,  comme  La  Galle,  par  exemple,  où  le  pois- 
son est  le  principal  élément  d'alimentation.  Il  convient  d*ajouter  qoc 
ce  port  n'a  à  peu  près  aucun  débouché  et  que  sa  population  est,  en 
grande  majorité,  composée  de  pécheurs  de  corail  ou  de  poisson  dont 
les  familles  se  nourrissent  presque  exclusivement  des  produits  de 
la  mer. 

Dans  tous  les  cas»  le  poisson  est  une  précieuse  ressource  pour  tous 
les  habitants  du  littoral  de  FAigérie. 

Marchés  au  poisson. 

Le  plus  ordinairement,  les  pêcheurs  vendent  eux-mêmes  et  en  dé- 
tail le  poisson  aux  consommateurs.  Ce  mode  présente  de  très  grands 
avantages  réciproques.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  à  Alger,  Philippeville 
et  Bône,  où  des  intermédiaires  existent  entre  les  pêcheurs  et  les  con- 
sommateurs; à  Alger,  tout  le  poissoo  est  vendu  à  la  criée,  à  la  pêche- 
rie, par  corbeilles  de  10  kilogr.  environ,  au  prix  moyen  de  52  cent, 
le  kilogramme.  11  est,  en  général,  accaparé  par  les  revendeurs. 

La  recette  municipale  perçoit  sur  la  vente  à  la  criée  un  droit  de  5  à 
25  cent,  par  corbeille,  suivant  la  qualité  du  poisson. 

Les  pêcheurs  ont  un  mandataire  qui  reçoit  aussi  pour  ses  peines  et 
soins,  ainsi  que  pour  la  répartition  du  produit  entre  les  équipages, 
5  p.  1 00  du  montant  de  ia  vente. 

11  existe  dans  les  marchés  d'Alger  90  tables  pour  la  vente  du  pois- 
son. Biles  sont  mises  en  adjudication  chaque  année,  sauf  quelques- 
unes  louées  au  jour  le  jour  pour  favoriser  la  vente,  par  les  pêcheurs 
eux-mêmes,  du  produit  de  leur  industrie. 
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Mais,  malgré  ]e  grand  avantage  qu'ils  y  trouyeraient,  tontes  les  ten- 
tatives faites  dans  le  but  de  les  amener  à  vendre  par  eux-mêmes,  par 
leurs  femmes  ou  par  des  mandataires,  le  poisson  qu'ils  livrent  à  la 
criée,  sont  restées  infructueuses. 

Â  Alger,  r  écart  entre  le  prix  payé  par  le  revendeur  et  celui  qui  est 
demandé  au  consommateur  atteint  quelquefois  2  fr.  par  kilogramme. 

Celte  situation  a  4epui8  longtemps  appelé  l'attention  des  adminis- 
trateurs de  la  marine  et  des  municipalités,  mais  jusqu*&  présent  au- 
cune moEure  efCcace  n'a  pu  être  prise  contre  ces  abus. 

Filets  et  engins  employés. 

Les  filets  et  engins  employés  le  plus  généralement  en  Algérie  sont 

les  suivants  : 

«..  ,       .  ,  Madragues; 

Filets  sédentaires J  .,    .  .^ 

MugiQières. 

Aiguillères; 

Booilières  -, 

Thonaires; 
Filets  dormants  et  flottants.   .  (  Trémails  ; 

Sardinals  ; 

Ménaïta  ; 

Lamparo. 

Bœufs  ; 

Tartanon  ; 
Filets  traînants {  Seine  ; 

Seine  à  crevettes  ; 

Dragues  à  huîtres. 

Nasses  et  paniers; 

.  Palangres; 

Divers ....<-.         ,. 

Lignes  diverses  ; 

Fœne. 

Les  filets  viennent  généralement  d'Italie,  où  la  main-d'œuvre  est 
moins  chère  et  où  Tindustrie  de  leur  fabrication  s'exerce  en  grand. 
On  nen  fait  que  très  peu  en  Algérie  et  la  France  n'en  fournissait  pas 
jusque  dans  ces  derniers  temps  ;  mais  il  y  a  lieu  d'espérer  que  cette 
situation  va  changer,  cat  une  maison  de  Nantes  (la  maison  Lenzy) 
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livre  maintenaal  à  très  bon  marché  des  filets  de  toute  sorte  qu'elle  fa- 
brique à  la  mécanique  et  qui  sont  très  fins  et  très  solides. 

Parmi  les  filets  et  engins  usités  en  Algérie,  quelques-uns  ne  présen- 
tent aucun  inconvénient  au  point  de  vue  de  la  reproduction  et  de  la 
conservation  du  poisson.  Ce  sont  nolamtDent  les  filets  flottants  ou  dor- 
mants (à  Texception  toutefois  du  lamparo,  sur  Tinnocuité  duquel  des 
doutes  existent),  c'est-à-dire  ceux  où  le  poisson  se  maille  lui-môme, 
tels  sont  :  le  sardinal,  l'aiguillère,  le  trémail,  etc.  Lee  paniers,  palan- 
grès  et  lignes  sont  dans  le  môme  cas. 

Los  madragues  et  les  muginières  sont  aussi  sans  danger,  à  la  condi- 
tion que  leurs  mailles  ne  soient  pas  de  dimensions  assez  restreintes 
pour  retenir  le  fretin  et,  en  général,  le  poisson  n* ayant  pas  atteint  les 
dimensions  au-dessus  desquelles  le  règlement  interdit  de  le  pécher. 

Sous  cette  condition,  ces  filels  sont  avantageux  et  permettent  de  four- 
nir à  la  consommation  des  quantités  considérables  de  poissons,  ce  dont 
profitent  à  la  fois  les  pécheurs  et  la  population. 

Les  filets  désignés  sous  les  noms  de  bœufs,  seine  et  lamparo  don- 
nent seuls  lieu  à  des  craintes  pour  Tavenir,  mais  sans  qull  soit  encore 
bien  démontré  qu'ils  sont  positivement  nuisibles  à  la  conservation  da 
frai  et  du  fretin  et  à  la  reproduction  des  espèces. 

Pêche  accidentelle  par  les  étrangers.  —  Engins  employés,  —  iivan* 
toges  et  iticonvénients  du  passage  des  étrangers. 

Indépendamment  des  pécheurs  domiciliés  en  Algérie  et  y  exerçant 
leur  industrie  d'une  manière  permanente,  il  vient  chaque  année  d'Ita- 
lie et  d'Espagne,  mais  principalement  de  GÔnes,  de  Livourne,  de  Na- 
ples  et  de  Sicile,  un  certain  nombre  de  bateaux  qui  exploitent  les 
côtes  de  la  colonie  pendant  la  belle  saison. 

Le  nombre  de  ces  bateaux  s  élève  annuellement  en  moyenne  à  250. 
Ils  arrivent  dans  le  mois  d'avril  poux  repartir  en  juillet  ou  en  àoût^ 
c'est-à-dire  vers  la  fin  de  la  saison  de  pèche  des  sardines  et  anchois. 
Ces  bateaux  sont  de  8  à  10  tonneaux,  solidement  construits,  bien  gréés 
et  montés  par  8  à  10  hommes  d'équipage. 

Ils  échangent  leurs  papiers  de  bord  étrangers  contre  un  rôle  fran- 
çais, qui  leur  donne  le  droit  d'exercer  la  pèche  au  même  titre  que'  les 
autres  pécheurs  de  la  colonie,  mais  seulement  dans  les  eaux  territo- 
riales algériennes,  dont  ils  ne  peuvent  s'éloigner  sans  avoir  repris 
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leur  rôle  national  el  acquitté  la  taxe  due  à  la  caisse  des  invalides  de  la 
marine. 

Dès  qu'ils  sont  munis  de  rôles  français,  ils  prennent  la  mer  et  y  res- 
tent presque  constamment.  Ils  salent  et  embarillent  à  bord  ou  sur  la 
plage  le  produit  de  leur  pêche,  et  s'en  retouraent  dans  leur  pays  lors- 
qu'ils ont  un  complet  chargement. 

Ces  bateaux  s'approYisionnent,  avant  leur  départ  d'Italie,  de  tout  ce 
qui  peut  leur  ôlre.néce^saire  pendant  la  campagne  :  engins,  vivres  ;  ils 
ont  tout  à  bord,  jusqu'au  sel  qui  leur  sera  nécessaire  pour  conserver 
leur  poisson.  Ils  n'achètent  donc  rien  ou  presque  rien  en  Algérie»  y 
consomment  peu  et  n'y  font  aucune  dépense  sérieuse. 

Ces  pécheurs  se  servent  généralement  du  sardinal,  mais  un  certain 
nombre  emploient  le  lamparo. 

L'industrie  de  la  pêche  du  poisson,  qui  occupe  4,916  hommes  em- 
barqués sur  les  bateaux,  est  l'unique  moyen  d'existence  d'un  nombre 
de  personnes  beaucoup  plus  considérable  qu'on  ne  se  Timaginerait  au 
premier  abord. 

Beaucoup  de  pêcheurs  sont  mariés  et  chargés  de  famille.  On  évalue 
à  25  ou  30  p.  100  seulement  le  nombre  des  célibataires. 

Chaque  ménage  a,  en  moyenne,  2  ou  3  enfants  ;  quelques-uns  en 
ont  7,  8  et  même  10.  Bn  y  ajoutant  les  ascendants,  on  peut  prendre 
pour  moyenne  le  chiffre  5  pour  chaque  famille,  le  mari  et  la  femme, 
trois  enfants  ou  ascendants.  On  trouve  ainsi  : 

Célibataires  et  veufs  40  p.  100  sur  le  chiffre  de  4,916, 

soit 1 ,966 

Hommes  mariés  60  p.  100,  soit  2,950  X  5 14,750 

En  tout.   .:,...      16,716 
H  faut  ajouter  à  ce  chiffre  les  armateurs,  marchands,  col- 
porteurs, revendeurs,  mandataires,  etc.,  qu'on  peut  évaluer 
à  1,500  au  moins  en  Algérie 1,500 

Total.   ......      18,216 

Ce  nombre  devrait  certainement  être  augmenté,  si  l'on  pouvait  éva- 
luer celui  des  personnes  qui  vivent  d'industries  se  rattachant  à  la  pêche, 
telles  que  salaisons,  préparations  à  Thuile,  confection  des  filets  et  en- 
gins, construction  et  entretien  des  bateaux,  etc. 

On  voit,  par  cet  aperçu,  combien  sont  considérables  les  intérêts  qui 
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touchent  à  la  pêche  en  Algérie,  et  combien  d'existences  sont  liées  à  son 
avenir. 

Au  point  de  vue  de  la  nationalité,  les  pêchears  et  leurs  familles  se 
subdivisent  ainsi  : 

Italiens 50  p.  100 

Indigènes  et  naturalisés 30    — 

Espagnols 15    — 

Maltais 5    — 

Les  Italiens  sont  répandus  un  peu  partout  sur  les  côtes  d*A]gérie,  mais 
on  les  trouve  en  plus  grand  nombre  dans  TEst. 

Leur  nombre  diminue  à  mesure  qu'on  s'avance  vers  TOuest.  A 
La  Galle,  Bône  et  Philippeville,  on  ne  rencontre  presque  pas  d'Espa- 
gnols. Ils  sont,  au  contraire,  très  nombreux  à  Oran,  Nemours  et 
Arzew. 

Les  Maltais  sont  en  général  dans  l'Est,  comme  les  Italiens. 

Les  conditions  d'engagement  des  pécheurs  sont,  à  peu  d'exception 
près,  les  suivantes  : 

La  moitié  du  produit  de  la  pèche  revient  au  bateau,  c'est-5-dire  à 
l'armateur  qui  fournit  le  bateau  et  les  engins  de  pèche,  mais  qui  a  à 
supporter  la  moitié  des  frais  do  nourriture  de  l'équipage  et  le  prix  d'une 
certaine  quantité  de  tabac  pour  la  mer. 

L'autre  moitié  est  partagée  entre  les  hommes  de  l'équipage  dans  les 
proportions  suivantes  : 

Le  patron,  une  part  et  demie  et  quelquefois  deux  parts. 

Chaque  matelot,  une  part. 

Le  mousse,  une  demi-part. 

On  évalue  la  pai:(  de  chaque  homme,  défalcation  faite  des  frais  de 
nourriture,  des  droits  de  vente  du  poisson,  etc.,  aux  chiCTres  moyens 
ci-après  : 

Pour  les  patrons 1,306 

Pour  les  matelots 871 

En  y  ajoutant  la  part  de  l'enfant  souvent  embarqué  comme  mousse, 
le  produit  du  travail  de  la  femme  ou  des  autres  enfants,  on  arrive  à  un 
ensemble  de  ressources  qui  permettraient  à  la  population  des  pécheurs 
de  poisson  de  vivre  à  l'aise  et  de  bien  élever  leur  famille. 

Les  pécheurs  rangés,  sobres  et  travailleurs  réussissent  à  foire  des 
économies.  Quelques-uns  sont  devenus  propriétaires  en  Algérie  et  se 
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sont  attachés  pour  jamais  à  ce  pays  qui  leur  a  donné  i'aisance.  Il 
existe  parmi  ces  derniers  plusieurs  familles  des  plus  honorables  qui 
vivent  heureuses  et  considérées  ;  elles  ont  ainsi  montré  par  l'eKcmple 
ce  que  peuvent  Thonnéteté,  le  travail  et  Tordre. 

PÈCHE   DU  CORAIL, 

0 
* 

Situation  et  importance  des  bancs  de  corail. 

On  trouvait  autrefois,  à  peu  près  sur  toute  la  côte  de  l'Algérie,  des 
gisements  corallifères,  mais  leur  exploitation  abusive  en  a  amené  Tépui- 
sement. 

Dans  le  quartier  d'Oran,  la  poche  du  corail  avait,  il  y  a  peu  d'an«- 
nées  encore,  une  grande  activité.  Il  en  était  de  même,  à  Djidjelly  et 
à  Stora.  Aujourd'hui,  on  ne  rencontre  plus  de  pécheurs  dans  ces  pa- 
rages. 

Les  points  sur  lesquels  on  trouve  actuellement  le  corail  sont  :  les 
environs  d'Oran  (qui  sont  presque  enliëroment  dépeuplés),  quelques 
gisements,  sans  aucune  importance,  entre  Oran  et  Philippeviile,  puis 
Tukouch,  le  cap  Rosa,  le  cap  de  Fer  et  le  cap  de  Garde  dans  le  quar- 
tier de  fiône;  enfîn,  tout  le  litlonil  du  quartier  de  La  Galle  et  de  la 
Tunisie,  notamment  jusqu'à  Bizerle.  —  Un  banc  très  étendu,  situé  au 
Nord  de  La  Galle,  à  une  distance  de  6  à  8  milles  et  allant  de  TOuest  à 
TEst,  est  particulièrement  riche. 

La  Galle  est  le  point  central  de  la  pèche  du  corail,  et  c'est  dans  ses 
environs  que  se  concentrent  tous  les  pécheurs. 

Le  corail  recueilli  sur  les  côtes  de  l'Algérie  est,  en  général,  de  très 
belle  qualité  et  très  estimé.  Il  est  d'un  grain  Gn  et  serré,  susceptible 
d'être  bien  travaillé  et  parfaitement  poli. 

Au  point  de  vue  de  la  qualité  marchande,  le  corail  peut  se  diviser  en 
quatre  catégories  principales  : 

i""  Malaguasta:  corail  mort  ou  pourri; 

2"^  Gorail  en  caisse  :  mélange  de  toutes  sortes  de  rameaux,  de  brins 
et  de  débris  non  triés  et  contenant  aussi  bien  du  bon  que  du  mau- 
vais ; 

S""  Rameaux  de  choix  :  tiges  choisies,  grosses,  peu  tortueuses  et  per- 
mettant à  la  bijouterie  d'en  tirer  de  belles  pièces  ; 
I  4''  Corail  rose  :  la  variété  connue  sous  le  nom  de  peau  d'ange  est 
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très  recherchée»  tant  à  cause  de  sa  rareté  qae  de  la  beauté  de 
Duances. 

Valeur. 

La  valeur  du  corail  dépeod  nécessairement  de  sa  qualité,  mais  il  est 
difficile  d  assigner  à  ce  produit  une  valeur  moyenne,  même  approxima- 
tive, car  le  prix  du  corail  subit  des  flyctuations  très  variées,  suivant  les 
résultats  de  la  pèche  et  Timportance  des  transactions.  Néanmoins,  les 
prix  les  plus  ordinaires  sont  les  suivants  : 

Corail  en  caisse,  qualité  moyenne,  de  50  à  70  fr.  le  kilogramme. 

Corail  de  choix,  de  150  à  200  fr.  le  kilogramme. 

La  malaguasta  n'a  qu'une  très  minime  valeur,  tandis  que  le  corail 
rose  se  vend  excessivement  cher,  jusqu'à  2,000  et  3,000  fr.  le  kilo- 
gramme. Le  beau  corail  peau  d'ange,  sans  défauts,  n'a  pas  de  prix  en 
raison  de  son  excessive  rareté. 

Nombre  d'hommes  et  de  bateaux  affectés  à  la  pêche  du  corail. 

Quanlitf's  pêchées.  —  Produits. 

En  1882,  il  n'a  été  employé  à  la  péohe  du  corail  que  150  bateaux 
montés  par  1,054  hommes,  alors  qu'en  1881  il  y  avait  eu  178  bateaux 
équipés  de  1,263  hommes,  soit  une  différence  en  moins,  pour  1882,  de 
28  bateaux  et  de  209  hommes. 

Le  produit  de  la  pèche  du  corail  s'est  élevé  en  1882  à  19,702  kilogr., 
d'une  valeur  de  983,500  fr.  En  1881,  il  avait  été  de  19,122  kilogr. 
vendus  585,000  fr. 

11  ressort,  en  faveur  de  1882,  une  augmentation  de  680  kilogr.  et  de 
398,500  fr. 

Cette  grande  différence  dans  la  valeur  des  produits  à  peu  près  égaux 
des  deux  années  de  pèche  provient  d'une  hausse  considérable  des  prix 
de  vente  due  à  la  qualité  supérieure  du  corail  récolté  en  1882. 

Les  bateaux  affectés  à  la  pèche  du  corail  sont  divisés  en  trois  caté- 
gories : 

P  Les  Français  exempts  de  tous  droits  ; 

2"*  Les  étrangers  payant  patente  ; 

3^  Les  bateaux  au-dessous  de  6  tonneaux  construits  en  France  ou 
en  Algérie  ou  francisés  et  appartenant  à  des  personnes  domiciliées  en 
Algérie,  quelle  que  soit  leur  national  lié. 
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Cette  dei;pière  catégorie  est  aussi  exempte  de  droits,  à  la  condition 
que  le  patron  et  un,  mousse  on  novice  ou  deux  matelots  de  l'équipage 
résident  en  Algérie  depuis  plus  d*un  an. 

Ce  genre  d'armement  est  le  plus  généralement  employé.  Il  n'y  a  donc 
que  les  bateaux  yenant  d'Italie  qui  soient  soumis  au  paiement  de  la 
patente. 

Le  droit  de  pèche  est  de  800  fr.  pour  l'année,  mais  il  a  été  réduit  de 
moitié  pour  les  Italiens  par  la  convention  de  navigation  du  13  juin  1862, 
soit  400  fr. 

Engins  emplogés,  —  Description. 

L'engin  qui  sert  à  la  pèche  du  corail  est  composé  d'une  croix  de  bois 
formée  par  deux  barres  de  longueur  variable,  suivant  la  dimension  du 
bateau  (3  à  4  mètres  ordinairement). 

Au  centre  de  cette  croix  est  fixé  un  lingot  de  plomb,  une  grosse 
pierre  ou  un  poids  quelconque  pour  la  maintenir  au  fond.  Aux  bras 
sont  suspendus  des  paquets  de  filets  à  grandes  mailles  peu  serrées  dont 
le  nombre  varie  suivant  les  dimensions  de  la  croix  (de  20  à  36).  Ce 
sont  CCS  paquets  de  filets  ou  lauberts  qui  constituent  le  véritable  engin 
de  pèche. 

Sous  l'action  du  mouvement  de  descente  et  d'ascension  imprimé 
à  la  croix  et  sous  celle  des  courants,  les  filets  s'écartent  et  étendent 
leurs  nombreuses  branches  dans  toutes  les  directions,  s'entortillent 
autour  des  rameaux  de  corail,  les  cassent  et  les  retiennent  dans  leurs 
filaments. 

L'engin  est  attaché  par  son  centre  au  moyen  d'une  assez  forte  corde 
que  le  patron  tient  à.  la  main  pendant  la  pèche.  Quand  la  croix  est  au 
fond  de  l'eau,  il  fait  son  possible  pour  l'engager  dans  les  anfractuosi- 
tés  des  rochers  en  employant  les  avirons,  les  voiles  ou  le  cabestan  et 
quelquefois  tous  ces  moyens  combinés  ;  il  la  relève  ensuite  et  la  laisse 
retomber  plusieurs  fois,  toujours  de  la  même  fagoo. 

Cette  manœuvre  terminée,  l'engin  est  remonté  à  bord  où  le  corail  est 
recueilli. 

Ce  genre  de  pèche  est  autorisé,  mais  ce  n'est  pas  le  seul  qui  soit  en 
usage  parmi  les  pécheurs.  Ils  emploient  aussi  clandestinement  un  ins- 
trument appelé  gratte,  qui  n'est  autre  chose  que  la  croix  ci-dessus  dé- 
crite, munie  des  mêmes  filets,  mais  armée  aux  quatre  extrémités  d  une 
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sorte  de  casserole  en  fer,  sans  fond,  dont  le  bord  sapérieur  est  denlelé 
ou  coupant  ;  les  parois  sont  percées  de  trons  auxquels  est  fixé  un  sac 
en  filets  à  mailles  très  serrées. 

Les  armatures  de  fer  de  cet  engin  grattent  la  roche  et  déracinent  le 
corail  qui  tombe  dans  le  sac  placé  au-dessous. 

Cet  engin  est  prohibé. 

On  se  sert  aussi  du  scaphandre,  mais  on  ne  peut  employer  ce  moyen 
que  sur  les  petits  fonds,  et  aujourd'hui  il  n'y  reste  plus  beaucoup  de 
corail. 

Vente  du  corail.  —  Exportation, 

Le  corail  péché  dans  les  eaux  algériennes  est  trai^sporté  presque  en 
totalité  en  Italie,  où  il  est  travaillé.  Il  n'existe  en  Algérie  d'autre  manu- 
facture que  celle  de  M.  Rayai,  à  La  Galle,  qui  achète  aux  coraitleurs 
peut-être  25  ou  30  kilogr.  de  corail  chaque  année,  quantité  insigni- 
fiante par  rapport  an  rendement  de  la  pèche,  qui  a  été  de  19,702  ki- 
logr. en  1882. 

Les  pécheurs  qui  pratiquent  la  pèche  du  poisson  participent,  en  gé- 
néral, aux  bénéfices  qui  en  résultent,  chacun  dans  une  proportion  dé- 
terminée, tandis  que  les  matelots  engagés  pour  la  pèche  du  corail  reçoi*^ 
vent  une  somme  fixe  pour  toute  la  durée  de  la  saison.  Leurs  gages 
varient  de  80  à  100  pièces  pour  l'année,  c'est-à-dire  de  400  à  500  fr., 
du  premier  dimanche  d'octobre,  époque  ordinaire  des  engagements, 
jusqu'à  la  même  date  de  l'année  suivante. 

Indépendamment  de  ses  salaires,  le  matelot  corailleur  reçoit  de  l'ar- 
mateur sa  nourriture  à  bord.  Elle  se  compose  de  pâtes,  légumes  et  de 
biscuit.  Peu  de  viande  et  pas  de  vin. 

Son  travail  est  excessivement  pénible  et  consiste  surtout  dans  la  ma- 
nœuvre des  avirons  ou  du  cabestan  ;  aussi,  tout  individu  peut-il  être 
embarqué  comme  matelot  sur  un  bateau  pécheur  de  corail,  pourvu 
qu'il  connaisse  un  pou  le  maniement  de  l'aviron,  tandis  qu'il  n'en  est 
pas  de  même  pour  la  pêche  du  poisson,  qui  exige  en  général  de  bons 
marins.  On  ne  trouve  guère  dans  la  masse  des  corailleurs  que  des  indi- 
vidus à  peu  près  incapables  d'embrasser  une  autre  profession. 

Les  patrons  seuls,  avec  les  matelots  qui  sont  embarqués  comme  pou- 
piers  ou  seconds,  sont  de  véritables  hommes  de  mer  connaissant  bien 
leur  métier.  Ceux-là  reçoivent  jusqu'à  120  ou  130  pièces  par  an,  soit 
600  à  650  fr. 
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OBSERVATIONS  GÉNÉRALES. 

La  pêche  du  corail  ne  se  pratique  pas  seulement  sur  les  côtes  de  rAI- 
gérie,  elle  s'étend  aussi  sur  celles  de  la  Tunisie,  où  les  bancs  sont  ex- 
ploités^ soit  sous  notre  pavilloD,  soit  par  des  bateaux  étrangers  ayant 
acquitté  les  droits  de  pèche  dans  un  port  français.  —  La  police  de 
cette  pèche,  dont  nous  avons  le  monopole  sur  le  littoral  de  la  Ré- 
gence, en  vertu  du  traité  du  24  octobre  1832,  nous  appartient  égale- 
ment. 

En  résumé,  les  pèches  ont,  en  Algérie,  une  importance  qu*on  ne 
saurait  méconnaître,  et  les  nombreux  marins  étrangers  qui  s*y  adonnent 
s'attachent  au  sol  algérien,  la  plupart  sans  esprit  de  retour  dans  leur 
pays  d'origine. 

C'est  là  un  élément  qu*on  ne  doit  pas  négUger  pour  la  colonisation, 
car  ces  étrangers  ont  toute  facilité  pour  se  faire  naturaliser  en  vertu 
du  sénatus'consulte  du  14  juillet  1865;  ils  le  feront  certainement  à  me- 
sure qu'ils  comprendront  les  avantages  qui  s'attachent  à  la  qualité  de 
Français. 

La  naturalisation ,  en  effet,  leur  ouvre  des  droits  à  une  pension  de 
retraite  ou  demi-solde  après  25  ans  de  navigation  ;  elle  leur  assure  la 
gratuité  de  la  pèche  du  corail  et  leur  permet  d'embarquer  sur  les  bâ- 
timents et  bateaux  qui  exercent  le  cabotage.  Il  est  vrai  qu'elle  les 
soumet  aussi,  suivant  les  dispositions  d'un  décret  en  date  du  12  juillet 
1880,  au  service  à  bord  des  bâtiments  de  l'État,  mais  dans  des  condi- 
tions qui  n'ont  rien  de  pénible  pour  eux.  Ils  ne  doivent»  en  effet,  qu'un 
an  de  service,  dont  une  partie  à  bord  du  stationnaire  à  Alger^  et  les 
jeunes  gens  de  20  à  21  ans  sont  seuls  appelés. 

Aussi,  le  mouvement  de  naturalisation  ne  s'arrète-t-il  pas  ;  il  existe 
déjà  beaucoup  d'enfants  de  marins  étrangers  nés  en  Algérie  et  qui  la 
considèrent  comme  leur  véritable  patrie.  La  génération  suivante  com- 
mencera à  perdre  de  vue  son  origine,  et,  dans  un  temps  peu  éloigné, 
celte  population  sera  devenue  française  et  fournira  de  bons  marins  à 
la  flotte. 

Les  bateaux  affectés  à  la  pèche  sont  construits  pour  la  plupart  à  l'é- 
tranger, où  ils  coûtent  moins  cher  qu'en  Algérie,  mais  leur  entretien  et 
les  nombreuses  réparations  qui  leur  sont  nécessaires  occupent  encore 
bon  nombre  d'ouvriers. 
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Enfin,  il  est  certain  qu'au  point  de  vue  de  l'alimentation  et  de  Tinté* 
rét  général,  la  pèche  tient  une  bonne  place  parmi  les  industries  algé- 
riennes. 

Les  statistiques  des  pèches  maritimes  et  les  rapports  qui  les  précè- 
dent sont  annuellement  livrés  à  la  publicité. 

J'ai  rhonneur  de  prier  le  Ministre  de  vouloir  bien  décider  qu'il  en 
sera  ainsi  du  travail  que  je  lui  soumets  aujourd'hui. 

Le  Commissaire  général, 

Directev/r  des  services  administratifs, 

Signé  :  GmAun. 
Approuvé  : 

Le  Vice-Amiral, 

Ministre  de  la  marine  et  des  colonies. 

Signé  :  Peyron. 
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GHAPITaE  PRÉLIMIRAIRB.  —  Définition  du  sujet. 

Nous  conoaissoDs  Torganisation  du  corps  des  équipages  de  la  flotte, 
nous  savons  à  quelles  sources  il  se  recrute,  de  quels  éléments  il  se 
compose,  quels  groupes  il  forme,  comment  il  se  renouvelle  et  se  mo- 
difie ;  il  nous  reste  à  voir  comment  il  est  entretenu  et  rémunéré.  Déjà, 
nous  avons  indiqué,  accessoirement  et  quand  Toccasion  s'en  est  pré- 
sentée, les  allocations  afférentes  aux  divers  grades  et  qualités  ;  nous 
allons  compléter  cette  déflnition  du  droit  des  individus  ou  des  obli- 
gations de  rÉtat,  en  tracer  le  tableau  intégral,  déterminer  les  règles 
suivant  lesquelles  les  droits  sont  exercés;  eu  un  mot,  étudier  Tac^mi- 
nistration  des  équipages*. 

*  L'étude  de  VOrganitation  de$  équipages  n'a  pas  paru  dans  UkRttme,  mais  «Ue  figurera 
dans  la  seconde  éditloa  du  premier  volume  du  oonrs  actuellement  sons  presse. 
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Tous  ces  droits,  toutes  ces  règles,  sont  fixés  d'uue  manière  précise 
dans  ]e  décret  du  1 1  août  1856,  portant  règlement  sur  la  solde,  les  re- 
vues, l'administration  et  la  comptabilité  des  équipages  de  la  flotte. 
Bien  que  ce  décret  ait  subi  de  nombreuses  modifications*,  il  est  tou- 
jours la  base  de  Torganisation  administrative  des  équipages,  et  les 
développements  qui  vont  suivre  ne  sont  qu'un  résumé  de  ce  texte, 
mis  à  jour  de  manière  à  présenter  Tensemble  de  la  législation  ac- 
tuelle *. 

Nous  diviserons  cette  étude  en  trois  parties  : 

La  définition  des  droits  et  besoins  des  individus  et  des  corps  (cha- 
pitre 1*'); 

Les  procédés  employés  pour  donner  satisfaction  à  ces  droits  et  be- 
soins (chapitre  II)  ; 

La  centralisation,  le  contrôle  et  la  reddition  des  comptes  (chapitre  III). 

Â  ces  trois  parties,  nous  ajouterons  un  4*  chapitre  pour  traiter  des 
règles  spéciales  applicables  aux  actes  de  Tétat  civil  du  personnel  em- 
barqué, et  à  l'exercice,  à  bord  des  bâtiments  de  TÉtat^  de  certains  droite 
civils,  notamment  du  droit  de  tester. 


GHAPITai  X*'.  —  Définition  des  droits. 

Nous  considérerons  dans  Tétude  de  détail  des  droits  du  personnel 
équipages  : 
Â.  Les  positions  générales  d'après  lesquelles  ces  droits  se  modifient; 
B.  La  définition  des  droits  aux  prestations  en  nature  ; 
G.  La  définition  des  droits  aux  prestations  en  deniers  ; 
D.  Les  conditions  d'exercice  de  ces  droits. 

A.  Positions, 

Elles  sont  définies  par  les  articles  4  à  8  du  décret  du  11  août  1856 
et  se  divisent  en  deux  grandes  catégories  : 

'  On  if  occupe  de  la  refonte  d«  décret  da  11  août  1856. 

*  li'ordre  qne  nous  snlvrona  poar  cette  étnde  est  calqaé  sar  colui  qui  a  été  alopté  pour 
Tadministration  des  corps  de  troupes,  4  laquelle  nous  aai'obs  souvent  l'occasion  de  renvoyer 
le  lecteur;  car  le  décret  du  11  août  1856  s'est  fréquemment  inspiré  des  dispoaitlous  de  l'or- 
donnance du  2SJnin  1817. 
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V activité,  qui  s'applique  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie; 

Et  la  disponibilité,  spéciale  aux  olBiciers-mariniers  du  cadre  de 
maistrauce. 

L'activité  comprend  deux  positions  individuelles  : 

r  La  présence  :  k  la  mer,  à  terre,  en  route  ; 

2"^  Uctbsence  :  en  congé,  à  l'hôpital,  à  l'hôpital  en  congé,  en  juge- 
ment  ou  en  détention,  en  captivité  à  Tennemi. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  des  officiers  dont  nous  arons 
étudié  le  régime  au  titre  de  l'administration  du  personnel  entretenu. 

B.  Définition  des  droits  aux  prestations  en  ruxture, 

A  l'exception  d'une  partie  des  vivres  en^  route ,  les  officiers-mari- 
niers, quartiers-maîtres  et  matelots  reçoivent,  d'une  manière  générale, 
en  nature  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  leur  entretien;  ils  remboursent, 
toutefois,  sur  leur- solde,  au  moyen  d'une  retenue  journalière,  le  prix 
de  leurs  effets  d'habillement,  qui  leur  sont,  d'ailleurs,  fournis  à  peu 
près  exclusivement  par  TÉtat. 

Les  éléments  de  l'entretien  en  nature  des  équipages  peuTent  se  sub- 
diviser en  dix  catégories,  dont  nous  indiquerons  le  régime  respectif 
en  distinguant  le  service  à  terre  du  service  à  bord.  Ces  dix  catégories 
sont  :  le  logement;  l'ameublement;  le  couchage;  le  campement;  l'ar- 
mement ;  l'habillement  ;  les  vivres  ;  le  chauffage  ;  le  traitement  en  cas 
de  maladie  ;  le  transport  en  cas  de  déplacement. 

to  Logem&it. 

A  terre,  le  logement,  dû.  dans  toutes  les  positions  donnant  droit  à 
une  solde  de  présence  (156)',  est  régi,  comme  pour  les  troupes  de  la 
marine,  par  le  règlement  du  14  février  1879  (476),  titre  IV  (voir  Ad- 
ministration des  troupes).  * 
^  Lorsque  le  personnel  non  embarqué  des  équipages  est  caserne  sur 
des  bâtiments  flottants,  l'action  exercée  par  le  directeur  des  travaux 
hydrauliques  sur  les  logements  militaires  passe  au  directeur  des 
constructions  navales. 
Les  marins  voyageant  en  détachement,  ainsi  que  les  officiers  qui 

>  Les  numéros  isolés  se  réfèrent  «nx  articles  du  décret  da  11  aodt  1856. 
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les  commandent,  ont  droit  au  logement,  fourni  par  les  autorités  lo- 
cales, avec  place  au  feu  et  à  la  chandelle  (157;  16,  h-  3  juillet  1877, 
282). 

A  bord,  le  logement  est  fourni  d'après  les  conditions  du  bâtiment  : 
dans  les  chambres  ou  dans  le  poste  des  maîtres  popr  les  maîtres 
chargés  ;  dans  des  postes,  pour  les  seconds  maîtres;  dans  les  batteries 
et  rentrepont,  pour  les  équipages  (718  à  720,  D.  20  mai  1868). 

2^  Ameublement. 

Vameubîement  des  chambres  des  casernes  est  fixé  :  par  le  2*  règle- 
ment du  21  noyembre  1854  et  par  celui  du  14  février  1879,  476,  pour 
le  mobilier  de  caserne*,  le  mobilier  meublant,  celui  des  salles  de  bi- 
bliothèques, salles  de  refuge,  aalles  de  récréation  et  pour  le  matériel 
fixe  des  gymnases  et  des  écoles  de  natation  ;  par  la  nomenclature  de 
la  masse  d'entretien,  pour  ce  qui  peut  constituer  le  mobilier  du  corps 
(voir  G.  18  septembre  1856,  p.  XI  et  XIII)  ;  et  par  cette  même  nomen- 
clature et  le  règlement  du  31  août  1878,  432,  pour  l'ameublement  des 
bureaux  (voir  Administration  des  trpnpes). 

A  bcfd,  llameoblement  est  déterminé  par  le  règlement  d'armement, 
dont  nous  feron3  une  étude  spéciale  au  titre  4e  la  comptabilité  du  ma- 
tériel embarqué  sur  les  bâtiments  de  k  flotte  (article  du  maître  de 
timonerie). 

m 

3®' Couchage. 

Réglé,  à  terre,  par  le  2*  règlement  du  21  novembre  1854  et  par  la 
circulaire  du  18  septembre  1856,  p.  XI,  le  couchage  comprend,  comme 
pour  les  troupes,  les  fournitures  d'offîcier  et  de  sous-officier,  de  soldat 
ou  dMnfirmerie;  le&  fournitures-hamacs  ;  les  demi-fournitures  pour 
salles  de  police*  ;  il  est  assuré  par  le  détail  des  approvisionnements. 

A  bord,  c'est  eificore  le  règlement  d'armement  qui  fixe  le  couchage 
(article  du  maître  voilier). 


*  Voir.  G.  2  norembre  1881 1  966|  Usant  à  2  métrée  lA  longueur  des  bsnes  et  des  tables  des 
chambres  de  mjurinf. 

*  Voir,^  povr  le  eonchsf  e  des  plantons  des  préfets,  majors  généraux  et  majors  de  la  flotte  : 
▲rr.  7  Jnin  4872, 59S. 
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4»  Campement. 

Le  personnel  des  équipages  à  terre  n'est  pas,  à  moins  de  circons- 
tances tout  à  fait  exceptionnelles,  destiné  à  camper  ;  aussi  cette  pres- 
tation n*est-elle  pas  prévue.  Il  est  seulement  délivré  gratuitement  à 
chaque  homme,  à  son  admission  au  service,  des  ustensiles  de  table 
(assiette,  tasse,  cuiller  et  fourchette  en  fer  battu),  qui  deviennent  sa 
propriété,  sont  marqués  de  son  numéro  matricule  et  remplacés  à  ses 
frais  en  cas  de  perte  (G.  3  avril  1876,  570).  Des  ustensiles  de  table 
sont  aussi  délivrés,  pour  leur  période  de  service,  aux  marins  réser- 
vistes, qui  sont  responsables  des  pertes  et  détériorations  (G.  27  janvier 
1881,34). 

k  bord,  le  règlement  d'armement  (article  du  capitaine  d'armes)  a 
prévu  la  délivrance  des  objets  nécessaires  pour  le  campement  éventuel 
de  la  compagnie  de  débarquement,  et  une  circulaire  du  10  février  1874, 
172  et  370,  modifiée  le  24  janvier  1879,  84,  y  a  ajouté  un  nombre  de 
bidons  égal  à  l'effectif  de  cette  compagnie*. 

5»  Armement. 

V armement  est  déterminé,  à  terre,  par  des  décisions  minisrérielles 
spéciales  et  fourni  par  la  direction  d'artillerie.  Les  fusiliers  seuls  ont 
un  armement  qui  leur  est  personnel  ;  pour  les  autres  hommes,  il  est 
attribué  au  corps  une.  certaine  quantité  d'armes.  Les  premiers-matlres 
et  maîtres  sont  armés  d'un  sabre  qu'ils  achètent  directement*  (495, 
496,  D.  5  juin  1883). 

À  bord  :  voir  le  règlement  d'armement,  articles  du  maître  canonnier, 
du  capitaine  d'armes  et  du  maître  armurier. 

So  Habillement,  tabac  et  savon. 

D'une  manière  générale,  Vhabillement  est  intégralement  fourni  par 
rËtat*,  sauf  remboursement  sur  la  solde  pour  les  effets  ordinaires,  et  à 

'  V.  cire.  6  septembre  1881,  599,  Déltvraaoo  d'astensiles  de  pUt  aax  pAssagert  k  U  ration 
non  marins,  et  Cire.  16  oot.  1883,  459,  D&IWranee  de  mnaettea. 

*  Les  hommea  gradée  aatrea  qae  let  miitrea  et  premiers-maîtres  sont  arméa  de  aabres- 
baïonnettes,  modèle  1  ^66  de  la  série  Z  (C.  man.  6  mal  1881,  Art.). 

*  Les  offleiers-mariniers  ont  en  pendant  longtemps  à  se  pourvoir  direetement  d«.  eertatna 
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titre  gratuit  quant  à  certains  effets  de  délivrance  extraordinaire.  Le 
taux  du  remboursement  a  été  fixé,  en  dernier  lieu,  par  la  circulaire 
du  20  octobre  1882,  690;  et  le  nombre,  ainsi  que  Tespèce  des  effets 
qui  entrent  dans  la  composition  du  sac  des  marins,  onc  été  déter- 
minés par  la  circulaire  du  13  mai  1878,  909,  annexe  1,  modifiée.  (C. 
21  juillet  1879,  53;  6  septembre  1880,  377;  6  août  1881,  198;  17  oc- 
tobre «188),  865)'.  Les  condamnés  commerciaux  ne  reçoivent  qu*un 
sac  restreint  d'effets  réduits  de  durée  (d.  Br.  10  octobre  1874).  Enfin, 
pour  la  quantité  d'effets  à  délivrer  à  titre. gratuit  ou  extraordinaire  ou 
à  embarquer  comme  approvisionnement,  il  faut  consulter  les  circu- 
laires des  30  juin  1876  (2«8em.,  66);  10  novembre  1876,  647;  17  août 
1882,  J91;  26  mai  1883,  So.  Voir,  pour  la  délivrance  de  vêtements 
huilés  complets  aux  mousses  appelés  à  faire  des  corvées  d'embar- 
cation, d.  Br.  25  octobre  1882,  So. 

Le  marin  arrivant  au  service  est  habillé  aussitôt  après  la  constatation 
de  son  aptitude  physique  (571)  ;  son  -sac  doit  toujours  être  complet, 
notamment  au  moment  où  l'homme  reçoit  une  destination,  et  le  capi- 
taine de  compagnie  a  pour  devoir  de  s'en  assurer  (574;  G.  12  no- 
vembre 1879,  757;  10  lévrier  1881,  157;  6  octobre  1881,  So.)».  Ses 
effets  ont  un  minimum  de  durée  iixé  (G.  13  mai  1878,  909);  il  n'en 
est  délivré  qu'exceptionnellement  en  fin  de  service  ou  de  campagne 
(575;  G.  2  juin  1866,  364  ;  11  novembre  1869,  284  ;  2  octobre  1882, 
495)  ;  ceux  qui  sont  perdus  dans  une  circonstance  de  force  majeure, 
conséquence  du  service,  sont  remboursés  à  leur  propriétaire  (241). 

Les  effets  délivrés  à  titre  onéreux  sont  la  propriété  de  rhomme  ;  ils 
doivent  être  marqués  de  son  numéro  matricule,  suivi  du  numéro  de 
8a  division  ou  de  l'initiale  de  son  quartier  (580  ;  6.  4  mai  1870,  606  ; 
20  décembre  1871,  500;  4  février  1878,  105).  Toutefois,  si  le  marin 
est  congédié  étant  en  débet,  il  laisse  à  la  division,  pour  éteindre  sa 
dette  (à  moins  qu'il  ne  soit  réformé  n"*  1),  d'abord  les  effets  les  plus 
neufs  en  drap,  ensuite  tous  ceux  qui  ne  lui  sont  pas  indispensables  (232)  ; 


effets,  mais  anjourdliul,  lia  •ont  4  pea  prte  exclatlTement  habillés  par  le  magasin  do  la  di- 
Tision.  Voir  :  pour  les  casquettes,  0. 18  novembre  1878,  791  ;  pour  les  chemises,  etc.,  C  man. 
28  octobre  1880,  So.;  O.  SI  Juillet  1879,  53;  pour  les  brodequins,  C.  24  novembre  1878,  So  ; 
pour  le  caban  à  capuchon,  C.  7  juin  1873,  Solde. 

1  Voir  :  pour  les  rubans  de  médailles  oommémoratlve»,  G*  30  avril  1857  (S85). 

s  Ces  presoriptions  sont  applicables  aux  armnriers,  magasiniers  et  agents  des  vivres,  qui 
doivent  (stre  munis  au  départ  de  tous  les  effets  utiles  (0.  26  février  1880,  418). 
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il  peut  toujours,  d'ailleurs,  se  libérer  par  yersement  au  Trésor  (G.  2  oc- 
tobre 1882,  495). 

A  bord  des  bâtimeals,  les  délivrances  d$  tabac  et  de  savon  sont  rat- 
tachées au  service  de  rhablUemeat,  et  sont  faites,  à  charge  de  rem* 
boursement,  par  imputation  sur  la  solde,  ainsi  que  nous  le  verrons 
plus  loin.  Les  matières  sont  fournies  par  le  magasin  général,  et  le  prix 
de  remboursement  est  Gxé  :  à  0,65  le  kilogramme  pour  le  savon,  à  2,06 
et  1,55  pour  le  tabac  à  mâcher  et  le  tabac  à  fumer  dits  de  cantine  (voir  : 
D.  10  août  1853,  5^1  ;  G.  17  février  1882, 181  ;  G.  29  septembre  1879, 
506,  modifiée  20  octobre  1882,  690.  Voir  aussi  :  Administration  des 
corps  de  troupes,  p.  65,  et,  au  sujet  des  tabacs  étrangers  à  délivrer  aux 
bâtiments,  G.  i'''  mars  1880,  449). 

A  terre,  il  n'est  poiot  tenu  de  comptabilité  pour  les  délivrances  de 
tabac  ;  les  hommes  des  divisions  et  même  les  officiers-mariniers  en 
disponibilité  (G.  27  février  1875,  269)  reçoivent  des  bons  au  moyen 
desquels  ils  se  procurent  le  tabac  chez  certains  débitants  désignés  (voir, 
pour  la  délivrance  des  bons  aux  hommes  à  l'hôpital  :  G.  13  novembre 
1867,  448;  !•' juillet  1867,  /.  M.  3). 

70  Vivres. 

L'allocation  des  vivres  à  bord  et  les  mesures  d'approvisionnement 
et  d'administration  auxquelles  elle  donne  lieu  font  l'objet  d'un  service 
distinct  dont  il  sera  traité  dans  d'autres  parties  dn  cours  (Administra- 
tion des  vivres  en  service  à  bord  des  bâtiments,  et  Détail  des  subsis- 
tances). 

A  terre,  la  ration  du  marin,  comme  ses  accessoires  accidentels  (bou- 
gie et  combustible),  sont  déterminés  par  le  titre  II  du  décret  du  12  juillet 
1880,  230  ;  la  ration  n'est  acquise  que  dans  la  position  de  présence  et 
ne  peut  être  transportée  hors  de  la  caserne,  si  ce  n'est  à  l'état  d'ali- 
ments préparés  et  dans  des  circonstances  exceptionnelles  qui  néces- 
sitent ce  transport  (603,  D.  11  août  1856  ;  283,  D.  3  décembre  1856). 

Gertains  officiers-mariniers*  et  marins  du  cadre  permanent  des  divi- 
sions ou  de  la  section  hors  rang  peuvent,  par  autorisation  expresse  du 

*  Y  conipi-iB  le«  fourrlen-eheft  (A.  7  «vril  1878,  391). 
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préfet  maritime,  approuvée  par  le  miaistre  d'après  une  liste  numé- 
rique dressée  au  i*'  janvier  de  chaque  année,  vivre  hors  de  la  ca- 
serne et  recevoir  la  valeur  officielle-  de  la  ration  en  argent  (284,  D. 
3  décembre  1856;  voir  d.  Br.  10  mars  1873,  Éq.  et  Tr.).  Les  agents 
des  vivres  employés  dans  les  services  à  terre  touchent  également  Fin- 
demnilé  représentative  de  la  ration  (G.  3  mars  1883,  Éq.,  Subs.  ;  voir, 
au  sujet  de  ces  agents  et  des  magasiniers  affectés  aux  services  relevant 
du  commissaire  général,  G.  7  août  1883,  Éq.  et  Subs.)'. 

8o  Chauffage. 

Les  dispositions  qui  régissent  les  corps  de  troupes  (voir  Administra- 
tion de  ces  corps,  p.  65)  sont  applicables,  quant  au  tarif,  aux  équi- 
pages de  la  flotte.  La  prestation  de  chauffage  leur  est  habituellement 
fournie,  par  voie  de  cession  et  sauf  rem))oursement,  par  les  travaux 
hydrauliques  ou  les  approvisionnements  généraux  (608;  G.  18  sep- 
tembre 1856,  p.  IX). 

9«  Traitement  en  cas  de  maladie. 

Tout  le  personnel  des  équipages  a  droit,  en  principe,  quand  il  est 
malade,  au  traitement  dans  les  hôpitaux,  à  la  condition  de  subir  sur 
sa  solde  une  certaine  retenue  (13  et  14,  Arr.  7  vendémiaire  an  VUI; 
voir  plus  loin  Solde).  Toutefois,  les  maladies  légères  et,  en  mer,  n(>ces- 
sairement,  toutes  les  maladies  sont  traitées,  sans  retenue  de  solde,  soit 
à  l'inûrmerie  de  la  division,  soit  à  Thôpital  du  bord  (60,  D.  3  dé- 
cembre 1856;  658,  667,  D.  20  mai  1868). 

10<^  Transport  en  cas  de  déplacement. 

Les  marins  se  déplaçant  par  ordre  ou  pour  le  service  ont  droit  : 
soit,  s'ils  sont  formés  en  détachement,  au  transport  gratuit  pour  eux 
et  leurs  bagages  et  cumulativement  à  une  solde  de  route  (33  et  suiv.)  ; 
soit,  s*ns  voyagent  isolément,  à  des  indemnités  de  route  et  de  séjour 
déterminées  par  le  titre  II  du  décret  du  12  janvier  1870,  213  (voir  Ad- 
ministration des  corps  de  troupes  :  service  de  route,  de  marche  ou  de 
transport). 

*  Cette  indemnité  est  aussi  allouée,  à  Brest,  aux  guetteurs  stagii^res  qui  sont  admis  en 
sntjsistance  i  la  dirision  (Dép.  6  mars  1883,  Subs.). 
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Quand  ils  sont  transportés  par  mer,  ils  comptent  :  sur  le  navire 
transporteur,  si  c'est  un  bâtiment  de  guerre  ;  et  sur  le  navire  auquel 
ils  sont  destinés  ou  sur  le  bâtiment  amiral  quand  ils  rejoignent  une 
force  navale  par  un  bâtiment  de  commerce;  ils  comptent  à  la  division 
qui  les  reçoit,  s'ils  ne  font  que  passer  d'une  division  à  une  autre  (264, 
283,  285,  286;  C.  10  février  1881, 157;  voir  Administration  des  corps 
de  troupes  :  transports  par  mer). 


G.  Définition  des  droits  aux  prestations  en  deniers. 


a.  Solde 


d'activité 


(  de 
I  d'î 


1  "  Catégorie. 
Allocations  in- 
dividuelles. 


b.  Accessoires  de 
solde. 


Ces  prestations,  en  ce  qui  concerne  les  oiBciers-mariniers  et  marins, 
se  divisent  en  deux  catégories,  subdivisées  elles-mêmes  comme  l'in- 
dique le  tableau  général  ci-après  : 

de  présence  ; 
'absence  ; 
de  disponibilité. 
Hautes  paies  ; 
Suppléments; 
Indemnités  ; 
Gratifications  ; 

Primes  aux  inscrits  et  supplé- 
ments de  rengagements. 

c.  Rémunérations  diverses  en  dehors  du  service  de 
la  solde. 

d.  Traitement  de  table. 

e.  Indemnités  de  roule  et  de  séjour. 
Masse  générale  d'entretien  ; 
Fonds  de  musique  des  bâtiments  amiraux  ; 
Fonds  spéciaux  à  certaines  écoles. 

Ces  allocations  diverses,  —  sauf  les  indemnités  de  route  el  de  sé- 
jour déterminées  par  le  décret  du  12  janvier  1870,  et  les  fonds  de  cer- 
taines écoles,  —  sont  fixées  par  les  tarifs  annexés  au  décret  du  1 1  août 
1856,  modifiés  par  décrets  des  27  février  1877  (339)  et  27  novembre 
1879  (940),  par  la  décision  présidenlielhB  du  10  décembre  1880  (874); 
pour  les  fourriers-chefs,  par  D.  7  avril  1873,  391  ;  pour  les  maîtres  et 
premiers- maîtres  fourriers,  par  G.  18  octobre  1883,  462;  pour  les 
pilotes,  par  D.  11  juillet  1882,  83,  et  pour  les  mécaniciens  à  (erre 


2«  Catégorie. 
Allocations  col- 
lectives. 
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par  D.  27  mare  1882,  378'.  Voir  :  pour  les  infirmiers,  D.  15  septembre 

1882,  303;  pour  U»s  agents  dos  vivres  et  raugasiniers,  8.  D.  5  décembre 

1882,  993  •  pour  les  indigènes  au  Sénégal  et  au  Gabon,  D.  19  avril  1881, 
1544  ;  pour  les  chauiïeurs  arabes,  dép.  à  Toulon,  4  décembre  1882. 


l'c  Catégorie»  —  Allocations  individuelles. 

a.  —  Solde. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  il  y  a  deux  espèces  de  soldes  :  la 
solde  d'activité  et  la  solde  de  disponibilité, 

1»  Solde  d'activité. 

La  solde  d'activité  e^t  due  :  pour  les  hommes  levés  ou  appelés 
d'office,  du  jour  de  la  mise  elfective  en  route  ou  en  détachement  (15; 
G.  10  juin  1858,  611);  pour  ceux  levés  d  leur  demande,  les  recrues 
isolées,  les  engagés,  du  lendemain  de  leur  arrivée  ou  du  jour  de  leur 
incorporation,  suivant  qu'ils  ont  ou  non  eu  droit  à  l'indemnité  de 
roule  (15);  pour  les  ofïîciers-raariniers  relevés  de  disponibilité,  du 
lendemain  de  l'arrivée  à  destination, 'ou  du  jour  de  la  présentation  au 
corps,  s'ils  n'ont  pas  de  frais  de  roule  (17)  ;  en  cas  d'avancement,  de 
la  date  où  l'on  prend  rang  dans  le  grade  (21). 

Le  droit  cesse  :  du  jour  où  l'officier-marinier,  passant  en  disponi- 
bilité, est  mis  en  route  pour  rejoindre  sa  résidence  (17)  ;  du  lendemain 
de  la  notification  de  l'admission  à  faire  valoir  les  droits  à  la  retraite 
(G.  31  juillet  1863,  84;  D.  12  août  1881,  305)';  du  lendemain  du 
décès  ou  de  la  disparition  (22)  ;  deux  mois  après  la  date  des  dernières 
nouvelles,  sans  préjudice  du  droit  des  délégalaires,  en  cas  de  dispa- 
rition  d'un  navire  en  mer  (25)  ;  du  jour  du  congédiement  ou  de  l'en- 
voi en  congé  renouvelable  ou,  pour  les  hommes  en  congé  avec  solde 


<  Les  tarlfli  comprennent  la  solde,  non  sealement  du  corps  môme  des  éqttlpa;(e!<,  mal» , 
aussi  d'antres  corps  on  de  personnaUtés  oonconrant  à,  la  forii:atlon  des  éqnip.-igos  (arma- 
riers,  pilotes  oôtiers,  chefs  do  musique,  etc.)-  V.  pourlcs  armuriers,  D.  27  Janvier  18;:$1,  art.  12. 
—  Voir  indemnité  de  90  francs  par  mois,  pendaut  leur  ittago,  aux  candidats  au  grada  do 
second  mattre-magasinier,  n'appartenant  pas  à  uu  corpb  orgiuisé  ,Circ.  1"  s<*pteu.bre  133:3 , 
Solde).  Voir  pour  la  solde  des  corps  stagiaires,  C.  1 1  uvril  ItiiS,  009. 

'  Les  of&oiers-mariniers  et  marins,  adminûfu ire  valoir  lonrs  droits  4  la  rc  raiie,  no  peuvent 
être  maintentis  en  actirité,  pendant  troie  mois,  qu  à  titre  excoiitiouuel  et  par  décision  Hpô- 
ciale  du  ministre  (C.  17  août  1881,  S0'>)  ;  ils  t^nciiont  des  oco.rpics  sur  leurs  pea-lo  ia  eu  ni- 
tendant  la  liquidation  (G.  21  sentembre  1481,  6i)3). 

lEV.    HAft.    —    Dl^CEMOUE    iSS.'î.  Al 
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maintenus  dans  leurs  foyers  par  une  cause  indépendante  de  leur  vo- 
lonté, du  jour  de  la  décision  les  dispensant  de  rallier  leur  poste  (51, 
133;  D.  21  juillet  1866,  186;  G.  11  septembre  1874,  214;  G.  12  avril 
1878,  572;  G.  man.  16  avril  1881,  So.;  D.  17  juillet  1882,  76).  Le 
droit  cesse  encore,  sauf  décision  de  faveur  ou  justiGcalion  valable, 
pendant  le  temps  de  toute  absence  illégale,  du  lendemain  de  Tabsenct; 
au  lendemain  de  la  rentrée,  même  en  cas  d'acquittement  sur  le  chef 
de  désertion,  et,  pour  tous  retardataires,  après  expiration  de  la  date 
obligatoire  d'arrivée  (56,  61,  66,  89,  90,  131,  132,  134). 

Le  droit  à  la  solde  est  également  suspendu  pendant  la  durée  du 
cachot  ou  de  la  double  boucle  prononcés  par  jugement  (250,  Gode  de 
just.  mar.),  et  pendant  celle  de  Temprisonnement  disciplinaire,  pour 
les  quartiers-maîtres  et  marins,  mais  non  pour  les  officiers-mariniers 
(D.  22  août  1866,  188  ;  1447,  Régi.  24  juin  1870). 

Le  tableau  ci-après  indique  les  subdivisions  de  la  solde  d'activité  et 
les  conditions  d'allocation  dans  les  diverses  positions. 


TABLEAU. 


« 


FM 


a 
a 

6 

o 

a 

o 


CQ 

a 

a 


a 

(O 

t4 


ADMINISTRATION  DU  PKRSONNEL  DE  LA  MARINE.  679 

Allouée  sur  tout  bâlitnent,  sauf  en  2"*  et 
3*  catégorie  et  sur  le  bâtiment  central  de  ia 
réserve(D.  8  novembre  1872,  548)  ;  môme  en 
mission  hors  du  bord,  ou  en  cours  de  passage 
sur  un  nayire  de  TÉtat  ou  du  commerce  (24)) 
allouée  aussi  au  personnel  de  la  dérense  mo- 
bile (D.  20  janvier  1 880,  236)  et  à  celui  qui  est 
chargé  de  l'entretien  des  bateaux  torpilleurs 
en  réserve  (G.  2  août  1883,  Équip.  et  Solde). 


A  la  mer 
(23  à  25). 


co 

(M 


2  g 

F  'S 

§  a 

S  -<© 

w  Xi 

2  ^ 

a  ^ 

o  '^ 

CQ 

co 

P4 


(-1 
€9 

a 

3 

o 
•es 

9 


A  terre 
(26). 


En  route. 

Taux 
supérieur 

(33  à  37). 


Partout  ailleurs  [voir  pour  les  armuriers  en 
reddition  de  comptes,  ou  obtenant  un  congé 
de  convalescence  au  débarquement]  (G.  20 
août  1868,  139). 


/ 


Gonditions 

de 
concession. 


Suppléments 


en 


nature 


(V.  presta- 


tions 


en  nature). 


Voyage  en  détachement  de 
6  hommes  au  moins,  ou  im- 
possibilité de  recevoir  la  ra- 
tion. Gette  solde  est  due  pour 
toutes  les  journées  de  route, 
y  compris  celles  du  départ  et 
de  l'arrivée. 

Moyens  de  transport  ; 

Gouverlures  en  hiver  (6. 
13  février  1869,  95).  Voir, 
pour  la  comptabilité  de  ces 
couvertures,  G.  19  mai  1869, 
414,  et  15  juillet  1881,  27; 

Indemnité  de  50  cent,  m 
hiver  et  de  30  cent,  en  été, 
pour  réconfort  en  route  (G. 
26  mars  1870,  308;  33, 
D.  12  juillet  1880,  note, 
246); 

Logement  en  route  (157); 

PaiQ  et  fromage  (33.  D.  12 
juillet  1880). 
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I.  /      Les  permissions  sont  accordées  dans 

En  permission,  \  les  conditions  indiquées  au  titre  de  Tor- 

comprenant  /  ganisation  des  équipages.  Solde  entière 

l'aller  et  le  retour  I  pendant  30  jours  ;  au  delà,  solde  de  congé 

(39,  40,  53).  (  (C.  15  mai  1867,  442). 


es 

••■ii* 

o 


11. 

En  congé.  - 
(Voir  Cire.  19  mars 
1870,  286)..  Les 
congés  sont  incom- 
patibles avec  Tem- 
barquemeht'(49)';ils 
comprennent  l'aller 
et  le  retour  (53). 

La  solde  de  congé 
n'est    acquise,    en 
principe,    qu'à    la 
condition    de  ren- 
trer au  corps;  elle 
est  payée,  toutefois, 
aux  hommes  con-  , 
gédiés  pendant  leur  I 
congé,  et  à  ceux  qui  \ 
sont  maintenus  dans 
leurs  foyers  par  une 
cause  indépendante 
de  leur  volonté,  jus- 
qu'au jour  du  con- 
gédiement ou  de  la 
décision     qui    les 
maintient  ;  elle  est 
due  aussi  en  cas  de 
décès   (51  ;   D.   21 
juillet  1866, 186;  C. 
28  août  1866,  195; 
C.  6  février  1867, 
118;  C.  11  septem- 
bre 1874,  214;  C. 
16avrill88l;D.  17 
juillet  1882,  76). 

\ 


Congé  accordé  exclusive- 
ment par  le  ministre.  Solde 
de  congé  dans  la  limite  de 
six  mois  (43). 

•  Voir,  pour  lé  droit  à  Fob- 
tention  :  Organisation  des 
équipages. 

Congés  accordés  après  vi- 
site par  le  médecin-major  et 
contre-visite  par  le  conseil  de 
santé,  sous  le  visa  du  com- 
missaire aux  armements  ou 
du  commissaire  de  l'inscrip- 
tion maritime  (45). 

En  principe,  solde  de  congé. 

Exceptionnellement,  solde 
entière  à  terre,  si  le  congé 
est  motivé  par  des  blessures 
reçues  en  service  commandé, 
par  des  maladies  endémiques 
ou  épidémiques,  ou  encore 
s'il  suit  une  période  de  4  ans 
d'embarquement  consécutifs 
(C.  24  janvier  1863,  30;  C.  8 
juin  1863,  288). 

Les  prolongations  sont  à 
la  même  solde  que  le  congé 
lui-môme. 

Ces  dispositions  sont  appli- 
cables aux  armuriers  embar- 
quants (G.  26  janvier  1880, 
171,  et  20  avril  1880,  747; 
21,Arr.  17févr.  1881.340). 
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S 

00 


II. 

.  En  congé. 

(Voir  Cire.  19  mars 
\S10,2Sb.)  {Suite.) 

Eq  cas  de  relard 
non  justifié ,  perle 
du  droit  au  rappel 
de  solde  (56). 

Voir,  pour  le  port 
qui  doit  être  rejoint 
à  l'expiration  du 
congé,  C.  23  mars 
1864,  301,  etc.  24 
août  1881,  514. 


3. 
Primes 

de 
réadmis- 

sion, 
d^engage- 
ment 
ou  de 
rengage^- 
ment.    . 


4. 

Divers, 

sans 

solde. 


\ 


2  mois  à  solde  eutiëre  ou 
4  mois  à' demi -solde  aux 
marins  réadmis  on  rengagés, 

1  mois  à  solde   entière  et 

2  mois  à  demi-solde  aux  ins- 
crits admis  à  compléter  la  pé- 
riode quinquennale  de  ser- 
vice (43,  46,  54,  D.  5  juin 
1883;  voir  Recrutement  et 
Inscription  maritime).  < 

1  mois  à  solde,  entière  aux 
mousses  qui  s'engagent  au 
moment  de  la  sortie  de  Té- 
cole  (C.  3  décembre  1875, 
555). 

Congés  renou-  \ 
velables  et  con-  ' 
gés  temporaires 
(34,   D.   5  juin 
1883). 

Congés  pour 
faire  la  pèche  (il 
n'en  est  plus  ac- 
cordé en  prin- 
cipe, C.  19  jan- 
vier 1874  57; 
d.Br.  30  septem- 
bre 1878,  Éq.-). 

Congés  à  litre 
de  soulien  de  fa- 
mille. 

Pour  suivre  les  cours  d'une 
école  d'hydrographie  (C.  12 
mars  1863,  105)'. 


Voir 
Recrute- 
ment 
et 
Inscription 
maritime. 


<  lit  olrenUiro  du  18  mars  2808  autorisait  la  eoneenslon  de  congés  de  six  moli,  lam 
solde,  pour  suivre  les  cours  d'hydrographlCi  non  comme  un  droit,  mais  i  titre  de  faveur  su- 
llordonnée  aux  besoins  du  service  (d.  Br.  9  Juin  1876,  Éq.).  Actuellement,  on  fait  rare- 
ment usage  de  cette  autorisation.,  on  se  borne  à  donner  aux  hommes  présants  A  la  division 
les  facilités  pour  suivre  les  cours  de  l'école  d'hydrographie  du  port. 
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m. 

A  Vhôpitaî  (mais 
non  à  rhôpital  do 
bord  ou  de  la  diyi* 
8]od),  59  à  65. 

La  rentrée  au 
corps,  sauf  le  cas 
de  décès  ou  de 
congé  de  conyales- 
cence,  est  la  condi- 
tion du  rappel  de 
la  solde. 


TV. 


s 


ta 
o 


A  l'hôpital, 
m  congé. 


V. 

En  détention. 


VI. 
En  captivité. 
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Due  à  partir  du  jour  d'entrée  inclus, 
jusqu'au  jour  de  sortie  exclu  ou  de  décès 
indus  (59). 

A  l'étranger,  les  hommes  à  Thôpital 
continuent  à  compter  sur  leur  bâtiment 
ou  sur  un  autre  bâtiment  de  guerre  pré* 
sent  sur  les  lieux  (60).  Voir  Organisation 
des  équipages. 

Les  infirmiers  à  Tbôpital  ont  droit  à  la 
solde  entière  de  présence  à  terre  (19,  D. 
15  septembre  1882,  303). 

I  L'admission  à  Tbôpital  a  lieu  sur  la 
présentation  du  titre  de  congé  dûment 
apostille. 

L'homme  en  congé  qui  entre  à  Thôpi- 
tal  trop  lard  pour  qu'en  employant  la 
voie  la  plus  prompte,  il  puisse  rejoindre 
son  poste  dans  les  délais,  n'a  pas  droit 
au  rappel  de  sa  solde  (66). 

Pour  l'bomme  en  congé  sans  solde,  le 
traitement  à  l'hôpital  est  gratuit  (67). 

Pendant  la  prévention,  pas  de  solde, 
sauf  en  cas  d'acquittement,  rappel  sui- 
vant la  position  antérieure. 

Aucune  solde  pendant  la  détention  pro- 
noncée par  jugement  (68). 

En  détention  disciplinaire ,  les  officiers- 
mariniers  conservent  leur  solde  intégrale, 
mais  il  n'en  est  alloué  aucune  aux  quar- 
tiers-maîtres et  marins.  Cette  punition 
doit  toujours  motiver  un  ordre  écrit  du 
commandant.  (D.  22  août  1866,  189;  G. 
31  août  1866, 223  ;  G.  15  sept.  1866,  265.) 

Allouée  du  lendemain  de  la  captivité 
au  jour  du  rembarquement  sur  un  bâtiment 
de  l'État  ou  de  la  rentrée  en  France  (70). 
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2o  Solde  de  disponibilité. 

La  solde  de  dispoDibililô  est  allouée  aux  officiers-mariniers  du  cadre 
de  maistrancc  non  employés,  et  elle  est  payée  selon  le  mode  prescrit 
par  la  circulaire  du  23  avril  1870,  379,  du  jour  de  la  mise  en  route 
pour  la  résidence  désignée  (17),  aux  conditions  suivantes  :  être  présent 
à  la  résidence  autorisée;  ne  pas  s*en  absenter,  sans  permission,  pen- 
dant plus  de  six  jours  (23,  D.  5  juin  1883),  ne  naviguer  ni  au  cabotage, 
ni  au  long  cours  *,  rejoindre  dans  les  48  heures  de  Tordre  (85  à  93). 
î/officier-marinier  en  disponibilité  qui  obtient  un  sursis  de  rappel,  con- 
tinue à  avoir  droit  à  la  solde  de  disponibilité  pendant  le  temps  de  ce 
sursis  (G.  30  juillet  1857,  659).  Cette  solde  se  modifie  dans  le  cas 
d'emprisonnement  ou  de  séjour  à  l'hôpital  (13). 

à,  —  Accessoires  de  solde. 

Les  accessoires  suivent  le  sort  de  la  solde  et  cessent  d'être  alloués 
dians  les  positions  qui  ne  donnent  droit  à  aucune  solde  ;  il  n'y  a  d'ex- 
ception que  pour  les  hautes  paies  d'ancienneté,  qui  sont  dues  môme 
dans  le  cas  de  prolongation  de  tout  congé  sans  solde,  autre  ijue  le 
congé  renouvelable  (105;  C.  30  mai  1868,  554). 

Les  accessoires  de  solde  comprennent  :  les  hautes  paies  (a);  les  sup- 
pléments (Q  ;  les  indemnités  (y)  ;  les  gratiHcations  (3)  ;  les  primes  aux 
inscrits  et  les  suppléments  de  rengagement  aux  hommes  du  recrute- 
ment («). 

Nous  résumons  dans  les  tableaux  suivants  les  règles  générales  d'allo- 
cation de  ces  accessoires  de  la  solde. 
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Acquises  à  5,10  et  15  ans  de  services  comptant  de  l'ùge 
de  16  ans,  et  comprenant,  pour  les  inscrits,  le  temps 
d'embarquement  correctionnel  (voir  95  et  suiv.  ;  C.  10 
juin  1858,  643;  C.  7  mars  1876,  370;  G.  \k  mai  1881. 
722).  Les  marins  du  recrutement  et  de  l'engagement 
volontaire  louchent  la  première  haute  paie  dès  qu'ils  ont 
comploté  5  ans  de  services,  y  compris  le  temps  accompli 
avant  incorporation  en  qualité  de  novice  ou  d'inscrit  (30, 
D.  18  juin  1873;  C.  26  mai  1879,  990)». 

Unifiées  pour  toutes  k^s  catégories  du  personnel  par 
D.  du  24  décembre  1875,  693,  modifié  par  D.  2  janvier 
1883,20:  0,30,0,50,  1  fr.  pour  les  ofliciers-raariniers 
el  assimilés  (y  compris  les  fourrierè-chefs,  4,  D.  7  avril 
1873,  391);  0,22,  0,25,  0,40  pour  les  quartiers-maîtres, 
marins  et  assimilés.  Ces  hautes  paies  sont  payées  d'après 
le  môme  tarif:  aux  armuriers  embarqués  (C.  7  avril  1883, 
572);  [les  armuriers  à  terre  sont  traités  à  ce  point  de  vuo 
comme  les  mihtaires  des  corps  de  troupe  de  la  marine, 
C.  27  novembre  1875,539];  aux  infirmiers (5;  D.  15  sep- 
tembre 1882,  303);  aux  commis  aux  vivres  et  magasiniers 
(18;  D.  5  décembre  1882.  993);  aux  pilotes  de  la  fiotte 
(2  et4;  D.  11  juillet  1882,  83;. 

Dues,  même  en  Tabsence  de  tout  rengagement,  mais  à 
litre  de  supplément  de  solde,  aux  non-inscrits  maintenus 
au.  delà  de  Tépoque  légale  de  leur  libération  et  réunissant 
les  conditions  de  temps  de  service  exigées  (G.  24  mai 
1861,  376;  C.  6  juillet  1872,  55;  G.  29  août  1874,  194). 


'  Pour  les  commis  anx  vivres  et  magasiniers»  le  temps  de  service  Accompli  avant  leur  mi- 
litar.Maflon  compte  pour  le  droit  à  la  haute  paie  (C.  19  février  1883,  éqnip.,  Se.)* 
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I. 

Suppléments  de 
faisant  fonctions 
(Tarif  n*»  6);  dus 
pendant  l'embar- 
quement sur  les  bâ- 
timents armés  ou 
en  i"  catégorie  de 
réserve ,  pour  Ja 
durée  effective  des 
fonctions;  ne  peu- 
vent faire  dépasser 
la  solde  de  la  der- 
nière classe  du  grade 
immédiatement  su- 
périeur (107;  365, 
D.  5  juin  1883;  G. 
man.27jui!lell872, 
Solde). 
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Supplément  de  1  fr.  à  l'officier  mari- 
nier ou  marin  choisi  par  le  capitaine  pour 
second  à  défaut  d'officiers,  on  pour  chef 
de  qvart  sur  un  bâtiment  dont  Tétat-major 
comprend  réglementairement  trois  offi- 
ciers, sans  compter  le  second,  et  auquel 
manque  un  de  ces  officiers.  Bn  cas  de  di- 
minution momentanée  dans  l'effectif,  le 
supplément  est  dû  (d.  6r.  7  mars  1881). 
11  se  cumule  avec  l'indemnité  de  maître 
chargé  (voir  G.  19  janv.  1874, 15  ;  2  avril 
1861,  253;  5  octobre  1861,  335;  28  avril 
1869,344;  210,  §  4,  D.  20  mai  1868). 

Supplément  variable  de  0,30  à  1  /r., 
indépendant  de  l'indemnité  de  maître 
chargé,  au  remplaçant  d'un  grade  supé- 
rieur manquant  réellement  à  l'effectif  régle- 
mentaire (G.  14  août  1874, 137;  G.  11  mai 
1867,  412;  D.  13  août  1879,  189;  365, 
D.  5  juin  1883);  non  applicable  dans  la 
ligne  des  fourricrs(G.  l"avril  1858,248); 
le  matelot  faisant  fonctions  de  fourrier 
prend  la  solde  de  cette  fonction  (d.  à  Tou- 
lon, 9  novembre  1858). 

^ota.  L'oflicier-marinier,  premier-maî- 
tre de  manœuvre  ou  de  timonerie,  com- 
mandant un  petit  bâtiment,  ne  peut  cumu- 
ler aucun  supplément  avec  son  traitement 
de  table  (d.  Br.  27  mars  1873,  So.). 
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II. 
Suppléments 
attachés  à  des 
brevets  ou  cer- 
tificats d  apti- 
tude ;  payables 
avec  la  solde 
de  présence  à  la 
mer,  à  toul  ma- 
rin embarqué 
sur  les  bâti- 
menls  armés, 
en  armement 
dans  le  port,  et 
en  l'*,  mais 
non  en  2*  ou 
3*  catégorie 
de  réserve  (D. 
8  nov.  1872, 
548  ;  C.  8  août 
1862,  13J8)«. 
Par  exception, 
le  supplément 
de  matelot  tail- 
leur n'est  payé 
que  du  jour  de 
la  mise  en  rade 
(83,  D.  5  juin 
1883). 
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Gibiers  remplissant  des  postes 
réglementaires  dans  la  limite  du 
chiffre  flxè  par  le  tableau  d'effectif 
du  bâtiment  (C.  20  août  1879,  227; 
10,  D.  30  jalllet  1880,  258;  C.  22 
octobre  1881,  875) .     0,40  et  0,30. 

Gabiers  embarqués,  mais  non  em- 
ployés à  bord  dans  les  fonclions  de 
leur  spécialité  (G.  22  octobre  1881, 
875  ;  D.  5  juin  1883).     0,23  et  0,20. 

Canonniers  .  .    .     0,40  et  0,30. 

Torpilleurs^ 0,40. 

Fusiliers  y  supplément  payé  à  bord 
à  tout  individu  pourvu  du  brevet 
(d.Br.29aoûtl882).0,20,0,15et0,10. 

Timoniers 0,20. 


Pyrotechnie 0,25. 

Tir 0,25. 

Instructeur  d'infanterie.     0,25. 

Gymnastique 0,25. 

Escrime  (maître  et  prévôt  d'ar. 

mes) 0,25  et  0,20. 

Torpilleur  de  l'ancienne  organi- 
sation ayant  refusé  d'opter  pour  la 
spécialité,  mais  reconnu  apte  à  con- 
server son  certificat;  valable  pour 
4  ans  (26,  D.  22  avril  1883)  ^  0,25. 
Canonnier  et  torpilleur  vété- 
rans   0,15. 

Charpentier  -  calfat ..  supplémen  t 
payable  dans  toute  position  don- 
nant droit  à  une   solde  d'activité 

(111) 0,20. 

Mécaniciens  du  grade  de  second  maître 
et  au-dessous,  pourvus  du  certificat, 
d'aptitude  aux  travaux  des  défensts 
sous -marines;  certificat  valable  pour 
4  ans  (190,  D.  5  juin  1883).  .  .  0,25- 
Matelots  tailleurs 0,20. 
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*  Les  supplémento  de  brevets  ne  sont  pas  payés  aux  marins  de  1»  division  en  subsistance 
rar  nn  bâtiment  ponr  ses  essain  (d.  Br.  26  novembre  1869)  ;  maie,  tout  marin  embarqué 
placé  en  subsistance  sur  nn  antre  bâtiment  et  même  passager,  paraît  avoir  droit  à  ces  sup- 
pléments qui,  dans  le  fait,  lui  sont  payés  à  Brest  et  i  Toulon. 

*  Le  supplément  de  fusilier  de  S'  classe  n'est  maintenu  qu*à  titrd  transitoire  aux  hommes 
précédemment  pourvus  de  ce  brevet  (D.  23  octobre  1880,  62S). 

'  Le  supplément  de  brevet  de  torpiUeur,  tel  que  l'avait  établi  le  D.  du  80  Juin  1876,  n*est 
maintenu  que  transltoirement  et  disparaîtra  dans  un  délai  de  4  ans  environ. 
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UI. 

Suppléments  de 
fonctions  à  bord; 
généralement  in- 
compatibles les  uns 
avec  les  autres  et 
payables  pendaal  la 
durée  efFeclive  des 
fonctions,  du  jour 
de  la  mise  eu  rade 
au  jour  du  désar- 
mement. 

Le  nombre  en  est 
Rxé  par  les  tableaux 
d'etTeclif. 

(Voir  :  G.  30  juin 
1876,  1060;  C.  12  ( 
juin  1872,  595;  * 
108  et  suiv.  D.  Il 
août  1856,  Tarif 
n°  7;  pour  les  bâ- 
timents amiraux  , 
tableau  annexé  au 
Règlemenl  du  *  sep- 
tembre 1882,  361. 

Voir  spéciale  - 
meut  pour  les  bâ- 
timents en  réserve 
I"  catégorie  :  100 
D.Smai  1873,933; 
Tab.  A.  Mod.  16 
mars  1876,  396;  C. 
20  août  1879,  229). 


i*  Sitpplimenlt  réservés  exclusivement 
à  des  brevetés  ou  à  des  hommes  spéciaux. 
Maîtres  et  premien-mattret  fourriers,  $e- 
crétairei:  de  commandaDt  de  bAtlmeat-école, 
de  commissaire  d'escadre  ou  de  division  navale 
(C.  Il  mars  ISTS,  343;  3S  juin   1876,   1050. 

347,  D.  5  Juin  1883) 1  fr. 

Fourriers  des  grades  au-dessous  de  maître, 
leerétairet  IC,  36  juin  1878,  1050.  Voir  d.  Br. 
23  mars  tSS2  poor  le  secrétaire  da  président 
du  jury  d'eiamen  des  timonien).  .  .  0,50. 
Secrétaires  de  capitaine^omplable,  suiTSnt 
leur  grade  (1!  et  I3,  A.  23  octobre  l8G.t, 
434;  C  Ig  jDillet  1868,  41;  4  novembre  1868, 
550;  d.  ±  Lorieol  3i  Juia  1 864) .0,60, 0,TJ  et  I  fr. 
Inilitulevrs  de  f  école  èlimentaire,  du  Jour 
de  l'ouTerlore  de  l'école,  constatée  par  un 
procès-verbal  au  rejtlslre  des  délibérations,  et 
seulement  pendant  le  temps  de  son  toiiction- 
DcmcDt  ;  de  0,40  à  0,70,  suivant  le  rang:  du 
blllmenl.  Ce  supplément  peat  se  cumuler  aree 
(oui  autre.  S'il  y  a  plusieurs  instituteurs  bre- 
vetés sur  le  même  navire,  ils  tonctaent  tous  le 
supplément,  pourvu  qn'lts  soient  employés  i 
l'enseignement  (3,  D.  4  mars  ISGg;R.  35  mai 
1870,  613;  C  31  août  18T4,  197;  C.  T  avril 
1876,  090;  C.  24  septembre  I8TS,  644).  Sur 
un  bâtiment  dont  l'effectif  est  inférieur  à  IJO 
hommes,  ce  supplément  est  remplacé  par  une 
indemnité  annuelle  de  75  tt.  l30  et  32,  R.  35 
mai  1870). 

Chê/s  de  pièce  de  canon  de 
37  %  et  au-dessus.    .    .     0,50. 
Chefs  de  section  de  4  places 
de  calibre  inférieur  à  1 6',^    0,50. 
Chefs  de  pièce  de  canon  de 
34  %  et  au-dessous.  .   .     0,30. 
Chargés  des  soutes  .   .     0,25 
Second-maître  et  qusrller-mattre  torpilleur, 
chef  de  tube  de  lancement  des  torpilles  auto- 
mobiles, ou   chef  de  poste  d'inflammation 
des  torpilles  divergentes  (19,    D.  32  avril 

1883} 0.50. 

Instructeurs  Ae  canonnage  sur  le  vaisscau- 
\  école  de  canonnage  (D.   IS  août  1879,  226), 
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(suite). 


suivant  le  grade  ....     0,50,  0,70  et  0,90 

Instructeurs  de  torpilles  à  Técole  des  défen- 
ses sous-marines  (13,  D.  22  avril  1883),  sui- 
vant le  grade 0,70,  0,80  et  0,90. 

histr  acteurs  an  bataillon  d'instroctioa 
des  apprentiç-fusiliers  (D.  81  août  1883, 
306)   ...........     de  0,40  à  0,70. 

//M^ructourj  des  écoles  diverses  (Bretagne) 
bàtiments-écoles  de  matelotage  et  de  timo- 
nerie) selon  le  grade  (D.  16  août  1880,  310; 
dép.  Br.  31  décembre  1880,  Éq.);  ce  supplé- 
ment est  dû  aux  seconds-mattres  de  mousque- 
terie,  instructeurs  de  tir  sur  les  écoles  de 
matelotageet  de  timonerie  (dép.  Br.  9  mars 
1881,  Éq.).    .    .    .    .    ...     de  0,40  à  0,80. 

Mécaniciens  gradés  ,  instructeurs  des 
mousses  mécaniciens  à  l'école  des  mousses 
(Dép. 9  avril  1883,  601).   0,60,  0,90. et  1,666. 

Instructeurs  et  moniteurs  des  écoles  de  pi- 
lotage (D.  1 1  Juillet  1882,  87).  0,35, 0,75  et  1  fr. 

Quartiers-maîtres  et  matetots-coqs  embar- 
qués (supplément  payable  du  Jour  de  Tarme- 
ment),  quartiers-maîtres  et  matelots  boulan- 
gers quand  le  pain  est  fabriqué  à  bord  (19, 
D.  5  décembre  1882,  .993;  Err.  13  février 
1883,  239}  .............     0,50. 

Officiers-mariniers ,  quartiers-maîtres  et 
matelots  torpilleurs  attachés  à  la  déjense  mo- 
bile, par  jour  passé  hors  du  port  en  temps  de 
paix  et  pour  toutes  les  Journées  de  présence 
en  temps  de  guerre  :  1  fr.  50  et  1  fr.  (D.  20 
janvier,  1880,  236;  20,  D.  22  avril  1883,985, 
Err.  8  août  1883,  151).  Les  mêmes  supplé- 
ments sont  alloués  aux  torpilleurs  affectés  à 
des  travaux  de  leur  spécialité  dans  le  service 
des  défenses  sous-marines  sans  être  attachés  à 

» 

la  défense  mobile  (303,  D.  5  Juin  1883). 

« 

2''  Suppléments  étrangers  aux  spécialités . 

Chef  de  hune  (quartiers-maîtres  et  matelots 
généralement  pris  dans  la  spécialité  de  la 
manœuvre).  Tarif  n®  7 0,50. 

Patrons  d* embarcations ,  y  compris  les  em- 
\  barcadons    dites  vedettes  sur  les   cuirassés 
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Suppléments 

de 

fonctions  à  bord,e[c. 

(suite). 


(officiers-mariniers,  quartiers-maîtres  et  ma- 
rins). C.  28  sept.  1 882, 494  :  Tarif  7 . 0, 1 ô  et  0,30. 

Gabiers  non  brevetés  (D.  27  mai  1879, 
1028).  . 0,20. 

Matelots  cfiavffeurs  et  matelots  remplaçant 
numériquement  un  ouvrier  mécanicien  (G.  28 
Juin  1877,  1007).  Supplément  applicable  aux 
Asiatiques  employés  dans  la  station  de  Flndo- 
Chine  (d.  Br.  20  avril  1875,  Solde)  .    .     O^^O. 

Matelots  soutiers 0,15. 

Bibliothécaire;  supplément  payable  aux 
marins  de  tous  grades  (C.  2  avril  1867,  328; 
C.  23  avril  1867;  G.  31  août  1874,  200,  C.  21 
nov.  1879,839) ,    .     0,10  à  0,20. 

Moniteurs  des  écoles  élémentaires,  au  nom- 
bre flxé  par  la  décision  du  26  octobre  1880, 
632;  supplément  cumulable  avec  tous  autres 
et  payable  du  jour  de  Touverture  de  Técole 
(R.  25  mai  1870,  613;  G.  26  Juin  1874,  793  et 
824;  C.  26  octobre  1880,  632)  ....     0,10. 

Suppléments  facultatifs  y  pour  divers  em- 
plois (quarliers-maltres  et  matelots).  Ces  sup- 
pléments ne  peuvent  pas  se  cumuler  avec 
d'autres,  à  Texception  de  celui  de  barbier,  qui, 
de  plus,  est  payé  du  jour  de  Feutrée  en  ar- 
mement (110)* 0,10. 

3*  Suppléments  attribués  à  des  iwn- 
brevetés  à  défaut  de  brevetés. 

Secrétaires  de  eapHaiive-comptable^  à  dé- 
faut de  brevetés  (G.  18  janv.  1868,  65).    0,50. 

Secrétaires  de  chef  d'étatmajor,  de  second 
et  d'oflicier  d*administration,  à  défaut  de 
fourriers.  Tarif  7 0,20. 

Instituteurs,  à  défaut  de  brevetés  (R.  25 
mai  1870,  613;  C.  31  août  1874,  200).     0,30 

à  0,60. 

Tireurs  les  plus  habiles  sur  les  bâtiments 
qui  n'ont  pas  la  moitié  des  fusiliers  brevetés 
attribués  par  Tefrectif  réglementaire  (37,  R. 
4  septembre  1882,  358) 0,10. 


«  II  ne  peut  étro  accordé  de  supplément  facultatif  aux  fourriers  pour  servicee  rendu»  dans 
leur  spécialité  (0. 1 1  Juin  188S,  834). 
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Suppléments 

de 

fonctions  à  bord, eic. 

(suite). 


Les  suppléments  de  gabiers,  caaonniers  et 
timonierà  sont,  à  défaut  de  breyetés.,  alloués 
aux  hommes  faisant  fonctions,  les  suppléments 
de  la  classe  supérieure  étant  toujours  donnes 
d'abord  aux  brevetés  des  classes  inférieures 
(37.  R.  4  septembre  1882,  358). 

4**  Suppléments  spéciaux  aux  bâtiments 

en  réseive. 

Supplément  de  réserve  aux  honmies  em- 
barqués sur  le  bâtiment  central  et  aux  méca- 
niciens qui  y  sont  placés  en  subsistance; 
variant  d'après  le  grade  (D.  8  novembre  1872, 
548;  d.  6  jany.  1873;  G.  20  octobre  1873, 
450;  D.  17  juin  1879,  1137;  D.  27  mars  1882, 
378) de  0,10  à  2  fr.  20 

Quartier-maître  canonîiier  sur  un  bâti- 
ment en  réserve  première  catégorie,  dans  le 
port  (D.  16  août  1880,  310) 0,25. 

Bibliothécaire,  s'il  existe  une  bibliothè- 
que  de  0,10  à  0,20. 

Supplément  facultatif  de  barbier  sur  le 
bâtiment  central  (D.  8  novembre  1872,  518; 
C.  20  octobre  1873,  450). 0,10. 

Instituteurs  et  moniteurs  de  Técole  élé- 
mentaire sur  le  bâtiment  central  et  sur  uk 
bâtiment  en  première  catégorie  dans  le  port 
(G.  26  juin  1874,  824).  de  0,10  à  0,60  et  excep- 
tionnellement 0,70. 

Instructeur  du  scaphandre  sur  le  bâtiment 
centrai  (D.  16  août  1880,  310).   .   .   .     0,60. 

Premier  -  maître    mécani-  \  S-Sisàs 
cien,  chargé  de  l'atelier  de 
l'école     des    mécaniciens , 
supplément  annuel.    600  fr. 

Répétiteurs  à  lécole  des 
mécaniciens  (maîtres  et  se- 
conds-maîtres et  même  pre- 
miers-maîtres employés  à 
défaut  de  maîtres  (d.  Br. 
14  juin,  1881,  Ëq.)  .     0,90. 

Moniteurs  des  travaux  ma- 
nuels (seconds- maîtres  et 
quartiers-mallres).  .     0,60. 
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ÎMtructeurs  de  canonnage  et  de  gymnastique^  ofûciers- 
mariniers,  quartiers-maîtres  et  matelots  (Tarif  7  ;  7,  D. 
10  Juillet  1867,  80) de  0,25  à  0,40. 

Instructeurs  et  maîtres  Sescrime  (D.  lOjDillet  1S67, 
86) de  0,30  à  0,60 

Auxiliaires  militaires  du  commissariat  y  de  tous 
grades  (10,  D.  7  octobre  1863,  506;  Arr.  23  octobre  1863, 
434),  et  fourriers  de  tous  grades  détachés  au  secrétariat 
des  majors  généraux  delà  flotte  (G.  23  février  1870,  So.; 
22  mars  1880,  So.  et  Éq.) de  0,35  à  1  fr. 

Instructeurs  du  dépôt  des  apprentis-fusiliers  à  Lorient 
(D.  16  août  1880,  310) de  0,30  à  0,40. 

Instructeurs  à  la  compagnie  de  formation  de  spécialités 
(D.  16  août  1880,  310) de  0,25  à  0,40. 

Officiers-mariniers  instituteurs  adjoints  des  pupilles 
Urr.  17  décembre  1881,  1126) 0,80. 

Premiers  et  seconds-maîtres  commis  aux  vivres,  compta- 
bles dans  les  divisions  (19,  D.  5  décembre  1882,993).  0,85. 

Quartiers -maîtres  et  matelots-coqs  en  service  dans  les 
divisions  et  les  écoles  à  terre  (G.  7  avril  1883,  536).  0,50. 

Charpentiers,  voiliers  et  calfata  de  tous  grades  présents 
à  terre  et  travaillant  à  la  réserve  (304,  D.  5  Juin  1883) 
supplément  égal  à  celui  de  réserve. 
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Secrétaires  mililaires  des  divisions  (officiers- 
mariniers,  fourriers  de  tous  grades,  G.  20  Juin 
1873,  863);  officier-marinier  adjoint  au  fourrier- 
chef  chargé  des  distributions  d'habillement  (d.  Br. 
9  décembre  1880,  Éq.  et  So.).  .  de  0,50  à  0,80. 
Sacristains  et  Servants  de  messe  (G.  1 1  février 

et  24  avril  1860) 0,10. 

Instituteur  breveté^  chef,  0,80  i  1  fr. 
Instituteur  breveté,  moniteur  géné- 
ral (G.  29  mars  1872,  354).  De  40  à  30c. 
Moniteurs,  en  nombre  fixé  trimes- 
étémen-i  triellement  par  le  Préfet,  dans  la  li- 
mite de  5  p.  100  de  rclfectir  suivant 
le  cours  (Arr.  25  mai  1870,  613;  C.  13 
février  1874,  176  ;  D.  20  octobre  1880, 

632) 0,10. 

Canotiers  du  Préfet  maritime  (d.  22  décembre 
1879,  Solde) 0,20. 


École 


taire. 


V.  Supplément  d'une  demi-journée  de  solde  sans  accessoires, 
payable  à  terre  et  à  bord  pour  le  Jour  de  la  fête  nationale  (112;  G. 
!•' Juillet  1880,470). 


692 


S* 


/ 


1 


KKVUK   MAHlTIMli   £T   COLONIALE. 

1.  indemnité  de  chai^ge  aux  maîtres  comptables  (113;  C.  31 
août  1874,  200;  Tarif  9  et  Tarif  3,  8  novembre  1872,  548;  21, 
D.  22  avril  1883)  et  au  pilote  instructeur  chef  de  l'école  de  pilo- 
tage (D.  11  juillet  1882,  87)» deO,25àllr. 

Cette  indemnité  peut  se  cumuler  avec  le  supplément  de 
chef  de  quart  (G.  19  janvier  1874,  15);  elle  est  allouée 
avec  la  solde  de  présence,  du  jour  de  l'embarquement 
à  celui  du  débarquement,  sur  tous  les  bâtiments  armés  ou 
en  réserve  (113;  G.  14  août  1874,  137;  D.  8  novembre 
1872,  548). 

2.  Indemnité  ou  svpplément  aux  clairons  \ 

et  tambours,  payable  avec  toute  solde,  sauf  f  Maître.  .  0,35. 
en  congé  ou  en  captivité  (Tarif  n*  1  ;  C.  30  i  Tambour.  O.IO. 
janvier  1869,77) ) 

3.  Indemnité  de  vaguemestre,  payable  à  terre  et  à  la  mer  avec  la 
solde  de  présence,  et  pouvant  se  cumuler  avec  tout  autre  supplé- 
ment ou  indemnité  (116;  C.  4  août  1874,  200).  de  0,15  à0,50. 

Le  vaguemestre  des  pupilles  reçoit,  sur  la  masse  générale  d'en- 
tretien, un  supplément  de  0,40  (d.  25  juillet  1882,  So.,  Éq.). 

/  Fourriers  de  compagnies,  magasiniers,  com- 
mis aux  vivres  à  bord  ;  capitaines  d'armes  ad- 
joints aux  adjudants-majors  des  divisions  (Tarif 
uMl) de  0,10  à  0,40. 

Fourriers  adjoints,  à  terre,  dans  les  compa- 
gnies de  plus  de  200  hommes:  0,15  par  frac- 
tion supplémentaire  de  100  hommes  (G.  man. 
2  mars  1872,  So.). 

Instituteurs  chargés  d'une  école  à  bord  (R. 
25  mai  1870,  613;  G.  31  août  1874,  200;  C.  26 
juin  1874,  824) de  0,30  à  0,60. 

(A  terre,  les  fournitures  de  l'école  sont  payées 
par  la  masse  générale  d'entretien.) 

Seconds  maîtres  instructeurs-chefs  des  écoles 
de  canonnage,  de  manœuvre  et  de  timonerie 
(G.  man.  15  octobre  1875,  So.,  Éq.)  l   .     0,15. 

Ofîicier-marinier  mécanicien,  seul  chargé  de 
suivre  le  montage  de  la  machine  d'un  bâtiment 
en  achèvement  â  flot,  72  fr.  par  an  (G.  17  ocr. 
1883,  456). 


A.  Frais  de 
bureau 
(117):  cumu- 
lables en  cas 
de  cumul  de 

fonctions 
(dép.    Br.    6 
mai  1862, 
So.);  paya- 
bles dans 
toutes  les  po- 
sitions, sauf 
en  congé. 


^  Les  offlcters-marln ien  et  qttartiers-mtittreB  chargÛBda  matériel  do  bateaux  torptlleara  ea 
rénervr  reçoivent  l'indemnité  de  0^,36  (C.  2  août  188«J,  Éqaip.,  Solde). 
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5.  Indemnité  pour  perte  d'effets,  par  suite  d'événements  de 
;g  1  mer  ou  des  obligations  du  seryice,  aux  officiers -mariniers,  pour 
I  ]  les  effets  qui  ne  leur  sont  pas  délivrés  des  magasins  de  TÉtat,  et 
-S  j  aux  surnuméraires.  Cette  indemnité  peut  être  totale  ou  partielle 
(118;  Tarif  12);  elle  est  indépendante  de  celle  qui  est  due  aux 
officiers-mariniers  pour  perte  d'effets  réglementaires  (241). 

1.  Première  mise  d'équipement,  allocation  individuelle  attri- 
buée : 

Aux  premiers- mal  très  promus  enseignes  de  vaisseau  ou  mécani- 
ciens principaux,  avec  augmentation  de  moitié  en  cas  de  notiticr- 
tion  à  rexlérieur:  570  fr.  (119;  Tarif  13;  C.  29  janvier  1&61,  4b). 

Aux  seconds-maîtres  promus  maîtres  ou  premiers-maitres  ; 
sans  augmentation  à  Textérieur,  et  aux  pilotes  brevetés  de 
3*  classe  passant  à  la  2*  classe  :  200  fr.  et  240  fr.  (C.  9  décem- 
bre 1867,  490;  C.  31  mai  1878,  938). 

Aux  maîtres  promus  premiers-maîtres  :  40  fr.  (G.  5  juin  1879, 
^     ,  1130;  C.  19  janvier  1880,  165). 

§    \  Ces  allocations  ne  sont  dues  qu*aux  officiers-mariniers 

^  proprement  dits  et  non  aux  assimilés  (G.  9  décembre 

1867,  490).  Les  sous-chefs  de  musique  nouvellement 
nommés  reçoivent  toutefois,  sur  la  masse  générale  d'en- 
tretien, une  indemnité  égale  à  la  première  mise  (C.  27 
juin  1882,  So.)- 

Aux  maîtres  armuriers  promus  chefs  armuriers  :  170  fr.  net 
en  France  et  225  fr.  à  rextérieur  (C.  1 1  juillet  1870,  62  ;  Tarif  3 
annexé  au  D.  27  janvier  1881,  339). 

Aux  infirmiers  :90  fr.  à  150  fr.,plus  un  supplément,  pour  re- 
nouvellement et  entrelieu,  de  0,22  ou  0,25  par  jour  (D.  15  sep- 
tembre 1882,  915). 
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2.  Gratificatio7is  aux  rnshuctnirs  : 


A  bord,  à  répartir 
par  le  commandanl 
en  chef,  lors  de 
rinspection  géné- 
rale, ou,  à  défaut, 
par  le  major  géné- 
ral ou  le  major  de 
la  flotte. 


[ 


Dans  les  divi- 
sionr,  à  répartir  tri- 
mestriellement par 
le  major  général. 


Inslrvcteurs  de  canonnage  :  de  50  fr. 
à  200  fr.  par  an  (12 1  ;  Tarif  1 4  ;  C.  Il  sep- 
tembre 1862, 254  ;  C.  31  août  1874,  200); 

Instructeurs  d'infanterie,  mêmes  allo- 
cations, réductibles  de  moitié  s'il  n'a  pu 
être  procédé  aux  manœuvres  de  l'école  de 
bataillon  (id.). 

Ces  gralificalions  sont  indépendantes  de 
celles  qui  sont  spéciales  aux  bâtiments- 
écoles. 

Instructeurs  de  l'école  élémentaire  et 
autres  :  400  fr.  à  1,000  fr.  par  an  ;  grati- 
fications indépendantes  des  primes  d'un 
taux  indéterminé  qui  peuvent  ôlre  accor- 
dées aux  moniteurs  et  élèves  sur  les  fonds 
de  la  masse  générale  d'entretien  (120; 
Tarif  14;  G.  25  juillet  1874,  35:  C.  18 
\  septembre  1856). 


/ 


3.  Gratifications  à  l'école  élémentaire  (instituteurs,  moniteurs 
et  meilleurs  élèves)  ; 

A  bord  :  50  fr.  à  200  fr.,  répartis  annuellement  par  l'inspecteur 
général  ou  le  préfet  maritime  (R.  25  mai  1870,  613  ;  G.  31  août 
1874,  200); 

Dans  les  divisions:  300  fr.  à  400  fr.,  répartis  de  la  môme 
manière  (R.  25  mai  1870,  Tarif  n«  I). 

4 .  Gratifications  aux  infirmiers  ;  individaelleraent  accordées  : 
A  bord,  par  les  commandants  en  chef  et  les  préfets  maritimes, 

sur  proposition  d'uno  commission  formée  à  bord  des  bâtiments  *  : 
40  fr.  ii  100  fr.  par  an,  susceptibles  d'une  augmentation  de 
moitié  en  sus  sur  les  bâtiments-hôpitaux  ou  en  cas  d'épidémie 
(11,  12,  D.  15  septembre  1882,  303); 


*  La  oommisalon  eomprand  :  le  commandant,  la  second  et  le  môdecin-major.  Les  propo- 
■liions  doiveat  être  faites  à  la  date  dn  31  décembre  on  à  rinspection  générale.  Quand  on  in- 
firmier débarque  dans  le  courant  d'nne  année,  il  convient  de  lut  remeilre  nu  certificat 
constatant  les  titres  qu'il  a  acqnis  à  la  gratification  (G.  12  Janvier  1877,  13;  9,  D.  15  sep* 
tembre  18^2,  303;  2i,  R.  15  septembre  1888  ;  C.  23  Janvier  I88i,  64). 


/ 
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A  terre,  par  les  préfets  maritimes,  statuant  dans  la  limite  d*une 
somme  à  répartir  Qxée  par  le  minislre  pour  chaque  hôpital,  sur 
les  propositions  de  la  commission  d'avancement  des  infirmiers, 
transmises  par  le  major  général  (24,  R.  15  septembre  1882  ;  474, 
D.  5  juin  1883); 

5.  Gratifications  pour  les  tirs  d'arlillerie  et  de  mousqueterie, 
par  balle,  bombe  ou  boulet  heureux  dans  les  tirs  d'exercice  : 
0,10  pour  le  tir  du  fusil  ;  de  0,20  à  0,80  pour  le  tir  du  canon- 
revolver  ;  de  t  fir.  à  40  fr.  pour  le  tir  du  canon  (122  ;  Tarif  15  ; 
D.  15  septembre  1877, 1"  sem.  1878,27  ;  D.  21  novembre  1878, 
757  ;  C.  27  décembre  1878,  898  ;  D.  26  décembre  1880,  898). 

6.  Gratifications  aux  commis  aux  vivres  et  magasiniers 
comptables  embarqués  :  un  mois  ou  deux  tiers  d'un  mois  de 
solde  pour  un  an  de  gestion,  après  l'apurement  des  comptes, 
suivaat  que  la  gestion  a  été  déclarée  très  bonne  ou  bonne.  Ces 
gratifications  ne  sont  accordées  que  pour  les  bâtiments  défini- 
tivement armés  en  campagne,  et  pour  une  gestion  d'une  année 
an  moins  (9,  Ârr.  15  juillet  1863,  125;  7,  Ârr.  de  môme  date, 
134;  G.  14  octobre  1864,  239;  C.  27  juillet  1874,  74;  19,  D. 
5  décembre  1882,  993;  473,  D.  5  juin  1883);  les  magasiniers 
peuvent  y  prétendre,  même  sur  les  bâtiments  en  première  caté- 
gorie (G.  11  mai  1870,  Solde). 

I.  Primes  aux  inscrits  et  suppléments  aux  rengagés. 

Haute  paie  de  0,20  en  cas  de  main- 
tien d'ofiQce,  après  3  ans  de  service 
payée  par  mois,  comme  la  solde  (D. 
1863-1866,  art.  8). 

Prime  de  0,20  aux  marins  qui,  après 
1 8  mois  de  service,  sont  admis,  sur  leur 
demande,  à  parfaire  la  période  quin- 
quennale; cette  prime,  acquise  du  jour 
où  la  demande  est  acceptée  (G.  9  nov. 
1883,  Éq.,  So.),  est  augmentée  de  0,10 
dans  les  deux  dernières  années  de  la  pé- 
riode; une  annuité  est  payée  d'avance 
(D.  1863-1866,  art.  18;  43,  D.  5  juin 
1883;  voir  Inscription  maritime). 


\ 


1. 

Primes  aux 
inscrits;  non 

payées  aux 
ûflicicrs-ma- 
riiiiers,  ni  au- 
dessus  de  35 
ans  [sauf  le 
cas  de  rappel 
extraordinai- 
re au  service] 
(C.  31  avril 
1870,  235);   1 


[^Maintien 
au  delà  d'une 
certaine   pé- 
riode de  ser- 
vice, non 
compris   le 
temps  d'em-  1 
barquement 
correctionnel 
(G.  5  juin 
1878,  1052). 
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ni  à  la  com- 
pagnie de 
discipline  (G. 
18  janvier 
1867,   29); 
maisbienaux 
seconds^maî- 
ires  réduits 
de  grade  é- 
tant  en  cours 
de   réadmis- 
sion  (d.    20 
mars  1864). 
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Supplément  de  maintien  ou  de  rap- 
pel  extraordinaire,  après  5  ans  de  ser- 
vices effectifs  ou  de  congé  de  petite 
navigation,  payé  par  mois  pour  les 
hommes  maintenus  ou  levés  d'office 
(D.  1863-1866,  art.  21  ;  C.  16  janvier 
1857,  63;  C.  31  août  1870,  235;  36. 
D.  5  juin  1883  ;  C.  9  nov.  1883.Éq.,So.). 

Prime  de  réadmission;  une  annuité, 
ou  un  tiers  de  lu  somme  à  acquérir 
jusqu'à  la  35'  année,  est  payé  d'avance 
aux  hommes  réadmis,  sur  leu  r  demande, 
pour  3  ans  (21,  D.  1863-1866;  C.  16 
mai  1862,  463);  après  5  ans  de  servi- 
ces effectifs  ou  de  congé  de  petite  navi- 
gation (C.  16  janvier  1867,  63)  «. 

Cette  prime  est  payée  inlégralement 
pour  toute  la  période  Ihennale  en  cas 
de  réforme  ou  de  décès  prématuré  par 
suite  de  blessures  contractées  en  ser- 


2'' Réadmis- 
sion,     0,40 
pour  les  non- 
brevetés  , 
0,50  pour  les 

quartiers- 
maîtres  et  les 
brevetés ,  y 
compris    les 
ouvriers  de 
profession , 
les    ouvriers 
mécaniciens, 
les  fourriers, 
les  tambours 
et   clairons , 
et  les  agents 
inférieurs  des 
vivres  (G.  16 
mai  1870, 
459;G.17juin 
1878,  1041; 
C.  7  avril 
1883.,    Éq. , 
Solde;  44,45, 
D.5juial883; 
C.9nov.l883, 
Éq.  et  So.). 


I 

\  vice (5,  D.  25  juin  1861,  2«sem.,2l)V 


\\,  Suppléments  de  solde  aux  quartiers-maîtres  et  marins  du  recru- 
tement rengagés,  Ûgés  de  moins  de  35  ans:  0,50  ou  0,40,  payables, 
dans  toutes  positions  donnant  droit  à  une  solde  de  présence  ou  d'ab- 
sence, et  du  jour  dé"  renvoi  en  congé  renouvelable  de  la  classe  à  laquelh» 
rhomme  appartient;  ces  suppléments  sont  alloués  h  celui  qui  s'est 
rengagé  dans  le  délai  de  2  mois  après  son  congédiement  (D.  4  décembre 
1881,  1081);  règles  applicables  aux  armuriers  (G.  12  septembre  1882, 
428),  et  aux  infirmiers  (D.  20  janvier  1882,  55).  Les  engagés  provenant 
des  mousses  n'ont  droit  au  supplément  que  du  jour  où  commence  la 
période  de  rengagement  (G.  Il  novembre  1882,  752).  Ges suppléments 
sont  accordés  aux  quartiers- maîtres  et  marins  du  recrutement  retenus 
après  5  ans  de  service  (52,  D.  5  juin  1883  ;  G.  9  nov.  1883,  Éq.  et  So.). 

*  Les  Insoxits  en  Algérie  peuvent  être  réadmis  avec  prime  après  la  période  obligatoire  qui 
n'est  pour  eux  qae  de  1  on  2  ans,  saivant  leur  degré  d'instruction  (D.  12  Juillet  1830|  113; 
58,  60,D.  5  Juin  1883). 

*  Voir,  pour  les  primes  eaceeptlonnelles  aoeordées  pendant  la  gnerre  t  D.  22  Janvier  1871, 
XgO.  —  Voir  aussi  proposition  de  loi  pour  l'établissement  de  primes  capitatlfées  en  farear 
des  oAoiers^marinters  (J*.  Off.  du  S8  avril  t9S%  p.  4593). 
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III.  Prîmes  aux  indigènes  da  Sénégal  et  du  Gabon  rengagés  dans 
certaines  conditions  :  0,20,  0,25  et  0,30  (5,  7,  D.  19  avril  1881, 644). 

c.  —  Rémunération  hors  du  service  de  la  solde. 

Nous  comprenons  sous  ce  litre  diverses  allocations  qui  sont  plutôt 
la  rémunération  d'un  travail  fait  qu'un  accessoire  de  la  solde,  et  qui 
sont  payées  sur. les  chapitres  des  travaux  et  approvisionnements. 
1 .  Suppléments  spéciaux  au  service  de  l'armurerie  à  bord  : 
Aimurier  chargé  de  Ventretien  des  culasses,  supplément  réglé  sur 
le  nombre  et  Tespôce  des  canons,  réductible  pour  manque  de  soin  : 
0,05  ou  0,03  par  canon  et  par  jour  (E.  13  août  1869,  98  ;  G.  3  mai 
1877,  573  ;  G.  27  mars  1880,  531). 

Mécanicien  ou  matelot  canonnier  chargé  de  la  même  fonction  à  dé- 
faut d'armurier  (R.  13  août  1869,  98)  0,10  et  0,15  par  jour. 

Ges  suppléments  sont  payables  au  débarquement,  après 
constatation  du  bon  entretien,  sur  proposition  de  la  direc- 
tion d'artillerie,  avis  du  conseil' d'administration  du  port  et 
décision  du  ministre;  ils  sont  imputables  au  chapitre:  Ap" 
provisionnements  génératuc  de  ^artillerie  (R.  30  août  1866, 
207;  G.  14  décembre  1867,  551  ;  G.  16  juillet  1883,  Artil- 
lerie). 
Ouvrier  mécanicien  chargé,  à  défaut  d'armurier,  de  rentretien  des 
armes  portatives  (36  et  37,  R.  21  mars  1865  ;  23,  R.  4  septembre  1882) 
0,10  et  0,15  par  jour. 

Gratifications  aux  armuriers,  pour  Tentretien  des  armes  portatives, 
dans  la  limite  de  50  fr.  par  an  et  de  300  fr.  au  plus  par  campagne, 
accordées  sur  proposition  de  là  d'u-ection  d^artiilerie,  à  la  suite  d'un 
désarmement,  d'un  chaûgement  d'armurier,  d'une  inspection  d'armes 
ou  de  la  remise  d'une  notable  partie  de  Tarmement  ;  il  est  statué  par 
le  préfet  maritime  en  conseil  d'administration  (34,  R.  21  mars  1865; 
G.  3  mai  1877,  572  ;  12,  D.  27  janvier  1881,  328  ;  G.  25  novembre 
1881,  1035;  G.  16  janvier  1883,  65.  Voir  C.  28  février  1882,  236, 
pour  les  armuriers  débarquant  en  cours  de  campagne  ou  aux  colonies). 
Le  paiement  a  lieu  sur  le  chapitre  r  Salaires  pour  le  service  direct  de 
la  flotte  (G.  16  juillet  1883,  Artillerie). 

2.  Primes  dHnvention  de  projectiles  et  de  rachat  du  zinc  et  du 
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plomb  employés  dans  les  exercices,  d'après  le  poids  et  suivant  la  na- 
ture du  métal  (G.  27  février  1852,  173;  G.  19  avril  1875,  390;  C. 
5  juillet  1875,  19). 

3.  Primes  de  travail  au  scaphandre,  —  Les  marins  qui  travaillent 
sous  Teau  à  Taide  de  scaphandres  ont  droit  à  3  fr.  pour  chaque  des- 
cente, sans  qu'il  en  puisse  être  payé  plus  d'une  par  jour  pour  la 
même  opération,  et,  de  plus,  à  0,05  par  minute  de  séjour  sous  Teau 
(G.  4  mai  1863,  205). 

4.  Indemnité  de  travail:  aux  agents  des  vivres  (305,  D.  5  juin  1883)  ; 
et  aux  marins  de  diverses  spécialités  employés  dans  les  ateliers  à  terre 
(302  ;  id.),  Ges  indemnités  sont  payées  sur  les  chapitres  de  salaires 
d'ouvriers. 

* 

d.  —  Traitement  de  table  et  frais  de  passage. 

Un  traitement  de  table  est  accordé  à  la  table  dite  des  maîtres  et  à 
celle  des  seconds-maîtres. 

Sont  admis  à  la  première  : 

Tous  les  maîtres,  premiers-maîtres  et  assimilés,  quelle  que  soit  leur 
position  à  bord,  les  pilotes  de  la  flotte  de  tout  grade,  les  chefs  de  mu- 
sique, les  sergents-majors  des  troupes,  etc.  (G.  3  juin  1859,  320;  27, 
R.  5  mars  1878,  459); 

Tous  les  maîtres  chargés,  sans  distinction  de  grade  (141); 

Tous  les  faisant  fonctions  d'officier  en  second  ou  de  chef  de  quart 
(C.  5  octobre  1861,  336); 

Les  secrétaires  militaires  effectifs  (G.  24  juin  1864,  446  ;  d.  14  octo- 
bre 1864,  Éq.  ;  G.  20  avril  1867,  336  ;  255,  D.  5  juin  1883); 

Les  pilotes  côtiers  ou  lamaneurs  (7,  D.  5  juin  1883),  mais  non  les 
maîtres  au  cabotage  passagers  (G.  20  avril  1867,  336). 

La  table  des  seconds-maîtres  comprend  les  officiers-mariniers  de  ce 
grade  et  leurs  assimilés,  ainsi  que  bs  élèves-mécaniciens  (D.  7  août 
1881,  200),  et  les  sous-officiers  de  troupe  passagers  (G.  19  septembre 
1881,  636).  Si  le  nombre  des  seconds-maîtres  est  réglementairement 
inférieur  à  quatre,  ou  si  Teffectif  se  trouve  réduit  à  un,  ces  officiers- 
mariniers  sont  admis  à  la  table  des  maîtres  ;  mais,  faute  de  table  de 
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seconds-maîtres,  les  sergents  passagers  ne  sont  pas  ailmis  à  la  table  des 
maîtres  (G.  9  mars  188?,  264);  ils  reçoivent  alors  indivi  luelicmLMit 
rindemnilé  réglemenlaire  et  même  des  avances,  s'il  y  a  lieu. 

Le  taux  de  Tallocaiion  est  :  pour  les  maîtres,  de  0J5  par  jouretpar 
individu,  sur  le  pied  de  France,  et  de  I  fr.  sur  le  pied  colonial  ;  et 
pour  les  seconds-maîtres  d.)  0,40  dans  tous  les  parages.  Pour  lout  pas- 
sager qui  reste  moins  de  8  jours  à  la  table,  il  s'accroît  de  moitié  (Ta- 
rif 18;  143,  D.  10  décembre  1880,  878  ;  D.  7  août  1881,  200;  G. 
19  septembre  1881,  636  ;  G.  9  mars  1882.  264). 

Voir,  pour  fadmission  aux  tables  des  maîtres  et  des  seconds-maîtres  : 
G.  22  avril  1880,  767;  G.  26  août  1880,  339;  D.  7  août  1881,  200; 
G.  19  septembre  1881,  636,  et,  pour  lallocation  des  frais  de  passage, 
ce  qui  a  été  dit  pour  le  traitement  de  table  des  ofliciers.  Les  chefs  con- 
tremaîtres et  contremaiires,  embarqués  pour  suivre  des  essais  ou  des 
expériences,  sont  traités  comme  passagers  à  la  table  des  maîtres 
(G.  14  juillet  1877,48)'. 

e.  —  Indemnités  de  route  et  de  séjour. 

Des  indemnités  de  roule  sont  payées  aux  ofliciers-mariniers,  quar- 
tiers-maîtres et  marins  voyageant  isolément,  par  ordre  :  soit  qu'ils  vien- 
nent au  service  ou  le  quittent  par  suite  d'un  envoi  en  congé*  ou  de 
mise  à  la  retraite;  soit  quêtant  en  activité,  ils  se  rendent  aux  eaax 
thermales  ou  en  reviennent,  qu'ils  entrent  en  jouissance  d*un  congé  de 
convalescence  au  retour  d'une  campagne  d'outre-mer  dans  le  mois  qui 
suit  leur  débarquement,  ou  qu'ils  obtiennent  un  congé  deTespëce  avec 
allocation  spéciale  de  frais  de  roule  autorisée  par  le  préfet  ou  le  com- 
mandant en  chef,  ou  encore  qu'ils  aillent  témoigner  devant  un  tribu- 
nal à  la  requête  du  ministère  public  ;  soit  enfin  qu'ils  se  trouvent  dans 
certaines  autres  conditions  prévues  par  le  décret  du  12  janvier  1870,. 
201,  art.  32  et  33  (voir,  pour  les  inscrits  qui  sollicitent  leur  réadmis- 
sion dans  les  six  mois  de  leur  congédiement,  45,  D.  5  juin  1883  ;  G. 


*  Les  gendarmes  ne  sont  pas  placés  &  la  table  des  seconds-maîtros  (C.  3  Jaillet  1882,  22). 

'  Tout  mariu,  quelle  que  soit  sa  proTenance,  a  droit  à  des  frais  de  roate,  s'il  est  envoyé 
en  congé  renouvelable,  à  inoins  qu'il  n'obtienne  ce  congé  à  titre  de  soutien  de  faïuiUe  (d. 
17  mars  1881,  Solde).  —  Votr  :  pour  les  Inscrits  qni  demandent  à  se  recirot*  ailleurs  que 
dans  leur  quartier,  distinction  entre  ceux  qui  ont  été  levés  d'office  et  ceux  levés  sur  leur 
demande  (O.  8  Juin  ld71,  165);  pour  cens  ndmisàla  retraite  qui  ont  droit  aux  frais  de  route 
jusqu'à  la  résidence  qu'ils  cfaoi»iesettt(0.  7  octobre  1880,  520). 
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9  avril  1870,362,  et  pour  les  marins  allant  en  congé  de  coavalesceoce, 
C.  il  octobre  1880,  521)  •. 

Le  laux  de  rindemnité,  variable  suivant  que  le  transport  a  lieu  par 
voie  ferrée  ou  par  voie  ordinaire,  est  fixé  par  un  tarif  joint  au  décret 
et  calculé  par  kilomètre  à  parcourir,  en  suivant  la  route  la  plus  directe 
tracée  sur  un  état  des  distances  également  annexé  au  même  décret  el 
qui  subit  de  constantes  modifications,  à  mesure  que  de  nouvelles  ii* 
gnes  de  chemin  de  fer  sont  livrées  à  la  circulation  (Y.  liste  des  lignes 
exploitées,  C.  2  novembre  1880,  678). 

Il  est,  en  outre,  accordé,  dans  les  mêmes  conditions,  une  indemnité 
pour  chaque  journée  passée  en  route,  à  raison  d*un  jour  par  120  kilo- 
mètres sur  les  voies  ordinaires  ou  par  360  sur  les  voies  ferrées.  Dne 
indemnité  équivalente  est  enfin  allouée  dans  le  cas  de  séjour  forcé  en 
service  loin  du  corps  ou  d*une  portion  de  corps;  elle  est  due  égale- 
ment sans  indemnité  de  route,  en  cas  de  transport  par  réquisition  et  si 
les  vivres  ne  sont  pas  fournis  en  nature  (37  à  43,. D.  12  janvier  1870). 
Voir,  pour  les  officiers-mariniers  et  marins  embarqués  sur  les  bateaux 
torpilleurs  et  obligés,  par  le  service,  de  coucher  à  terre  hors  du  port^ 
C.  17  août  1883,  Solde.  Les  fourriers -chefs  voyageant  en  détache- 
ment reçoivent,  par  exception,  les  vivres  el  Tindemnité  (C.  20  juin 
1873,863)». 

2«  Catégorie.  —  Allocations  collectives. 

Ces  allocations  comprennent  : 
1^  La  masse  générale  d'entretien  des  divisions  ; 
2^  Les  fonds  de  musique  des  bâtiments  amiraux  ; 
'3**  Les  fonds  spéciaux  à  certaines  écoles  et  à  rétablissement  des  pu- 
pilles. 

1*^  Masse  générale  d'entretien  des  divisions  ;  fonds  annuel,  payé  par 
douzièmes  au  conseil  d'administration  pour  pourvoir  aux  dépenses  ic* 
térieures  du  corps,  conformément  aux  indications  de  la  nomenclature 

itLes  moUBcet  admis  à  l'ioole  tuaohent  des  fr*Ud«  roate  pour  v«nlr  d»  leur  rétidcaee 
<67,  D.  5  Juin  1883). 

*  Voir  C.  5  septembre  188S»  SIO,  «coordant  xine  indemnité  Joamalière  pour  frais  de  nonr* 
ritare  aa  personnel  Toyaceant  sur  les  rôles  ferrées  d'Amérique. 
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de  dépenses  qui  précède  le  décret  du  il  août  1856,  et  à  laquelle  ont 
été  Taites,  depuis  sa  publicatioo,  de  nombreuses  additions. 

La  masse  constitue  pour  le  corps  une  quasi-propriété,  dont  ii  dis- 
pose librement,  dans  les  termes  de  la  nomenclature,  et  sous  la  surveil- 
lance du  commissaire  aux  armements.  Les  économies  s*en  accumulent 
et  peuvent  être,  à  toute  époque,  dépensées  avec  les  fonds  de  l'année, 
sans  considération  d'exercice.  Le  taux  des  masses  était  fixé  par  le  Tarif 
17  du  décret  du  il  août  1856;  il  a  été  depuis  sensiblement  aug- 
menté ;  ainsi  la  masse  de  la  division  de  Brest  (2"  portion),  qui  s'élevait 
primitivement  à  12,000  fr.,  atteint  aujourd'hui  21,500  fr.  (C.  23  jan- 
vier 1883,  Solde). 

Les  masses  des  divisions  de  i'*  classe  comprennent  deux  portions 
qui  conservent  toujours  leur  spécialité  : 

La  première,  destinée  à  pourvoir  aux  frais  de  la  musique  (primes  au 
personnel  ;  achat  d'instruments,  etc.); 

La  seconde,  affectée  aux  dépenses  générales  du  corps  (voir  la^nomen- 
clalure  annexée  d  la  circulaire  du  18  septembre  1855  ;*  voir  aussi  l'ad- 
ministration des  corps*  de  troupe). 

2^  Fonds  de  musique  des  bâUmenls  amiraux.  —  Abonnement  lixé  à 
4,000  fr.  par  an,  payé  par  douzièmes  au  conseil  d'administration  et 
remis  par  lui,  sur  quittance,  au  chef  d'état-major  qui  en  dispose  (205). 

Cet  abonnement  prend  cours  du  jour  de  l'ouverture  du  rôle  d'équi- 
page (d.  Br.  20  novembre  1856,  Solde). 

3""  Fonds  spéciaux  à  certaines  écoles  et  à  l'établissement  d^s  pupil- 
les. —  Une  indemnité  annuelle  de  700  fr.,  de  l'emploi  de  laquelle  il 
est  tenu  de  justifier  sur  mémoire,  est  payée  au  commandant  de  l'école 
de  pilotage,  pour  l'achat  de  menus  objets  nécessaires  au  fonctionne- 
ment intérieur  de  l'école  (D.  1 1  juillet  1882,  87);  dans  un  but  iden- 
tique, un  fonds  de  1,500  fr.  à  employer  dans  des  conditions  détermi- 
nées, esi  mis,  sous  les  mêmes  réserves,  à  la  disposition  du  commandant 
de  chacune  des  écolus  de  mécaniciens  (D.  21  janvier  1882,  Annexe 
2,  67). 

L'établissement  des  pupilles  possède  aussi  une  masse  générale  d'en* 
tretien  et,  de  plus,  une  rente  de  4,000  fr.  et  quelques  fonds  intérieurs 
provenant  de  legs.  Ces  ressources  sont  employées  dans  les  termes 
d'une  nomenclature  approuvée  par  le  ministre  (24,  D.  19  oct.  1868; 
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56  et  85,  R.  1"  mars  1869,  133;  d.  Br.  6  mai  1872,  Se;  d.  24  février 
1882,  Éq.  el  So.  ;  18  avril  1883,  Éq.). 

D.  Exercice  du  droit  des  parties. 

a.  —  Prestàllons  en  nature. 

Les  prestations  en  nature  se  perçoivent  d'avance  et  ne  donnent  pas 
lieu  à  rappel;  il  faut  toutefois  excepter  de  celte  règle  la  prestation  m- 
vres,  lorsqu'elle  est  remplacée  par  une  indemnité  représentative  de  la 
ration  (voir  plus  haul). 

b.  —  Prestations  en  deniers. 

I.  —  Soldé  9t  accéiêoirt  de  la  §old9. 

En  principe,  la  solde  «t  les  accessoires  de  solde  des  ofllciers-mari- 
niers,  marins  et  autres,  Cuisant  partie  du  personnel  des  équipages,  sont 
incessibles  et  insaisissables,  excepté  en  cas  de  débet  envers  FÉtat,  ou 
dettes  d'aliments  dans  les  circonstances  prévues  par  les  articles  203, 
205  et  214  du  Code  civil,  ou  bien  encore,  pour  les  inscrits,  de  dettes 
de  loyers,  d'habillement  ou  de  nourriture  contractées  avec  le  consen- 
tement du  commissaire  de  l'inscription  maritime  (250  à  252  ;  G.  25  sep- 
tembre 1858,  877)  •  ;  ces  prestations  ne  peuvent  être  assujetties  qu'aux 
retenues  réglementaires  (243),  sous  peine  de  remboursement  par  ceux 
qui  les  ont  ordonnées,  des  retenues  illégalement  faites  et  de  punition 
plus  forte,  s'il  y  a  lieu  *.  Le  droit  se  prescrit  par  5  ans,  à  compter  du 
premier  jour  de  l'exercice,  à  moins  qu'il  n'y  ait  eu  erreur  de  Tadminis- 
tration  (voir  Détail  des  fonds). 

Ceci  posé,  nous  verrons  comment  les  droits  sont  exercés  : 

1*  Par  les  intéressés  eux-mêmes  ; 

2*  Par  les  délégataires  ; 

2*  Par  les  créanciers. 

lo  Exercice  de»  droits  directement  par  les  Intérewés. 

Les  officiers- mariniers  et  marins  sont  payés  :  en  cours  d'exercice  et 

1  Daus  ce  cas,  les  retenues  ne  peuvent  li^exercor  que  sur  les  sommes  déposées  dans  sae 
dos  eaisses  de  rétablissement  des  invalides  (852).  Voir  aussi,  pour  les  retenues  à  exeroer 
80 r  la  solde  des  marins  déserteurs  du  commereei  redevables  enfers  rarmement,  et  coiidam> 
nés  a  une  oampagno  correctionnelle,  C.  Si  Janvier  1858,  33. 

*  Vcir  O.  30  août  1879,  368,  ou  sujet  des  dettes  eontmctées  par  les  marina  eaTon  d«a 
tiers  ;  ils  doivent  être  incités  à  payer  et  à  prendre  avec  leurs  créanciers  des  arrangementa, 
dont  r  exécution  doit  être  spécialement  surveillée. 
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pendant  rembarquement,  par  acomptes  ;  à  la  fin  de  l*année  on  an  dé- 
barquement dans  le  port  comptable,  par  parfait  paiement  de  ce  qui 
leur  e.'^t  dû. 
Les  paiements  d'acomptes  ont  lieu  : 

Par  mois  et  à  terme  échu  (163)»  —  Voir,  pour  le  paie- 
ment des  officiers-mariniers  en  disponibilité,  G.  23  avril 
1870,  379;  d.  Br.  21  février  1872,  Solde; 
p,         -      En  cas  de  débarquement  dans  un  port  autre  que  le  port 
-  I  comptable  :  moitié  du  crédit  acquis,  dans  la  limite  de  20  fr. 

/  pour  les  inscrits  congédiés  (170)  ; 
...       1      Bn  marche,  d'avance,  pour  le  temps  que  doit  durer  le 
mouvement  du  point  de  dépari  à  Tarrivée  dans  la  rési- 
dence d'un  ordonnateur  secondaire  (164,  526); 

En  station  avec  pain,  d'avance  et  par  quinEaine,  en  vue 
de  permettre  l'achat  des  vivres  (164,  526). 
Au  de-     /      Un  mois  de  solde  sur  trois  à  l'équipage,  et  un  mois  sur 
hors,  sur  l  deux  aux  maîtres  chargés  ; 

l'ordre  du  |      Les  accessoires,  par  mois,  à  terme  échu  ;•  toutefois,  il 
comman-  \  est  retenu  au  commis  aux  vivres  la  moitié  de  son  iudem- 
dant      I  nité  de  charge  pendant  la  première  année  de  sa  gestion 
en  chef,    l  (29,  Inst.  20  déc.  1880,  966). 

En  cas  de  départ  pour  une  campagne,  il  est  fait  une  avance  de  1  à 
3  mois  de  solde  '  et  de  traitement  de  table  aux  surnuméraires,  aux 
maîtres  chargés  et  à  tous  les  officiers-mariniers  du  grade  de  maître  et 
second-mailre  (D.  7  août  1879,  164;  D.  18  septembre  1882,  441). 

Tous  ces  paiements  ont  lieu  sous  la  déduction  obligatoire  (G.  6  juin 
1868,  567  ;  G.  10  février  1881,  158)  des  provisions  ou  retenues  sui- 
vantes : 

Retenue  d'habillement,  pour  couvrir  le  montant  des  fournitures 
d'effets,  de  tabac  et  de  savon  et  les  dettes  diverses  à  l'État;  cette  re- 
tenue est  opérée  dans  toutes  les  conditions,  quelle  que  soit  la  situation 
financière  des  individus,  excepté  sur  la  solde  des  officiers- mariniers  en 
disponibilité,  non  débiteurs  :  0,40  par  jour  pour  les  marins  de  tous 
grades  et  les  surnuméraires  habillés  (166,  225  ;  G.  3  juin  1868,  566; 


*  Le  décrtt  ne  mentionne  expressément  qne  1a  solde  ;  Tasage  s'est  établi  toutefois,  an 
moineau  port  da  Breat,  de  payer  des  avancea  de  solde  et  û*ûeê9$ê&inê» 
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G.  14  février  1872, 143);  0,25  pour  les  mousses (225  ;  G.  16  mars  1863, 

m)  ; 

Retenue  des  sommes  payables  pour  délégation  (166)  : 

Belenuespour  réduttions  temporiHres  résultant  dé  condamnations 
à  l'embarquement  à  solde  réduite  prononcées  par  les  tribunaux  mari- 
times commercianx  (247)  ; 

Deux  tiers  da  restant  après  prélèvement  des  retenues  précédentes, 
en  cas  d'usure  prématurée  des  effets  d'babillement,  par  suite  de  négli- 
gence ou  d'inconduite,  de  dettes  antérieures  à  la  dernière  admission  au 
service,  de  frais  de  capture  et  d'arrestation,  etc*,  sur  décision  du  con- 
seil d'administration  (226,  242)  ; 

Retenues  disciplinaires  par  suite.de  punitioa  de  prison  sans  solde, 
privation  d'une. partie  de  la  solde  des  musiciens  ou  privation  pendant 
3  mois  du  suppiémeat  attaché  aux  brevets  (268,  293,  D.  5  juin  1883)  ; 
ou  de  condumpation  à  l'inaptitude  à  l'avancement  (248,  Gode,  J.  m.)* 

Retenues  commerciales  pour  dettes  contractées  enversr  rarmement 
par  des  quartie^^-maltres  et  matelots  déserteurs  des  navires  de  com- 
merce et  condamnés  à  un  embarquement  correctioanel  (voir  G.  27  mai 
1853,  462  ;  G.  31  janvier  1858,  33  ;  G.  9  juillet  1866,  10). 

En  toute  circonstance,  les  officiers-mariniers  doivent  toucher  comme 
denier  de  poche  au  moins  0,20  par  jour,  et  les  quartiers-mattres  et 
matelots,  0,10  (166). 

Il  est  fait  aussi  sur  les  paiements  de  traitement  de  table  des  retenues 
du  montant  des  dettes  de  vivres  et  des  pertes  de  matéri^  de  gaokelle 
(G.  23  octobre  1882,  651  ;  12  décembre  1882,  989). 

Les  patfaits  paiements  sont  effectués  : 

En  France:  l"  A  la  sortie  d'une  division  (167),  sous  réserve  des  me- 
sures d'ordre  prescrites  pour  les  détachements,  dont  la  solde  acquise 
n'est  payée  qu'à  l'arrivée  à  destination  (G.  man.  30  août  1877  et  12  juin 
1874)  ;  2^  au  débarquement  dans  le  port  comptable,  intégralement  aux 
marins  du  recrutement,  et  dans  la  limite  de  50  fr.  aux  inscrits  congé- 
diés (169)  ; 

Au  dehors,  pour  les  marins  indigènes  seulement  (171  ;  G.  1'^  avril 
1858,  249  iD.  19  avril  1881,644); 

En  tous  autres  cas,  après  décompte  déûnitif  par  le  bureau  des  ar- 
mements, soit  de  l'exercice,  soit  du  compte  individuel  (172),  et  au 
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moyen  de  verRements  à  la  caisse  des  gens' de  mer  du  quartier  ou  du 
port  comptable,  suivant  qu*il  s'agit  ou  non  d'inscrits,  avec  indication 
expresse»  sur  la  remise,  pour  les  hommes  du  recrutement,  de  leur  do- 
micile et  de  leij^r  numéro  matricule  (G.  1.4  novembre  1878,  790  ;€. 
26  mai  1879,  989). 

Le  rappel  dû  à  tout  homme  rentrant  de  congé  est  ajourné  à  six 
mois,  si  Vintéressé  ne  rapporte  pas  sa  feuille  de  route  ou  son  titre  de 
congé  (135). 

Ces  paiements  ont  lieu  sous  déduction  de  toutes  dettes  à  TÉtat,  du 
montant  de  toutes  fournitures  et  de  toutes  sommes  payées  pour  compte, 
au  moins  pour  les  hommes  congédiés  ou  cessant  d'avoir  droit  à  une 
solde;  en  d'autres  termes,  le  compte  est  aligné  s*ii  ne  présente  pas, 
d'ailleurs,  un  débit  excédant.  Les  marins  qui  passent  seulement  d'un 
groupe  à  un  autre  ne  subissent  que  les  retenues  applicables  aux  acomp- 
tes ordinaires  (G.  6  septembre  1878,  446). 

La  partie  de  Tindemnité  de  charge  retenue  aux  commis  aux  vivres 
est  versée  à  la  caisse  des  gens  de  mer  el  ne  leur  est  payée  qu'après 
apurement  de  la  comptabilité  (19,  Insl.  20  décembre  1880,  966). 

La  solde  de  captivité  est  rappelée  à  la  rentrée  en  France,  sur  pro- 
duction de  pièces  établissant  l'identité  et  le  droit,  et  sous  déduction 
des  sommes  avancées  à  la  famille  (7 1  à  73). 

Les  gralificalions  sont  payées  complètement  en  une  fois,  savoir  :  lu 
première  mise  d'équipement,  après  la  notification  de  la  nomination  -,  les 
gratiCcations  pour  le  tir,  après  constatation  des  résultats  certifiés  par 
TofDcier  chargé  du  tir;  celles  allouées  aux  instructeurs  à  l'école  élé- 
mentaire, aux  inOrmiers,  aux  armuriers,  ainsi  que  les  gratifications  de 
bonne  gestion  aux  commis  aux  vivres  et  magasiniers,  après  approba- 
tion par  Tautorité  compétente» 

Les  primes  de  maintien  et  de  réadmission  sont,  d'une  manière  gé- 
nérale, comprises  dans  le  paiement  de  la  solde  ;  mais  les  premières 
annuités  peuvent  être  payées  immédiatement  après  la  signature  de 
l'acte,  pour  les  réadmissions,  et  après  notification  officielle  du  fait, 
pour  le  maintien. 
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Quant  aux  rémunérations  en  dehoTB  du  service  de  la  solde,  elles 
suivent  un  régime  différent  selon  leur  nature. 

Les  primes  pour  invention  de  projectiles  se  paient  sur  preuve  de  la 
prise  en  charge  par  le  comptable  qui  les  reçoit  et  sur  le  vu  d*un  pro- 
cès-verbal de  sauvetage,  appuyé  d'un  état  d'attribution  aux  sauveteurs 
(À.  6  décembre  1843,  Artillerie,  modifié  quant  au  taux  de  la  prime; 
voir  Manuel  de  M.  GrilToii  du  Bellay);  les  suppléments  pour  travaux 
exécutés  à  Taide  du  scaphandre  se  paient  sur  constatation  du  service 
fait  et  sont  liquidés  :  en  France,  par  le  commissaire  aux  travaux  ;  à 
Tétranger,  par  le  conseil  d'administration  du  bâtiment. 

Les  gratifications  et  suppléments  «péciaux  au  service  de  l'armurerie 
sont  payés  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut  en  définissant  le  droit  à 
ces  rémunérations.  ^ 

9o  Bxereiee  de*  4r«iia  par  le»  délégatelrei. 

Les  délégations,  ou,  en  d'autres  termes,  le  paiement  partiel  régulier 
de  la  solde  à  des  délégués  des  ayants  droit,  sont  de  deux  espèces  : 
alimentaires,  c'est-à-dire  consenties  ou  imposées  en  faveur  de  parents 
qui  ont  le  droit  de  les  exiger  (femmes,  ascendants,  descendants);  ou 
non  alimentaires,  consenties  en  faveur  de  personnes  qui  n'y  ont  aucun 
droit. 

Le  taux  maximum  des  délégations  qui  peuvent  être  consenties  sur 
la  solde  est  fixé  par  le  Tarif  n"*  4  du  décret  du  11  août  1856,  modifié 
les  27  février  1877  (342),  17  juin  1879  (1137)  et  10  décembre  1880 
(877)*;  il  peut  s'accroître  facultativement  du  montant  de  la  prime 
de  réadmission  (7,  D.  25  juin  1861,  2*  sem.,  21)  et  des  hautes  paies 
(G.  8  mars  1877,  337). 

Mention  de  la  délégation  doit  être  faite  et  signée  par  Taulorilé  admi- 
nistrative (commissaire  de  finscriplion  maritime,  capitaine  comptable 
ou  officier  d'administration),  au  livret  indivividuel  et  au  livret  matri- 
cule du  déléguant  (G.  13  avril  1874,  489);  il  en  est  obligatoirement 
donné  avis,  avec  tous  renseignements  touchant  le  lien  de  parenté  et  le 
domicile  du  délégataire,  au  commissaire  aux  armements  du  port 
comptable  *. 


*  Voir  :  d.  Br.  IS  féTrior  1859,  Solda.  Refus  d'autoriser  une  délégation  supérieure  aa 
maxtmim  décenniné* 

*  Pour  les  fAmllloB  résidant  en  Alsaee- Lorraine,  le  lieu  de  paiement  à  indiquer  e»t  la  lo- 
calité française  la  plaa  rapprochée  (0.  5  Juin  1875,^620). 
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La  délégation,  une  fois  consentie  ou  imposée,  suit  son  cours  pen- 
dant tout  le  service,  jusqu'à  révocation  formelle  ou  cessation  réguiiè* 
rement  autorisée  (79  ;  G.  19  octobre  1858,  909). 

Les  caractères  de  la  délégation  diffèrent,  selon  qu'elle  est  ou  non 
alimentaire  : 

La  délégation  alimentaire  est  une  véritable  aliénation  en  fitveur  du 
délégataire,  dont  elle  devient  la  propriété  (81  ;  G.  6  mars  1855,  140); 
elle  peut  être  on  librement  consentie,  ou  imposée  par  le  préfet  mari- 
time, après  une  enquête  faite  par  le  commissaire  de  l'inscription  ma- 
ritime pour  un  inscrit,  et  par  le  commissaire  aux  armements  pour  un 
non-inscrit  (78  ;  G.  19  octobre  1858,  909)  **,  elle  est  irrévocable,  sauf 
consentement  du  délégataire,  ou  décision  supérieure  après  enquête 
dans  la  forme  exigée  pour  l'imputation  (79)  ;  elle  court  du  jour  où 
elle  est  consentie  ou  imposée  (74,  75)  [même  quand  elle  est  déclarée 
au  nom  d'un  tiers],  pour  Tenlrelien  de  la  femme,  d'ascendants  in- 
firmes ou  d'enfants  mineurs  (77)  '. 

La  délégation  non  alimentaire  est  une  simple  substitution  de  fait 
pour  la  perception  des  fonds;  elle  est  cependant  payable  au  déléga- 
taire, sauf  opposition,  après  le  décès  du  déléguant  (G.  6  mars  1855, 
140;  G.  29  avril  1868,  478);  elle  ne  prend  cours  qu'après  approba- 
tion ministérielle,  excepté  à  l'égard  des  frères  et  sœurs,  pour  qui  celte 
formalité  n'est  pas  exigée  (77). 

Le  paiement  a  lien  trimestriellement  (175)  : 

Pour  la  délégation  alimentaire^  régulièrement  et  d'office  ;  pendant 
un  délai  déterminé  à  l'égard  des  marins  présumés  perdus  dans  un 
naufrage  (84,  25);  et  intégralement  au  survivant,  si  elle  a  été  simul- 
tanément consentie  au  père  et  à  la  mère,  ou  à  la  femme  et  auK  enfants 
(83)'; 

Pour  la  délégation  non  alimentaire,  et  même  pour  la  délégation  ali- 


*  Il  lie  peut  être  impoié  de  délégation  sut  la  aoldo  dns  officiers-marinlcrB  en  disp;>nibtliié 
(d.  A  Br.  10  décembre  I8(i8,  Solde). 

*  Il  est  fait  appllcatiou  do  la  retcnae  d'office,  à  itre  de  secours  aux  familles,  aux  marlus 
en  traitement  dans  les  asiles  d'aliénés  et  qui  ont  une  femme,  des  enfants  on  des  père  et 
luëre  (d.  Br.  2tt  férrier  LS61,  lavaLdea.  —  Argomout  tiré  de  Tai-tlcle  98  de  l'instruciiou  du 
19  décembre  1859). 

'  Dans  le  cas  de  concurrence  de  divor»  délé  ;ataires  ayant  droit  À  des  alimeuts,  le  partage 
a  é.Cs  étabU  de  la  maniàre  suivante  :  Va  de  la  déiégatiou  aax  aaçeadants  ei  ^/(  î  la  famme 
iii  aux  euflftats  (d.  Br.  Si  novembre  1865,  Solde). 
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men taire  consentie  par  un  agent  de  service,  après  la  constatation  de  la 
retenue  effectuée  sur  la  solde  (80). 

Le  taux  de  la  délégation  alimentaire  est  privilégié  Fur  la  retenue 
d*habillement,  malgré  l'article  74  du  décret  du  11  août  1856  (d.Br. 
6  juillet  1858,  Solde  ;  248  et  250,  Gode  de  justice  maritime;  G.  25  juin 
1858,  tome  supplémentaire,  §  77),  sauf  pour  les  condamnés  commer- 
ciaux (G.  31  janvier  1858,' 33;  G.  9  juillet  1866,  10);  il  ne  peut  être 
abaissé  que  dans  le  cas  de  réduction  de  grade  ou  de  classe  et  sans 
pouvoir  descendre  au-dessous  de  la  quotité  fixée  pour  la  délégation 
des  matelots  de  3«  classe  (G.  25  juin  1858,  §  77  ;d.  fir.  8  mai  1878. 
Solde)  '  ;  niais  il  ne  Test  pas  en  cas  de  suspension  de  solde  par  suite 
de  condamnation  au  cachot  ou  double  boucle,  ni  en  cas  de  réduction 
de  paie  (id.). 

La  délégation  non  alimentaire,  au  contraire,  est  primée  par  la  rete- 
nue d'habillement  et  subit  le  sort  de  la  solde. 

s»  Exercice  des  droits  par  des  créanciers. 

Ges  créanciers  peuvent  être  :  TÉtat,  la  caisse  des  invalides,  les 
tiers. 

VÉtat,  privilégié  sur  la  caisse  des  invalides,  est  désintéressé  :  de 
ses  fournitures  d'habillement,  de  tabac  et  de  savon,  trimestriellement; 
et  des  divers  dommages  à  la  charge  de  l'homme,  lors  de  la  constata* 
tion  qui  en  est  faite  ;  par  voie  d'imputation  au  débit  du  compte  cou- 
rant de  la  solde,  c'est-à-dire  par  précompte  sur  cette  solde';  et  c'est 
en  vue  de  donner  aliment  à  cette  imputation  qu'est  constituée  la  pro- 
vision de  0,10  par  jour  susmentionnée.  Le  parfait  paiement  aligne  le 
crédit  et  le  total  du  débit,  en  tenant  compte,  s'il  y  a  lieu,  des  réinté- 
grations d'effets  (172,  225  à  227,  242,  248). 

Lorsque  le  décompte  fait  ressortir  un  débit  excédant,  plusieurs  cas 
peuvent  se  produire  ; 

S'il  y  a  continuation  de  service,  l'excédant  est  imputé  au  compte 
courant  ultérieur  (228)  ; 

Si  l'homme  obtient  un  congé  de  réforme  n*  1,  il  est  payé  de  sa 
solde,  sous  déduction  des  retenues  réglementaires,  et  remise  est  faite 
de  la  dette  (237)  qui  est  dite  passée  aux  débets  définitifs; 

*  Pour  l'homme  rédait  an  grade  de  novice  ou  d'apprenti -marin,  la  délégaUon  Mt  oeUe  4« 
matelot  de  3*  clasfe. 

*  Pour  le  remboarsement  des  avances  non  acquises,  il  est  exercé  sur  la  solde  nne  reteiio* 
da  tien  (dip.  Br.  86  novembre  1882.  Solde). 
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Pour  les  recrues  et  les  engagés  volontaires  congédiés,  les  effets  d'ha- 
billement neufs  sont  réintégrés  ;  le  reste  de  la  dette  passe  aux  débets 
définitifs,  à  moins  qu'il  n'y  ait  lieu  de  mettre  en  cause  des  responsa- 
bilités administratives  (G.  11  novembre  1869,284);  même  règle  pour 
les  dettes  des  marins  qui  passent  dans  les  corps  de  troupes  (d.  Br. 
29  mars  1862,  Solde); 

Aux  inscrits  congédiés  d'office  savant  deux  ans  de  service,  remise  est 
faite,  toujours  après  réintégration  des  effets  neufs,  de  la  moitié  de  leur 
dette,  l'autre  moitié  est  signalée  à  la  dette  flottante  (235)  ; 

Ceux  qui  sont  congédiés  comme  renonciataires  sont  déférés  aux 
poursuites  de  l'agence  judiciaire  du  Trésor  (G.  11  novembre  1869, 
284); 

Dans  tous  les  autres  cas  de  congédiement  d'inscrits,  le  débet  est 
signalé,  à  leur  charge,  au  contrôle  de  la  dette  flottante,  sauf  pour  les 
sommes  inférieures  à  1  fr.  qui  passent  aux  débets  définitifs,  quand  il 
s  agit  d'hommes,  non  pas  seulement  envoyés  en  congé  renouve- 
nable,  mais  défmitivement  congédiés  (370;  d.  fir.  2  novembre  1868, 
Solde); 

En  cas  de  décès  au  service,  remise  est  faite  de  la  dette,  après  absorp- 
tion du  produit  du  sac  (236); 

Les  déserteurs  et  les  condamnés  aux  travaux  forcés  ou  aux  travaux 
publics,  non  inscrits  et  en  débet,  sont  déférés  aux  poursuites  de 
l'agence  judiciaire  du  Trésor  (238  ;  G.  1 1  novembre  1869,  284)  ; 

Pour  les  inscrits  dans  les  mêmes  conditions,  et  pour  tous  marins 
envoyés  à  la  compagnie  de  discipline  ou  condamnés  à  l'emprisonne- 
ment, les  débets  sont  signalés  à  la  dette  flottante,  après  vente  du  sac 
(363;  G.  21  mai  1874,  652); 

Enfîn,  en  cas  de  perte  d'effets  dans  des  événements  de  force  majeure, 
le  dégrèvement  de  la  valeur  des  effets  perdus  est  prononcé  par  le  mi- 
nistre d'après  un  procès-verbal  appréciatif  (241). 

Dans  certains  cas  spéciaux  :  pertes  d'objets  de  matériel  par  négli- 
gence, remboursement  de  manuels  perdus*,  condamnations  pécu- 
niaires*, etc ,  rÉtat  est  désintéressé  par  voie  de  prélèvement  sur  la 

*  Voir,  pour  loi  prix  des  manuels,  les  circulatres  citées  au  titre  de  l'organisation  des 
équipages.  Ces  prix  sont  des  sommes  brutes,  qui  doireut  âtre  abondées  de  8  p.  100  pour  les 
officiers  (0.  18  Juillet  1S8S,  40). 

*  L*aTis  des  condamnations  pécuniaires  prononcées  contre  les  marias  au  service  est 
donné  par  le  ministère  des  finances  et  transmis  par  le  ministre  de  la  marine  ;  le  prélè- 
vement en  est  fait,  soit  sur  les  sommes  versées  à  la  caisse  des  gens  de  mer,  soi;  sur  la  por- 
tion de  solde  disponible  au  décomptage  du  rôle  (C.  16  mars  1876,  806). 

IRT.   MAa.   -—    DéCEMBBB   1883  45 
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solde  et  de  versement  au  Trésor,  au  crédit  du  chapitre  créancier.  Ce 
syslème,  qui  respecte  mieux  le  principe  de  la  spécialité  et  qui  est  seul 
usité  dans  les  corps  de  troupes,  n'est  pas  employé  ici  d*uQe  manière 
exclusive. 

La  caisse  des  invalides  reçoit  : 

3  p.  100  sur  tous  paiements  de  solde,  accessoires  et  traitement  de 
table  des  officiers-mariniers  et  marins  ;  les  précomptes  sont,  d'ailleurs, 
faits  à  leur  cliifîre  brut,  de  sorte  que  tout  le  crédit  supporte  ainsi  la 
retenue  (voir  spécialement,  au  sujet  des  gratifications  pour  le  tir  et 
pour  Técole  élémentaire,  G.  24  janvier  1881,  138);  les  gratiGcations 
pour  le  tir  du  fusil  sont  payées  nettes  et  sont  abondées  de  3  p.  100 
sur  les  états  de  liquidation  (G.  A  avril  1881,  522); 

Le  montant  des  réductions  de  solde  par  suite  de  condamnations  en- 
traînant une  peine  de  ce  genre  ou  de  toute  punition  qui  influe  sur  la 
solde  (371 ,  248,  Gode  de  justice  mar.  ;  G.  25  juin  1858,  §  1 16)  ; 

Les  retenues  exercées  par  suite  de  condamnations  commerciales  (55, 
D.  2i  mars  1852  ;  54,  Inst.  19  décembre  1859  ;  voir  p.  56  du  volume 
spécial  consacré  à  cette  instruction)  ; 

Les  sommes  dues  comme  décompte  de  solde,  mais  non  comme  pro- 
duit de  la  vente  du  sac,  au  titre  de  quelque  bâtiment  ou  division  que 
ce  soit,  aux  déserteurs  non  absous  par  jugement  ou  non  relaxés  des 
poursuites,  que  ces  sommes  ne  soient  pas  encore  ordonnancées  ou 
qu'elles  soient  déposées  à  la  caisse  des  gens  de  mer  (371,  Gode  de 
justice  mar.  ;  249;  G.  23  juin  1874,  764); 

Toutes  amendes  prélevées  sur  la  solde  (371,  Gode  de  justice  mar.)- 

Les  tiers  sont  désintéressés  du  montant  des  dettes  privilégiées  des 
inscrits  suivant  les  formes  indiquées  à  Tarticle  252  du  décret  du  1 1  août 
1856,  c'est-à-dire  par  prélèvement  sur  les  décomptes  déposés  dans  une 
des  caisses  de  l'établissement  des  invalides.  Quant  aux  tiers  porteurs 
de  procuration,  ils  ne  pelivent  toucher  que  les  sommes  déposées  à  la 
caisse  des  gens  de  mer,  et  sur  autorisation  du  ministre,  après  que  l'ad- 
ministration s'est  assurée  que  la  procuration  ne  cache  pas  une  cession 
déguisée  (116,  1.  19  décembre  1859).  Enfîn,  en  cas  de  disparition  en 
mer,  tant  que  les  délais  pour  le  paiement  des  délégations  ne  sont  pas 
dépassés,  les  sommes  précédemment  acquises  peuvent  être  touchées 
par  les  mandataires  (dép.  Br.  5  janvier  1863,  Invalides). 
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II.  —  Trailemtni  de  tàbU. 

Le  paiement  s*exerce  dans  les  mômes  conditions  que  pour  les  tables 
des  officiers  et  des  aspirants  (143  ;  voir  page  383  ;  D.  7  août  1881, 
201). 

m.  —  Indemnité*  de  route  et  de  êijour. 

Le  droit  à  l'indemnité  de  route  et  à  Tindemnité  journalière  en  route 
s'exerce  par  avance  et  sans  retenue  de  3  p.  100  sur  les  fixations  du 
tarif,  que  Ton  abonde  ultérieurement  du  montant  de  la  perception; 
aux  termes  du  décret  du  12  janvier  1870,  le  paiement  doit  être  effec- 
tué dû  point  de  départ  jusqu'à  la  localité  où  se  font  des  changements 
de  voie,  si  cette  localité  est  la  résidence  d'un  officier  du  commissariat 
ou  de  rintendance,  mais  une  dépêche  à  firest  du  23  juin  1879  (Solde) 
autorise  le  paiement  intégral  au  départ. 

Quant  à  Tindemnilé  de  séjour,  elle  est  payée  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  pour  les  officiers  (page  387).  Voir  au  sujet  des  secours  de 
route  à  donner  aux  inscrits  ;  s'ils  n'ont  pas  de  pièces  en  règle,  ces 
i  secours  ne  sont  payés  qu'après  avis  reçu  du  quartier  (C.  8  janvier 
1883,  93). 

IV.  —  AUoeationê  colleoliteê. 

Le  paiement  des  masses,  des  fonds  de  musique  et  des  allocations  à 
certaines  écoles  est  mandaté  par  douzième  et  à  terme  échu,  au  profit 
des  conseils  d'administration,  qui  en  font  l'emploi  réglementaire  (140; 

182). 

Nevetj, 

Commissaire  adjoint  de  la  marine. 
D'après  les  notes  de  M.  le  commissaire  général  Fouraler.) 

(A  suivre.) 
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RENFLOUAGE  DE  *  L'EUMÉNIDE 


CORVETTÇ  A  ROUES 


ÉCHOUÉE    SUR    UNE    PLAGE    DE    L'ILE    DE    HOUAT 


EN  1883 


Le  6  juin  1883,  VEuménide,  se  rendant  au  mouillage  de  la  Vieilief 
loucha  sur  une  roche  inconnue.  L  eau  ût  immédiatement  irruption  daus 
la  chambre  des  machines,  el  le  commandant  eut  à  peine  le  temps 
d*allcr  échouer  son  navire  sur  une  plage  située  en  face  du  village  de 
Houat. 

h'Euménide  est  divisée  en  trois  grands  compartiments  par  deux 
cloisons  étanchcs  :  je  ne  parlo  pas  du  pelil  compartiment  de  VAf  où  se 
trouve  le  poste  des  maîtres.  Celui  du  milieu  se  remplit  très  rapidement, 
puis  celui  de  l'A/.  Quant  au  compartiment  de  VAi^  il  ne  parut  pas  avoir 
de  voie  d'eau  sérieuse,  car  on  le  maintitit  vide  très  facilement  avec  le 
secours  seul  de  la  pompe  royale  du  bord  manœuvrée  à  bras.  On  dut 
en  conclure  que  la  cloison  qui  séparait  VA  de  la  chambre  des  machines 
avait  tenu  bon,  tout  en  laissant  cependant  fiitrer  une  petite  quantité 
d'eau,  et  que  les  avaries  principales  avaient  dû  se  produire  vers  la 
partie  maîtresse  du  navire. 

UEuménide  marchait  en  ce  moment  à  toute  vitesse.  Le  point  de  la 
carène  le  premier  touché,  à  bâbord  A/,  était  à  2"*, 98  au-dessous  de  la 
ligne  de  flottaison;  telle  devait  être  également  la  profondeur  sous  Teau 
de  la  partie  la  plus  élevée  de  Técueil  :  plateforme  de  25  mètres  carrés 
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environ,  surmontée  d'un  piton  de  quelques  décimètres  d'élévation.  Les 
chocs  successifs  produits  sur  la  partie  A^  bâbord  du  bâtiment  amenè- 
rent une  légère  embardée  qui  rapprocha  la  quille  du  rocher,  après 
quoi  VEuménide  suivit  la  ligne  droite  jusqu'au  moment  où  sa  carène 
lâcha  recueil.  Le  bordé  fut  d'abord  bosselé  de  membre  en  membre  ; 
puis,  quand  la  flèche  dépassa  une  certaine  limite,  c'est-à-dire  vers  la 
partie  maîtresse  du  navire,  la  tôle  se  déchira  de  manière  à  présenter 
une  crevasse  presque  continue  de  11  mèlres  de  longueur,  sur  le  par- 
cours de  laquelle  un  grand  nombre  de  cornières  furent  faussées  et  quel- 
ques varangues  déchirées. 

Les  chocs  allèrent  ensuite  en  s'amoindrissant,  ne  produisant  que  de 
nouvelles  bosselures,  et  on  n  en  trouve  plus  trace  sur  le  bordé  â  partir 
d  un  point  qui  est  situé  à  15  mètres  environ  de  la  perpendiculaire  A  et 
à  3",04  au-dessous  de  la  flottaison. 

Toute  Tavarie  de  bâbord  consistait  donc  en  une  série  de  longues 
égratignures  causées  par  une  sorte  de  sautillement  du  navire  sur  la 
pointe  effilée  d'un  écueil  dont  jusqu'alors  on  ne  soupçonnait  pas  l'exis- 
tence, bien  qu'il  se  trouvât  sur  l'alignement  ordinaire  qui  mène  au 
mouillage  de  la  Vieille. 

Les  avaries  de  tribord  ont  un  tout  autre  aspect  et  une  tout  autre 
cause.  11  est  probable  qu'après  avoir  franchi  récueil,rJ?Uînemde  n'avait 
aucune  blessure  â  tribord.  Malheureusement,  le  fond  sur  lequel  on  dut 
l'échouer  était  de  roches  recouvertes  de  sable  et  de  cailloux,  et  les 
plongeurs  rencontrèrent  des  têtes  de  rocs  tout  près  de  la  quille  du 
bâtiment.  C'est  évidemment  là  que  VEuménidôy  échouée  sur  l'A/  et  flot- 
tant  par  1'^,  roulée  sur  ces  pierres  par  la  houle  qui,  un  jour  surtout, 
fut  très  inquiétante,  creva  son  bordé  en  plusieurs  endroits  :  je  ne  crois 
pas  qu'on  puisse  attribuer  d'autre  origine  aux  bosses  et  crevasses  que 
l'on  rencontra  à  tribord.  La  comparaison  de  ces  avaries  avec  l'avarie 
si  caractéristique  de  bâbord  ne  peut  d'ailleurs  laisser  aucun  doute  à  cet 
égard. 

Pour  opérer  le  renflouement  du  navire,  on  chercha  tout  d'abord  àaveu- 
gler  les  voies  d'eau  par  Textérieur.  A  celte  intention,  on  fit  mettre  en  place 
par  les  scaphandriers  des  paillets  dont  les  2  œillets  inférieurs  devaient 
nécessairement,  vu  le  rapprochement  de  la  quille  des  ouvertures  faites 
à  la  carène,  déborder  du  côté  de  tribord.  Il  en  résultait  que  la  quille, 
dont  la  hauteur  est  de  13  centimètres,  empêchait  les  paillets  de  coller 
sur  le  bordé  et  leur  faisait  former  une  espèce  de  canal  longitudinal  par 
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lequel  Teau  accédait  en  toute  liberté.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient, 
OQ  cloua  Tune  sur  l'autre  des  planches  de  8  centimètres  d*épaisseur,  on 
les  coula  à  l'aide  de  gueuses  attachées  à  leurs  extrémités,  et  les  plon- 
geurs vinrent  les  appuyer  à  plat  sur  les  bords  des  paillets  à  toucher  la 
quille.  L'effet  de  succion  était  tellement  instantané,  que  lun  des  plon- 
geurs^ au  cours  de  l'opération,  faillit  avoir  son  bras  écrasé  entre  les 
planches  et  le  bordé.  Ces  planches  étaient  d'ailleurs  maintenues  en 
place  par  des  aussières  qui,  les  recouvrant,  venaient  s'embraquer  de 
chaque  bord  sur  le  pont  supérieur. 

On  recouvrit  ainsi  de  5  grands  paillets  la  grande  fente  continue  de 
bâbord  ;  5  autres  plus  petits  furent  appliqués  sur  des  trous  isolés. 

Nous  devons  dire  que  ces  paillets  manquaient  quelque  peu.  de  sou- 
plesse, et,  chose  plus  fâcheuse,  les  fils  qui  les  lardent  n'étaient  ni  assez 
longs  ni  assez  serrés  pour  faire  un  joint  parfait. 

C'est  pour  cette  raison  que  le  commandant  crut  devoir  placer  immé- 
diatement sur  les  fentes  quelques  plateaux  rectangulaires  en  bois  garnis 
de  chanvre  suive  et  fixés  sur  le  bordé  au  moyen  de  boulons  à  T  doat 
la  branche  horizontale  était  introduite  à  l'intérieur  de  la  carène.  Quand 
le  peu  d'ouverture  de  la  fente  ne  permettait  pas  de  passer  le  boulon  à 
T,  on  se  contentait  d'enfoncer  soit  un  coin  en  bois  garni  d'étoupes, 
soit  même  un  simple  paquet  d'étoupes.  Nous  sommes  d^avis  que  ce 
dernier  système  est  préférable  d'ailleurs  â  l'emploi  des  plateaux  en  bois 
et  qu'il  devait  donner  de  meilleurs  résultats. 

Jusqu'au  9  juin,  le  temps  fut  consacré  presque  exclusivement  à  vi- 
siter la  carène  et  à  placer  des  plaques  de  bois  et  des  paillets.  Le  10  juin, 
on  mit  toutes  les  pompes  dans  le  compartiment  de  l'A^qui  fut  vidé  pres- 
que complètement  et  l'on  put  rechercher  les  fuites  à  l'intérieur.  La 
cloison  étanche  laissait  passer  l'eau  en  trois  points  différents.  On  coula 
dans  trois  caissons  en  bois,  ouverts  du  côté  de  la  cloison  contre  laquelle 
on  les  avait  appliqués,  du  ciment  de  Porlland  pur.  C'était  du  ciment 
à  prise  lente,  le  seul  que  possédât  alors  le  port  de  Lorient  :  nous  pré- 
férâmes l'employer  non  mélangé  de  sable,  dans  la  crainte  que  l'eau, 
chassée  de  dehors  en  dedans  par  la  pression  extérieure,  ne  vînt  dé- 
truire ce  mélange  et  enlever  toute  efficacité  au  ciment.  Une  crevasse 
des  fonds  fut  également  cimentée  ce  jour-là.  On  fit,  aussitôt  le  travail 
terminé,  rentrer  l'eau  dans  le  compartiment  A7,  autant  pour  éviter  les 
secousses  du  navire  sur  son  brion,  que  pour  faire  disparaître  toute 
poussée  extérieure  de  l'eau  sur  le  ciment. 
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Le  lendemain,  il  juin,  on  épuisa  de  nouveau  le  comparlinient  M. 
Le  navire  ayant  flotlé,  on  le  hala,  comme  on  l'avait  fait  déjà  la  veille, 
de  quelques  mètres  vers  le  large,  pour  permettre  aux  scaphandriers  de 
terminer  la  visite  à  TA^  du  navire.  Ils  découvrirent  à  tribord  par  le  tra- 
vers du  mât  de  misaine  une  crevasse  considérable  certainement  faite 
sur  la  grève  et  qui,  tamponnée  par  un  paquet  d'herbes  marines,  était 
restée  inaperçue  jusque-là.  Un  plongeur  ayant  touché  ces  herbes,  elles 
furent  attirées  en  dedans,  et  Teau  se  mit  aussitôt  à  entrer  en  abondance. 
Les  trous  bouchés  la  veille  heureusement  tinrent  bon,  ce  qui  nous  per- 
mit d'épuiser  avec  toutes  nos  pompes  l'eau  qui  nous  arrivait  par  cette 
ouverture,  et  de  nous  maintenir  avec  60  centimètres  d'eau  seulement 
dans  la  cale.  Les  scaphandriers,  grâce  à  la  forme  spéciale  de  la  crevasse, 
purent  appliquer  très  efficacement  une  plaque  en  bois  sur  la  carène  ;  et, 
la  voie  d'eau  étant  ainsi  quelque  peu  atténuée,  on  put  cimenter  à  l'in- 
térieur. La  mer  commençant  à  baisser,  on  se  hâta  de  remplir  à  nouveau 
le  compartiment  A/",  et  le  lendemain  matin  nous  constations,  par  la 
rapidité  avec  laquelle  se  fit  l'épuisement,  que  nous  étions  maîtres  de 
cette  partie  du  navire.  Et  par  le  fait,  jusqu'à  notre  rentrée  le  lendemain 
soir  à  Lorient,  il  suffit  à  partir  de  ce  moment  de  faire  fonctionner  de 
temps  en  temps  une  pompe  à  bras  pour  maintenir  le  compartiment  PJ 
à  peu  près  sec. 

Nous  avions  calculé,  à  notre  arrivée  abord,  le  10  juin,  et  l'expérience 
avait  vérifié,  que,  VA\.  et  VM  étant  asséchés  et  la  chambre  des  machines 
restant  en  communication  constante  avec  la  mer,  VEuménide  flottait 
avec  de  l'eau  jusqu'à  15  centimètres  des  hublots  environ.  On  pouvait 
donc  tenter  la  traversée  de  Houat  à  Lorient,  à  condition  de  vider  en 
partie  te  compartiment  du  milieu  et  d'étaler  ensuite  avec  les  pompes 
l'eau  qui  pouvait  encore  pénétrer  par  les  crevasses  imparfaitement  fer- 
mées. Les  moyens  d'épuisement  que  nous  possédions  nous  rendaient 
maîtres  de  la  situation.  Ils  consistaient  encore  en  ce  moment  en  : 

2  pompes  Tbiriou  à  vapeur  enlevant,  au  minimum,  par  heure.  100  tonneaux. 
2  pompes  de  30  centimètres,  —  —  80      — 

1^  pompe  centrifuge,  —  —  20      — 

Soit  un  minimum  de  200  tonneaux  par  heure. 

Les  deux  premières  pompes  étaient  placées  sur  le  pont  même  de 
VEuménide,  les  trois  autres  avaient  été  installées,  avec  la  locomobile 
qui  les  desservait,  sur  le  ponton  le  Galilée  qu'on  avait  amarré  le  long 
du  bord. 


716  REVVK   MARITIME   ET   COLONIALE. 

Dès  7  heures  du  matin,  le  12  juio,  le  comparliment  A^  étaol  à  peu 
près  asséché,  tous  les  tuyaux  d'aspiration  furent  envoyés  dans  la 
chambre  des  machines. 

Le  niveau  de  Teau  dans  la  chambre  des  machines  descendit,  très 
lentement  d'abord,  puis  un  peu  plus  vile,  au  fur  et  à  mesure  que  i*oa 
achevait  d'appliquer  sur  les  paillets  les  planches  qui  devaient  les  faire 
coller  contre  le  bordé. 

Lorsque  le  niveau  de  Peau  à  Tintérieur  eut  diminué  de  2°, 50  environ, 
la  pompe  centrifuge  cessa  de  fonctionner,  en  môme  temps  qu*un  des 
tuyaux  d'aspiration  des  deux  pompes  de  30  centimètres  prit  de  Pair. 
Nous  dûmes  condamner  au  repos  la  pompe  centrifuge,  dont  le  tuyau 
d'aspiration  remplaça  celui  des  pompes  qui  n'était  plus  étanche.  Un 
autre  accident,  peu  important  d'ailleurs,  un  tube  crevé  à  remplacer, 
immobilisa  peiuiant  une  heure  environ  une  des  deux  pompes  Thirion. 

Nous  arrivâmes  ainsi  lentement  à  n'avoir  plus  dans  la  cale  que  i*,60 
d'eau.  A  partir  de  ce  moment  les  deux  pompes  de  30  centimètres  ne 
fonctionnèrent  plus  que  très  irrégulièrement  et  il  nous  fut  impossible 
de  faire  autre  chose  que  de  nous  maintenir  à  ce  niveau  de  i'^ôO.  C'est 
dans  cette  position  difficile  que  nous  dûmes  procéder  à  la  recherche 
intérieure  des  voies  d'eau  et  à  leur  guérison.  Nous  fabriquâmes  avec 
deux  tuyaux  en  tôle  trouvés  â  bord  une  sorte  de  couloir  que  nous  pla- 
cions debout  sur  chaque  avarie  après  l'avoir  trouvée  et  par  lequel  nous 
coulions  du  ciment. 

Le  bâtiment  ayant  été  maintenu  â  Qot  toute  la  nuit,  on  continua 
cette  opération  le  lendemain  matin  jusqu'au  moment  même  du  départ 
de  VEuménide. 

Nous  recouvrîmes  ainsi  d'une  façon  assez  satisfaisante  les  fentes  qui 
se  trouvaient  le  plus  sur  TA/,  mais  nous  ne  réussîmes  guère  dans  la 
partie  A\.  Craignant  en  effet  de  manquer  de  ciment,  au  lieu  de  l'em- 
ployer pur,  ce  qui  jusqu'alors  nous  avait  paru  préférable  (et  l'expé- 
rience montra  que  nous  avions  raison),  nous  le  mélangeâmes  d'une 
partie  de  sable  ;  or  le  pailletqui  devait  recouvrir  cette  partie  de  la  fente 
à  l'extérieur  du  bâtiment  avait  été  mal  disposé,  et  l'eau  entrait  par  fjâ 
en  abondance  dans  l'intérieur  du  navire.  Nous  fîmes  bien  porter  par 
les  plongeurs  des  paquets  d'étoupes  dont  ils  bourrèrent  tant  bien  que 
mal  les  lèvres  de  la  plaie  ;  mais  Teau  pénétrant  encore  en  abondance, 
refoulait  le  ciment,  le  séparait  du  sable,  le  lavait  pour  ainsi'dire  grain 
à  grain  et  Tempôchait  de  prendre.  Si  l'on  considère,  en  outre,  que  les 
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maçons  travaillaleot  par  une  profondeur  de  1",60  d'eau  environ,  c'est- 
à-dire  avec  de  Teau  jusqu'au  cou,  on  comprendra  que  nous  n'ayons  pas 
été  trop  surpris  quand,  ie  lendemain,  en  visitant  VEuménide  au  bassin, 
nous  ne  retrouvâmes  à  cette  même  place  qu'un  amas  de  boue  vaseuse. 

Âpres  qu'on  eut  assuré  la  tenue  de  tous  les  paillets  par  deux  aus- 
sières  bien  raidies  qui  allaient  de  r^\  à  TA/,  une  de  chaque  bord, 
VEuménide,  remorquée  par  le  Souffleur Qi  flanquée  à  tribord  du  Galilée 
et  à  bâbord  de  la  citerne,  quitta  la  plage  de  Houatle  13  juin  à  1 1  heures 
du  matin  et  entra  dans  le  port  de  Lorient  le  soir  môme  à  9  heures  et 
demie  :  à  10  heures,  VEuménide  était  au  bassin. 

Pendant  cette  traversée  de  10  heures  et  demie,  les  pompes  fonction- 
nèrent continuellement,  mais  celles  du  Galilée  ne  fournissant  qu'un 
débit  à  peu  près  insignifiant,  les  deux  Thirion  installées  à  bord  ne  par- 
vinrent qu*à  étaler  l'eau  qui  pénétrait  par  les  fonds.  Le  niveau  oscilla 
pendant  toute  la  durée  du  voyage  entre  l'",50  et  1",30. 11  rentrait  donc 
par  les  crevasses  imparfaitement  bouchées,  et  cela  pendant  toute  la 
durée  du  voyage,  une  quantité  d'eau  qu'on  peut  évaluer  à  100  tonnes 
environ  par  heure. 

Nous  n'étions  néanmoins  pas  trop  inquiets  sur  les  suites  de  l'opéra- 
tion. Et  d'abord,  en  mettant  les  choses  au  pis,  la  chambre  des  machines 
pouvait  se  remplir  complètement  sans  que  le  navire  cessât  de  flotter. 
D'un  autre  côté,  si  les  pompes  du  Galilée  ne  fonctionnaient  pas,  c'est 
parce  qu'elles  étaient  obligées  d'aspirer  à  plus  de  5  mètres  de  profon- 
deur avec  21  mètres  de  tuyaux  :  nul  doute  que  cet  inconvénient  aurait 
disparu  dans  le  cas  où  le  niveau  de  l'eau  aurait  remonté  à  Tin  lérieur  du 
navire. 

Le  lendemain,  la  visite  au  bassin  nous  fit  voir  que  partout  où  le  ci- 
ment avait  été  employé  pur,  il  avait  donné  un  excellent  résultat.  Partout, 
au  contraire,  où  nous  l'avions  mélangé  de  sable,  nous  ne  rencontrâmes 
guère  qu'une  boue  sans  consistance. 

Le  ciment  de  Portland  que  nous  avions  employé  était  à  prise  lente; 
il  ne  présentait  encore,  deux  jours  après  son  emploi,  que  peu  de 
dureté.  Néanmoins  il  était  assez  suffisamment  aggloméré  pour  opposer  au 
passage  de  l'eau  une  résistance  efficace,  ce  que  nous  attribuons  à  la 
façon  dont  il  avait  été  appliqué.  Un  morceau  de  paillet  était  déchiqueté 
et  introduit  par  l'intérieur  dans  la  crevasse  même,  de  manière  â  se  fixer 
partie  en  dedans  partie  en  dehors  de  la  tôle  déchirée  ;  on  le  recouvrait 
à  l'intérieur  d'un  petit  paillet  bien  appliqué  sur  le  bordé  et  retenu  par 
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quelques  gueuses.  Le  ciment  était  jeté  sur  le  tout,  jusqu'à  former  une 
épaisseur  de  40  centimètres;  une  toile  était  enfin  placée  par-dessus  et 
chargée  énergiquement  de  gueuses  et  plaques  en  fer.  Pour  faire  cesser 
Faction  perturbatrice  qu'exerçait  la  pression  de  l'eau  de  l'extérieur  à 
l'intérieur,  on  ramenait,  dès  qu'on  le  pouvait,  le  niveau  de  l'eau  ària- 
térieur  au  même  point  qu'à  lexlérieur. 

Nous  n'osons  guère  préconiser  l'emploi  des  plaques  en  bois  que  lors- 
qu'il s'agit  de  boucher  un  trou  très  limité.  Pour  le  cas  d  une  crevasse 
profonde  et  allongée,  nous  craignons  qu'elles  ne  fassent  que  s'opposer 
à  l'application  exacte  du  paillet  sur  la  tôle. 

En  résumé,  voici  ce  que,  dans  des  circonstances  analogues,  nous 
conseillerions  volontiers  de  faire. 

l**  Envoyer  par  les  scaphandriers  des  paquets  d'étoupes  et  des  lanières 
de  paillels  bien  lardés  dans  les  fentes,  pour  aveugler  en  partie  les  voies 
d'eaù. 

2^»  Recouvrir  ensuite  ces  fentes  de  paillets  dont  le  lardage  soit  le  plus 
serré  et  le  plus  long  possible. 

3^  Appliquer  ces  paillets  sur  le  bordé,  non  seulement  par  des  rabans 
fixés  aux  quatre  œillets  et  ramenés  à  bord,  de  chaque  côté  du  navire, 
mais  par  des  planches  de  bois  léger  appliquées  fortement  contre  ces 
paillets  par  des  aussières  entourant  la  carène. 

4®  Cimenter  à  l'intérieur  avec  du  ciment  pur,  de  prise  rapide,  si 
possible,  en  employant  la  méthode  qui  a  été  suivie  à  bord  de  YEumé- 
nide. 

Les  travaux  de  réparations,  commencés  le  14  juin,  ont  été  terminés 
le  25  juillet.  La  dépense  en  main-d'œuvre  a  été  de  12^,444  fr.  12  c,  dont 
1,292  fr.  03  c.  pour  le  renflouage  du  bâtiment  et  11,152  fr.  09  c. 
pour  les  réparations  proprement  dites. 

Lorient,  le  28  juillet  1883. 

Frot, 

Ingénieur  de  la  marina. 


DE  LA.  PROPORTION  DES  OFFICIERS  EMBARQUÉS,   ETC.  719 


DE  LA  PROPORTION 


DES 


OFFICIERS  EMBARQUÉS 


DANS  LBS 


MARINES  FRANÇAISE  ET  ANGLAISE 


L'article,  traduit  de  l'italien,  qui  a  paru  dans  le  numéro  de  juillet 
dernier  de  la  Revue,  sous  le  litre  :  De  la  Proportion  des  officiers  de 
marine,  a  donné,  sur  le  nombre  des  officiers  embarqués  en  France  et 
en  Angleterre,  des  chiffres  qui  peuvent  induire  en  erreur  si  l'on  cher- 
che à  faire  une  comparaison  entre  les  marines  des  deux  pays. 

Perdant  de  vue  qu'en  Angleterre  beaucoup  d'officiers  ^ervan^  à  terre 
sont  considérés  comme  embarqués,  l'auteur  italien  a  compris  dans  le 
tableau  de  la  page  76  comme  étant  embarqués,  à  la  fois  les  officiers 
réellement  en  service  à  bord  des  bâtiments  de  la  flotte  anglaise  et  des 
officiers  en  service  à  terre,  ce  qui  a  pour  conséquence  d'augmenter 
considérablement  la  proportion  des  officiers  embarqués  par  rapport  à 
l'effectif  total  du  corps. 

En  effet,  si  l'on  compare  les  chiffres  portés  dans  le  susdit  tableau 
avec  ceux  du  tableau  de  la  marine  française  (page  78),  où  la  colonne 
des  officiers  embarqués  comprend  exclitsivement  les  officiers  en  ser- 
vice à  bord,  on*  trouve  que  la  proportion  des  officiers  embarqués  est 
beaucoup  plus  élevée  en  Angleterre  qu'en  France,  ce  qui  est  loin  d'être 
conforme  à  la  vérité. 

Pour  offrir  des  termes  de  comparaison  exacts,  Fauteur  aurait  dû 
déduire  du  nombre  des  officiers  indiqués  comme  embarqués  en  Angle- 
terre, le  nombre  des  officiers  qui,  en  1881,  étaient  en  service  à  terre. 
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Daas  une  très  intéressante  étude  sur  le  personnel  et  le  service  à  bord 
de  la  marine  anglaise  \  M.  le  capitaine  de  frégate  P.  de  Gornulier- 
Lucinière,  s'est  livré  à  une  comparaison  analogue  entre  les  deux  ma- 
rines. Mais  cet  officier  n*est  pas  tombé  dans  Terreur  que  nous  venons 
de  signaler.. 

Comptant  seulement  les  officiers  embarqués  sur  les  bâtiments  de 
guerre  et  de  transport  naviguant  réellement,  et  écartant  non  seulement 
ceux  des  stationnaires  des  ports,  mais  encore  ceux  des  divers  bâti- 
ments-écoles fixes,  des  pontons,  des  bâtiments  en  préparation  d'ar- 
mement, etc.,  M.  de  Gornulier-Lucinière  a  trouvé,  d'après  le  Navy  list, 
les  chiffres  suivants  : 


•  ■  A  V  ■  •• 

Offioieri  généraux  .  .  . 

Captains 

Commandera 

Lieutenants 


eiMlBS. 


HOmEB 

des  offieiert 
embarquéi. 


KOrOKTIOH 

p.  100 
des  offlcien 
eiiili>n|uét. 


66 

174 

SU 

1,056 


8 

47 

61 

477 


12 
S7 
S8 
45 


En  faisant  le  même  calcul  avec  VAnnitaire  de  la  marine  française 
pour  1881,  c'est-à-dire  en  ne  comptant  ni  les  bâtiments-écoles,  ni  les 
stationnaires  des  ports,  ni  même  les  chaloupes-canonnières  de  Gochin- 
chine,  M.  de  Gornulier-Lucinière  a  trouvé  comme  officiers  naviguant 
réellement  : 


SKABia. 


Officiera  généraux .  .  . 

Capit&inet  de  yaiaieaa 

Capiteinea  de  frégate 

Lieutenants  de  vaisseau  et  enseignes*.  .  . 


cASssa. 


45 

101 

802 

1,061 


xonsss 

des  oiBciers 
embarqués. 


ssorosTio» 

p.  100 
des  ofleisis 
emlwrqsès. 


8 
90 
53 

481 


17 
30 
26 
45 


L 


*  Les  enaeif  nés  étant  nommés  k  peu  près  an  même  ftge  et  faissiit  sot  besaeoop  de  bAtimeats  Is 
mène  serriee  que  les  lisatensnts  aogisis,  il  est  Dtturel  de  compter  ensemble  les  lieulSBsnu  «t  en- 
seignes de  TsJssesa. 


*  Voy.  la  Revu9,  numéro  de  septembre  1882,  pag.  454. 
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Ces  chiffres  démontrent  clairement  Terreur  où  Ton  tombe  quelque- 
fois en  disant  que  les  ofBciers  naviguent  beaucoup  plus  en  Anglelerre 
qu'en  France  ;  il  n'y  a  dans  tous  les  grades  (autant  que  les  fonctions 
permettent  de  les  assimiler)  que  des  dilTérences  insignifiantes.  Ce  qui 
est  vrai,  c*esl  que  le  Navy  list  porte  comme  embarqués  sur  des  pon- 
tons, des  stationnaires,  des  bâtiments  en  réserve  une  quantité  d'offi- 
ciers dont  les  fonctions  n*ont  d'analogie  qu'avec  celles  de  nos  officiers 
en  service  à  terre  qui  ne  figurent  sur  aucun  rOIe  d'équipage. 
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Travaux  adressés  à  la  Revue  maritime  et  coloniale. 

(Mois  de  juillet  à  novembre  1883.) 

6607.  Attaque  par  les  torpilles  et  défense  à  opposer  ;  traduction  de 
l'anglais  par  M.  Foktaneau,  agent  administratif  de  la  marine. 

(Lorient.) 

6608.  La  grêle,  les  trombes  et  rélectricité  atmosphérique,  par  M.  G-.  Le 
GoARANT  DE  Tbohblin,  lieutenant  de  vaisseau.  (Paris,) 

m 

6609.  Notice  historique  sur  le  vaisseau  le  Souverain,  par  M.  Faebbt, 
lieutenant  de  vaisseau.  (Paris.) 

6610  Mâture  des  navires  de  guerre  et  de  commerce  ;  traduction  de  l'an- 
glais par  M.  Font  ANE  AU,  agent  administratif  de  la  marine. 

(Lorient,) 

6611.  Etude  spéculative  de  balistique  intérieure,  par  M.  Moisson,  capi- 
taine d'artillerie  de  la  marine.  (Paris,) 

6612.  La  Guyane  française  :  sa  population  indigène  et  ses  productions, 
par  M.  Mênarj).  (Paris,) 

6613.  L'amiral  Grivel,  par  M.  Félix  Julien.  (Toulon.) 

6614.  Renflouage  de  ÏEuménide,  par  M.  Fbot,  ingénieur  de  la  marine. 

(Paris.) 

6615.  L'instruction  de  la  mousqueterie  à  bord  des  bâtiments  et  son 
emploi  pendant  le  combat,  par  M.  F.  £.  Fontaine,  lieutenant  de 
vaisseau.  (  Toulon .  ) 

6616.  Projet  d'association  professionnelle  d'assurance  sur  la  vie,  spé- 
ciale aux  marins.  (Pai'is,) 

6617.  Développement  de  la  marine  allemande  de  1873  à  1883  ;  traduc' 
tion  de  l'allemand  par  M.  Oswald,  capitaine  d'infanterie  de  la  marine 

(Cherbourg,) 

6618.  Amélioration  de  la  Seine  :  Paris  port  de  mer,  par  M.  Bouquet  de 
LA  Gbti,  ingénieur  hydrographe.  (Paris.) 

6619.  Réflexions  sur  des  points  de  météorologie,  par  M.  le  contre-amiral 
MoTTEz.  (Paris.) 

6620.  Découverte  et  sauvetage  de  débris  provenant  de  l'expédition  de 
Lapérouse,  par  M.  BAniee,  lieutenant  de  vaisseau.        (Paris.) 
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6621.  Enquête  sur  la  perte  de  V Austral;  traduction  de  Tanglais  par 
M.  HouKTTE,  lieutenant  de  yaisseau.  (^Brest,) 

6622.  Variation  de  la  pression  atmosphérique  pendant  les  cyclones,  par 
M.  FouENiEB,  capitaine  de  frégate.  (Paris.) 

6623.  Notes  sur  Madagascar,  par  M.  Cbéuaz7,  conseiller  à  la  cour 
d*appel  de  la  Réunion.  (Béunion.) 

6624.  Rapport  sur  la  statistique  des  pêches  maritimes  pendant  Tannée 
1882.  (Parts.) 

6625.  Rapport  sur  la  campagne  de  pêche  d'Islande  en  1882,  par  M.  de 
BoissouDT,  capitaine  de  yaisseau.  (Paris,) 

6626.  Souvenirs  d*une  campagne  dans  le  Levant  :  la  Grèce  en  1883, 
par  M.  B.  Girard,  commissaire  adjoint  de  la  marine.     (Brest.) 

6627.  Note  sur  Thorizon  à  mercure  à  cuvette  amalgamée,  par  M.  £. 
PsBRiN,  lieutenant  de  vaisseau.  (Paris.) 

6628.  Développement  de  la  flotte  russe  depuis  la  guerre  de  Crimée  ; 
traduction  de  Tallemand  par  M.  Làgarde,  capitaine  adjudant-major 
d*infanterie  de  la  marine.  (Brest.) 

6629.  Rapport  du  comité  de  la  marine  des  Etats-Unis  chargé  d'étudier 
la  réorganisation  de  la  flotte  ;  traduction  de  l'anglais  par  M.  Marchal, 

m 

sous-ingénieur.  (Lorient.) 

6630.  Rapport  de  la  commission  du  Ministère  de  la  marine  sur  TËxpo- 
sition  d'électricité  de  Vienne  en  1883.  (Paris.) 

6631.  Détermination  du  point  par  les  hauteurs  cire umzéni thaïes  corres- 
pondantes, par  M.  E.  Perrin,  lieutenant  de  vaisseau.    (Paris.) 

6682  et  6633.  Les  mécaniciens  de  la  marine  anglaise  en  1883.  — Le 
service  médical  dans  la  marine  anglaise  ;  traductions  de  l'anglais  par 
M.  Vivant,  mécanicien  en  chef  de  la  marine.  (Brest.) 
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La  Revue  rendra  compte  des  ouyragM  dont  denx  exeniplalro«  iierout  depMité^ 

A  la  Bibliothèque  dn  ministère. 


Recherches  théoriques  et  expérimen- 
tales sur  les  oscillations  de  l'eau 
et  les  machines  hydrauliques  à 
colonnes  liquides  oscillantes,  par 
M.  A.  de  GaligDy,  correspondant  de 
riQstitui  (Académie  des  sciences).  Paris, 
librairie  Baudry,  18S3.  2  toL  ln-8'' 
avec  8  planches. 

Le  jury  de  TEx position  internationale 
d'Amsterdam  vient  de  décerner  k  M.  de 
Galigny  une  médaille  d'or  pour  ses  re- 
cherches sur  les  oscillations  de  Teau. 
IfoQS  pensons  que  les  lecteurs  de  la 
Revue  liront  avec  intérêt  Tanalyse  sui- 
vante ^e  l'ouvrage  qui  a  v.ilu  cette  dis- 
tinction à  son  auteur  : 

Le  premier  volume  a  pour  objet  Thy- 
drauiique  physique;  le  second,  les  ma- 
chines hydrauliques  nouvelles,  exclusi- 
vement dues  à  Fauteur  et  reposant  sur 
les  principes  exposés  dans  le  premier. 
Celui-ci  étaitdéjà  imprimé  en  août  1880, 
mais  on  n'a  pas  jugé  convenable  de  le 
faii^  paraître  séparément.  Il  a  déjh  été 
annoncé  dans  la  Jievue  en  1881,  en 
même  temps  qu'un  Mémoire  sur  la  fon- 
dation de  Tancien  port  de  Cherbourg, 
qui  avait  été  fait  en. collaboration  avec 
U.  Berlin,  ingénieur  de  la  marine. 

Le  premier  volume  a  pour  objet  la 
théorie  des  lois  les  plus  essentielles  des 
oscillations  de  Teau  dans  les  tuyaux; 
des  expériences  diverses  sur  les  résis- 
tances passives  de  l'eau  dans  le  mouve- 
ment oscillatoire;  des  études  sur  la 
théorie  des  pressions  latérales  dans  les 
liquides  en  mouvement  oscillatoire, et  des 
expériences  sur  ce  sujet  avec  diverses 

BBT.   MAI.   —   DÉCEMBRE    1883. 


applications.  Quelques  expériences  d'hy- 
draulique physique  ayant  été  faites  de- 
puis l'impression  du  premier  volume, 
sont  décrites  dans  le  second. 

L'auteur  a  fait  des  expériences  sur  le 
mouvement  permanent  de  l'eau,  sur  les 
coudes  des  canaux  découverts,  k  angle 
droit  brusque  ;  sur  des  coudes  de  diverses 
espèces,  conduisant  à  des  lois  nouvelles, 
sur  les  mouvements  de  J'eau  de  ce  genre; 
sur  les  tourbillons,  les  ondes,  et  4es  os- 
cillations régulières  dans  les  cours  d'eau 
permanents  ;  sur  un  barrage  noyé,  sur 
des  potages  divergents  plongés  ou  non 
plongés.  En  un  mot,  il  ne  s'agit  pas  seu- 
lement dans  cet  ouvrage  des  osciilalious 
de  l'eau,  malgré  le  titre  modeste  adopté 
par  l'auteur. 

Une  partie  notable  du  premier  volume 
a  pour  objet  des  expériences  variées  sur 
les  ondes  liquides,  sur  les  ondes  à 
double  mouvement  oscillatoire  et  orbi- 
taire,  sur  l'onde  solitaire  et  Tonde  de 
translation  des  corps  flottants,  sur  les 
phénomènes  de  progression,  de  recul, 
de  réflexion,  etc.,  de  diverses  endos,  sur 
la  formation  de  l'onde  solitaire,  sur  des 
applications  à  l'étude  des  travaux  mati- 
times,  à  la  navigation,  à  la  géologie,  etc. 
Quelques-unes  de  ces  expériences,notam- 
meot  celles  «^ui  ont  eu  pour  but  l'étude 
des  déformations  de  la  digue  de  Cher- 
bourg, ont  été  faites  dans  l'arsenal  de 
cette  ville,  en  collaboration  avec  M.  Ber- 
lin, ingénieur  de  la  marine. 

Le  même  volume  contient  des  expé- 
riences sur  certains  jets  d'eau  oscillants 
dans  l'air  lihre  avec  ou  sans  pièce  mubi  e 
et  quelques  études  préliminaires  sur  des 
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fontaines  intermittentes,  ou  appareils, 
aussi  sans  pièce  mobile  ayant  pour  but, 
soit  d'élever  de  Teau,  au  moyen  d'une 
chute  d>,au.  soii  de  faire  des  épuise- 
ments au  moyen  des  vagues.  Des  déve- 
loppements particuliers  sur  ce  dernier 
sujet  sont  insérés  dans  le  second  volume. 

On  trouve,  dans  le  premier  volume,  des 
expériences  entièrement  nouvelles  sur 
un  phénomène  de  succion  de  Teau  à 
contre  rourant,  base  d'un  des  principaux 
appareils  décrits  dans  le  S('cond  volume.. 

Celui-ci  contient  d'abord  un  mémoire 
très  étendu  sur  un  nouveau  système 
d'écluses  do  navigation,  ayant  pour  but 
d'épargner  l'eau  et  de  permettre  d'accé- 
lérer le  Service.  C'est  seulement  à  la  Gn 
du  volume,  qu'on  trouve  la  description 
des  moyens  essayés  avec  succès  en  t8S3 
à  l'écluse  de  TÂubois,  pour  faire  fonc- 
tionner ce  système,  d'une  manière  auto- 
matique, ce  qui  en  augmente  beaucoup 
l'importance. 

On  trouve  ensuite,  dans  le  même  vo- 
lume, la  description  de  plusieurs  moteurs 
hydrauliques  à  mouvement  alternatif, 
les  uns  là  flotteur  oscillant  sans  piston  ; 
les  autres  à  piston  alternativement  as- 
piré, avec  ou  sans  soupape;  des  appa- 
reils élévatoires  fonctionnant  nu  moyen 
d'une  chute  d*eau,  l'un  d'eux  à  tube 
oscillant  sans  soupape,  d'autres  avec 
soupapes,  mais  sans  retour  de  la  colonne 
liquide  vers  le  bief  d'amont.  L'appareil 
automoteur  à  tube  oscilfanl  sans  sou- 
pape est  celui  qui  a  été  choisi  dans  plu- 
sieurs expositions  universelles,  comme 
un  des  types  les  plus  simples  des  inven- 
tions do  l'auteur. 

On  y  trouve  aussi  des  machines  d'é- 
puisement automotrices,  fonctionnant  au 
moyen  d'une  chuto  d'eau,  sans  piston  ; 
une  partie  de  ces  appareils  Jouit  de  la 
propriété  remarquable  de  pouvoir  tirer 
l'eau  de  toutes  les  profondeurs. 

On  y  trouve  la  description  de  machines 
soufflantes,  ou  à  comprimer  Tair.  au 
moyen  d  une  chute  d'eau,  à  l'occasion 
de.«îquelles  l'auteur  a  donné,  dans  le  pre- 
mier volume,  une  application  de  considé- 
rations relatives  à  la  nouvelle  théorie  de 
la  chaleur. 

Le  second  volume  renferme  aussi  la 
description  de  pompes  sans  piston  ni 
soupape,  et  les  principes  d'autres  sys- 
tèmes de  pompes  à  soupape  ^ans  piston. 
Enfin,  les  principes  de  nouvelles  roues 


hydrauliques  à  colonnes  liquides  oscil- 
lantes, l'une  à  axe  horizontal ,  l'autre  à 
axe  vertical. 

Il  y  a  dans  cet  ouvrage  diverses  re- 
cherches historiques,  l'auteur  ayant  tenu 
d'ailleurs  à  montrer  à  quel  point  ses 
principes  sont  nouveaux,  et  se  faisant 
un  devoir  de  citer  ce  qui  peut  avoir  le 
rapport,  même  le  plus  éloigné,  avec  ses 
recherches,  qui,  par  leur  ensemble,  for- 
ment une  branche  nouvelle  de  l'hydrau- 
lique. 

11  s'est  efforcé  de  donner  des  théories 
complètes,  au  moyen  du  raisonnement 
et  de  la  géométrie  élémenlaire,  tout  en 
ajoutant  quelques  applications  de  l'ana- 
lyse mathématique.  Cette  méthode,  quand 
elle  peut  être  appliquée,  a  non  seulement 
l'avantage  d'être  k  la  portée  du  plus 
grand  nombre  des  lecteurs,  mais  elle 
permet  surtout  de  ne  pas  perdre  de  vue 
la  liaison  dos  phénomènes  qui  se  produi- 
sent, et  d'en  donner  Immédiatement  la 
raison. 

La  plupart  des  appareils  décrits  dans 
cet  ouvrage  sont  remarquables  par  leur 
extrême  simplicité  et  la  nouveauté  de 
leurs  principes.  Les  mémoires  de  M.  de 
Galigny  ont  été  presque  tous  présentés 
à  l'Académie  des  sciences,  et  ses  pre- 
miers principes  les  plus  essentiels  y  ont 
été  couronnés. 

Géographie  de  la  Nouvelle -Calédonie 
et  dépendances,  par  U.  Léon  Gauha- 
rou,  chef  de  bureau  de  la  direction  de 
l'intérieur  à  la  Nouvelle-Calédonie. 
Souméa,  imprimerie  du  Gouverne- 
ment, 1882.  ln-18. 

Lors  de  son  passage  comme  gouver- 
neur de  la  Nouvelle-Calédonie,  l'amiml 
Courbet  chargea  M.  Léon  Oauharon  de 
l'intéressant  travail  qui  a  paru  sur  notre 
colonie  de  l'Océanie.  Nul  n*étalt  mieux 
à  même  de  mener  à  bonne  fin  la  tâche 
difficile  confiée  par  l'amiral 

Avec  une  louable  persévérance,  le 
chef  de  bureau  de  !a  direction  de  l'in- 
térieur a  pendant  les  onze  années  qu'il  a 
résidé  dans  notre  colonie  pénitentiaire, 
su  réunir  les  documents  les  plus  nou- 
veaux et  les  plus  intéressants,  afin  de 
donner  à  son  ouvrage  une  forme  at- 
trayante et  à  la  portée  de  tous 

Après  avoir  fait  à  grands  traits  la 
description  générale  du  pays,  indiqué  sa 
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population,  ses  prodactions  et  ses  res- 
sources, M.  Gauharou  divise  son  livre 
en  cinq  parties  correspondant  aux  dlnq 
arrondissements  de  l'Ile  :  Nouméa^  Ga- 
nala,  Houalloo,  Tonho,  et  Ooé^roa. 

Chaque  division  est  décrite  avec  un 
soin  particulier;  les  renseignements 
géographiques,  topographiques  et  ethno- 
graphiques abondent  ;  aucun  point,  Tût- 
il  d'une  iniporiance  secimdaire,  n'a  été 
onblié.  .Le  commerce  et  les  diverses 
industries  agricoles  et  minières  ont 
visiblement  préoccupé  l'auteur,  et  les 
statistiques  qui  s'y  trouvent,  indiquent 
les  ressources  qu'offrira  bientôt  la  Nou* 
velle-Galédonie  lorsque  le  manque  de 
bras  ne  sera  plus  un  obstacle  à  Texploi- 
tation. 

L'ouvrage  de  M.  L.  Gauharou  est 
appelé  k  rendre  de  grands  services.  Ce 
travail  doit  se  trouver  non  seulement 
entre  les  mains  des  personnes  qui  s'a- 
donnent spécialement  »ux  études  colo- 
niales et  géographiques,  mais  encore 
dans  les  bibliothèques  des  commerçants, 
des  industriels  et  surtout  enfin  dans 
tous  les  collèges  et  toutes  les  écoles  de 
la  métropole. 

Mon  frère  Tves,  par  M.  Pierre  Loti. 
Paris,  Galmann  Lévy,  1883.  1  vol. 
ln-18. 

V Antiquité  celtique,  ces  mots  révéla- 
teurs, qui  expliquent  à  fauteur  étonné 
les  mœurs  qu'il  observe,  c'est  le  sens 
de  ce  livre  et  son  charme  profond.  •  Cn 
sentiment  d'autrefois  partout  répandu  r, 
c'est  sa  définition  de  h  Bretagne,  quand 
arrêté  dans  le  village  de  Toulven,  après 
avoir  vécu  à  Brest  et  contemplé  les 
marins  (*ans  leur  vie  flottante,  il  les  re- 
voit dans  le  fond  de  la  contrée,  et  la 
famille  sur  la  terre  antique.  ■  Et  les 
Celtes  regrettaient  trois  pierres  brutes 
sous  un  ciel  pluvieux,  au  fond  d  un  golfe 
rempli  d'Ilots.  »  (Flaubert^  Salammbô.) 
Ce  texte  du  poète  lui  revient  alors  à 
l'esprit. 

Pierre  Loti  est  le  peintre  des  natures 
siir.ples.  Byron  disait  que  l'effort  le  plus 
complet  de  la  civilisation  était  un  vais- 
seau de  guerre  ;  toutes  les  sciences  et 
tous  les  arts  ont  convergé  pour  produire 
cette  machine,  oA  l'esprit  hjimain  \a 
poursuivant  sa  grande  enquête.  La  civi- 
lisation y  court  à  la  rencontre  de  la 


barbarie.  Les  civilisations  sont  incom* 
municables.  La  jeune  Indienne  du  Mariage 
de  Loti  semble  d'abord  indissolublement 
unie  au  jeune  Européen,  dans  l'amour 
et  la  nature;  tout  à  coup,  la  distance  qui 
les  sépare  devient  évidente.  Cette  fille 
poétique  est  tatouée,  bronzée,  issue 
d'an thropophages.Le^po/U est  un  homme 
naïf,  un  paysan  de  l'Aveyron,  tradi- 
tionnel et  religieux  ;  cependant,  à 
mesure  qu'il  se  livre  à  cette  Afrique,  à 
son  génie  d'amour  représenté  par  la 
noire  statue  du  pays  de  Galam,  il  sent 
l'horreur  et  l'effroi  du  monde  barbare 
qui  va  l'absorber.  Rien  de  semblable  en 
Bretagne:  pourtant  les  natures  décrites 
sont  aussi  simples,  mais  la  supériorité 
de  race  comble  l'abîme  des  civilisations. 
C'est  une  France  primitive,  la  Gaule 
arrêtée  à  ses  premiers  âges  et  pourtant, 
dans  son  ignorance,  douée  des  dieux. 

Le  marin  dont  les  aventures  servent 
de  motif  à  ces  descriptions  est  un  Bre- 
ton: il  est  bon,  mais  violent;  il  est 
respectueux  et  subordonné,  mais  fier  et 
tout  à  coup  soulevé  par  la  colère  et  la 
révolte  ;  il  parait  dédaigneux,  trait  dis- 
tinctif  des  races  du  Nord,  dont  Torgueil 
souffrart  se  cache  souvent  sous  une  timi- 
dité inconnue  partout  ailleurs. 

L'ivrognerie  est  le  penchant  naturel 
de  ces  âmes  agitées.  Chose  connue  et 
qui  scandalise  l'économiste  :  l'ouvrier 
boit  pour  travailler,  le  barbare  pour  se 
réfugier  dans  son  rêve.  Les  sociétés  de 
tempérance  ont  plus  fait  pour  civiliser 
l'Amérique  que  toutes  les  initialioûs 
scolaires.  Yves  n'échappe  à  son  vice  que 
par  la  protection  de  son  frère  adoptif, 
l'officier  de  marine  à  qui  sa  mère  l'a 
confié. 

Le  mouvement  de  la  vie  de  mer  les 
emporte  dans  des  pays  grandioses,  im- 
moraux ;  les  mers  australes,  la  mer  de 
corail,  les  nouvelles  Cythères  et  les 
ports  siamois.  Descriptions  étonnantes, 
qui  sont  de  la  poésie  d'exactitude  selon 
notre  art  moderne;  nulle  intrigue^  et  pour 
toute  passion  le  mariage  d'un  marin  avec 
une  paysanne  :  Yves  Kermadcc,  de  Plou- 
herzel,  épouse  Uarie  Keremenen,  de 
Toulven.  lis  finiront  dans  ce  village 
mélancolique,  l'idée  de  la  brièveté  de  la 
Yie  les  envahissant  de  plus  en  plus,  et 
le  sentiment  que  tout  passera.  «  La 
vieille  Bretagne  aussi  passera.  » 

Uéflécbissant  à   ces   peintures,    on 
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•  pense  aux  écrivains  qui  ont  ramené  en 
France  les  traditions  celtiques  :  Chateau- 
briand, dans  sa  pompe  lyrique;  Augustin 
Thierry,  qui  a  écrit  le  chapitre  :  Sympathie 
de  l'historien  pour  les  races  vaincues; 
Quinel,  grave  comme  les  Mystères,  et 
Michelet  le  magicien;  et  les  historiens 
qui  sont  la  conscience  tardive  de  la 
race,  et  par  qui  les  ancêtres  arrivent 
«  k  la  vie  et  ^  la  voix  >.  (Renan,  Essais 
de  critique  et  d'histoire) 

Se  peut-il  que  notre  temps  ne  fasse 
rien  pour  conserver  la  langue  précieuse 
qui  témoigne  de  nos  origines?  Kous 
nous  plaignons  des  Allpmands  qui  im- 
posent leurs  idiomes  aux  vaincus  et  nous 
n'avons  pas  de  place  dans  nos  écoles 
pour  la  langue  de  Vercingétorix  et 
d'Ossian.  J.  de  Boisjoslin. 

Récits  dn  gaillard  d'avant,  par  M.  A. 
Rémusat  l'aris,  G.Marponet  E.  Flam- 
marion, 1883.  ln-12.  3  fr.  60  c. 

M.  A.  Rémusat  a  eu  la  pensée  d'écrire 
et  de  publier  deux  de  ces  récits  émou- 
vants que  savent  si  bien  raconter  les 
marins. 

Ici,  nous  sommes  au  milieu  du  groupe 
des  otiieicrs  de  la  Bretagne,  beau 
trois-mâts  du  port  de  Bordeaux.  >ous 
faisons  le  voyage  de  cette  ville  à  Saint- 
Denis  de  la  Réunion  et  à  Madagascar. 
Le  jeune  René  Daguerre  est  le  héros  de 
l'aventure  qui  a  nom  •  ^adjée  ou  Une 
passion  de  tigresse  >.  Gomme  cela  a 
lieu  pour  les  fables,  des  récits  de  bord 
se  détache  une  morale.  Voici  celle  de 
Nadjée,  reine  des  Ovas,  qui  dans  sa 
farouche  jalousie  accompagne  Hené  chez 
le  mauvais  esprit,  d'où  ni  lui  ni  elle 
ne  sont  jamais  revenus  :  «  Il  ne  faut  point 
c  chercher  à  s'amuser  avec  les  bêtes 
«  sauvages,  fussent-elles  les  mieux  ap* 
M  privoiséesdu  monde;  Thomme civilisé 
«  ne  peut  pas  impunément  aller  vivre 
<  dans  Ipur  pays;  la  témérité  doit  avoir 
«  des  bornes;  on  est  toujours  puni  par 

•  où  l'on  a  pé(;hé.  » 

Là,  nous  sommesà  bord  du  Sparfel, 
qui,  léger  et  gracieux,  ses  voiles  au  vent, 
glisse  tranquilloment  sur  l'Océan .  Le 
Triste,  doyen  d'âge  des  matelots,  ra- 
conte r histoire  de  «  Mariette  >  à  ses 
camarades  assis  ii  côté  de  lui,  histoire 
dans  laquelle  il  a  joué  un  rôle  terrible.  1 
C'était  dans  une  de  ses  campagnes  précé-  I 


dentés,  on  doublait  le  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Depuis  trois  jours,  le  navire 
luttait  contre  la  tempête;  tout  à  coup,  le 
capitaine,  marin  habile,  fut  emporté  par 
la  lame,  mais  il  parvint  à  suisir  la  corde 
qu'on  lui  Jeta  du  bord:  encore  quelques 
brassées  et  il  était  sauvé.  Le  Triste  saisit 
une  hache  et  trancha  la  cord**;  Kerguetse 
débattit  un  moment  au  milieu  des  flots, 
puis  il  disparut  à  jamais.  —  C'est  que 
notre  matelot  avait  à  venger  la  mort  du 
fiancé  de  Mariette,  le  mousse  Malot, 
qui  s'était  noyé  trois  jours  auparavant 
en  exécutant  une  manœuvre  dange- 
reuse commandée  par  Kerguet. 

Le  Triste  fit  bien  de  débarrasser  la 
mer  et  les  marins  d'un  scélérat  I  ainsi 
jugèrent  ses  camarades. 

«  Combien  de  représailles  sanglantes, 
«  de  vengeances  épouvantables,  de  juge- 
«  ments  terribles  et  prématurés  s'exé- 
«  cutent  chaque  jour  dans  Tombre,  ac 
(t  mépris  des  loi 9.  Les  faibles,  les  fana- 
«  tiques,  les  violents  vont  vite  lorsqu'ils 
«  éprouvent  le  besoin  de  se  faire  justice 
•  eux-mêmes,  et  les  tribunaux,  la  presse 
«  et  les  gendarme»  ne  sont  point  les  re- 
«  porters  des  choses  qui  se  passent 
c  seulement  sous  les  yeux  de  Dieu.  > 

Jules  Adbest. 

La  Guerre  avec  la  Chine  :  la  poli- 
tique coloniale  et  la  question  du 
Tonquin,  par  M.  Armand  Rivière. 
Paris,  Auguste  Ghio,  1883.  firocbnre 
gr.  in-8». 

La  petite  brochure  qui  nous  occupe 
traite  les  questions  d'économie  politi- 
que et  coloniale  à  l'oiidre  du  jour.  D'a- 
près M.  Rivière,  la  perspective  d'une 
guerre  avec  la  Chine  n>stpas  de  nature 
à  provoquer  des  appréhensions  justi- 
fiées, tant  au  point  de  vue  militaire 
qu'au  point  de  vue  diplomatique.  Mais, 
cette  puissance  entretenant  une  année 
régulière  et  bien  disciplinée  Me  30,000 
hommes  environ  sur  les  frontières  du 
Tonquin,  il  y  a  nécessité,  pour  notre 
Gouvernement  d'expédier,  dans  le  delta 
du  fleuve  Rouge,  16,000  hommes  choisis 
parmi  les  troupes  d'Afrique,  s'ii  veat 
en  finir  avec  un  expédition  énervante 
par  sa  trop  longue  durée,  et  ne  pas 
exposer  à  on  désastre  les  4,000  hom- 
mes qui*  forment  actuellement  le  corps 
d'oecopatioiL 
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Notre  poiftiqne  coloniale  est  née  de 
la  nécessité  d'arriver  à  faire  équilibrer 
le  chiffre  de  nos  importations  avec  celui 
des  exportations.  Le  Tonkin,  pays  salu- 
bre,  où  le  mouvement  commercial  s'é- 
lève annuellement  à  plus  de  deux  mil- 
Uanls,  offre  à  la  france  les  débouchés 
dont  elle  a  besoin  pour  rérablir  Téqui- 
libre  d&  ses  finances.  La  prise  de  pos- 
session du  Yun-nan,  du  Kouang-si  et  du 
delta  du  Si-Kiang,  nous  créerait,  dans 
Textréme  Orient,  un  empire  colonial 
d'une  richesse  incomparable.  Toutefois, 
Tauteur  pense  que  la  création  de  cet 
empire  a  pour  corollaire  indispensable, 
rabandon  de  nos  petites  colonies. 

En  dehors  de  nos  possessions  de 
rOcéan  l  acifique,  qui  sont  salubres,  et 
de  quelques  colonies  qn'il  importe  de 
conserver  comme  points  stratégiques  ou 
de  ravitaiilement,  il  faut  au  plus  vite 
retirer  nos  troupes  de  toutes  nos  autres 
possessions  d'outre- mer,  où  elles  sont 
décimées  sans  but  appréciable. 

Jules  ÀDBEBT. 

Voyage  A  travers  la  Mongolie  et  la 
Chine,  par  M.P.  Piassetsky;  traduc- 
tion du  russe.  Paris,  Hachette,  1883. 
1  vol.  gr.  in-S**,  illustré. 

Déjà,  il  y  a  quelques  années,  un  autre 
voyageur  russe,  intrépide  touriste  qui  a 
exploré  une  grande  partie  de  TAsie,  le 
colonel  Prjévalski,  nous  avait  narré  ses 
courses  en  Mongolie  et  dans  la  Chine  du 
Nord.  La  route  d'aller  suivie  par  son 
compatriote  et  émule,  le  D*"  Ptassetsky, 
dans  su  traversée  de  la  Sibérie  et  de  la 
Mongolie,  de  Kiakhta,  le  grand  empo- 
rium  chino-russo,  à  Pékin,  est  à  peu 
près  la  mé^e  ;  mais  Tltinéraire  de  re- 
tour dn  nouveau  voyageur  coupe  nota- 
blement plus  à  rOuest  que  celui  de  son 
devancier,  la  Chine  centrale  et  le  Sahacra 
asiatique,  le  grand  désert  de  Oobi  ou  de 
Gha-mo,  cette  autre  mer  sans  eau  qui 
reproduit,  à  la  chaleur  près,  les  aspects 
désolés  et  les  phénomènes  météorologi- 
ques de  son  sosie  africain,  dont  il  n'est, 
en  que  que  façon,  que  le  prolongement 
et  l'annexe. 

Médecin,  savant  naturaliste  et  habile 
dessinateur,  M.  Piassetsity  réunissait 
les  principales  qualités  pour  bien  voir, 
en  même  temps  que  pour  bien  parler  de 
ce  qu'il  a  vu.  Nous  ne  pouvons  suiTre 


ici  le  hardi  explorateur  dans  cette  lon- 
gue excursion  de  prés  de  deux  années 
(  1 874-1 875),  à  travers  Tune  des  parties 
les  moins,  connues  du  monde  asiatique. 
Tout  ce  qu'il  nous  en  raconte  n'est  pas 
absolument  nouveau  ;  mais  sa  narration 
n'en  est  pas  moins  intéressante  et  instruc- 
tive. Une  centaine  de  croquis  et  de  plan- 
ches, copiés  sur  les  dessins  originaux 
de  Tartiste  voyageur,  igoote  au  texte  un 
attrayant  commentaire  qui  le  complète. 

C'est  également  de  TAsie  que  nous 
parle  M.  Elysée  Reclus  dans  son  nouveau 
volume,  le  9°  de  sa  grande  revue  géo- 
graphique de  la  terre,  le  4®  et  dernier, 
consacré  à  la  plus  vaste  des  parties  du 
vieux  monde.  Dans  les  trois  tomes  pré- 
cédents, le  nouveau  Malte-Brun  nous 
avait  successivement  décrit  1* Asie  russe, 
la  Chine,  la  Corée,  le  Japon,  Tlndo-Chine 
et  rinde.  Cette  fois,  c'est  de  yAsie  an- 
térieure, Perse,  Arabie,  Syrie,  Arménie, 
Anatolie,  etc.,  qu'il  nous  trace  l'exposé 
à  la  fois  géographique,  ethnologique  et 
économique,  avec  cette  variété  d'érudi- 
tion et  ce:  haut  style  qui  font  de  M.  Re- 
clus un  savant  et  un  écrivain  également 
éminents. 

La  même  librairie  vient  de  publier  le 
6*  tome  de  VHistoire  des  Romains,  de 
M.  Duruy.  Ce  vx>lume  s'étend  de  l'avè- 
nement de  Commode  à  la  mort  de  Dio- 
clélien  (t 80-293),  en  comprenant  les 
règnes  intermédiaires  des  deux  Sévère, 
de  Caracalla,  d'Héliogabale,  de  Dèce,  de 
Galtien,  d'Aurélien,  sans  parler  des 
dix  à  douze  autres  éphémères  empereurs 
qui  se  succédèrent  quasi  d'une  année  à 
l'autre,  suivant  le  caprice  des  prétoriens. 
Cette  période  troublée  et  anarchique  de 
l'histoire  romaine  est  l'une  des  moins 
fécondes  en  grands  hommes  et  en  gran- 
des choses.  La  décadence,  déjà  commen- 
cée, du  florissant  empire  des  Antonins 
s'accentue  ;  les  Barbares  apparaissent 
et  préludent  à  leur  terrible  rôle.  C'est 
aussi  l'époque  des  plus  sanglantes  per- 
sécutions contre  les  chrétiens,  les  futurs 
héritiers  de  l'empire  décrépit.  —  M.  Du- 
ruy nous  expose  les  faits  et  nous  en 
peint  les  acteurs  avec  son  habituelle 
sûreté  et  sa  profonde  connaissance  des 
uns  et  des  autres  (nous  aurions  toutefois 
à  faire  nos  réserves  sur  plus  d'un  point). 
Comme  les  précédents,  ce  volume  est 
enrichi  d'une  copieuse  illustration  :  car- 
tes, vues  pittoresques,  gravures,  statues, 
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bustes,  médailles,  camées,  copiés  snr 
Tantiqae  et  dont  l'ensemble  constituera 
tout  on  musée  d'archéologie  et  d'histoire. 

C'est  à  la  Chaleur  que  M.  Âmédée 
Guillemin  consacre  lo  4^  tome  de  son 
traité  du  Monde  physique.  Le  svant 
vulgarisateur  étudie  ce  grand  et  vital 
phénomène  dans  ses  origines  et  dans  ses 
multiples  manifi  stations,  depuis  le  liâtun 
du  sauvage  produisant  le  feu  par  le 
frottement  (le  pra  mantha  des  légendes 
aryaques  de  Tlnde,  origine  première  du 
mythe  grec  de  Prométhée)  jusqu'aux 
applications  toutes  modernes  du  fécond 
principe  de  la  transformation  réciproque 
de  la  chaleur  en  travail  mécanique  et  du 
mouvement  mécanique  en  chaleur.  On 
voit  du  reste,  sans  qu'il  soit  besoin  d'in- 
sister, le  capital  intérêt  d'un  tel  sujet. 
Il  est  ici  traité  avec  cette  clarté  d'expo- 
sition et  cet  attrait  de  forme  que  l'auteur 
du  Ciel  et  des  Comètes  sait  apporter 
dans  les  matières  les  plus  ardues.  Ajou- 
tons que  9  planches,  dont  une  en  chromo, 
et  plu^  de  300  figures  aident  à  mieux 
comprendre  encore  ce  que  le  texte  pour- 
rait offrir  de  moins  clair. 

La  collection  de  la  Bibliothèque  des 
merveilles  vient  d'ajouter  plusieurs  vo- 
lumes à  son  catalogue  déjà  si  varié: 
Le  Feu,  sujet  à  peu  près  identique  à 
celui  traité  plus  compendieusement  par 
M.  Guillemin  :  —  L'Éclairage  électti- 
que  (l**  les  Générateurs  de  lumière, 
2**  les  Lampes)^  encore  une  matière 
fort  voisine  des  précédentes;  —  Les 
Forêts,  leur  rôle  dans  l'économie  de 
la  nature,  leur  influence  physique  et 
même  morale  sur  Thomme  ;  —  Histoire 
d'un  pont,  depuis  l'antiquité  jusqu'aux 
temps  actuels,  ses  divers  éléments  et 
formes  de  construction;  —  Les  Nains 
et  les  Géants,  ces  monstres,  au  sens 
latin  du  mot,  de  notre  espèce  humaine. 

Lucien  D. 

Entre  deux  océans ,  par  M.  Lucien 
Blart,  et  le  Roi  des  prairies,  par  le 
même.  Paris,  Hennuyer,  éditeur.  2  voL 
in-8°  Illustrés.  7  fr.  chaque. 

Voici  deux  excellents  livres  d'étren- 
nes.  Ils  rentrent  dans  la  série  des  £r- 
plorations  inconnues,  de  M.  Lucien 
Biart.  C'est  dire  qu'ils  sont  bien  écrits, 
intéressants  et  moraux,  triple  qualité 
qu'il  devient  assez  rare  de  réunir. 


I  Entre  deux  océans  est  un  récit  de 
voyages  et  d'aventures.  Le  capitaine  de 
vaisseau  Lacroix,  de  la  marine  française, 
a  eu  le  malheur  de  perdre,  dans  une 
tempête  au  cap  Horn,  le  bâtiment  qu'il 
commandait;  200  de  ses  malelots  ont 
péri.  Le  commandant  Lacroix  aurait 
rempli  son  devoir  avec  tant  de  science 
et  de  courage  que  le  conseil  de  guerre 
devant  lequel  il  a  dû  comparaître  Ta 
non  seulement  acquitté,  mais  félicité 
publiquement.  Le  brave  officier  n'est 
cependant  pas  satisfait;  il  songe  sans 
cesse  à  son  malheur,  à  tous  ceux  qui, 
avant  lui,  ont  eu  leur  navire  perdu  dans 
les  affreux  parafes  du  cap  Horn,  et 
sans  trêve,  sans  relâche,  il  songe  k 
résoudre  ce  problème:  éviter  un  long, 
coûteux  et  périlleux  détour  aux  ma- 
rins qui  ont  à  passer  de  Tocéan  Atlan- 
tique dans  Tocéan  Pacifique.  Mais,  dira- 
t-on,  c'est  rhistoire  du  percement  de 
l'isthme  de  Panama  que  vous  nous 
rarnntez  là  ?  Ah^olnmont.  M.  Luii'^n 
Biart  a  voulu,  sous  la  forme  d'un  ré- 
cit d'aventures  toujours  plus  attrayant 
qu'une  démonstration  scientifique,  ra- 
conter combien  immenses  ont  été  les 
difficultés,  et  les  périls  de  ceux  qui,  les 
premiers,  se  sont  voués  à  1  muvre  d  un 
canal  destiné  à  relier  les  deux  océans. 
Son  ouvrage  n'est  donc  pas  tout  entier 
une  œuvre  d'imagination  ;  il  y  entre  une 
bonne  part  d'études  sérieuses  et  de  vé- 
rité scientifique.  C'est  ce  qui  fait,  suivant 
nous,  son  mérite  principal. 

Le  Roi  des  prairies  fait  suite  âi  ce 
premier  ouvrage.  11  nous  transporte  dans 
les  mômes  contrées,  au  Sud  du  Mexique, 
dans  P isthme  de  Téhuantépec.  Nous  re- 
trouvons les  deux  jeunes  époux  Raoul 
et  Valentine,  le  fils  du  capitaine  Lacroix 
et  la  fille  du  commodore  Warren,  qui 
poursnivent  la  grande  entreprise  pour 
laquelle  leurs  parents  ont  sacrifié  leur 
vie  :  unir  les  deux  mers  par  un  canal 
creusé  k  travers  l'isthme.  Nous  retrou- 
vons aussi  les  intéressants  matelots  Ma- 
thurin  et  Bilboquet  Naturellement,  de 
nouveaux  personnages  entrent  en  scène, 
et,  entre  autres,  le  mystérieux  Roi  des 
prairies.  Comme  dans  le  volume  Entre 
deux  océans,  la  description  exacte  et 
colorée  des  pays  et  la  fidèle  peinture  des 
mœurs  des  Indiens  ajoutent  à  Tintérêt 
dramatique  de  la  fiction  la  valeur  de 

I  notions  instructives. 
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lonies anglaises  {suite  et  >Sn),  LXXYi 
(janv.  et  mars),  127,  421  :  LXXVU 
(Juin),  794. 

Avertisseur  d'incendie.  —  Voy.  In- 
cendie. 

Aihingo  (Voyage  au  lac),  par  MM. 
TenaiUe  d'Estais  et  Lota,  IXXVIII 
(août),  241. 


Balistique  intérieure  :  Étude  spé- 
culative, par  M.  Moisson,  LXXIX  (déc), 
561. 

Ballay  (D*').  Lettre  au  commandant 
du  Gabon  sur  le  voyage  de  M.  de  Brazza, 
LXXVI  (mars),  555. 

Barnaby,  directeur  des  constructions 
navales  <<e  TÀroirauté  anglaise.  Des  élé- 
ments*  de  la  puissance  navale,  LXXVII 
(juin).  808. 

Bellot  (À.),  lieutenant  de  vaisseau. 
Le  voyaifc  de  la  Jeannette,  LXXVII 
(avril,  ô. 

Béni-Hassan,  LXXIX  (oct.),  173. 

Beni-Souef,  LXXIX  (oct.),  170. 

Bentley.  —  Voy.  Hotman. 

Bérénice,  LXXVI  (oct.K  180. 

Bermudas  (Notice  sur  les) ,  par 
M.  E.  Avalte,  LXXVI  (fév.),  418. 

Besson ,  lieutenant  de  vaisseau. 
>Étude  sur  les  combats  de  mer,  LXXIX 
(oct.),  63. 

Bestion,  médecin  de  la  marine.  Étude 
sur  les  eaux  potables  du  Gabon,  LXXVII 
(juin),  71G. 

Biographie.  —  Voy.  Histoire, 

Blindages  (Expériences  de)  de  la 
Spezia,  LXXVII  0"uin),  760. 


Bouchon-Brandely ,  secrétaire  du 
Collège  de  France.  Bapport  sur  la  géné- 
ration et  la  fécondation  artificielle  des 
huîtres,  LXXVI  (fév.),  276. 

Bouquet  de  la  Grye,  ingénieur  hy- 
drographe. Paris  port  de  mer,  LXXfX 
(déc),  G05. 

Boussoles.  Notes  sur  le  magnétisme 
et  sur  la  compensation  des  compas 
{fin),  par  M.  Malapert,  LXXVI  (janv.), 
"78. 

Bouvet  (Le  capitaine  Pierre),  par 
l\.E.  Fabre,  LXXVIII  (juilL.  août),  138. 
318. 

Brassey  (Sir  Thomas)  et  la  marine 
anglaise.  LXXVI  (fév.),  475. 

Brazza  (Savorgnan  de),  lieutenant  de 
vaisseau.  Ses  voyages  d'exploration  dans 
rOgôoué  et  au  Congo,  LXXVI  (mars), 
50'i;  LXXVII  (avril,  juin),  175,  670: 
LXXVIII  (août,  sept.),  379,591  ;  LXXIX 
(oct.,  nov.),  205,  2Gi. 

Bréard  (Ch).  La  Guinée,  le  Congo 
et  le  commerce  français  au  xviii*  siècle. 
LXXVI  (mars),  511. 

Bullivaut.  Son  ancre  flottante . 
LXXVI  (fév.),  489. 


Caire  (Le),  LXXVIII  (sept.),  822. 

Calcul  géométrique    (Le),  LXXVI 
(mars),    735  ;    LXXVII    (avril),    44  ; 
LXXVIII  (îioûl),416. 
-^  Gamperdown  ,    cuirassé     anglais  , 
LXXVI  (janv.),  215. 


Canada  (Notice  sur  le),  par  M.  £. 
Ava/te,  LXXVI  (janv.,  fév.),  127,  421. 

Canon.  —  Voy.  Artillerie. 

Caron  (Ë.) ,  enseigne  de  vaisseau. 
Essai  de  météorologie,  LXXIX  (oct.), 
114. 
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Chaband-Ariiaiilt  (Gh.),  capiiaine 
de  frégate.  Étude  sur  la  guerre  navale 
de  1812  entre  l'Angleterre  ^t4es  États- 
Onis  d'Amérique,  LXXIX  (nov.,  déc), 
438,  498. 

Ghandières.  —  Voy.  Mmehénes. 

Ghevallier  (H.),  lieutenant  de  vais- 
seau. Travaux  exécutés  au  port  d'Oa- 
uaru  (Nouvelle-Zélande),  LXXVI  (fév.), 
497.  —  Les  réserves  navales  de  F  An- 
gleterre, LXXVn  (juin),  813;  traduc- 
tions de  l'anglais. 

Chine.  Progrès  de  la  mécanique, 
LXXYIlWaoût),  286. 

Ghroniqaa  maritime  et  coloniale , 
LXXVÏ  fjanv.,  fév.,  mars),  214,  4?6 . 
757  ;  LXXVII  (juin),  808. 

Gloisonis  étanches  et  abordages,  par 
M.  éeMov-iinau,  LXXYIII  (sept.),  485. 

Goohinchine  (Notice  sur  la),  LXXVU 
(mai),  532. 

Colin,  médecin  auxiliaire  de  la  ma- 
rine, lie  Soudan  occidental,  LXXYIII 
(joill.),  5. 

Colomb  (P.  II),  capitaine  de  la  ma- 
rine anglaise.  Puissance  d'évolution  des 
bâtiments,  LXXYIÎI  (août),  356. 

Colonies  anglaises,  riotices  sur  les 
colonies  anglaises,  par  aM.  E,  Avalle 
{suite  et  fin),  rossossions  d'Amérique: 
Canada,  LXXVl  (janv.,  fév.),  127,  421  ; 
Terre-Neuve  (fév.),  442  ;  le.s  Bermu- 
des  (fév.),  448;  tableaux  statistiques, 
LXXVn  (juin..,  794. 

Colonies  françaises.  Compte  rendu 
des  travaux  de  la  commission  de  sur- 
'veillance  de  l'exposition  permanente  des 
colonies  pendant  le  s^  trimestre  de 
1882,  LXXVI  (janv.),  208.  —  Notices 
sur  les  colonies  françaises,  LXXVII 
(mai),  273.  —  Voy.  aussi  Soudan. 

Commerce  (Le)  français  sur  la  côte 
occidentale  dWfriqne,  LXXYIII  (sept.), 
591. 

Compas.  —  Yoy.  Boussoles. 


Gompieg  rendus  d'ouvrages,  LXXVI 
(janv.,  fév,  mars),  244,  50i,  769; 
LXXVII  (juin) ,  &26  ;  LXXYIII  (juill., 
sepL),  235,  717;  LXKIX  (oct.,  Dov., 
déc),  241,  478,  725. 

Congo.  Voyages  d'exploration  de 
M.  de  Brazza.  LXXVI  (mars),  509; 
LXXVII  (avril,  juin),  175,  670;  LXXVïll 
(août,  sept.),  379,  591  ;  LXXIX  (oct., 
nov.),  205,  264. 

Constructions  navales.  Théorie  du 
navire;  traduit  de  Tallemand  par  M.  Au- 
radou,  LXXVI  (janv.,  fév.,  mars),  5, 
300,  365;  LXXVII  (avril,' juin),  97, 
705.  —  Considérations  sur  les  grands 
navires  italiens,  LXXVï  (fév),  400.  — 
Des  éléments  de  puissance  navale, 
LXXVII  (Juin).  808.  —  Puissance  d'é- 
volotion-s  des  bâtiments,  par  M.  Colomb, 
LXXVÎII  (août),  3.^6.  —  Abordages  et 
cloisons  étanches,  par  M.  de  Maupeoa, 
LXXYIII  (sept.),  485.  —  Des  variations 
de  stabilité  des  navires^  par  M.  Guyou, 
LXXIX  (déc),  532. 

Corée  (La),  en  1882,  LXXVI  Jjaov.), 
235. 

Corrections  d'épreuves.  —  Voy. 
Épreuves. 

Corsaires  (Les)  de  la  régence  d* Al- 
ger, LXXVI  (mars),  621. 

Côte-d'Or  (Notice  sur  la),  LXXVII 
(mai),  424. 

Gottrau  (P.).  ^aris  imperium 
obtinendum  :  traduit  de  ritalien,  par 
M.  G.  No€l,  LXXVII  (juin),  561. 

Cours  d'administration  des  élévos- 
commissaires.  —  Voy.  AdmmiàtraUon. 

Cousin,  ingénieur  de  la  marine. 
Uenflwwgc  du  /Hchelimi,  LXXIX  (nov.), 
245. 

Crémazy  (L.),  conseiller  à  la  cour 
d'appel  de  la  Uéunion.  Notes  sur  Mada- 
gascar {suite},  LXXVI  (mars),  59fi. 

Cuirasses.  —  Voy.  Blindages. 


]>amanfaour,  LXXIX  (oct.),  164. 

Bamiette,  LXXIX  (oct.),  155. 

Décante,  lieutenant  de  vaisseau.  Ni- 
veau marin,  LXXIX  (nov.),  353. 

Degouy  (K.),  lieutenant  de  vaisseau. 
Étude  sur  les  opérations  combinées 
{suite  et  fin)-,  LXXVII  (avril),  208  ; 
LXXYIII  (juin.),  198. 


Delafon  (H.),  enseigne  de  vaisseau. 
Étude  de  deux  fonctions  liées  par  une 
équation  linéaire,  LXXIX  (nov.).  305. 

Denderah,  LXXIX  (oet.),  176. 

Donaldson  (J.).  Les  bateaux  toi-pH- 
ieors  Thurtmycroft,  LXXYIII  (Joill.),  119. 

Doneaud  du  Plan  (A.),  professeur  à 
r École  natale.  Mémoire  du  capitaine  de 
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vaisseaa  de  FïoUe-Beuzidim,  LXXVIII 
($epl),  610. 

Dragages.  —  Voy.  Travailleur. 

Droits  locaux  de  navigation  en  An- 
gleterre, LXXVI  (jan?.),  228. 

Duncan,  cairassé  anglais,  LXXVI 
<janv.),  214. 

Dupouy,  médecin  de  la  marine.  Mé- 


téorologie du  Soudan  :  un  hivernage  au 
rortdeRitaen  1882,  LXXIX  (nov.),  S26. 

Durassier  (H.).  Les  opérations  ma- 
ritimes de  Texpédition  de  Tunisie. 
LXXVI  (janv.),  169. 

Dnssaud  (Bm.),  lieutenant  de  vais- 
seau. Les  colonies  françaises  do  Rio- 
Uruguay,  LXXIX  (nov.),  418. 


Eaux  potables  du  Qabon,  par  M.  Bes- 
tion,  LXXYII  (juin),  746. 

Ëclairage.  Emploi  de  la  lumière  élec- 
trique pour  protéger  les  escadres  con- 
tre les  torpilleurs,  LXXVI  (janv.),  227. 
—  Les  dangers  d'incendie  par  réclul- 
rage  électrique,  LXXVI  (fév.),  491.  — 
Précautions  à  prendre  contre  les  dan- 
gers présentés  par  l'emploi  de  la  lu- 
mière électrique,  LXXVI  (fév.).  494.  — 
Ëclairage  électrique  du  steamer  Hima- 
layaj  LXXVIII  (sept.),  603. 

Écoles.  Le  collège  de  la  marine  ï 
Greenwich,  LXXVII  (juin),  692.  —  Or- 
ganisation de  rÉcole  navale  des  États- 
Unis,  LXXVIII  (sept.),  501.  —  iMémoire 
du  capitaine  de  vaisseau  de  Flotte- 
Beuzidou  sur  FÉcole  navale,  LXXVIII 
(sept.),  610. 

Egypte  (L')  en  1882  {suUe  et  fin), 
par  M.  B,  Girard,  LXXVI  (fév.,  mars), 
335,  695;  LXXYII  (juin),  588;  LXXVIII 
(juin.,  août,  sept.),  90,  423,  522; 
LXXIX  (oct.),  148;  erratum,  240. 

Électricité.  Notes  sur  le  magnétisme 
et  sur  la  compensation  des  compas  {fin), 
par  M.  McUapert,  LXXVI  (janv.),  78. 


Note  sur  les  phénomènes  de  mécanique 
moléculaire,  LXXVI  (fév.),  495.  —  Ap- 
pareil électrique  indiquant,  sur  la  pas- 
serelfe,  les  manœuvres  de  la  machine, 
par  M.  OHvier,  LXXVil  tiuio)^  741.  — 
Phénomènes  de  rinductioo  électro-ma- 
gnétique, par  M.  Lé  Guarani  de  Tro- 
melin,  LXXVIII  (juil.),  163.  —  Éclai- 
rage électrique  du  steamer  Himalaya, 
LXXVIII  (sept.),  603.  —  Voy.  aussi 
Magnétisme. 

Elkmin,  LXXIX  (oct.),  176. 

Épreuves  d'imprimerie.  Formulaire 
pour  leur  correction,  LXXIX  (déc.),  722. 

Errata  à  Partiel  e  Répartition  des 
recrues  dans  la  marine,  LXXVIII 
(sept.),  716;  —  à  larticlc  Egypte, 
LXXIX  (oct.),  240. 

États-Unis.  —  Voy.  Marine  mili- 
taire, 

Euméûide,  corvette  française.  Son 
renflouage,  LXXIX  (déc),  712. 

Exposition  permanente  des  colonies. 
—  Voy.  Colonies  françaises. 

Extincteur  d'incendie. — Voy.  Incen- 
die. 


Fabre  (E.),  sous-directeur  au  minis- 
tère de  la  marine.  —  La  guerre  mari- 
time dans  rinde  sous  le  Consulat  et 
1  'Empire  (suite  et  fin),  LXXVIII  (juil., 
août),  138,  318. 

-  Fargues,  lieutenant  de  vaisseau.  Le 
canon  Armstrong  de  100  tonnes,  se 
chargeant  par  la  culasse  ;  traduction  de 
l'anglais,  LXXVIII  (sept  ),  515. 

Farret,  lieutenant  de  vaisseau.  Étu- 
des comparatives  de  tactique  navale, 
LXXVI  (janv.,  fév.),  59,  369  ;  LXXVII 


(avril),  134;  LXXVID  (juill.),  33.— 
Notice  historique  sur  le  vaisseau  le 
Souverain,  LXXIX  (oct),  182. 

Filets.  —  Voy.  Pèches. 

Flotte-Bensidou  (de),  capitaine  de 
vaisseau.  .Mémoire  sur  les  salles  d'étu- 
des de  rÉcole  navale,  LXXVIII  (sept.), 
610. 

Fonctions  (Étude  de  deux)  liées  par 
une  équation  linéaire,  par  M.  R.  Dela^ 
fon,  LXXIX  (nov.),  305. 

Fontanean,  agent  administratif  de  la 
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narine.  Progrès  da  la  mécanique  en 
Chine,  LXXYIII  (août),  286.  —  Attaque 
par  les  torpilles  et  défense  k  opposer  ; 
analyses  de  Tanglais,  LXXIX  (oct.),  199. 

Forget,  capitaine  de  Taisseau  en  re- 
traite. Notice  nécrologique,  par  M.  Ker- 
drain,  LXXVi  (mars),  754. 

Foaab,  LXXIX(oct.),  164. 

Fonmier  (P.),  commissaire  général 
de  la  marine.  Cours  d'administration 
des  élèves-commissaires  :  Administra- 


tion de  la  fortune  publique,  LXXIX 
(oct.),  5;  personnel  de  la  marine  (nov., 
décO,  363,  667. 

France.  —  Yoy.  ColoTiies,  HUMre, 
Marine  militaire,  Pèches^  Revue  ma- 
ritime. 

.  Fret,  ingénieur  de  la  marine.  Ren- 
flouage de  YEuménide,  LXXIX  (déc), 
712. 

Fnsil-oanon  mobile,  par  M.  Arago, 
LXXVllI  (août),  802. 


Gabon.  Notice  sur  le  Gabon,  iiXXVIl 
(mai),  417.  —  Situation  du  Gabon,  par 
M.  de  Brazia,  LXXVII  (Juin),  670.  — 
Eaux  potables,  par  M.  Bestian,  LXXVII 
(juin),  746. 

Gachassin,  capitaine  de  frégate.  Ex- 
périences faites  avec  la  torpille  Lay 
dans  le  Bosphore  ^  traduction  de  l'an- 
glais, LXXYI  (mars),  765. 

Gamault  (H.),  lieutenant  de  vais- 
seau. Extincteur  et  avertisseur  automa- 
tique d'incendie,  LXXYI  (Janv.),  96. 

Gay-Lusaac  (H.),  lieutenant  de  vais- 
seau. Puissance  d'évolution  des  bâti- 
ments; traduit  de  l'anglais,  LXXYIil 
(août),  356. 

Géographie.  La  Syrie  et  la  Palestine 
en  1882,  LXXVI  (Janv.)^  30.  —  Zanzi- 
bar et  Mozambique,  LXXVI  (janv.), 
115.  —  La  Corée  en  1882,  LXXYI 
(janv.),  235.  —  Notes  sur  Tarchipel  de 
Soulou,  237. —  Les  voies  de  communi- 
cation au  Guatemala,  239.  —  Le  Sou- 
dan occidental,  LXXYIII  (juill.),  5.  — 
Yoy.  aussi  Voyages. 

Gioyanni-Bausan ,  navire  italien  , 
LXXYI  (mars),  759. 

Girard  (B.),  commissaire  adjoint  de 
la  marine.  Souvenirs  d'une  campagne 
dans  le   Levant.   L'Egypte   en    1882, 


(suite  et  fin),  LXXVI  (fév.,  mars),  335, 
695;  LXXVII  (juin),  588;  LXXVIU 
(juill.,  août,  sept.)^  90,  423,  522; 
LXXIX  (oct.),  148  ;  erratum,  240. 

Girand,  commissaire  générai  de  la 
marine,  directeur  des  services  adminis- 
tratifs. Rapport  sur  les  pèches  maritimes 
en  1882,  LXXIX  (déc),  637. 

Girgéh,  L\X\X  (oct.),  175. 

Grèce.  —  Yoy.  Laurium. 

Greenwich.  Le  Collège  de  la  marine, 
LXXVII  (juin),  692. 

Grôle  (La),  les  trombes  et  Télectri- 
cité  atmosphérique,  par  M.  Le  Goaranf 
de  Trotnelin,  LXXIX  (déc),  546. 

Grivel  (fi.),  contre-amiral.  Notice 
biographiqae ,  par  M.  F.  JuHeji^  LXXIX 
(ocL),  43. 

Guadeloupe  (Notice  sur  la),  LXXVII 
(mai),  337. 

Guatemala.  Ses  voies  de  communi- 
cation, LXXVI  (janv.),  239. 

Guinée  (La)  au  xviii*  siècle,  par 
M.  Ch,  Bréard,  LXXYI  (mars),  511. 

Guyane  française  (Notice  sur  la), 
LXXVII  (mai),  ^28. 

Guyou,  lieutenant  de  vaisseau.  Des 
variations  de  stabilité  des  navires. 
LXXIX  (déc),  532. 


Hait  (P.),  ingénieur  hydrographe  de 
la  marine.  Projet  de  lunette  astronomi- 
que, LXXVni  (sept),  700. 

Henriot,  capitaine  de  frégate.  Le 
Giwannt-Bausan,  LXXVI  (mars),  759. 
—  La  marine  marchande  italienne  en 


temps  de  guerre,  LXXVI  (marsj,  760. 
—  La  solde  des  officiers  mécaniciens 
anglais,  761.  —  Expériences  de  blin- 
dages de  la  SpeUa,  LXXVU  (juin),  787. 
Himalaya,  steamer  anglais.  Son  éclai- 
rage électrique,  LXXYIII  (sept.),  603. 
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Histoire.  Les  opérations  maritimes 
de  rexpédition  de  Tunisie,  LXKVl 
(janv.),  169.  —  Souvenirs  d'une  cam- 
pagne dans  le  Levant  :  i'Égypte  «n  1^82 
(suite),  par  M.  B.  Girard,  LXXVI 
(fév.,  mars),  335,  695  ;  LXXYII  (juin), 
588  ;  LXXVIH  (juill.,  août,  sept.),  90, 
423,  522;  LXXIX  (oct.),  148;  erra- 
tum, 2iO.  —  La  marine  de  la  Régence 
d'Alger  avant  la  conquête,  par  M.  A. 
Lacour,  LXXVI  (mars).  619.  —  La 
guerre  maritime  dans  Tlnde  sous  le 
Consulat  et  TEmpire  (suite  et  fin), 
par  M.  £.  Vahre,  LXXVIIl  (juill.,  août), 
138,  318.  —  Mémoire  du  capitaine 
de  vaisseau  de  Flotte  de  Beuzidou, 
LXXVIIl  (sept),  610.  —  Lofient,  arse- 
nal royal  de  1704  à  1720  (3«  partie) 
(fin),  par  M.  JégùU,  LXXVIIl  (sept.), 
660.  —  Notice  historique  sur  le  vais- 
seau le  Souverain  y  par  M.  'Fafret, 
LXXIX  (oct),  182.  >•  Étude  sur  la 
guerre  navale  de  1812.  entre  PÀngle- 


terre  «t  les  Etats-Unis  deTÂmérique^iu 
Nord»  par  U,  Chabaud-ârhùult,  l\}i\X 

(nov.,  déc),  438,498. 

BiOGBAPHiE  :  Kerdrafn.y  capitaine  de 
vaisseau  (1803-lB8â),  IXXVI  (mars), 
754.  —  R.  Grivel,  contre-amiral  (1827- 
1883),  LXXIX  (oct.),  43. 

Holman  Bentley,  missionnaire  an- 
glais. Son  voyage  à  Stanley-Pool,  LXXlX 
^oct.,  nov.),  205,  264. 

Holtermann  (0.),  lieutenant  de  vais- 
seau. Canons  de  la  marine  anglaise  se 
chargeant  par  la  culasse,  LXXVI  (janv.), 
223. —  Éclatement  d'un  canon  Krupp  de 
28%,  224.  —  Les  bateaux  torpilleurs 
Thornycroft,  LXXVIIl  (juill.),  Ild  ^  tra- 
ductions de  l'anglais. 

Huiles  de  paissons,  LXXVI I  (avril), 
84. 

Hiiîtres.  —  Voy.  Ostréicui^ure. 

Hydrographie.  Segment-rèpporleur, 
LXXVI  (jahv.),  239. 


Incendie.  Extincteur  et  avertisseur 
automatique  dMnCendie,  par  M.  //.  Gar- 
nauU,  LXXVI  (janv.),  96.  —  Les  dan- 
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